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FRANÇAIS  EN  ECOSSE 


CHAPITRE  XXIII. 


Mort  de  Henri  II,  blessé  par  le  commandant  de  la  garde  écossaise;  le  grand  prieur  de  Franco,  fils  de  ce 
prince  et  de  Lady  Fleming  ;  joie  de  cette  dame  en  se  voyant  enceinte  du  roi  ;  importation  de  danses  écos- 
saises par  le  bâtard  d'Ecosse.  —  Anecdote  relative  à  un  Écossais  établi  en  Lorraine.  —  Langaige  eêcossc- 
françois, jargon  des  Ecossais  en  France  ;  Balade  de  deux  Escossois;  .Voue/  en  escosnoia. —  L'écossais  placé 
chez  nous  sur  la  même  ligne  que  le  basque;  traducteur  et  interprète  royal  pour  les  langues  écossaise 
et  anglaise.  —  Proverbes  français  auxquels  les  Écossais  ont  donné  lieu;  anecdote  rapportée  par  Henri 
Estieune. —  Fierté  proverbiale  des  Écossais;  mOTt  héroïque  de  Gilbert  Turnbull  pendant  l'expédition  de 
Calabre  en  1S03.  —  Duel  et  combat  du  capitaine  Leviston  en  Auvergne  —  Evénements  en  Ecosse  en  1S59 , 
envoi  de  troupes  françaises  à  Marie  de  Lorraine  et  préparatifs  d'une  seconde  expédition.  —  Garde  de  la 
forteresse  de  Duubar  donnée  au  capîlaine  Sarlabous  aîné.  —  Mesures  indiquées  pour  expulser  les  Français 
de  l'Ecosse.  —  Retour  de  France  du  comte  d'Arran,  récemment  dépouillé  du  commandement  de  la  garde 
écossaise;  continuation  de  la  guerre  entre  les  lords  confédérés  et  les  Français;  réclamation  de  la  régente 
contre  l'intervention  d'Élizabeth  dans  les  affaires  d'Ecosse.  —  Siège  de  Leilh  eu  1560;  noms  des  Français 
de  marque  qui  défendaient  la  place.  —  Henry  Drummond  de  Riccarlon, —  Dénùment  des  assiégés;  la 
noblesse  écossaise  se  tourne  contre  les  Français.  —  Situation  difficile  des  Écossais  en  France;  Sir  James 
Melville  quitte  l'hôtel  de  Montmorency  et  va  servir  Marie  Stuarl  a  l'étranger.  —  Mort  de  Marie  de  Guise; 
ses  funérailles  à  Fécamp  ;  son  enterrement  à  Reims;  honneurs  rendus  à  sa  mémoire  par  François  II. 


Henri  II  venait  de  mourir.,  frappé  dans  une  joute  par  Jacques 
de  Lorges,  comte  de  Montgommery,  colonel  des  archers  de  sa 
garde1,  qui  était  regardé  comme  d'origine  écossaise,  et  que 

1  En  relie  qualité,  il  assistait  aux  obsèques  de  sa  victime.  Conformément  au 
cérémonial  usité,  un  héraut  d'armes  lui  cria  :  "Monsieur  de  Lorges,  apportez 
l'enseigne  des  cent  archers  de  la  garde  escossnise,  dont  vous  avez  la  charge."  Le 
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Jacques  V,  pour  je  ne  sais  quelle  raison ,  avait  voulu  attirer 
dans  son  royaume 1 .  Le  défunt  laissait,  outre  François  II  qui  lui 
succéda,  un  bâtard  d'une  dame  de  la  famille  noble  des  Fleming2, 
dont  Brantôme  raconte  ainsi  la  joie  naïve  "...  ayant  esté  enceinte 
du  roy,  elle  n'en  faisoit  point  la  petite  bouche,  mais  très-hardi- 
ment disoit  en  son  escocement  francisé  :  "J'ay  faict  tant  que 
"  j'ay  pu  que,  à  la  bonne  heure,  je  suis  enceinte  du  roy,  dont  je 
"m'en  sens  très-honorée  et  très-heureuse,  et  si  je  veux  dire  que 
"le  sang  royal  a  je  ne  sçay  quoy  de  plus  suave  et  friande  li- 
"queur  que  l'autre,  tant  que  je  m'en  trouve  bien,  sans  compter 
"les  bons  brins  de  presens  que  l'on  en  tire3."  Suit  un  éloge  du 


Trespas,  et  Ordre  des  obsèques,  funérailles  et  enterrement  de  feu...  le  roy  Henri 
deuxième  de  ce  nom,  etc.  (Arch.  curieuses  de  l'hist.  de  France,  1™  série,  t.  III, 
p.  345.)  —  Dix  jours  avant  la  mort  de  Henri  II,  on  voit  le  comte  de  Montgommery 
figurer  comme  témoin  au  contrat  de  mariage  de  Claude  Gouffier,  marquis  de 
Boissy,  grand  écuyer  de  France,  passé  à  Paris,  le  dernier  jour  de  juin  1539,  en 
présence  de  Marie  Stuart  et  d'Antoinette  de  Bourbon,  duchesse  douairière  de 
Guise;  cérémonie  qui  donna  lieu  à  une  lettre  écrite  par  la  reine-dauphine  à  Mar- 
guerite Chasteigner.  (Hisl.  geneal.  de  la  maison  des  Chasteigners,  liv.  III,  ch.  II, 
p.  213.)  Montgommery  néanmoins  se  bannit  de  France  ;  mais  après  avoir  erré  quel- 
que temps  en  Italie,  il  rentra  dans  le  royaume,  se  mêla  à  la  guerre  civile,  fut. 
pris  et  eut  la  tète  tranchée  sur  l'échafaud.  (  Brantôme,  Hommes  illustres  et  grands 
capitaines  français,  liv.  II,  ch.  LUI,  dans  ses  œuvres  complètes,  t.  I,  p.  312,  col.  2  ) 
Deux  autres  ouvrages  du  temps,  le  Discours  merveilleux  de  la  vie  de  Catherine 
de  Médicis,  et  le  Journal  de  Henri  III  (samedi  26  juin  1574;  collect.  Pelilot, 
1™  série,  t.  XLV,  p.  97-99),  parlent  bien  autrement  de  la  mort  de  ce  malheureux 
gentilhomme, dont  le  père  (chose  remarquable!)  avait  de  même  blessé  François  I01, 
père  de  Henri  II,  d'une  boule  à  la  tête  en  une  partie  de  jeu  de  boules  de  neige. — 
S'il  faut  en  croire  l'éditeur  des  Mémoires  de  Biaise  de  Montluc,  il  existe  en  ma- 
nuscrit une  espèce  de  complainte  de  son  fils  Gabriel,  comte  de  Montgommery,  qui 
se  dit  fils  du  capitaine  Alorges,  c'est-à-dire  de  Jacques  de  Lorges,  capitaine  de  la 
garde  écossaise.  (Collect.  Petitot,  lre  série,  vol.  XX,  p.  416,  not.) 

1  Thorpe,  CalendarofSlalePapers,eic.,\ol.  I,  p.  31,  n°  10.  —  Plus  loin,  vol.  II, 
p.  708,  iv  54,  se  trouve  une  demande  de  passeports  pour  deux  Écossais,  Mathew 
Sempill  et  George  Montgommery,  qui  se  rendaient  en  France  en  1396  pour  leur 
édification  et  le  contentement  de  leurs  âmes. 

2  Le  P.  Anselme  (Hist.  généal.  et  chronol.  de  la  maison  roy.  de  France,  t.  I, 
p.  136,  B;  t.  VII,  p.  933,  A)  donne  pour  mère  à  Henri  d'Angoulème,  grand  prieur 
de  France,  N.  de  Leviston. 

3  Des  Dames  gallantes,  VIe  discours.  (Œuvres  complètes  de  Brantôme,  t.  Il, 
p.  410,  col.  2.)  —  Le  bâtard  d'Angoulème,  à  la  mort  de  son  père,  pouvait  bien  être 
ïgd  de  ilix  ans.  (  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens,  etc.,  l.  1,  p.  506.) 
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bâtard  d'Angoulème,  qui  fut  grand  prieur  de  France  après  le 
frère  du  duc  de  Guise,  auquel  Brantôme  a  consacré  un  chapitre 
de  ses  Hommes  illustres  et  capitaines  françois1.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  l'avait  suivi  en  Ecosse,  que  le  prince  dansait  au 
mieux  et  de  la  meilleure  grâce  du  monde  toutes  sortes  de  dan- 
ses, et  qu'il  en  rapportait  toujours  quelque  nouvelle  à  la  cour. 
Nous  voilà  donc  bien  autorisé  à  lui  attribuer  l'importation  des 
danses  écossaises  que  Tabourot  signale  chez  nous  vers  le  milieu 
du  XVIe  siècle  :  "Les  bransles  d'Eseosse,  dit-il,  estoient  en  vo- 
gue y  a  environ  vingt  ans.  Les  joueurs  en  ont  une  suite  de  cer- 
tain nombre,  que  vous  pourrez  apprendre  par  l'instruction 
desdits  joueurs,  ou  de  vos  compaignons.  On  les  dance  par  me- 
sure binaire  legiere,  comme  voyez  en  la  tabulature  de  ces  deux 
bransles  suyvants,  qui  sont  les  premier  et  deuxième  de  la 
suytte2."  Suit  la  tablature;  j'y  renverrai  les  curieux  qui  éprou- 
veraient l'envie  de  se  rendre  compte  de  ces  danses,  et  de  cher- 
cher l'analogie  qu'elles  peuvent  avoir  avec  celles  qui  sont 
mentionnées  dans  la  Complaynt  of  Scotland,  écrite  en  1558 s. 
Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  Tabourot  raconte  en  ces  ternies 
une  anecdote  relative  à  un  Écossais  établi  en  France,  dont  il 
ne  donne  pas  le  nom  :  "  Vous  avez  tous  peu  cognoistre  ce  grand 
riche  Escossois,  qui  se  tenoit  auprès  de  Verdun  en  Lorraine1. 

1  Liv.  III,  ch.  XIII.  (Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  402,  col.  2-p.  407,  col.  1.)  — 
Liv.  II,  ch.  LXXIII  (iljid.,  p.  312,  col.  1),  il  fait  le  récit  d'une  fête  donnée  par 
Élizabeth  au  grand  prieur  et  à  ses  compagnons  à  leur  retour  d'Ecosse. 

2  Orchesographie,  etc.,  par  Thoinot  Arbeau.  Lengres  (1588),  in-4°,  folio  79 
verso.  La  tablature  se  trouve  ensuite  folios  80  et  81  recto. 

3  Voyez  l'édition  de  J.  Leyden  (Edinburgh,  1801,  in-8°),  p.  102.  Voyez  encore 
p.  130-138  de  la  Dissertation  préliminaire,  et  le  glossaire,  p.  315,  aux  mots  Bran- 
glis,  Baulis,  p.  360,  au  mot  Panuan,  etc. 

'  A  cette  ville  se  rattache  le  nom  d'un  des  serviteurs  de  Marie.  Voyez  Sermon 
du  Sainct  Esprit.  Faict  par  F.  Roch  Mamerot,  docteur  en  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  et  confesseur  de  tres-illustre,  tres-sage,  vertueuse,  et  chaste  princesse, 
Marie  Stuart,  royne  d'Eseosse,  douuairiere  (sic)  de  France,  et  héritière  legilime 
de  la  couronne  d'Angleterre.  A  Verdun.  Par  Martin  Marchant,  etc.  1574,  .in-8", 
de  8  feuillets  non  chiffrés. 
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Il  estoit  grand  mesnager,  et  s'il  donnoit  une  fois  à  disner  à  ses 
voisins,  il  en  prenoit  vingt  fois  autant.  Il  y  avoit  assez  près  de 
luy  un  grand  seigneur...  auquel  il  prit  envie  d'aller  voir  ce 
maistre  Escossois.  Et  comme  il  prenoit  plaisir  à  la  chasse,  il  se 
mit  en  chemin  avec  son  train,  force  chiens  et  oyseaux.  L'Es- 
cossois  adverty  va  au-devant  de  luy,  le  reçoit  fort  courtoisement 
de  paroles,  luy  fit  bonne  chère  à  disner  et  à  soupper,  estimant 
qu'il  seroit  d'autant  quitte  ;  toutesfois  incertain  de  la  volonté  de 
son  hoste,  il  ne  dormit  pas  toute  la  nuit  à  son  aise.  Le  matin 
venu,  il  envoyé  escouter  proche  la  chambre  de  son  hoste,  s'il 
ne  se  levoit  point,  puis  à  l'estable,  si  l'on  n'apprestoit  point  les 
chevaux  pour  s'en  aller  ;  et  n'en  voyant  pas  l'apparence ,  il  se 
résolut  en  soy-mesmes  que  c'estoit  encores  à  faire  à  un  disné. 
Et  en  ceste  espérance  d'en  estre  quitte  d'autant,  il  faict  appres- 
ter  à  disner  à  son  hùste,  qui  s'estant  levé  à  dix  heures,  et 
[ayant]  ouy  messe,  se  trouva  incontinent  en  appétit.  Et  estant 
assis  à  table,  commença  à  entretenir  son  Escossois  de  plusieurs 
choses;  et  entr'autres  luy  demanda  s'il  ne  luy  bailleroit  pas 
quelqu'un  de  ses  gens  pour  le  conduire  après  disner  en  quelque 
beau  lieu  proche  pour  voler  prez  la  rivière,  affin  de  faire  exer- 
cer ses  oyseaux,  et  s'il  n'envoiroit  pas  quelqu'un  de  ses  gens 
pour  trouver  un  lièvre  en  forme  qu'il  courroit  le  lendemain.  A 
ces  paroles  cognut  cet  Escossois  que  son  hoste  n'estoit  prest  de 
partir  :  par  quoy  il  s'advisa  de  ceste  ruse,  de  contrefaire  le  ma- 
lade. Et  de  fait,  se  serrant  la  teste,  dit  que  sa  migraine  le  ve- 
noit  prendre,  qu'il  le  falloit  aller  coucher;  pria  son  hoste  de 
l'excuser,  parce  que  quand  ceste  maladie  le  prenoit,  il  ne  sça- 
voit  quelle  contenance  tenir,  et  sy  quelquefois  luy  duroit  deux 
ou  trois  jours.  L'hoste  incontinent  esvanta  la  mèche,  et  luy 
dit  :  "Monsieur,  je  suis  plus  malade  que  vous.  Mort-Dieu  !  contre 
"cette  migraine,  un  lict  vistement. "  L'Escossois  s'en  va  cou- 
cher en  sa  chambre,  l'hoste  s'en  va  à  la  sienne.  Un  jour  se 
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passe.  Le  pauvre  Escossois,  auquel  les  dénis  faisoient  bien  mal, 
demandent  comment  se  portoit  son  hoste.  Et  comme  Ton  luy 
rapportoit  qu'il  estoit  en  son  lict,  ne  faisant  semblant  d'en 
sortir,  il  fut  contraint  de  se  lever  et  sortir  du  lict  le  premier, 
pour  bailler  occasion  à  son  maistre  de  s'en  aller,  ce  qu'autrement 
iln'eustfaict1." 

Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  instants,  Brantôme  parler  de 
Vescocement  francisé  de  la  mère  du  prince  auquel  la  cour  devait 
tant  de  danses  nouvelles.  Ce  jargon  y  prêtait  beaucoup  à  rire, 
même  avant  Marie  Stuart,  et  l'on  en  plaisantait  encore  sous 
Louis  XIII.  "Sainct  Treignan  foutys  vous  d'Escoss,  ou  j'ay  failly 
à  entendre,"  fait  dire  Rabelais  à  l'un  de  ses  personnages2.  Tout 
le  monde  connaît  Mondain,  inventeur  de  la  sauce  madame,  qui, 
pour  cette  invention,  fut  ainsi  nommé  en  langaige  escosse-fran- 
çois*.  Les  Écossais,  à  ce  qu'il  paraît,  au  lieu  de  madame,  pro- 
nonçaient mondam,  ou  plutôt  moudam,  et  l'on  disait  qu'ils 
voulaient  représenter  notre  langue  par  un  écorche- français k . 
Voici  un  échantillon  du  patois  dont  ils  affligeaient  les  oreilles 
de  nos  ancêtres,  qui  s'en  vengeaient  par  des  épigrammes  : 

BALADE   DE   DEUX  ESCOSSOIS. 

Hac,  ma  mignon  1  que  dit  y  capitainY 
Homs  vous  tantost  où  plaira  moy  que  lail  1 
A  Naple,  à  Naple,  c'est  y  nouvel  certain, 
A  Naple,  saie  sus  mon,  c'est  chos  qu'il  vail. 

1  Les  Escraignes  dijonnoises,  recueillies  par  le  sieur  des  Accords.  A  Paris,  1608, 
in- 12,  ch.  X,  folio  11  verso. 

2  Œuvres  de  Rabelais,  liv.  II,  ch.  IX.  —  Ce  passage  a  donné  lieu  à  une  curieuse 
note  de  M.  Burgaud  des  Marets,  p.  276,  t.  I,  de  son  édition,  publiée  chez  Didot 
en  1S57,  in- 18.  —  Il  y  avait  en  1575  un  sieur  Treignan,  prisonnier,  dont  les  pro- 
lestants demandaient  la  liberté;  mais  la  Popeliniere,  qui  en  fait  mention,  ne  dit 
pas  qu'il  fût  Écossais.  (L'Histoire  de  France,  etc.,  liv.  XXXIX;  t.  II,  folio  278  verso.) 

3  Rabelais,  liv.  IV,  ch.  XL.  —  Au  ch.  LU,  il  parle  de  YEscossoys  docteur  decre- 
talipotens,  qui  habitait  Poitiers. 

4  Les  Recherches  de  ta  France,  d'Estienue  Pasquier,  liv.  VIII,  ch.  I;  édit. 
de  M.DC  LXV  ,  p.  635. 
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Mont  à  cheval  continent  en  batail. 
Qui  faict  cela?  le  roy  dit  par  vostre  am 
Uonny  dedans  luy-mesmes  d'estoc,  de  tail. 
Moy  conseil  point  entry  hors  de  reara. 

Naple  luy  partient,  laty  leor  trop  loingtain; 
Tout  nostre  il  est,  ou  prendre  vos  cliquait. 
Prou  d'escus,  prou,  comment  pass  le  montain, 
Dedans  Milan  :  c'est  ung  maulvais  canail. 
Tout  bon  Françoys  non  non  vault  pas  ung  mail; 
Si  a  vrayment,  moy  croit  riens  qu'il  nous  aim. 
Viend  ung  bassad,  me  chault  pour  un  truandait. 
Moy  conseil  point  entry  hors  de  ream. 

Le  Turcq  y  sont,  il  est  son  fier  quartain, 
Bon,  gros,  puissant,  au  grant  diable  coquenail. 
Bout  feu  à  sang  sont  Neapolitain, 
Vaillant  gendarm  pour  combat  le  poulail. 
Les  Romains  bien  tout  villain  mutinait, 
Fleurtins,  Vinciens,  il  fait  riens  et  dit  basm. 
Gardi  boucou,  hen  poison  le  mengail. 
Moy  conseil  point  entry  hors  de  ream. 

Prins,  haste-vous,  none  bessir  que  te  chail. 
Vif  le  roy  de  Frans  sans  reproch,  sans  blam  ! 
Concquery  tout  quelque  promesse  vous  bail. 
Moy  conseil  point  entry  hors  de  ream  '. 

NOUEL  EN   ESCOSSOIS. 

Sus  Vraij  dieu  d'amour,  confartez-nwy,  ou  //  n'est  plaisir  n'esliuletuent  que  de  la  guerre 

fréquenter. 

Chanty  nouel  bin  hault,  tristous, 
Patris  Johan,  ioc  beec  vilhan  : 
Le  filz  Bigot  do  monst  là  sus, 
VI  aty  né  :  jazons  amen. 
En  ung  petit  vil,  Bethléem, 
En  ung  logon  ben  mal  courty, 

1  I.c  Jeu  din  de  plaisance  et  fleur  de  rethorhque,  etc.,  feuillet  ,lv.  verso,  col.  2. 
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Ne  haty  pas  vy  mesmain; 
Bot  is  cry,  binto  la  vitry. 

Amprès  d'ung  vachet  d'ung  an 
Futy  né  l'enfant  Jesu-Crist. 
Après  le  premier  johir  d'aaa 
Il  conpit  la  bout  de  sa  vit. 
By  men  David,  j'ay  grant  despit; 
Car  il  fery  grant  mal  l'enfant. 
Bot  de  pronffit  l'aerivit 
Dedans  la  Bible  seullement. 

Après  cecy  veni  vintost 
Deux  et  ung  roi  d'eslrange  ter. 
N'a  pas  si  grant  le  roy  d'Ecos. 
Mais  plus  grant  ist  d'Angleter. 
N'aporty  point  vaissel  de  ter, 
Boe  de  beaulx  cutn  plus  de  deux  cens. 
Les  aultres  portit  ung  Sainct-Pier, 
L'ung  la  mier  et  l'autre  encens. 

La  belle  crislil  il  acrivy, 
Moy  entendu  point  son  langaig; 
ïoutetïoys  il  n'a  pas  mocquy, 
Car  je  croy  bien  qu'il  estoit  saig. 
Il  a  dit  que  Dieu  fera  raig 
Et  pour  nous  prenit  pachion; 
Il  a  veny  d'un  bon  couraig 
De  vouly  mon  salvation. 

Herode  fut  moult  fort  marry 
De  la  filz  Dieu  qui  laty  né; 
Mandez-ly  toust  son  gendermy, 
Il  semble  que  fut  y  raige. 
Il  avit  de  charge  donué 
De  bouty  le  petit  fant  mor. 
Là  tristous  son  enfermé 
Le  grant  deable  Grathelis. 

Si  laty  Jasou-Crist  contré, 
Je  fery-ly  ung  bon  mesnaig. 
Jl  y  aty  ung  grant  pitié; 
Bat  Joseph  il  y  laty  bin  saig, 
Car  il  a  troussé  son  bagaig 
Et  entendre  ly  bin  son  cas, 
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El  pussi  par  ung  aulre  passaig 
Que  gendarmery  ne  trouvy  pus. 

Si  vous  laty  veu  par  les  rieux 
Coury  tous  isty  pastoureaulx; 
L'un  jouoit  de  sa  cornemuse, 
L'autre  jouoit  sa  chalemeaulx. 
Il  laissy  et  vach  et  veaulx 
Et  allit  brit  de  grant  laie, 
Et  porty  de  petits  torteaulx 
Pour  petit  enfant  qui  lane. 

Nous  priry  le  Roy  de  roys 
Qui  garde  bin  ly  nous  de  mau, 
Comme  il  aty  faict  des  François 
A  isti  journée  de  Fournnu. 
My  corps,  my  jam,  my  pié,  m  y  mains 
Garde  ly  bin  de  tout  ahan, 
Et  buty  tout  en  ung  monceau 
Nostre  ame  avec  Cognigam  !  Amen  '. 

Quant  au  véritable  écossais,  il  semblait  si  étrange  aux  oreil- 
les françaises  du  XVIe  siècle,  qu'on  le  plaçait  sur  la  même  ligne 
que  le  basque2,  et  il  y  avait  un  traducteur  et  un  interprète 
royal  pour  le  dialecte  parlé  par  nos  alliés,  aussi  bien  que  pour  la 
langue  anglaise3,  dont  nos  ancêtres  se  moquaient  de  la  même 

1  Les  grans  Nouelz  nouveaux,  etc.  On  les  vend  à  Paris  en  la  rue  Neufve  Nostre- 
Dame,  à  l'enseigne  de  VEscu  de  France,  s.  1.  ni  d.,  petit  in-12  (exemplaire  de  la 
Iiibl.  imp.,  Y  6088),  2"  part.,  folio  lxxvii.  verso. 

2  Mellin  de  Saint- Gellais,  contre  un  mal  disant,  parmi  ses  œuvres  poétiques, 
édit.  de  M.DCC.XIX.,  in-8",  p.  222,  223.  —  L'écossais  est  encore  assimilé  au  latin 
dans  une  anecdote  racontée  par  Henri  Estienne  d'un  Français  valet  d'un  Écossais, 
"  lequel  François  estant  interrogué  en  Latin  par  l'evesque  qui  le  devoit  passer 
prestre,  pensa  que  ce  language  Latin  estoit  Escoçois,  et  pourtant  luy  fit  response 
que  son  maistre  entendoit  bien  Escoçois,  mais  non  pas  luy."  (Apologie  pour 
Hérodote,  liv.  I",  ch.  XXXVII,  n"  I.)  —  Précédemment  un  rimeur  avait  dit  : 

Et  ne  cliault  ja  s'on  parle  elirien, 
Latin,  escossoys  ou  dament. 

La  seconde  partie  des  ftroilz  nouveauté,  v.  47.  (Les  Œuvres  de 
Guillaume  Cot/villar!,  etc.,  Reims,  18-17,  in-8°,  1. 1,  p.  110.) 

3  En  date  de  janvier  1571,  il  existe  aux  Archives  de  l'Empire  des  lettres- 
patentes  de  Charles  IX  accordant  une  pension  "  à  Jehan  Bernard,  dit  le  roi,  nostre 
traducteur  et  interprète  en  langues  anglaise  et  cscossoisc,  en  considération  des 
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manière*.  Enfin,  le  jeu  de  mois  imaginé  à  propos  du  baragouin 
que  les  Écossais  parlaient  quand  ils  voulaient  se  faire  entendre 
chez  nous,  n'était  pas  le  seul  auquel  ils  eussent  donné  lieu. 
On  disail  encore  sot  à  la  grand'paye  en  jouant  de  sot  à  scot  et 
par  allusion  à  la  solde  élevée  que  recevaient  ces  étrangers  au 
service  de  la  France2. 

Fier  comme  un  Écossais  était  une  expression  qui  déjà  avait 
cours  du  temps  de  Rabelais3,  et  que  l'on  retrouve  plus  tard 
dans  la  suite  du  Virgile  travesti  en  vers  burlesques,  de  Jacques 
Moreau4,  comme  dans  le  Dissipateur  de  Destoucbes,  et  en  bien 
d'autres  endroits5.  Oudin  a  recueilli  purement  et  simplement 
cette  locution  proverbiale6,  comme  deux  autres  également  rela- 
tives à  notre  ancienne  alliée,  pain  bénit  d'Ecosse  pour  dire  du 
foie  de  bœuf,  et  percé  à  jour  comme  un  poignard  d'Ecosse  pour 
exprimer  tout  plein  de  trous7.  Après  le  Duchat,  qui  a  donné 
une  explication  de  ce  proverbe8,  M.  Quitard  l'a  tentée.  A  l'en 


bons  et  recommandables  services  qu'il  nous  a  fails  longuement  et  à  nos  prédéces- 
seurs roys  de  louables  mémoires,  et  pour  autres  causes  à  ce  nous  mouvans,"  etc. 
• —  On  sait  que  ce  ne  fut  qu'après  le  mémorable  voyage  de  Voltaire  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  l'on  commença,  en  Fiance,  à  prendre  quelque  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  anglaises;  bientôt  l'étude  en  devint  si  générale,  que 
M.  Buckle,  dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  Angleterre,  vol.  I  (Londres, 
MDC.CCLVU,  in-8°),  p.  655-667,  donne  une  liste  de  plus  de  cent  cinquante  auteurs 
français  connus  pour  avoir  su  l'anglais. 

1  Pour  le  XIII'  siècle,  nous  avons  ta  Pès  aux  Englès,  publiée  par  M.  Jubinal, 
et  pour  le  XV%  les  rôles  des  Anglais  qui  figurent  dans  la  Vie  de  saint  Louis  ct\ 
forme  de  mystère.  (Ms.  de  la  lîibl.  imp.,  fonds  de  Navarre  n°  25,  à  partir  du  fo- 
lio 3i  recto.) 

2  Rabelwsiana,  au  mot  Sol.  (Œuvres  de  Rabelais,  édit.  de  1823,  t.  III,  p.  627.) 

3  Voyez  liv.  V,  cb.  XIX. 
*  Liv.  XI,  p.  194. 

6  Voyez  le  Livre  des  proverbes  françois,  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  t.  I,  p.  190, 
191.  On  y  voit  que  l'on  disait  aussi,  au  XVIe  siècle,  jurer  comme  un  Écossais. 

6  Curiositez  françaises,  etc.  Rouen  et  Paris,  M.DG.LVI.,  in -8°,  p.  173,  au  mot 
Fier. 

7  Ibid.,  aux  mots  Pain  et  Percé,  p.  298,  314.  —  P.  de  l'Estoile  fait  mention  du 
poignard  d'Ecosse,  de  Sariac,  l'un  des  meurtriers  du  duc  de  Guise.  (Journal  de 
Henri  111,  dans  la  collect.  Petitot,  1"  série,  t.  XIV,  p.  471.) 

s  Ducaliana,  etc.  Amsterdam,  173S,  in -8°,  t.  Il,  p.  196. 
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croire,  il  n'a  jamais  regardé  la  nation  écossaise,  mais  les  indi- 
vidus qui  formaient  en  France  une  des  compagnies  des  gardes- 
du-corps.  "Cette  compagnie,  ajoute-t-il,  était  la  plus  ancienne, 
et  elle  se  targuait  de  son  ancienneté1."  Les  Écossais  qui  ve- 
naient chez  nous  se  targuaient  de  bien  plus,  s'il  faut  en  croire 
Henri  Estienne  dans  le  récit  qu'il  fait  de  traits  de  simplicité 
échappés  à  des  sots  à  la  grand'paye  :  "Et  si  j'osois,  dit-il,  parler 
des  Escoçois  (qui  se  font  tous  cousins  du  roy2),  j'en  mettrais 
volontiers  un  de  ceste  confrairie,  lequel  n'ayant  veu  en  son  pays 
que  les  jeunes  hommes  des  meilleures  maisons  apprendre  le 
language  François,  s'estonnoit  merveilleusement  de  voir  en 
France  les  poures  demander  l'aumosne  en  François,  et  les  petis 
enfans  aussi  parler  ce  language3." 

Cette  fierté  proverbiale  des  Écossais  faisait  qu'ils  aimaient 
mieux  mourir  "pour  honneur  garder  que  vivre  en  honte,  repro- 
chez de  tache  de  lascheté."  L'auteur  dont  nous  citons  les  paroles 
les  fait  précéder  du  récit  d'un  beau  trait  que  nous  serions  inex- 
cusable d'omettre  ici,  après  avoir  négligé  de  le  rapporter  en  son 
lieu.  Pendant  le  cours  de  l'expédition  de  Calabre  en  1503,  les 
Espagnols  ayant  chargé  les  Écossais  sous  les  ordres  de  Jean 
Stuart,  avaient  jeté  sur  le  carreau  trais  cent  six  hommes  d'ar- 
mes et  soixante  archers.  Après  le  combat,  on  trouva  celui  qui 
portait  l'enseigne,  Gilbert  Tunibull,  étendu  mort  avec  six  de 
ses  parents  autour  d'elle;  en  homme  qui  ne  voulait  pas  la  lâ- 
cher, il  était  couché  dessus,  la  hampe  entre  les  bras  et  la  ban- 
nière entre  les  dents.  Ses  compagnons  étaient  étendus  çà  et  là 

1  Dictionnaire  des  proverbes  français,  deuxième  édition,  p.  164,  165. 

2  L'un  des  auteurs  de  la  Satyre  Ménippée,  se  faisant  l'interprète  de  ces  préten- 
tions plus  ou  moins  fondées,  dit,  dans  la  harangue  de  il.  d'Aubray  pour  le  tiers-état, 
que  le  roi  de  France, 

Pour  sa  garde  d'Escossois, 
N'est  assisté  que  de  princes 
Et  de  barons  des  provinces. 

3  Apologie  pour  Hérodote,  liv.  I",  ch.  III,  n°  V. 
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près  de  leurs  chevaux,  et  si  un  Ecossais  était  mort  d'un  coté, 
un  Espagnol  ou  deux  l'étaient  de  l'autre1. 

Un  Écossais  était  trop  fier  pour  ne  pas  préférer  la  mort  à  la 
vie  dont  il  lui  eût  fallu  avoir  obligation  à  un  ennemi.  Brantôme 
en  rapporte  un  exemple  que  je  veux  lui  laisser  raconter  lui- 
même,  dans  son  style  vif  et  animé  :  "Un  de  ces  ans,  dit-il,  fut 
fait  un  combat  en  Auvergne,  entre  un  très-brave  gentilhomme 
du  pays  mesme,  dont  je  ne  sçai  bien  le  nom  pour  dire  vray,  et 
un  Escossoys  qu'on  appelloit  le  capitaine  Leviston.  Je  ne  sçay 
s'il  estoit  de  la  race  des  Leviston2,  dont  j'en  ay  cognu  en  Escosse 
d'honnestes  hommes  et  une  honneste  fille  qui  estoit  à  la  feue 
reyne  d'Escosse;  mais  tant  y  a  que  ce  capitaine  Leviston  s'estoit 
saisi  de  Montagut  Combraille3.  Il  joua  si  bien  des  mains  qu'en 
deux  ans  il  se  fit  riche  de  cent  mille  escus,  disoit-on,  en  prenant 
de  toutes  parts  et  n'arregardant  à  qui  il  faisoit  tort;  ce  qui  fut 
cause  de  sa  mort,  car,  la  paix  faicte,  il  fut  appelle  par  ce  gen- 
tilhomme que  viens  de  dire.  D'autres  tiennent  qu'il  vouloit  se- 
conder un  autre  gentilhomme  appelle.  Enfin,  estant  entré  en 
estoquade  avec  son  ennemy,  qu'il  desdaignoit  fort,  bien  qu'il 
fust  un  brave  gentilhomme,  comme  il  le  monstra,  car  du  pre- 
mier coup,  il  luy  donna  une  grande  estoquade  dans  le  corps,  à 
qui  il  dist  :  "Leviston,  je  t'ay  bien  tasté  pour  le  premier  coup. 
"En  as-tu  assez?"  Leviston  luy  respondit  :  "Avant que  tu  m'en 


1  Chroniques  de  Jean  d'Auton,  etc.,  Ve  partie  ;  t.  H,  p.  315,  316. 

2  A  mon  tour,  je  dirai  que  je  ne  sais  s'il  était  de  la  race  de  Sir  William  Living- 
ston,  laird  de  Kylsyth,  qui,  le  1er  octobre  1385,  écrivait  à  Sir  Francis  Walsingham 
en  faveur  de  son  fils,  marié  en  France  et  sur  le  point  de  s'y  rendre  pour  y  vendre 
ses  terres,  conformément  aux  édits  du  roi  touchant  la  religion.  Voyez  Thorpe, 
Calendar  o{ Stale  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  510,  n°  74.  —  Plus  loin,  vol.  II,  p.  784, 
n"  40,  on  voit  un  autre  Kylsyth  en  route  pour  la  France. 

8  On  voit  par  la  correspondance  de  Henri  IV  que  ce  Livingston  vivait  à  la  fin  du 
XVI"  siècle.  C'était  un  chef  redoutable,  qui  ravageait  l'Auvergne  et  faisait  mine 
de  vouloir  résister  au  roi  lui-même,  à  ce  point  que  l'ordre  avait  été  donné  à  trois 
régiments  d'aller  l'attaquer,  lorsqu'il  se  mit  en  chemin  pour  venir  à  Paris  se  jus- 
tifier. {Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  etc.,  t.  IV,  p.  662,  975.) 
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"ayes  donné  un  pareil,  je  t'auray  bien  tué."  L'autre  luy  répli- 
qua :  "Tu  ne  te  veux  doncques  contenter?  Garde-toy  de  ce- 
"luy-là."  Et  il  luy  donne  un  autre  coup  au  costé,  en  luy 
disant:  "Tu  en  as  prou,  s'il  me  semble,  va  t'en  faire  panser." 
Leviston  respondit  :  "Il  faut  que  tu  me  parachevés,  ou  que  j'aye 
"ta  vie."  L'aulre  répliqua  :  "Ah!  mort-Dieu,  tu  ne  te  veux 
"doncques  contenter,  et  tu  braves  encor?  Et  tu  en  mourras 
"doncques  à  bon  escient."  Et  il  luy  donna  deux  autres  coups 
dans  le  corps,  et  le  tua  à  bon  escient1." 

Une  lutte  bien  plus  considérable  nous  rappelle  de  l'autre  côté 
de  la  Manche.  Les  protestants,  devenus  maîtres  d'Édinburgh, 
dans  l'été  de  l'année  '1559,  avaient  demandé  des  secours  à  Eli- 
sabeth, et  Marie  de  Lorraine  pressé  Henri  II  de  lui  envoyer  des 
renforts;  plus  tard,  la  capitale  de  l'Ecosse  avait  été  évacuée,  et 
la  régente  s'était  engagée  à  ne  point  y  introduire  de  garnison 
française.  A  l'expiration  d'un  armistice  conclu  la  veille  de  la 
retraite  des  protestants,  un  petit  corps  de  troupes  fut  envoyé 
à  Marie  de  Lorraine,  et  la  cour  de  France,  que  gouvernaient 
ses  deux  frères,  prépara  une  expédition  que  devait  commander 
le  marquis  d'Elbeuf2. 

Cependant  la  régente  recevait  des  troupes 3  et  les  plaçait  dans 
Leith,  dont  elle  relevait  les  fortifications,  afin  de  dominer  le 
détroit  du  Forth  et  de  défendre  du  côté  du  nord  les  approches 


1  Discours  sur  les  duels.  (GEurres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du  Panlh.  lit!., 
t.  Ier,  p.  738,  col.  2.)  —  Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  Brantôme,  racontant  un 
duel  entre  MM.  de  Bussy  et  de  Saint- Fal,  rapporte  que  ce  dernier  avait  avec  lui 
cinq  ou  six  Écossais  de  la  garde,  dont  deux  prirent  part  au  combat.  (Des  Couron- 
nels  français,  ch.  XVII.  —  Ibid.,  t.  I,  p.  683,  col.  1.) 

2  La  commission  donnée  au  marquis  par  François  II  et  Marie  pour  les  repré- 
senter en  Ecosse  pendant  l'absence  de  la  reine- mère,  sur  le  point  de  se  rendre 
en  France  pour  sa  santé,  est  datée  de  Elois,  le  4  décembre  1559.  (Labanolï, 
Recueil,  etc.,  t.  VU,  p.  282-287;  Thorpe,  Calendar,  etc.,  vol.  I,  p   122,  n»  150.) 

3  Octavien  Basso  avait  emmené  en  août  1559  quatre  enseignes  de  gens  de  pied 
eu  Ecosse  (Papiers  d'Etat,  etc.,  I.  I,  p.  343);  un  mois  après,  il  retournail  ru 
France  pour  rendre  compte  au  roi  de  l'étal  des  affaires.  (P.  31 1.) 
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d'Édinburgh;  en  même  temps  elle  donnait  la  forteresse  de  Dun- 
bar  en  garde  au  capitaine  Charlabos  ou  Sarlabous  aîné1.  D'un 
autre  côté,  Knox  s'était  rendu  à  Berwick  pour  réclamer  les 
moyens  de  résister  aux  troupes  françaises.  Il  trouva  un  auxi- 
liaire dans  le  secrétaire  d'État  Cecil,  qui  écrivait  dans  une  note 
destinée  à  Élizabeth  :  "Afin  d'établir  une  amitié  perpétuelle 
entre  les  deux  pays,  il  faut  arracher  l'Ecosse  à  l'influence  de  la 
France,  ancienne  ennemie  de  l'Angleterre.  Aussi  longtemps  que 
l'Ecosse  restera  sous  l'influence  française,  cet  accord  est  im- 
possible." Pour  la  soustraire  à  cette  influence,  Cecil  indiquait 
les  mesures  que  les  États  d'Ecosse  devaient  prendre,  mesures 
qui  tendaient  à  expulser  les  troupes  françaises,  à  exclure  de 
tous  les  emplois  publics  et  de  tous  les  commandements  militai- 
res les  étrangers2,  etc. 

Élizabeth  commença  par  secourir  les  insurgés  en  dessous 
main;  elle  leur  fit  passer  3,000  livres  sterling,  et  s'entendit 
avec  eux  pour  qu'ils  transférassent  le  pouvoir  suprême  de  Marie 
de  Lorraine  au  duc  de  Chàtellerault,  nouvellement  converti  à 
leur  cause  par  son  fils  le  comte  d'Arran.  Récemment  arrivé  de 


1  D.  Chambre,  Singularités  remarquables  de  l'ancienne  ligue,  folio  231  recto. 
—  Brantôme, des  Hommes,  part.  II,  dise.  I.  (Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  590,  col.  2.) 
— -  Il  est  appelé  Charlebois  dans  une  lettre  de  Thomas  Barnabie  à  Sir  Ralph  Sadler 
et  Sir  James  Croft,  du  Ier  décembre  1559.  (  The  State  Papcrs  and  Letters  of  Sir 
Ila'ph  Sadler,  vol.  Il,  p.  213.)  Ce  capitaine  était  de  la  maison  de  Mun,  barons  de 
Guizerix,  de  Montégut,  d'Asque,  comtes  d'Arblade,  marquis  et  comtes  de  Muu  et 
de  Sarlabous,  en  Bigorre  et  en  Armagnac,  (De  Courcelles,  Hisl.  géneat.  et  herald, 
des  pairs  de  France,  etc.,  t.  III.)  On  trouve  au  siège  de  Thionville,  en  1558,  un 
capitaine  Sarlaboz,  avec  Cypierre  le  jeune,  Saint- Estephe,  Millas  et  Jacques,  qui 
figurent  d'une  façon  plus  ou  moins  notable  dans  la  guerre  d'Ecosse,  et  le  premier 
de  ces  noms  revient  à  chaque  instant  dans  les  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
France  après  le  milieu  du  XVI»  siècle.  Voyez  la  collection  Petitot,  1"  série,  t.  XXI, 
p.  433;  t.  XXII,  p.  1S3,  316,  431;  t.  XXV,  p.  67;  t.  XXXV,  p.  268;  t.  XXXVI, 
p.  100,  etc.  —  En  1574,  la  reine  Elizabeth  signalait  au  régent  d'Ecosse  un  certain 
Sorleboy,  qui  levait  des  hommes  dans  l'ouest  de  l'Ecosse  pour  aider  les  rebelles 
en  Irlande.  (Thorpe,  Calendir  ofSlate  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  385,  n°  26.) 

-  Keith,  the  Uislory  of  the  Ajfairs  of  Church  and  State  in  Scolland,  appendix, 

p.  23. 
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France1,  où,  s'étant  fait  calviniste  et  propagateur  de  la  foi  nou- 
velle en  Poitou,  il  avait  perdu  le  commandement  de  la  garde 
écossaise2,  le  comte  était  un  auxiliaire  précieux.  De  concert 
avec  lui,  les  confédérés  posèrent  à  la  régente  des  conditions 
auxquelles  elle  ne  pouvait  souscrire;  ils  rentrèrent  alors  en 
campagne  et  occupèrent  de  nouveau  Édinburgh  sans  coup  férir. 
Ils  marchèrent  ensuite  sur  Leith;  mais  ils  y  furent  battus  par 
les  Français  et  se  virent  forcés  d'évacuer  une  seconde  fois  la 
capitale.  Ce  fut  alors  qu'Élizabeth  résolut  d'agir  plus  ouverte- 
ment. Elle  envoya  à  Berwick  le  duc  de  Norfolk  pour  traiter  avec 
les  chefs  du  parti  protestant.  Entre  autres  points,  il  fut  convenu 
que  cette  princesse  fournirait  des  secours  au  duc  de  Châlelle- 
rault  et  à  ses  adhérents  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  chassé  les 
Français  du  pays,  et  que  le  duc  et  son  parti  joindraient  leurs 
forces  à  celles  de  la  reine  d'Angleterre,  si  elle  était  attaquée  par 
la  France3.  Émue  à  juste  titre  d'une  pareille  intervention  dans 
les  affaires  d'Ecosse,  la  régente  réclama  une  première  fois  par 
l'organe  de  M.  de  Rubay4,  puis  par  celui  de  l'ambassadeur  de 
Seurre;  mais  Élizabeth  ferma  la  bouche  à  ce  dernier,  en  lui  don- 
nant de  ces  raisons  adroites  qu'elle  avait  toujours  prêtes  pour 
couvrir  ses  intérêts3. 

1  Le  9  août  1559,  le  duc,  écrivant  de  Hamilton  au  secrétaire  d'État  Cecil,  le  re- 
mercie des  bontés  qu'il  a  eues  pour  le  comte  d'Arran,  et  le  prie  de  faire  avoir  à 
celui-ci  un  passeport  pour  passer  en  Ecosse  par  l'Angleterre.  (Thorpe,  Calendar  of 
State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  116,  n°  93.)  —  Le  lendemain,  la  reine  Marie  demandait 
un  sauf-conduit  pour  Patrick  flans  et  autres,  et  le  24  pour  Robert  Boig  et  autres, 
qui  se  rendaient  en  France  ou  sur  le  continent  par  la  voie  de  l'Angleterre.  (Ibid., 
p.  117,  nos  95,  102.)  Plus  loin,  ce  sont  des  demandes  semblables  pour  John  e.t 
James  Levingstoun,  James  Melvill,  Thomas  Stewart,  etc.  (Ibid.,  p.  118,  nos  108, 
109;  p.  121,  n«  135,  etc.) 

2  Tytler,  Bist.  of  Scott. ,  t.  V,  p.  96-107.  —  Teulet.  Papiers  d'État,  etc.,  t.  I, 
p.  312,  313.  —  Lodge,  Illustrations  of  Brilish  History,  etc.,  n"  LIX  ;  vol.  1,  p.  360. 

3  Keith,  the  History...  ofScotland,  p.  117,  119 

*  Voyez,  sur  M.  de  Rubay,  une  note  de  M.  David  Laing  à  John  Knnx,  vol.  f, 
p.  446,  et  ci -dessus,  t.  Ier,  p.  481,  482,  not.  1. 

5  Lettres  de  Cecil,  citées  par  Tytler,  t.  V,  p.  112,  113,  116,  el  par  M.  Mignet, 
I.  I,  p.  SI,  85. 


LES   FRANÇAIS   EN   ECOSSE.  15 

En  exécution  du  traité  de  Berwick,  une  flotte  anglaise  se 
montra  dans  le  Forth  au  printemps  de  1560,  et  une  année  de 
six  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux  parut  en 
Ecosse,  où  elle  fut  jointe  par  le  duc  de  Châtellerault  à  la  tête  de 
huit  mille  confédérés.  Trop  faibles  pour  tenir  la  campagne,  les 
Français  se  replièrent  sur  Leith  et  y  soutinrent  un  siège,  "  le- 
quel a  esté  un  des  beaux  et  des  longs,  furieux  et  des  mieux  as- 
saillis et  desfendus  qu'on  avoit  veu  il  y  a  longtemps1 .  Ce  siège  du 
Petit-Lict,  dit  ailleurs  Brantôme,  a  esté  des  plus  grands  qu'aient 
esté  despuis  quarante  ans  aux  guerres  estrangers,  pour  estre  la 
place  fort  petite  et  peu  forte,  et  là  aussy  y  estoient  assemblés 
toutes  les  forces  d'Angleterre  et  d'Escosse,  le  tenans  si  estroic- 
tement  serré  par  terre,  qu'un  rat  n'y  eust  sceu  seulement  en- 
trer2." 

Brantôme  nous  apprend  les  noms  des  principaux  défenseurs 
de  la  place.  C'étaient  d'abord  Sébastien  de  Luxembourg  de  Mar- 
tigucs,  colonel  général  des  bandes  françaises  en  Ecosse,  qui 
arrive  après  le  seigneur  Octavian  et  M.  de  la  Brosse3;  le  jeune 
Sipierre  et  le  capitaine  la  Chaussée,  qui  furent  tués;  les  capi- 
taines Lagot,  Cabannes4,  Favas,  Sainte-Marie,  Saint-Jean,  la 


1  Brantôme,  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  622,  col.  1. 

-  Hommes  illustres  et  grands  capitaines  français,  en.  V  :  M.  de  Marligues. 
(Œuvres  complètes  de  Brantôme,  t.  I,  p.  634,  col.  2.)  Voyez  des  détails  sur  ce 
siège,  comme  sur  M.  de  Martigues,  dans  les  Négociations...  sous  François  II,  p.  276, 
not.  1;  373,  376,  380,  381.  Biaise  de  Montluc  nous  le  montre  à  Aubeterre  en  1557. 
(Mémoires,  dans  la  collection  Petitot,  lre  série,  t.  XXI,  p.  405.)  Plus  loin,  il  fera 
mention  du  capitaine  Lago,  comme  présent  au  siège  de  Thionville  en  1558. 
(P.  437.) 

3  Lord  Herries,  historical  Memoirs,  etc.,  p.  43,  A.  D.  1539,  et  p.  48,  A.  D.  1500. 

*  Dans  une  lettre,  en  partie  chiffrée,  relative  aux  amis  de  Marie  Stuart  en 
Ecosse,  à  M.  de  Vérac  et  autres,  il  est  fait  mention  d'un  nommé  Cabanes,  ou  plutôt 
Cavanes,  qui  pourrait  bien  être  le  même  :  "  Ils  ont,  dit  l'écrivain  anonyme,  écrit 
à  leur  ambassadeur  d'user  de  tous  les  moyens  possibles,  coûte  que  coûte,  pour 
parler  à  la  reine  d'Ecosse,  en  évitant  d'employer  dans  ce  but  aucun  huguenot. 
L'évèque  de  Glasgow  a  tenu,  à  diverses  reprises,  des  conférences  afin  de  trouver 
quelque  bon  moyen  pour  y  arriver.  Un  individu  qu'il  voulait  employer  en  cette 
occasion,  m'a  informé  de  tout  cela  ;  il  pense  qu'il  y  a  sur  le  tapis  quelque  pratique 
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Mothe1,  et  Cossains,  capitaine  entretenu  de  M.  de  Martigues, 
c'est-à-dire  d'état-major2.  Le  gouverneur  de  la  place  était  M.  de 
la  Brosse,  vénérable  vieillard  âgé  de  soixante-quinze  ans,  grand 
capitaine,  "vieil  registre  de  guerre,  dit  Brantôme,  de  qui  la  va- 
leur, la  sage  conduicte  et  asseurée  contenance,  servit  fort  en  ce 
siège3."  Avec  lui  se  trouvait  l'évèque  d'Amiens,  plus  tard  arche- 
vêque de  Sens  et  cardinal.  Il  avait  été  comme  légat  en  Ecosse, 
et  était  arrivé  accompagné  de  trois  docteurs  de  Sorbonne,  char- 
gés de  discuter  avec  les  ministres  de  la  réforme4;  mais  l'ayant 
trouvée  partout  triomphante,  il  ne  vit  pas  jour  à  exercer  ses 
fonctions,  et  force  lui  fut  de  changer  son  glaive  spirituel  en 
temporel.  Il  ne  balança  pas,  et  se  comporta  en  homme  issu  de 
bon  lieu5. 

A  la  suite  de  ces  braves,  il  est  bon  de  mentionner  un  Écos- 
sais, Henry  Drummond  de  Biccarton,  dont  la  mort  est  rapportée 
par  l'évèque  Lesley  et  par  Holinshed6.  Son  père,  le  laird  de 


pour  enlever  la  reine  d'Ecosse.  Ils  ont  fait  souscrire  dernièrement  à  Briquemault 
et  Cabanes,  peu  de  temps  avant  leur  mort,  certains  papiers  en  blanc,  qu'ils  ont 
remplis  de  manière  à  prouver  le  plus  clairement  possible  qu'il  y  avait  une  conspi- 
ration en  vue;  avec  des  blancs-seings  ainsi  remplis,  ils  ont  envoyé  par  Fregozzo 
et  un  certain  Carpentier  en  Allemagne  pour  les  montrer  aux  princes  de  ce  pays, 
afin  de  justifier  de  leur  mieux  la  dernière  exécution,"  etc.  (Ms.  Cottonien,  Cali- 
gula,  C.  III,  folio  192.)  —  A  quelle  époque  placer  la  mort  de  Briquemault  et 
Cabanes?  En  1572,  après  la  Saint-Barlhélemi.  Arrêtés,  le  premier  sous  un  déguise- 
ment de  palefrenier,  chez  l'ambassadeur  Walsingham,  ils  furent  tous  deux  publique- 
ment exécutés.  (  La  Popeliniere,  l'Bist.  de  Fr.,  etc.,  liv.  XXIX;  t.  II,  f°  69  verso.) 

1  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  t.  I,  p.  621,  col.  2. 

2  Ibid.,  t.  I,  p.  635,  col.  1  ;  p.  645,  col.  2. 

3  Ibid.,  p.  635,  col.  1.  —  Brantôme  consacre  à  "M.  de  la  Brosse,  le  bon  et 
brave  vieillard,"  le  chapitre  XXVII  du  livre  III  de  ses  Hommes  illustres  et  grands 
capitaines  français.  (Ibid.,  p.  491.)  —  Le  31  août  1559,  date  d'une  lettre  de 
W.  Cecil  à  Sir  Ralph  Sadler  et  Sir  James  Croit,  M.  de  la  Brosse  et  l'évèque  d'Amiens 
avaient  passé  par  mer  en  Ecosse,  à  l'ouest,  avec  quatre-vingts  chevaux  et  deux 
cents  hommes  de  pied.  (  The  State  Papers  and  Letters  of  Sir  Ralph  Sadler,  etc., 
vol.  I,  p.  417.  Cf.  p.  439,  450.) 

4  Lord  Herries,  historkal  Memoirs,  etc.,  p.  43,  A.  D.  1559. 
s  Brantôme,  p.  6;-:5,  col.  1. 

6  Leslcy's  Hist.,  p.  2S6.  —  Holinshed's  Chron.,  p.  492.  —  Knox's  Hisl.,  vol.  I, 
p,  -251,  not.  3. 
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Riccarton,  était  le  second  fils  de  Sir  John  Drunimond  d'Inner- 
peffrey,  qui  avait  servi  Henri  II  en  qualité  de  capitaine  de  sa 
garde  écossaise.  Comme  le  fait  observer  Lord  Strathallan,  qui 
nous  fournit  ces  détails 1,  le  digne  laird,  présenté  par  John  Knox 
comme  conseiller  du  quatrième  comte  Marischall,  n'était  pas 
grand  clerc  :  on  en  peut  juger  par  un  reçu  en  français  dune 
somme  de  500  écus,  signé  Hary  Dromond  d'une  main  que 
guidait  celle  d'un  plus  habile.  Un  autre  document  nous  montre 
la  régente  écrivant  à  ce  personnage  à  Dunblane,  en  15552. 

Le  siège  dura  longtemps,  sans  que  la  cour  de  France  envoyât 
le  moindre  secours  à  ces  braves  gens,  qui  déployaient  journel- 
lement le  plus  brillant  courage;  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  était 
réduite  à  l'impuissance  par  le  mauvais  état  des  finances  et  par 
les  troubles  qui  agitaient  alors  le  royaume3.  Les  choses  enfin 
en  vinrent  à  ce  point  que  capitaines  et  soldats  vécurent  unique- 
ment de  coquillages  et  de  moules  que  la  mer,  quand  elle  se 
retirait,  laissait  sur  le  sable;  encore  fallait-il  risquer  sa  vie 
pour  une  aussi  misérable  nourriture4.  L'espoir  d'un  meilleur 
lendemain  ne  les  soutenait  même  plus,  depuis  que  toute  la  no- 
blesse, y  compris  le  comte  de  Huntly,  chef  des  catholiques5, 
s'était  unie  contre  la  domination  et  la  présence  des  Français. 

1  Généalogie  oflhe  House  of  Drummovd.  Edinburgh,  1831,  in-4°,  p.  151,  291. 

2  Laing,  noie  à  l'Histoire  rie  Kiiox,  vol.  I,  p.  376,  col.  2. 

3  II  paraît,  cependant,  que  des  dispositions  avaient  été  prises  pour  ravitailler  la 
place  de  Leith  :  "  L'année  suivante  (1560),  dit  Fournier,  le  mesme  roj  (François  II  ) 
ayant  délibéré  de  mettre  sur  mer  une  puissante  armée  es  costes  de  Normandie  et 
Bretagne,  et...  ordonné  qu'il  fut  envoyé  grand  nombre  desdits  victuailles  par 
petits  navires,  barques,  aleges  en  son  royaume  d'Ecosse,  dans  sa  ville  du  petit 
Lict,  l'Isle  aux  chevaux,  et  Dombarre,  pour  ravitaillement  et  munition  desdites 
places,  Gaspar  de  Coligny,  par  lettres  datées  du  Havre  de  Grâce,  le  4  de  juillet  1560. 
baille  charge  à  Louis  de  Berre  sieur  de  Torotte,  capitaine  des  navires,  de  donner 
l'ordre  d'envoyer  saisir  et  arrester  par  tous  les  havres  et  ports  de  la  coste  de  Nor- 
mandie, tous  les  navires  propres  à  faire  ledit  voyage,  et  composer  avec  les  maistres 
et  bourgeois  d'icelle,  tant  de  leur  naulage,  que  solde  et  appointements."  (  Hydro- 
graphie, etc.  A  Paris,  M.DC.LXVH.,  in-folio,  ch.  XVII,  liv.  VI,  p.  250.) 

4  Brantôme,  Œuvres  complètes,  t.  I,  p.  634,  col.  2. 

5  Tytler,  Jlislnry  ofSrnlhvid,  I.  V,  p.  US,  119. 

voi.  ii.  2 
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Victimes  de  cette  opposition,  tous  les  Écossais  qui  se  trou- 
vaient alors  en  France  devinrent  l'objet  de  la  haine  générale,  et 
plusieurs,  soupçonnés  d'entretenir  des  intelligences  avec  les 
confédérés,  furent  arrêtés  et  mis  en  prison.  Dans  la  crainte  de 
ce  qui  pouvait  lui  arriver,  Sir  James  Melville  quitta  l'hôtel  du 
connétable  de  Montmorency,  auquel  il  était  attaché,  et  se  réfu- 
gia auprès  de  Marie  Stuart.  Celte  princesse  accueillit  avec  bonté 
son  jeune  compatriote  et  la  demande  qu'il  lui  fit  de  voyager  à 
l'étranger  pour  être  en  état  de  lui  faire  un  meilleur  service;  elle 
le  présenta  au  roi  François  II,  son  époux;  et  Melville,  lui  bai- 
sant la  main,  prit  congé  de  ce  prince  qu'il  ne  devait  plus  revoir1 . 

L'évêque  de  Yalence,  Montluc,  envoyé  par  Marie  Stuart  et 
François  II2  pour  gagner  du  temps  en  négociant  une  réconcilia- 
tion entre  la  régente  et  la  noblesse  insurgée,  échoua  dans  cette 
mission3.  La  régente  elle-même  ne  réussit  pas  davantage  dans 
une  conférence  qu'elle  eut  avec  quelques-uns  des  confédérés, 
qui  posaient  comme  premier  article  de  leurs  conditions  l'éva- 
cuation du  royaume  par  les  Français4.  Accablée  de  fatigue  et 
de  soucis,  cette  princesse  tomba  mortellement  malade  et  se  lit 
transporter  au  château  d'Édinburgh.  "Là,  dit  M.  Mignet,  sentant 
approcher  le  terme  de  sa  vie  qu'avaient  hâté  les  troubles  du 

1  Memoirs  ofhis  own  Life  by  Sir  James  Melville  of  Halhill,  p.  85,  ann.  1559. 

2  Les  lettres  de  créance  de  l'évêque  de  Valence,  qui  en  était  porteur,  adressées 
par  François  II  et  Marie  Stuart  au  comte  d'Arran ,  sont  datées  d'Aniboise,  le 
7  mars  1560.  (Thorpe,  Calendar  ofSlate  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  134,  n°E  73,  74.) 
Les  lords  y  répondirent  du  camp  devant  Leith,  le  30  avril  (p.  146,  n°  49);  et  le 
2  mai  François  et  Marie  donnaient,  de  Ghenonceaux,  une  nouvelle  commission  aux 
évoques  de  Valence  et  d'Amiens,  au  seigneur  d'Oysel  et  autres,  d'aller  en  Ecosse 
et  de  négocier  pour  le  rétablissement  de  l'amitié  entre  la  France  et  l'Angleterre 
(p.  147,  n°  63).  —  Il  existe  dans  le  manuscrit  coltonien  Julius,  F.  VI,  folio  157 
verso,  un  fragment  d'une  commission  sans  date  donnée  par  Marie  Stuart  et  Fran- 
çois II  à  Marie  de  Guise;  le  prince  Labanoff  l'a  publié  dans  son  Recueil  des  lettres 
de  Marie  Stuart,  t.  VII,  p.  280-282. 

3  Lettre  de  Letbingïon  à  Cecil,  du  25  avril  1560,  citée  par  Tytler,  t.  V,  p.  119. 
—  Voyez  les  négociations  de  M.  de  Valence  et  le  récit  de  ce  qu'il  fit  eu  Ecosse, 
dans  les  Négociations...  sous  François  1er,  etc.,  p.  377-384,  392-414. 

4  Lettre  du  même  au  même,  citée  pareillement  par  Tytler,  t.  V,  p.  120,  121. 
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royaume,  les  douleurs  de  la  dépossession,  les  inquiétudes  de  la 
défense,  le  chagrin  d'être  placée  entre  les  exigences  contraires 
des  Écossais,  avec  lesquels  elle  aurait  voulu  s'entendre,  et  des 
Français,  auxquels  il  lui  fallait  obéir,  elle  désira  entretenir  en- 
core une  fois  les  confédérés  avant  de  mourir.  Le  duc  de  Châtel- 
lerault,  les  comtes  d'Àrgyle  et  de  Glencairn,  le  comte  Marshall 
et  Lord  James  se  rendirent  auprès  d'elle1."  Alors  eut  lieu  une 
scène  touchante,  que  M.  Mignet  raconte  avec  son  bonheur  de 
style  habituel.  "La  régente,  dit- il,  les  accueillit  avec  son  an- 
cienne cordialité  et  sa  naturelle  bienveillance.  Elle  leur  parla 
tristement  de  l'état  malheureux  du  royaume  qu'elle  avait  gou- 
verné plusieurs  années  dans  l'union  et  dans  la  prospérité,  leur 
exprima  le  regret  d'avoir  été  contrainte  de  suivre  les  ordres  qui 
lui  étaient  venus  de  France,  et  leur  conseilla  de  renvoyer  à 
la  fois  les  troupes  françaises  et  anglaises,  en  les  engageant 
néanmoins  à  préférer  l'alliance  du  pays  qui  ne  pouvait  pas  me- 
nacer son  indépendance  nationale.  Après  ces  sages  conseils, 
qu'elle  était  libre  de  donner  et  qu'elle  n'avait  pas  été  libre  de 
suivre,  elle  les  embrassa  tous  et  tendit  la  main  aux  nobles  d'un 
rang  inférieur  qui  les  avaient  accompagnés.  Ces  adieux  d'une 
reine  mourante,  dont  presque  toutes  lés  fautes  étaient  l'œuvre 
d'autrui,  et  dont  le  bon  sens  et  la  douceur  résistaient  à  l'épreuve 
des  ressentiments  et  de  la  mort,  les  émut,  et  ils  se  séparèrent 
d'elle  en  fondant  en  larmes2." 

Peu  de  temps  après,  Marie  de  Lorraine  expira3.  Son  corps, 
renfermé  dans  un  cercueil  de  plomb,  resta  longtemps  dans  la 
chapelle  du  château  d'Édinburgh.  Enfin,  l'automne,  d'autres 
disent  le  printemps  venu,  il  fut  descendu  par  des  pionniers, 
qui  le  mirent  à  bord  d'un  navire,  et,  conformément  aux  der- 


1  Histoire  (le  Marie  Sluarl,  eh.  II  ;  t.  I,  p.  87. 

-  Ibid.,  p.  87,  88.  Voyez  encore  Tjtler,  BislOTy  ofScnlhind,  vol.  V,  p.  121,  VU. 

3  Le  10  juin  1560. 
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nières  volontés  de  la  défunte,  il  fut  apporté  en  France  sous  la 
conduite  d'un  prêtre  catholique,  Archibald  Crawfurd,  et  d'abord 
déposé  dans  l'abbaye  de  Fécamp,  qui  appartenait  au  cardinal 
de  Lorraine1.  Là  eurent  lieu  ses  funérailles,  en  présence  de 
Marie  Stuart,  si  cette  princesse  réalisa  l'intention  que  lui  prête 
Throckmorton  dans  une  lettre  à  Élizabeth  datée  de  Paris,  le 
13  juillet  1561 2.  Ces  cérémonies  terminées,  les  restes  mortels 
de  la  reine  furent  transportés  à  Reims  et  inhumés  au  milieu  du 
chœur  de  l'église  de  Saint-Pierre-les-Dames,  dont  sa  sœur  Renée 
de  Lorraine  était  abbesse3.  Le  roi  François  II,  son  gendre,  lui 

1  Gallia  chrisliana,  t.  XI,  col.  214,  n°  XXXIII.  —  La  possession  de  ce  bénéfice 
par  le  cardinal  de  Lorraine  fera  comprendre  le  premier  paragraphe  d'un  post- 
scriptum  d'une  lettre  de  Marie  Stuart  à  l'archevêque  de  Glasgow,  dans  lequel, 
après  avoir  nommé  le  laird  de  Fernihurst,  Haumenes  et  Hakerston,  alors  à  Paris, 
elle  recommande  à  son  ambassadeur  de  poursuivre  l'affaire  du  prieuré  vers  son 
cousin  de  Fécamp.  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  268.)  —  Dans  une  autre  lettre 
au  cardinal  de  Guise,  du  2  janvier  1578,  l'auguste  prisonnière  prie  son  oncle  de 
disposer,  en  faveur  de  l'un  des  neveux  de  Rallay,  du  premier  prieuré  vacant  de 
l'abbaye  de  Bourgueil.  (Ibid.,  t.  V,  p.  15.)  Cinq  mois  après,  elle  recommandera 
vivement  au  duc  de  Guise,  son  cousin,  le  laird  de  Fernihurst  et  ses  autres  servi- 
teurs bannis.  (Ibid.,  p.  45  ) 

2  Tytler,  History  of  Scotland,  vol.  VI,  p.  398.  —  Voyez,  sur  la  mort  et  les  funé- 
railles de  Marie  de  Guise,  l'Histoire  de  la  réforme  en  Ecosse,  de  John  Knox,  t.  II, 
p.  160,  et  appendix,  n°  III,  p.  590-592. 

3  Du  temps  du  P.  Anselme,  on  y  voyait  encore  son  tombeau,  sur  lequel  la  dé- 
funte avait  été  représentée  en  bronze,  en  habits  royaux,  tenant  le  sceptre  et  la 
main  de  justice.  (Hist.  généal.  el  chronol.  de  la  maison  roy.  de  France,  etc.,  t.  III, 
p.  485,  D.)  —  Suivant  Miss  Strickland  (the  Lires  of  Ihe  Queens  of  Scolland,  etc., 
vol.  I,  p.  354),  le  portrait  de  Marie  de  Guise  se  voyait  autrefois  au  plafond  de 
la  salle  à  manger  du  château  de  Stirling,  et  ses  initiales  M  li,  surmontées  d'une 
fleur  de  lis,  étaient  inscrites  sur  les  piliers  du  palais  de  Falkland.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que  ce  chiffre  est  celui  de  Madeleine  de  France  et  non  la  marque 
de  Marie  de  Guise,  qui,  en  sa  qualité  de  princesse  de  Lorraine,  portait  d'or,  à  une 
bande  de  gueules,  chargée  de  trois  alérions  d'argent,  sans  autres  fleurs  de  lis  que 
celles  qui  se  voient  sur  les  armes  de  Naples  et  d'Anjou,  dont  celles  de  Lorraine 
étaient  écartclées  en  1569  et  sans  doute  auparavant.  Voyez  la  rraye  el  parfaite 
Science  des  armoiries,  de  Palliot,  p.  50-52,  et  surtout  le  Simbol  armoriai  des 
armoiries  de  France  et.  d'Escoce,  et  de  Lorraine.  Composé  par  Maislre  lean  le 
Feron,  el  dédié  à  Tresitlustrc,  Madame  Marie  de  Lorraine  Hoyne  el  douairière 
d'Escoce.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Maurice  Ménier,  1355,  in-4°.  —  Comme  le 
fait  observer  l'éditeur  du  Discours  particulier  d'Escosse,  rédigé  pour  l'instruction 
de  la  cour  de  France  en  1559,  la  vignette  que  l'on  voit  sur  le  titre  du  volume 
intitulé  E.rcerpta  e  libris  dornicilii  domini  Jacabi  Quinli  régis  Sra/nrum,  représente 
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fit  rendre  les  derniers  devoirs  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  où  Claude  Despense,  docteur  de  Sorbonne  et  gentilhomme 
de  bonne  maison1,  que  je  crois  d'origine  écossaise2,  prononça 
l'oraison  funèbre,  qui  a  été  imprimée3. 


les  armoiries  île  Marie  de  Guise,  telles  qu'elles  étaient  sculptées  sur  le  plafond  de 
l'une  des  pièces  de  la  maison  qu'elle  habitait  sur  la  colline  du  cliâteau  d'Êdin- 
burgh,  sur  le  côté  occidental  de  Blyth's  Close.  (Daniel  Wilson,  Memorials  of 
Edinburgh  in  older,  Times   Edinburgh,  MDCCCXLVIII,  in-4°,  vol.  I,  p.  146-157.) 

1  "  Despense,  de  gueulle  à  3  clievres  d'or  couchées  et  posées  l'une  sur  l'autre." 
Hilarion  de  Coste,  les  Eloges  el  vies  des  reynes,  etc.  A  Paris,  M.DC.XXX.,  in-4°, 
p.  512.  (Marie  de  Lorraine.)  Voyez  ci-dessus,  t.  I",  p.  251,  n°  L.  —  Claude  Des- 
pence appartenait  au  collège  de  Navarre;  il  en  est  fréquemment  question  dans 
l'Histoire  de  cette  maison  par  Launoi.  Voyez  Launoii  Opéra,  vol.  II,  p.  416,  413, 
454.  —  Plus  loin,  p.  723,  on  trouvera  un  chapitre,  le  quarante-quatrième,  intitulé  : 
De  Gilberlo  Scolo  el  Juanne  Irlande,  qui  nous  reporte  à  l'année  1446,  antérieure 
de  quatorze  ans  à  la  date  du  premier  des  titres  de  la  maison  d'Espence  de  Railly. 

2  Sainte -Marthe,  qui  lui  a  consacré  une  notice,  dit  "qu'il  avoit  pris  naissance 
dans  une  famille  qui  estoit  autresfois  venue  des  confins  de  la  Poùille,  et  que  du 
costé  maternel  il  se  pouvoit  justement  vanter  d'estre  descendu  de  l'ancienne  et 
illustre  maison  des  Ursins."  {Eloges  des  hommes  illustres,  etc.  AParis,M.DC.XLIIII  , 
in-4",  liv.  II,  p.  193.)  Mort  en  1571,  Claude  Despense  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saiuts-Côme-et-Damien;  son  épitaphe  est  rapportée  par  le  P.  du  Breul,  dans 
le  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  liv.  II,  p.  353,  354. 

3  Oraison  funèbre  es  obsèques  de  très  Haute,  très  Puissante,  et  1res  Vertueuse 
Pi  incesse,  Marie  par  la  grâce  de  Dieu  lioi/ne  douairière  d'Escoce.  Prononcée  à 
Nostre  Dame  de  Paris,  le  douzième  d'Aoust,  mil  cinq  cens  soixante.  A  Paris,  de 
l'imprimerie  de  M.  de  Vascosan,  M.D.LXI  ,  iu-S°,  de  110  pages. 
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CHAPITRE    XXIV. 


Paix  de  I.cilh  ;  évacuation  de  Dtinbar  par  Sarlabous;  des  arquebusiers  français  prennent  du  service  en  An- 
gleterre; missioo  de  Lord  Saint-John  en  France.  —  Sir  James  Saudilands  de  Calder  est  envoyé  dans  le 
même  pays;  mort  de  François  II,  attribuée  à  un  Écossais.  —  Retour  de  Sir  James  Melville  en  France;  il 
prend  congé  de  Marie  Stuart  et  repart  pour  l'Allemagne.  —  Retour  des  défenseurs  de  Leilh;  ils  conseillent 
a  cette  princesse  de  rentrer  en  Ecosse;  elle  se  décide  à  partir;  arrivée  s'iccessîve  de  John  Lcsley  et  de 
James  Stewart  auprès  de  la  reine  d'Ecosse  ;  mission  de  Gilles  de  Noailles  en  Ecosse  ;  inutilité  de  ses  efforts 
pour  rompre  l'alliance  conclue  entre  l'Arjgleterre  et  l'Ecosse.  —  Pressentiments  funèbres  de  Marie  Stuart 
à  la  veille  de  quitter  la  France;  M.  d'Oysel  la  précède  en  Ecosse;  adieux  de  la  jeune  reine  à  notre  pays. 

—  Regrets  inspirés  en  France  par  le  départ  de  Marie  Stuart;  vers  de  Ronsard  sur  ce  sujet.  —  Arrivée  de 
la  reine  a  Leitli,  puis  à  Holyrood  ;  son  entrée  dans  sa  capitale  ;  retour  en  France  de  deux  des  oncles  de 
Marie  Stuart;  le  marquis  d'Elbeuf;  fils  naturel  de  ce  seigneur  avec  une  Écossaise.  —  Déclin,  par  suite  du 
départ  de  Marie  Stuart,  de  la  faveur  dont  jouissaient  les  Ecossais  en  France;  les  compagnies  de  cavalerie 
de  celte  naliun  sont  cassées.  —  tiracieur  accueil  fait  à  James  Melville  a  son  retour  d'Allemagne  ;  proposi- 
tions de  Catherine  de  Médieis  pour  se  l'attacher  ;  il  est  rappelé  en  Ecosse.  —  Arrivée  d'Écossais  en  France. 

—  Prêche  au  siège  de  la  seigneurie  d'Àubigny  en  Rcrry  ;  persécution  de  la  nouvelle  église  ;  ruse  du  capi- 
taine écossais  Coruhill  ;  sa  mort  et  celle  do  Kenelm  Douglas  à  la  bataille  de  Jarnac.  —  Arrivée  d'Écossais 
a  Dieppe;  intervention  du  comte  de  Rolhwell  en  faveur  des  marchands  protestants  de  celte  ville. —  Wil- 
liam Aikman  ;  voyage  en  France  des  deux  fils  de  la  comtesse  de  Crawford.  —  Familles  Lauson  et  Delauzon. 


La  mort  de  Marie  de  Lorraine  précipita  la  conclusion  de  la 
paix.  Elle  se  négocia  à  Édinburgh  entre  Cecil  et  Nicolas  Wotton, 
commissaires  d'Élizabeth;  les  évêques  de  Valence  et  d'Amiens, 
MM.  de  la  Brosse,  d'Oysel  et  de  Randan,  commissaires  de  Fran- 
çois Il  et  de  Marie  Stuart1.  Par  ce  traité,  les  troupes  françaises 


1  Nous  avons  assez  longuement  parlé  du  premier,  ci-dessus,  p.  15,  16.  Quanl  au 
second,  Henri  Clulin, seigneur  de  Villeparisis,  d'Oysel  et  de  Saint-Aignan  au  Maine, 
voyez  le  P.  Anselme,  Hist.  généal.  et  chronol.  de  la  mahon  roy.  de  France,  t.  IV, 
p.  334,  C;  et  Laing,  note  à  Knox,  vol.  I,  p.  328,  355,  avant  l'endroit  où  est  rapportée 
l'arrivée  en  Ecosse  de  M.  do  la  Brosse  et  de  l'êvêque  d'Amiens.  Voyez  p.  396.  Nous 
ajouterons  que  M.  d'Oysel  fut  à  la  veille  de  marier  au  huitième  comte  d'Angus 
Archibald,  sa  fille,  qui  depuis  épousa  M.  de  l'Aubespine.  (Hume,  the  History  of 
the  Ilouse  of  Douglas  and  Angus,  vol.  II,  p.  140.)  Le  troisième  commissaire,  M.  de 
Randan,  vint  après  les  autres,  "  envoyé  par  le  roy  François  II  en  Angleterre,  où  il 
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devaient  évacuer  l'Ecosse,  le  duc  de  Châtellerault  et  les  nobles 
écossais  qui  possédaient  des  terres  en  France  y  recouvrer  les 
Liens  et  les  terres  dont  ils  avaient  encouru  la  perte  par  leur 
rébellion,  et  la  garde  comme  l'administration  du  royaume  n'être 
plus  confiées  désormais  à  des  soldats  et  à  des  dignitaires  étran- 
gers1. En  conséquence,  Sarlabous  dut  quitter  Dunbar,  dont  les 
fortifications  furent  en  partie  démolies  ;  un  agent  de  Cecil 
réussit,  à  sa  grande  satisfaction,  à  enrôler  quelques  arquebu- 
siers français  au  service  de  l'Angleterre2.  Lord  Saint-John  fut 
envoyé  en  France  pour  obtenir  la  ratification  du  traité  de  Leith3. 
Une  autre  révolution  suivit  de  près  la  chute  de  l'influence 
française  en  Ecosse  :  l'ancienne  religion  céda  presque  partout 
la  place  à  une  nouvelle  croyance,  et  de  royal  le  gouvernement 
devint  aristocratique.  Sir  James  Sandilands  de  Calder,  prieur  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  fut  envoyé  en  France 

iniinstra  qu'il  estoit  seigneur  très-universel,  et  pour  la  paix  et  pour  la  guerre,"  etc. 
Brantôme,  des  Couronnels  français,  ch.  V.  (Œuvres  complètes,  1. 1,  p.  635,  col.  1.) 
—  La  commission  des  trois  premiers,  datée  d'Amboise,  le  1er  avril  1559,  se  lit 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Cottonienne,  Caligula,  B.  IV,  p.  226,  publié 
par  le  prince  Labanoff,  Recueil  des  lettres  de  Marie  Stuart,  etc.,  t.  I,  p.  72-75. — 
On  trouve  dans  le  deuxième  volume  des  Illustrations  ofBritish  History,  de  Lodge  : 
1°  Lettre  envoyée  avec  les  articles  de  suspension  d'armes  à  Leith,  par  l'évèque  de 
Valence  et  M.  de  Randan.  17  juin  1560  (p.  390,  391);  2°  Articles  conclus  et  accor- 
dés entre  les  députés  du  Roi  et  Reine  de  France  et  d'Ecosse,  et  ceux  de  la  reine 
d'Angleterre  en  la  présence  du  duc  de  Norfolk,  lieutenant  général  pour  la  reine 
d'Angleterre.  18  juin  1560  (p.  392-95);  3°  Sur  la  demande  faite  par  Messieurs  les 
députés  d'Angleterre  de  la  compensation  qu'ils  prétendent  que  la  Reine...  doit 
faire  pour  avoir  porté  le  titre  et  armoiries  dudit  royaume  contre  la  volonté  de  la 
Reine,  leur  maistresse  (p.  396-398). 

1  Ce  document,  en  latin,  se  trouve  dans  les  Fœdera  de  Rymer  et  dans  le  Recueil 
des  traités  de  paix  et  de  guerre  de  Dumont.  Voyez  encore  les  Négociations,  lettres 
et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de  François  H,  etc.,  p.  424  et  suiv.,  et  Thorpé, 
Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  156,  157,  n°s  40-73. 

2  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  159,  n°5  1,-3.  —  Le  15  sep- 
tembre 1561,  Marie  Stuart  adressait  à  Charles  IX  de  vives  recommandations  en 
faveur  du  sieur  Sarlaboz,  afin  que  le  roi  voulut  bien  payer  4,000  livres  de  dettes 
contractées  pour  l'entretien  des  troupes  sous  ses  ordres;  elle  rendait  en  même 
temps  bon  témoignage  du  zèle  que  ce  capitaine  avait  montré  en  toute  occasion 
pour  son  service.  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  Ier,  p.  108, 109.) 

3  Knox,  Ihe  History  of  the  Reformation  in  Scotland,  vol.  II,  p.  131. 
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afin  d'y  communiquer  à  François  II  et  à  Marie  Stuart  les  mesu- 
res qui  venaient  d'être  prises  en  parlement  pour  assurer  ces 
divers  changements,  et  afin  de  leur  demander  la  ratification  de 
ces  mesures l  ;  il  fut  fort  mal  reçu  par  la  reine  et  son  époux,  qui 
refusèrent  de  réconnaître  la  validité  d'une  assemblée  que  l'auto- 
rité royale  n'avait  point  convoquée,  et  François  II,  écrivant  aux 
États  dans  ce  sens,  leur  annonça  l'envoi  de  deux  bons  et  loyaux 
personnages,  pour  assembler  légitimement  le  parlement  et  y 
faire  résoudre  ce  qui  serait  raisonnable2;  mais  il  se  borna  à 
des  paroles  de  menace.  Les  troupes  françaises  avaient  évacué 
Leith,  et  le  roi  François  était  trop  occupé  avec  les  protestants 
pour  songer  à  faire  la  guerre  en  Ecosse.  Il  mourut  en  1500, 
empoisonné,  dit-on,  par  un  valet  de  chambre  écossais3,  laissant 
Marie  Stuart  veuve  et  les  intérêts  de  la  France  distincts  de  ceux 
d'un  pays  placé  un  instant  sous  le  même  sceptre. 

A  la  nouvelle  de  cet  événement,  l'électeur  palatin,  à  la  cour 
duquel  Melville  se  trouvait  alors,  s'empressa  de  renvoyer  le 
jeune  Écossais  en  France,  porteur  de  compliments  de  condo- 
léance pour  la  mort  du  roi,  conformément  à  l'usage,  et  de  féli- 
citations pour  son  successeur  Charles  IX,  aussi  bien  que  de 
consolations  pour  Marie  Stuart  et  la  reine  mère.  A  vrai  dire, 
cette  dernière  n'en  avait  pas  besoin  :  Catherine  de  Médicis 
éprouvait  plutôt  de  la  joie  de  se  voir  débarrassée  d'un  fils  qui 
avait  échappé  à  son  influence  pour  obéir  à  celle  du  duc  et  du 

1  Voyez  ses  instructions  dans  les  Négociations...  relatives  au  règne  de  Fran- 
çois H,  p.  468. 

3  Ibid.,  p.  692.  —  Il  existe,  à  la  date  d'Amboise,  le  1er  avril  1560,  une  commis- 
sion par  François  II  et  Marie  Stuart  aux  évènues  de  Valence  et  d'Amiens  et  à  M.  de 
la  Brosse,  de  traiter  avec  les  Écossais  qui  avaient  oublié  leur  devoir,  et  de  les 
assurer  de  leur  pardon  s'ils  revenaient  à  l'obéissance.  (Thorpe,  Calendar  of  Stale 
Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  138,  n°  1.)  —  Le  premier  de  ces  prélats  ayant  été  reçu  par 
Élizabeth,  un  M.  Chaperon  en  fit  part  le  1er  avril  à  la  reine  douairière  d'Ecosse. 
(Ibid.,  p.  141,  n°  21.)  Cet  individu,  appelé  ailleurs  le  capitaine  Chaperon,  semble 
avoir  été  un  agent  politique.  (Ibid.,  p.  151.) 

3  Additions  aux  Mémoires  de  Michel  de  Casteluau,  liv.  11,  ch.  XI;  vol.  I,  p.  522. 
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cardinal  de  Guise,  et  elle  détestait  cordialement  leur  nièce. 
Melville,  pendant  le  cours  de  sa  mission,  séjourna  tout  le  temps 
à  Orléans,  où  le  roi  était  mort,  et  où  se  trouvait  alors  la  cour; 
il  fut  témoin  de  tous  les  changements  que  cet  événement  y 
opéra,  et  renvoyé  auprès  de  l'électeur  avec  force  remerciements 
et  un  présent  de  très-grand  prix;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
pris,  dans  un  château  à  une  lieue  environ  d'Orléans,  congé  de 
Marie  Stuart,  qui  avait  quitté  la  cour1. 

Sur  ces  entrefaites,  MM.  de  Martigues,  d'Oysel,  de  la  Brosse, 
Tévêque  d'Amiens,  et  les  autres  Français  qui  avaient  figuré  au 
siège  de  Leith,  étaient  revenus  en  France  sur  des  vaisseaux  an- 
glais. Admis  en  présence  de  Marie  Stuart,  ils  lui  avaient  exposé 
l'état  des  choses  en  Ecosse,  et  conseillé  d'y  retourner,  en  lui 
montrant  en  perspective  la  couronne  d'Angleterre2. 

Dès  ce  moment,  la  fille  de  Jacques  V  n'eut  plus  qu'une  idée  : 
c'était  de  retourner  dans  son  royaume,  où,  en  proie  aux  illu- 
sions d'une  jeunesse  heureuse,  elle  espérait  rétablir  son  autorité. 
Plusieurs  tâchaient  de  détourner  cette  princesse  de  ce  voyage, 
disant  que  les  Écossais  étaient  des  peuples  féroces3;  mais  elle 

1  Melville,  Memoirs  ofhis  own  Life,  p.  85,  87. 

2  Ibid.,  p.  88. 

3  Jac.  Awj.  Thuani  histor.  sut  temp.,  lib.  XXIX,  eap.  I,  ami.  1361  (  éd.  Loiul ., 
t.  II,  p.  147;  trad.  fr.,  t.  IV,  p.  137).  —  Voici  ce  qu'en  disait  André  Thevet,  au- 
mônier de  Catherine  de  Médieis  en  1558,  mort  en  1590  :  "  Les  Escossois  qui  habi- 
tent es  contrées  méridionales  sont  plus  humains,  courtois  et  civilizés  que  les 
autres.  Hz  sont  peu  curieux  d'aller  faire  couper  du  boys  es  forests  et  montaignes, 
pour  se  chauffer,  d'autant  qu'ilz  se  servent  de  charbon  de  terre.  Les  sauvages  se 
retirent  es  lieux  solitaires  et  inaccessibles,  principalement  de  montaignes,  qui  ne 
sçauroient  estre  si  hautes  et  fascheuses  à  arpenter,  qu'ilz  ne  puissent  aisément 
grimper  au  dessus.  De  fait,  quant  ilz  sont  harcelés  de  leurs  ennemis,  vous  les 
verriés  fuir  et  gravir  contre  ces  rochers  si  viste,  qu'à  les  voir  griffer  on  diroit  que 
ce  sont  chats,  avec  telle  agilité  gaignent-ilz  le  haut  des  rochers.  Ailleurs  je  me 
souviens  vous  avoir  exposé  les  façons  de  faire  qu'ilz  ont  entre  eux,  et  comme  ilz 
combattent  avec  leurs  arcs,  llesches  et  larges  cspées1.  Au  reste,  les  maisons  des 

1  Voyez  la  Cosmographie  universelle  d'André1  Thevet,  etc.  A  Paris,  1575,  in-folio,  t.  H,  liv.  XVI,  ch.  VI, 
fol.  659-661  (Du  royaume  d'Escocc  et  *fl.  description),  et  ch.  Vil,  folio  661  verso-664  recto  (D'autres  siuyu- 
lontez  de  la  meame  isle  d'Eueoce,  et  des  roys  qui  y  ont  commande).  Liv.  XXI,  cb.  1  (folio  904  icctoj,  l'auteur 

rapporte  avoir  été  sauvé  en  Amérique  par  un  Ecossais. 
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fut  raffermie  dans  sa  résolution  par  l'arrivée  de  John  Lesley, 
alors  officiai  d'Àberdeen  et  plus  tard  évoque  de  Ross,  chargé  par 
les  chefs  du  parti  catholique  d'aller  assurer  leur  jeune  souve- 
raine de  leur  entier  dévouement1.  Lesley  trouva  le  14  avril  1561 
Marie  Stuart  à  Vitry  en  Champagne.  De  Reims,  la  ville  archié- 
piscopale de  son  oncle,  où  elle  avait  passé  l'hiver  auprès  de  sa 
tante,  Renée  de  Lorraine,  abbesse  du  couvent  de  Saint-Pierre- 
les-Bames2,  elle  se  rendit  en  Lorraine.  Lesley  lui  proposa,  de 
la  part  des  catholiques,  de  se  rendre  immédiatement  dans  le  nord 
de  l'Ecosse  sous  la  conduite  de  James  Cullen,  cousin  de  Huntly, 
de  faire  arrêter  en  France  son  frères  James  qui  lui  était  envoyé 
par  le  parlement  insurrectionnel,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  de  re- 

Escossois  sont  estroittes  et  couvertes  ou  de  foirre  ou  de  roseaux  sauvages,  dans 
lesquelles  ilz  demeurent  et  hommes  et  bestes.  Hz  ont  peu  de  villes  ceintes  de  mu- 
railles. C'est  un  pays  par  trop  garny  de  paresseux  et  fai-neants,  qui,  quoy  qu'ilz 
soyent  réduits  en  extrême  pauvreté,  ne  laissent  pourtant  à  estre  enflés  d'orgueil 
et  gloire  autant  et  plus  que  les  Anglois,  leurs  voysins.  Là  vous  n'entendrez  trez- 
cler  que  des  refreins  de  noblesse.  Quant  les  paysans  et  populace  se  sentent  un  peu 
gaillards  et  qu'ilz  ont  charmé  les  puces,  ilz  se  vantent  avoir  autresfois  esté  libres, 
et  que  les  Anglois  leur  estoient  tributaires;  mais  quant  ilz  sont  revenus  à  leur 
bon  sens,  ilz  se  treuvent  bien  tout  autres."  Le  grand  Insulaire  et  pilotage  d' André 
Thevel,  Angoumoisin,  cosmographe  du  roy,  etc.,  t.  1er.  (Ms.  de  la  Bibl.  imp., 
fonds  de  Saint -Germain  français,  n°  65-1,  folio  90  recto  et  verso.)  —  Au  temps  où 
Thevet  écrivait  ce  qui  précède,  maître  Etienne  Perlin  publiait  sa  Description  des 
roy ouïmes  d'Angleterre  et  d'Escosse,  à  Paris,  chez  François  Tripeau,  demeurant 
rue  Saint-Victor,  etc.,  1558,  in-8°,  "livre  devenu  fort  rare,  qui  s'est  vendu  5  liv. 
15  sh.  6  d.  Bindley,  et  quelquefois  beaucoup  moins.  Il  en  a  été  fait  une  nouvelle 
édition,  à  laquelle  est  jointe  l'Histoire  de  l'entrée  de  la  reine  mère  dans  la  Grande- 
Bretagne,  par  de  La  Serre.  London,  1775,  in-4°,  fig.,  avec  des  notes  et  une  pré- 
face de  Rich.  Gough.  12  sh."  (Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  III,  p.  678,  col.  1.) 

1  Keilh,  the  History  of  Affairs  of  Church  and  State  in  Scotland,  etc.,  p.  159. 
—  Tytler,  History  of  Scotland,  vol.  V,  p.  165,  175. 

2  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'elle  y  allait.  On  lit  dans  une  lettre  du  car- 
dinal de  Lorraine  à  sa  sœur,  datée  du  camp  près  Dinan,  le  12  juillet  1554  :  "  La 
royne  est  demourée  à  Reims,  et  est  la  royne  vostre  fille  demourée  avec  elle,  qui 
est  quasi  tous  les  jours  à  Saint-Pierre  avec  voz  seurs,  dont  elles  ont  le  plus  grand 
contentement  ;  car  elles  n'avoient  nu!  plus  grand  désir  que  de  la  veoir,  et  povez 
penser  l'aise  que  ce  leur  est  d'avoir  si  bonne  compaignye,  et  c'est  heur  que  de 
l'avoir  quelquefois  auprès  d'elles."  (BalcarresPapers.)  —  Il  ne  reste  plus  à  Reims 
qu'un  seul  souvenir  du  séjour  de  Marie  Stuart  dans  cette  ville  :  c'est  un  livre 
d'heures  qu'elle  laissa  au  monastère  de  Saint-Pierre-les-Dames,  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  publique. 
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tour  dans  le  royaume1,  etc.  Marie  recula  devant  la  guerre  civile 
qu'on  lui  proposait,  et  préféra  se  concilier  tout  le  monde.  Elle 
avait  déjà  chargé  Preston  de  Craigmillar2,  Ogilvy  de  Findlater, 
Lumsden  de  Blanern  et  Lesley  d'Auchtermuchty,  qu'elle  avait 
envoyés  comme  ses  commissaires  en  Ecosse,  d'y  porter,  entre 
autres  assurances,  l'annonce  de  son  prochain  retour3.  Elle  reçut 
son  frère  James  à  Saint-Dizier,  où  il  était  venu  la  trouver  le  len- 
demain de  la  visite  de  John  Lesley;  mais,  malgré  ses  belles 
paroles,  le  prieur  de  Saint-André  ne  put  obtenir  le  comté  de 
Murray  qu'il  avait  demandé,  et,  après  un  séjour  à  Joinville*  où 
il  accompagna  sa  sœur,  il  repartit  pour  l'Ecosse  avec  la  promesse 
de  recevoir  les  pouvoirs  nécessaires  pour  gouverner  le  royaume 
tant  que  durerait  l'absence  de  la  reine5.  Elle  ne  les  lui  adressa 
point.  Gilles  de  Noailles,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
avait  été  dépêché  pour  inviter  le  parlement  d'Ecosse  à  rompre 
l'alliance  naguère  conclue  avec  Élizabeth  et  à  renouveler  celle 
qui  avait  si  longtemps  subsisté  avec  la  France;  mais  le  parle- 
ment se  montra  inébranlable6.  Vers  le  même  temps,  les  comtes 
de  Bothwell  et  d'Eglinton,  l'évêque  des  Orcades  et  nombre  d'au- 
tres nobles  écossais,  accouraient  en  France,  se  mettre  aux  or- 


1  Joann.  I.esl.,  de  Rébus  geslis  Scotorum,  etc.,  p.  531  et  seqq.  —  Keith,  the 
History,  etc.,  p.  160.  —  Négociations...  relatives  au  règne  de  François  H,  etc., 
p.  750    754  (Marie  Sluart  à  Reims). 

2  Thomas  tle  Cuming  de  Craigmillen,  de  Paris,  reçu  à  Brienne  le  31  décem- 
bre 1786,  est  nommé  parmi  les  gentilshommes  qui  ont  fait  leurs  preuves  pour  le 
service  militaire,  dans  le  Nobiliaire  universel  de  France,  t.  XI,  p.  53. 

'  Labanoff,  Recueil- de  lettres  de  Marie  Stuart,  etc.,  t.  I,  p.  85-88. 

4  Melville  (Memoirs,  p.  89)  et  d'autres  écrivains  disent  Janville;  niais  il  est 
sur  qu'il  s'agit  de  la  petite  ville  de  Champagne  illustrée  par  l'historien  de  saint 
Louis,  dont  on  prononçait  alors  le  nom  Gienville,  Ginville.  Voyez  Recueil  de  lettres 
missives  de  Henri  IV,  t.  V,  p.  714,  719,  727;  t.  VI,  p.  45,  etc.;  La  Popeliniere, 
l'Histoire  de  France,  etc.  La  Rochelle,  1581,  in-folio,  t.  I",  folio  283  verso;  et 
l'Histoire  universelle  du  sieur  d'Aubigné,  t.  III,  liv.  I,  ch.  XVII,  p.  68;  et  liv.  Il, 
eh.  XV,  p.  152. 

s  Tytler,  History  of  Scotland,  vol.  V,  p.  174-179. 

8  Keith,  the  Hist.  of  the  Affairs  of  Church  and  State  in  Scotland,  p.  161.  — 
Tytler,  History  of  Scotland,  vol.  VI,  p.  183,  181. 
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tires  de  leur  souveraine,  qu'un  pareil  empressement  combla  de 
joie1. 

Marie  Stuart,  après  avoir  passé  quelque  temps  à  Reims  et 
en  Lorraine,  se  disposa  à  rentrer  en  Ecosse,  emportant  un 
douaire  de  60,000  livres  de  revenu,  conformément  à  son  con- 
trat de  mariage2,  et  un  grand  nombre  d'objets  précieux  de  mo- 
bilier et  de  toilette3.  En  proie  à  des  pressentiments  funèbres,  ou 
ébranlée  par  tout  ce  qu'elle  avait  entendu  dire  de  son  pays,  elle 
aurait  voulu  n'y  jamais  revenir.  "Je  luy  ay  veu  dire  souvent, 
dit  Brantôme,  et  appréhender  comme  la  mort  ce  voyage,  et 
desiroit  cent  fois  plus  de  demeurer  en  France  comme  simple 
douairière...  que  d'aller  régner  là  en  son  pays  sauvage4-." 
D'Oysel,  qui  devait  précéder  la  reine  en  Ecosse,  avec  ordre  de 


1  Joann.  Lesl.,  de  Rébus  geslis  Scotorum,  lib.  X,  p.  513. 

2  Ordonnance  de  Charles  IX  du  20  décembre  1560,  dans  le  recueil  de  M.  Tculet, 
t.  1,  p.  734.  Son  douaire  lui  fut  assigné  sur  la  Touraine  et  sur  le  Poitou,  et  il 
paraît  certain  que  la  ville  d'Épernay  lui  fut  également  cédée.  (Négociations...  rela- 
tives au  règne  de  François  11,  etc.,  p.  756.) 

8  Un  écrivain  protestant  ne  craint  pas  de  parler  "  de  riches  bagues  affectées  à 
la  couronne."  (Commentaires  de  Testât  de  la  religion  soubs...  Charles  neufieme. 
M.D.LXV.,  in-8°,  liv.  III,  folio  181  verso.)  Moins  téméraire,  un  autre  se  contente 
de  dire  que  "  la  roine  Marie...  emporta  grandes  richesses  en  pierreries,  et  eut  par 
dessus  son  douaire  vingt  mille  livres  de  pension."  (L'Histoire  universelle  du  sieur 
d'Aubigné.  A  Maillé,  M.DC.XVI.,  in-folio,  t.  I,  liv.  II,  ch.  XXII,  p.  107.)  —  Une 
variante  de  l'Histoire  de  la  réforme  de  Knox  (vol.  II,  p.  267,  not.  4),  adoptée  par 
Calderwood  (vol.  II,  p.  142),  fait  mention  de  l'arrivée  des  tapisseries  de  Marie  à 
Leith  en  octobre;  Holinshed  consigne  dans  son  Histoire  d'Ecosse  que  cette  prin- 
cesse apporta  de  France  avec  elle  des  arras,  des  tapis  et  plusieurs  espèces  de  meu- 
bles (the  firsl  and  second  Volumes  of  Chronicles,  1574,  in-folio,  vol.  I,  p.  377, 
col.  2, 1.  52),  et  Arnot,  qui  cite  l'auteur  anglais,  ajoute  qu'il  n'est  pas  certain  que 
ces  choses-là  fussent  connues  en  Ecosse  à  une  époque  plus  ancienne.  (History  of 
Edinburgh,  b.  I,  ch.  II,  p.  65.)  On  peut  lui  répondre  qu'un  document  du  Register 
House,  d'Édinburgh,  cité  par  Miss  Strickland,  fait  mention  du  tapis  de  pied  de  ,lac- 
quesV  et  de  Marie  de  Lorraine.  (Lires  of  the  Queens  ofScoll.,  etc., vol.  I,  p.  355.) 

4  Des  Dames,  lre  part.,  ch.  III.  (Œuvres  complètes  de  Brantôme,  édit.  du 
Panth.  litt.,  t.  II,  p.  137,  col.  1.)  —  S'il  faut  en  croire  un  historien  allemand,  la 
mort  de  François  II,  la  jalousie  de  Catherine  de  Médicis,  l'état  confus  des  affaires 
en  Ecosse,  le  désir  d'être  une  souveraine  indépendante  et  de  faire  échec  à  l'in- 
fluence de  l'Angleterre,  ces  considérations  et  bien  d'autres  excitèrent  en  Marie  le 
désir  de  quitter  la  France.  (Frederick  von  Raumer,  Contributions  to  modem 
History,  etc.  Lnndon,  MDCCCXXXVI,  in-8°,  letter  III,  p.  10.) 
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différer  l'évacuation  du  château  de  Dunbar  et  de  l'île  d'Inver- 
keith  jusqu'à  son  arrivée  à  bon  port  dans  ses  États,  était  aussi 
chargé  de  demander  un  sauf-conduit  pour  qu'elle  pût  traverser 
l'Angleterre  :  Elizabeth  refusa1,  et  ne  permit  pas  à  l'envoyé  de 

Keith,  p.  169,  171.  —  Tytler,  vol.  V,  p.  186-189.  —  Une  lettre  de  Lethington  à 
Cecil,  datée  d'Édinburgh,  le  15  août  1561,  et  rapportée  par  le  dernier  de  ces  his- 
toriens (append.  n°  XX),  nous  informe  qu'Élizabeth,  aveuglée  par  la  haine,  avait 
formellement  déclaré  à  d'Oysel  qu'elle  ne  souffrirait  pas  que  sa  maîtresse  vînt 
dans  ses  propres  Étals  :  "  Monsieur,  écrivait  le  secrétaire,  hier  est  arrivé  de  France 
un  gentilhomme  écossais  nommé  le  capitaine  Anstruther,  envoyé  par  la  reine, 
notre  souveraine,  qu'il  a  laissée,  dit-il,  à  Morin,  à  six  lieues  de  Saint-Germain; 
elle  y  avait  pris  congé  du  roi,  et  s'acheminait  vers  Calais  pour  s'embarquer.  Il 
a  pour  la  plupart  des  nobles  des  lettres  où  elle  se  plaint  que  S.  M.  la  reine,  non- 
seulement  a  refusé  passage  à  M.  d'Oysel  et  le  sauf-conduit  qu'elle  a  courtoisement 
demandé  pour  elle-même,  mais  encore  qu'elle  déclare  ouvertement  ne  pas  vouloir 
souffrir  son  retour  dans  son  propre  royaume....  Ce  capitaine  Anstruther  a  égale- 
ment reçu  la  commission  de  recevoir  des  capitaines  français  le  château  de  Dunbar 
et  le  fort  d'Inchkeilh  et  de  renvoyer  chez  eux  tous  les  soldats."  —  Cinq  ans  plus 
tard,  Marie  Stuart  recommandait  au  comte  de  Bedford  David  Anstruther,  qui 
sollicitait  un  passeport  pour  se  rendre  en  France  par  l'Angleterre.  Le  comte,  écri- 
vant à  cet  effet  au  secrétaire  d'État  Cecil,  ajoute  qu'on  tenait  le  pétitionnaire  pour 
papiste.  (Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  t.  II,  p.  836.) —  En  1568,  on 
voit  Marie  Stuart  rendre  un  témoignage  bien  différent  du  capitaine  "Anstrude," 
et  demander  qu'il  ne  lui  soit  pas  permis  de  séjourner  en  France,  où  il  se  rendait 
alors,  "sous  couleur  que  dernièrement  il  a  esté  à  la  bataille  et  suyvy  son  parly; 
car  elle  a  cogneu  par  expérience  que,  feignant  abandonner  les  autres,  il  avoit  le 
cœur  avec  eulx...,  et  est  bien  advertye  que,  quelque  myne  qu'il  face,  estant  par 
delà,  ce  ne  sera  que  trahison,  pour  advertir  journellement  lesd.  rebelles  et  négo- 
cier avec  les  huguenots  de  France  pour  l'advantage  de  ceux-cy."  (Papiers 
d'État,  etc.,  t.  II,  p.  232.)  Voyez,  sur  le  capitaine  Anstruther,  une  note  de 
M.  Laing  à  l'Histoire  de  la  réforme  en  Ecosse,  de  Knox,  vol.  II,  p.  330,  not.  5.  Il 
mourut,  enseigne  de  la  garde  écossaise,  à  Kybrynnie,  dans  le  comté  de  Fife,  en 
novembre  1583,  et  son  testament  fut  enregistré  le  23  janvier  1589-90.  Le  registre 
du  commissariat  d'Édinburgh  d'où  nous  vient  ce  renseignement  nous  fournit  en- 
core d'autres  articles  nécrologiques  relatifs  à  des  archers  de  la  garde  :  l'un,  con- 
sacré à  George  Wischart, mort  à  Dundee  en  juillet  1581  (son  testament  enregistré 
le  3  mars  1581-2);  l'autre,  à  James  Levingstoun,  qui  avait  succombé  à  Doncasler, 
en  Angleterre,  à  son  retour  de  France,  le  18  août  1576,  et  dont  le  testament  fut 
enregistré  le  18  mai  1583.  Andro  Tyrie,  l'un  des  vingt-cinq  archers  du  corps, 
dont  les  dernières  volontés  le  furent  le  17  juin  1608,  était  mort  à  Fontainebleau, 
le  11  novembre  1606.  —  De  ces  archers,  le  seul  dont  on  retrouve  la  trace  est 
Wishart,  qui,  avec  Cockburn  et  Stuart,  avait  accompagné  en  Ecosse  les  députés 
envoyés  en  Angleterre  par  les  rebelles  de  France;  bien  différent  du  capitaine 
Lawder,  dont  Marie  vante  la  fidélité  et  qu'elle  recommande  vivement  à  Charles  IX 
afin  que  le  roi  lui  donne  du  service  dans  sa  garde.  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  I.  II, 
p.  181.  Cf.  Thorpe,  Calendar  ofSlute  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  267,  n"  78.) 


LES  FRANÇAIS  EN   ECOSSE.  31 

Charles  IX  d'aller  plus  loin  que  Londres1.  Marie,  après  avoir 
passé  quelques  jours  à  Saint-Germain  avec  la  famille  royale, 
lui  fit  ses  adieux,  et  s'achemina  vers  Calais  avec  ses  trois  on- 
cles, le  duc  de  Guise,  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise,  le 
duc  d'Aumale,  le  grand  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem en  France,  le  duc  d'Elbeuf,  M.  de  Damville,  fils  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  George  Lord  Seaton2,  et  une  suite 
nombreuse  où  figuraient  René  Benoît3,  théologien  de  Paris, 
deux  docteurs  en  médecine,  nombre  de  domestiques,  et  plus  de 
cent  gentilshommes*.  Brantôme,  qui  en  faisait  partie,  nous  a 

1  Joann.  Lesl.,  de  Rébus  gestis  Scotorum,  lib.  X,  p.  536. 

2  S'il  faut  eu  croire  un  écrivain  du  règne  de  Charles  II,  ce  seigneur,  qu'il  ap- 
pelle Alexander,  apporta  avec  lui  le  premier  carrosse  que  l'on  ait  vu  en  Ecosse, 
et  le  régent  Murton  le  second,  en  1577;  mais  il  paraît  qu'avant  eux  Marie  de 
Guise  avait  un  chariot,  et  l'on  peut  affirmer  qu'elle  l'avait  tiré  de  France,  où 
Madeleine  apparut  pour  la  première  fois  à  Jacques  V  dans  une  voiture.  (Memorie 
of  the  Somervilles,  etc.  Edinburgh,  1815,  vol.  I,  p.  452.  —  Wilson,  Memorials  of 
Edinburgh,  vol.  II,  p.  224. —  Chambers,  Domestic  Armais  of  Scolland,  vol.  I, 
p.  19,  20.)  —  Quoi  qu'il  en  soit,  Ronsard,  après  avoir  souhaité  de  devenir  oiseau 
pour  mieux  accompagner  Marie  Stuart  à  Calais  et  toujours  se  tenir  sur  le  haut  de 
son  coche,  termine  le  livre  1er  de  ses  poèmes,  dédié  à  cette  princesse,  en  disant 
qu'en  faisant  passer  la  mer  à  son  écrit,  il  l'a  destiné  à  suivre  la  reine  ou  en  sa 
litière  ou  à  cheval.  {Les  Œuvres  de  Pierre  de  Ronsard,  édit.  de  M.DC.XXIII., 
in-folio,  t.  II,  p.  1176,  col.  1;  1177,  col.  2.)  D'un  autre  côté,  Marie  Stuart  parle 
de  sa  coche  dans  son  testament.  (  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  VI,  p.  490.) 

3  René  Benoit,  prédicateur  et  confesseur  ordinaire  de  Marie  Stuart,  ne  resta 
que  deux  ans  en  Ecosse  et  y  composa  un  ouvrage.  Il  revint  en  1562,  et  il  obtint 
en  1566  la  cure  de  Saint-Pierre-des-Arcis,  puis  en  1569  celle  de  Saint-Eustache. 
[Description  de  Paris  de  Piganiol,  édit.  de  1765,  t.  III,  p.  185.  —  Niceron,  t.  XLI, 
p.  1-19.  —  Bibl.  françoise  de  du  A'erdier,  au  mot  René.  —  Le  Duchat,  notes  sur 
la  Satire  Ménippée,  t.  II,  p.  3i3,  et  sur  la  Confession  de  Sancy,  p.  50  et  suiv.  — 
Ch.  Labitte,  de  ta  Démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  p.  113-116,  etc. 
—  D1'  Irving,  Lires  ofScotish  Writers,  vol.  I,  p.  106.)  —  Le  traité  que  René  Benoit 
composa  à  Edinburgh  est  intitulé  :  Necessarius  atque  certus  modus  lollendœ  reti- 
gionis  discordiie.  Authore  Renato  Benedicto  Andegavo,  doctore  theologo  Parisiens!. 
Parisiis,  apud  Nicolaum  Chesneau,  1562,  in-8°  de  19  feuillets,  plus  un  blanc. 
L'épître  dédicatoire,  adressée  à  tous  les  chrétiens,  est  ainsi  datée  :  ''Edimburgi 
in  aula  prudentissimae  atque  illustrissime  Maria;  Stuuard,  Scolia1  atque  Francise 
Reginae,  quarto  Idus  Decembr.  1561." 

*  Vies  des  dames  illustres,  i"  part.,  Marie  Stuart  (Œuvres  complètes,  t.  II, 
p.  137,  col.  2).  —  Joann.  Leslœus,  de  Relus  gestis  Scotorum,  lib.  X,  p.  535.  —  La 
liste  des  officiers  domestiques  de  la  reine  Marie  Stuart  en  1560  se  trouve  dans  les 
Négociations...  sous  François  H,  p.  711-750;  il  faut  y  joindre  le  nom  que  nous 


32  LES   ÉCOSSAIS   EN   FRANCE. 

laissé  un  récit  vraiment  touchant  des  derniers  adieux  de  la 
jeune  reine  à  notre  pays  :  "...  la  galère,  dit-il,  estant  sortie  du 
port  et  s'estant  eslevé  un  petit  vent  frais,  on  commença  à  faire 
voile....  Elle,  les  deux  bras  sur  la  pouppe  de  la  galère  du  costé 
du  timon,  se  mist  à  fondre  à  grosses  larmes,  jettant  tousjours 
ses  beaux  yeux  sur  le  port  et  le  lieu  d'où  elle  estoit  partie, 
prononçant  tousjours  ces  tristes  paroles  :  Adieu,  France...  jus- 
qu'à ce  qu'il  commençât  à  faire  nuit.  Elle  voulut  se  coucher 
sans  avoir  mangé  et  ne  voulut  descendre  dans  la  chambre  de 
pouppe,  et  lui  dressa-t-on  là  son  lit.  Elle  commanda  au  timo- 

révèlent  des  lettres  de  réhabilitation  de  noblesse  accordées  à  Jacques  Mail,  fils  de 
Jean  Mail,  écuyer,  gentilhomme  de  la  maison  de  la  reine  Marie  d'Ecosse,  femme 
du  roi  François  II,  et  à  Michel,  Jean  et  autre  Jacques  Mail,  enfants  de  Michel  Mail, 
aussi  fils  dudit  Jean  Mail,  écuyer,  natif  du  royaume  d'Ecosse,  "  lesquels  Jacques 
Mail  et  Michel,  Jean  et  Jacques  Mail,  ses  neveux,  après  avoir  exposé  que  ledit  Jean 
Mail,  leur  père,  est  issu  de  Robert  Mail  et  ledit  Robert  de  Guillaume,  et  icelui 
Guillaume  de  Thomas  Mail  et  d'Élizabeth  Rollophe  sa  femme,  et  qu'ils  ont  toujours 
vécu  noblement  et  donné  des  preuves  de  leurs  généralités  par  les  services  qu'ils 
ont  rendus  aux  rois  d'Ecosse;  mais  attendu  que  ledit  Jean  Mail,  leur  père,  n'ayant 
pu  suivre  la  reine  Marie  lors  de  son  retour  en  Ecosse  après  la  mort  du  roi  Fran- 
çois second,  auroit  été  contraint  de  s'arrêter  en  la  ville  de  Dieppe,  y  étant  tombé 
dangereusement  malade,  et  après  sa  convalescence  obligé  d'y  séjourner,  ayant 
appris  les  disgrâces  et  le  triste  état  de  la  reine  sa  maîtresse,  il  y  auroit  épousé 
Jaquette  le  Roux,  de  laquelle  ayant  eu  plusieurs  enfants,  et  les  voulant  tirer  de  la 
nécessité  aussi  bien  que  lui,  il  s'étoit  trouvé  forcé  de  s'associer  de  quelques  mar- 
chands écossois  trafiquant  en  ladite  ville,  desquels  il  auroit  reçu  des  appointe- 
ments pour  leur  aider  à  faire  la  vente  de  leurs  marchandises,  pour  raison  de 
laquelle  dérogeance  ils  ont  très-humblement  supplié  de  les  en  relever.  A  quoi 
ayant  égard  le  roi,  par  ses  lettres  patentes  données  à  Amiens  le  22  juin  1640. 
adressées  à  la  cour  des  aides,  veut  que  s'il  apparoit  ce  que  dessus,  et  que  lesdits 
Mail  soient  descendus  en  légitime  mariage  de  la  noble  famille  de  Mail,  seigneurs 
et  barons  de  Panmure  en  la  province  d'Argyle  au  royaume  d'Ecosse,  et  qu'ils  soient 
issus  en  ligne  directe  desdits  Robert,  Guillaume  et  Thomas  Mail  conformément  à 
la  généalogie  certifiée  par  des  lettres  patentes  en  forme  de  déclaration  du  rui 
d'Ecosse,  ils  jouissent  et  usent  du  titre  de  noblesse  de  même  que  les  autres  nobles 
du  royaume,  lesdites  lettres  registrées  en  la  cour  des  aides  pour  jouir  par  les  im- 
pétrants et  leurs  enfants  nés  et  à  naître  en  loyal  mariage  de  l'effet  contenu  en 
icelles.  A  Paris,  le  vingt-trois  mars  1641."  (Extraits  de  lettres  de  noblesse  tirés 
d'un  manuscrit  venant  de  M.  Roulin,  conseiller  à  la  Cour  des  Aides,  aux  Archives 
de  l'Empire,  Z  756,  p.  127-129.  —  Plus  loin,  p.  162,  se  trouve  un  extrait  des  "  let- 
tres de  naturalité  et  de  noblesse  en  faveur  de  Josué  Loyd,  Anglois,  natif  de  Abbot- 
saston, paroisse  de  Os\valdestre,dansla  province  de  Salop  en  Angleterre,  choisissant 
sa  résidence  en  la  ville  de  la  Rochelle,  où  il  a  déjà  demeuré  près  de  20  ans,"  elc.) 
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nier,  si  tost  qu'il  seroit  jour,  s'il  voyoit  et  découvrent  encore  le 
terrain  de  la  France,  qu'il  l'esveillast  et  ne  craignist  de  l'appe- 
ler :  à  quoy  la  fortune  la  favorisa,  car  le  vent  s'estant  cessé  et 
ayant  eu  recours  aux  rames,  on  ne  fist  gueres  de  chemin  ceste 
nuict;  si  bien  que,  le  jour  paroissant,  parut  encore  le  terrain  de 
France,  et  n'ayant  failly  le  timonier  au  commandement  qu'elle 
luy  avoit  faict,  elle  se  leva  sur  son  lict  et  se  mit  à  contempler  la 
France  encore  et  tant  qu'elle  put. . .  adonc  redoubla  encore  ces 
mots  :  "Adieu,  France!  adieu,  France!  je  pense  ne  vous  voir 
"jamais  plus1." 

Marie  Stuart  ne  laissait  pas  moins  de  regrets  qu'elle  n'en 
éprouvait;  Ronsard  s'est  chargé  d'en  fixer  le  souvenir  dans  ces 
vers  pleins  de  sensibilité  et  de  grâce  : 

Le  jour  que  vostre  voile  aux  vents  se  recourba, 
Et  de  nos  yeux  pleurans  les  vos  très  desroba, 
Ce  jour,  la  mesme  voile  emporta  loin  de  France 
Les  Muses  qui  souloient  y  faire  demeurance.... 
Quand  cet  y  voire  blanc  qui  enfle  vostre  sein, 
Quand  vostre  longue,  gresle  et  délicate  main, 
Quand  vostre  belle  taille  et  vostre  beau  corsage, 
Qui  ressemble  au  pourlrait  d'une  céleste  image, 
Quand  vos  sages  propos,  quand  vostre  douce  vois, 
Qui  pourrait  esmouvoir  les  rochers  et  les  bois, 
Lasl  ne  sont  plus  icy,  quand  tant  de  beautez  rares, 
Dont  les  Grâces  des  cieux  ne  vous  furent  avares, 
Abandonnant  la  France,  ont,  d'un  autre  costé, 
L'agréable  sujet  de  nos  vers  emporté. 
Comment  pourroienl  chanter  les  bouches  des  poètes, 
Quand,  par  vostre  départ,  les  Muses  sont  muettes? 
Tout  ce  qui  est  de  beau  ne  se  garde  longtemps, 
Les  roses  et  les  lis  ne  durent  qu'un  printemps  : 

1  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  t.  II,  p.  138,  col.  1  et  2.  —  Le  compilateur 
de  Y  Anthologie  française  (t.  I,  p.  19),  et,  d'après  lui,  Sir  Henry  Ellis  (Original 
LetterSj  etc.,  vol.  II,  p.  254)  ont  donné  la  pièce  de  vers  attribuée  à  Marie  Stuart 
qui  commence  : 

Adieu,  plaisant  pays  de  France,  etc. 

*€.!.  it.  3 
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Ainsi  vostre  beauté,  seulement  apparue 

Quinze  ans  en  noslre  France,  est  soudain  disparue, 

Comme  on  voit  d'un  esclair  s'évanouir  le  trait  ; 

Et  d'elle  n'a  laissé  sinon  que  le  regret, 

Sinon  le  desplaisir  qui  me  remet  sans  cesse 

Au  cœur  le  souvenir  d'une  telle  princesse1. 

Le  même  poète,  commençant  une  Elégie  sur  le  despart  de  In 
royne  Marie  retournant  à  son  royaume  d'Escosse,  accumule 
ainsi  les  comparaisons  pour  faire  comprendre  l'étendue  de  la 
perte  que  faisait  la  France  : 

Comme  un  beau  pré  despouillé  de  ses  fleurs, 

Comme  un  tableau  privé  de  ses  couleurs, 

Comme  le  ciel  s'il  perdoit  ses  estoilles, 

La  mer  ses  eaues,  le  navire  ses  voiles, 

Comme  un  beau  champ  de  son  bled  descouvert, 

Et  comme  un  bois  perdant  son  manteau  verd, 

Et  un  anneau  sa  pierre  précieuse, 

Ainsi  perdra  la  France  soucieuse 

Ses  ornemens  en  perdant  la  beauté 

Qui  fut  sa  fleur,  sa  couleur  et  clarté 2. 

Après  une  traversée  de  cinq  jours,  la  petite  flotte  qui  rame- 
nait Marie  Stuart  dans  son  royaume,  aborda  à  Leith  le  19  août. 


1  Le  Ier  livre  des  poèmes  de  P.  de  Ronsard,  dédiés  à  Marie  Sluart,  reine  d'Ecosse. 
—  "Le  premier  livre  des  Poèmes,  dit  le  commentateur  Marcassus,  est  adressé  à 
la  plus  belle  princesse  qui  fust  jamais,  Marie  Stuart  vefve  de  François  IL  et  mère 
de  Jacques  roy  de  la  grande  Bretaigne.  Cette  princesse  chérissait  grandement 
nostre  poète,  et  l'estimoit  comme  elle  le  tesmoigna  bien  par  le  buffet  tle  vaisselle 
d'argent,  de  la  valeur  de  deux  mil  escus,  qu'elle  luy  envoya,  avec  cette  inscrip- 
tion :  A  Ronsard  V Apollon  des  François."  (Les  Œuvres  de  P.  de  Ronsard,  éilit. 
de  M.DC.XXIIL,  in-folio,  vol.  II,  p.  1171.) 

2  Ce  petit  poème,  publié  à  Lyon  par  Benoît  Rigaud,  en  1561,  in -8°,  a  été  im- 
primé, avec  de  grandes  différences,  dans  le  premier  livre  des  poèmes  de  Ronsard. 
(Œuvres,  édit.  de  M.DC.XXIII.,  in-folio,  vol.  Il,  p.  1178,  1179.)  Les  quatre  feuil- 
lets livrés  au  public  en  1561  sont  de  la  dernière  rareté;  on  ne  les  trouve  men- 
tionnés que  par  du  Vcrdier,  Bibliothèque  francoise,  éilit.  de  Rigolet  de  Juvigny, 
t.  I  (t.  111  de  la  collection),  p.  S51;  el  ce  bibliographe  semble  ignorer  le  nom  de 
l'auteur  du  poème. 
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A  la  nouvelle  de  son  arrivée,  la  foule  accourut  à  sa  rencontre, 
et  la  noblesse  vint  la  prendre  pour  la  conduire  à  Édinburgh 
dans  le  palais  bâti  par  son  grand-père1.  "Cet  empressement 
cordial,  dit  M.  Miguel,  la  toucha  sans  la  réjouir.  Elle  ne  put 
s'empêcher  de  comparer  avec  tristesse  la  pauvreté  du  pays  sau- 
vage où  elle  revenait  après  treize  ans  d'absence,  aux  splendeurs 
de  la  cour  où  s'étaient  écoulés  les  jours  heureux  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse.  On  avait  préparé  un  cheval  pour  elle,  et  l'on 
n'avait  pour  les  dames  et  les  seigneurs  de  sa  suite  que  de  peti- 
tes haquenées  de  montagnes,  "telles  quelles,  dit  Brantôme,  et 
harnachées  de  mesmes."  En  les  voyant,  "la  rcync,  ajoute^t-il, 
"se  mist  à  pleurer,  et  dire  que  ce  n'estoit  pas  les  pompes,  les 
"apprests,  les  magnificences  ni  les  superbes  montures  de  la 
"France2."  Ce  n'est  pas  cependant  que  les  Écossais  ne  fissent 
de  leur  mieux  pour  fêter  l'arrivée  de  leur  souveraine  ;  mais 
comment  s'y  prenaient-ils?  Le  soir,  cinq  ou  six  cents  personnes, 
que  Brantôme  appelle  des  marauts  de  la  ville,  et  John  Knox 
des  plus  honnêtes  citadins,  vinrent  donner  une  sérénade  à  leur 
reine,  qui,  quoi  qu'en  dise  l'historien  de  la  réforme  en  Ecosse, 
ne  dut  être  que  médiocrement  charmée  de  cette  musique  dis- 
cordante, attristée  encore  par  le  chant  des  psaumes,  "tant  mal 
chantez  et  si  mal  accordez  que  rien  plus3."  A  son  entrée  à  Édin- 
burgh, ce  fut  encore  pis  :  un  enfant  de  six  ans  sortit  à  sa  ren- 


1  The  Bannalyne  Miseellany,  etc.,  vol.  I,  p.  1RS,  not  H.  Cf.  vol.  II,  p.  mh, 
not.  18. 

-  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  t.  II,  p.  139,  col  1. 

3  Ibid.  —  Knox,  ihe  Bislory  of  the  HefiinruiHon  m  Srotland ,  h.  IV,  vol.  I, 
p.  267-270.  —  Calderwood,  the  Ilistory  of  the  Kirk  of  Scotland,  vol.  n,  p.  ta.  — 
Mignet,  Histoire  de  Marie  Sluart,  t.  I",  cli.  II,  p.  115.  —  Brantôme  parle  do  mé- 
chants violons  et  petits  rebecz;  avec  les  progrès  de  la  réforme,  à  ce  qu'il  paraît, 
ces  instruments,  proscrits,  disparurent  du  pays.  En  1681,  le  lils  du  roi  d'Angle- 
terre, parlant  à  M""  de  Montpensier  de  la  vie  misérable  qu'il  avait  menée  eu 
Ecosse,  disait  qu'il  n'y  avait,  pas  une  femme;  que  les  sens  y  étaient  si  rustres,  qu'ils 
croyaient  que  c'étail  un  péché  d'entendre  des  violons.  (Mém.  de  Mademoiselle  de 
Montpensier,  ann.  1651  ;  dans  la  collection  Pelitot,  2r  série,  t.  XI, I,  p.  liS.) 
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contre  d'un  globe  figurant  le  ciel,  et  offrit  à  la  reine  une  Bible, 
un  Psautier  et  les  clefs  de  la  ville.  On  représenta  les  horribles 
jugements  de  Dieu  à  l'égard  de  l'idolâtrie,  le  supplice  de  Coré, 
de  Dathan  et  d'Abiron.  Les  dignes  bourgeois  avaient  même 
arrêté  de  brûler  un  prêtre  à  l'élévation  ;  mais  Huntly  empêcha 
que  ce  spectacle  n'eût  lieu1.  Peu  flattés  de  ces  hommages, 
moins  délicats  que  ceux  de  Richard  Maitland,  père  du  fameux 
secrétaire2,  deux  des  oncles  de  la  princesse  prirent  congé  d'elle; 
mais  le  marquis  d'Elbeuf,  René  de  Lorraine,  resta  plus  long- 
temps, retenu  sans  doute  par  les  plaisirs  de  la  cour  d'Holyrood3. 
Il  eut  de  Marguerite  Chrestien,  demoiselle  écossaise,  un  fils 


1  Lettre  de  Ranrtolpli  à  Cecil,  du  7  septembre  1561  (Ms.  Harl.  4645,  p.  102.  — 
F.  von  Raumer,  Contributions  to  modem  History,  lett.  III,  p.  11.)  —  Lord  Herries, 
de  son  côté,  rapporte  que  Huntly  n'empêcha  rien.  "Elle  fut  reçue,  dit-il  de  la 
reine,  par  cinquante  Mores  noirs,  et  soixante  notables  bourgeois  portèrent  un 
dais  au-dessus  de  sa  tète  pendant  qu'elle  s'avançait  à  cheval;  et  d'abord  on  lui 
offrit  un  riche  buffet  d'argenterie.  A  l'entrée  du  Strait-Bow,  il  y  avait  un  reposoir 
richement  décoré,  et  dessus  un  certain  nombre  d'enfants  chantant  en  musique  et 
jouant  des  instruments;  l'un  d'eux  descendit  dans  un  nuage  et  présenta  à  la  reine 
les  clefs  de  la  ville,  avec  une  Bible  traduite  en  écossais,  et  un  Psautier  pareille- 
ment traduit  en  vers  écossais,  objets  que  l'enfant,  dans  un  discours,  signala  comme 
des  emblèmes  de  la  religion  réformée,  dont  la  défense  était  confiée  à  sa  souve- 
raine.... Au  palais  du  parlement  il  y  avait  un  double  échafaud,  l'un  au-dessus  de 
l'autre,  avec  beaucoup  d'emblèmes  et  de  musique,  ensuite  à  la  Croix  un  autre, 
d'où  découlait  du  vin  de  toute  sorte.  Mais  ce  fut  au  trône  que  l'on  vit  une  scène 
ridicule  à  beaucoup  de  monde  et  méprisable  aux  Français.  Du  haut  de  cet  écha- 
faud, on  fil  un  discours  tendant  à  l'abolition  de  la  messe,  et  en  signe  qu'elle  était 
déjà  bannie  du  royaume,  il  y  avait  un  mannequin  en  bois  représentant  un  prêtre 
prêt  à  la  dire;  on  le  prit  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  on  le  jeta  dans  un  feu  fait 
sous  l'échafaud,"  etc.  (Eistorical  Memoirs,  etc.,  p.  57.) 

8  II  adressa  un  poëme  à  la  jeune  reine  sur  son  arrivée  en  Ecosse;  peut-être 
avait -il  connu  Marie  en  France  pendant  qu'il  y  suivait  les  écoles  de  droit.  Voyez 
Mackenzie,  Lives  of  Scots  Writers,  vol.  III,  p.  207;  et  Irving,  Ihe  Lires  of  Hie 
Scolish  Poets,  etc.,  vol.  II,  p.  147,  148.  Le  même  motif  attirait  en  1361  un  autre 
poète,  Alexander  Arhuthnot,  à  Bourges,  où  professait  alors  le  célèbre  Cujas.  (Ir- 
ving, ibid.,  p.  170.) 

3  Randolph,  dans  une  lettre  à  Cecil,  du  4  décembre  1561,  parle  d'un  bal  masqué 
et  travesti,  donné  un  dimanche,  où  le  marquis  avait  fait  merveille.  (Laing,  note  à 
Knox,  vol.  II,  p.  313,  not.  1.)  —  Deux  mois  auparavant,  le  même  ambassadeur  an- 
nonçait un  grand  dîner  comme  devant  être  donné  à  la  cour  d'Holyrood  aux  nobles 
de  France  et  suivi  de  leur  départ  pour  Berwick.  (Sélections  front  unpublished 
Manuscripis,  etc.,  p.  92.) 
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naturel  né  en  Ecosse.  Suivant  un  auteur,  d'ELbeuf  y  séjourna 
jusqu'à  la  fin  de  février  1561-2  '  ;  mais  en  juin  1502,  le  grand 
trésorier  d'Ecosse  porte  comme  payées,  par  ordre  spécial  de  la 
reine,  à  M.  le  marquis,  à  son  départ  pour  la  France,  500  livres2. 
En  quittant  notre  pays,  Marie  Stuart  laissait  nombre  d'Ecos- 
sais retenus  chez  nous  par  des  emplois  civils  ou  militaires  : 
privés  du  puissant  appui  qui  les  avait  soutenus  pendant  quel- 
ques années,  ils  tombèrent  sans  retour.  Au  commencement  de 
l'année,  on  avait  arrêté  dans  le  conseil  du  roi  que  l'on  retran- 
cherait une  partie  des  dépenses  de  sa  maison,  nommément  un 
tiers  sur  les  pensions,  excepté  sur  celles  qui  avaient  été  accor- 
dées aux  étrangers,  qu'ils  fussent  dans  le  royaume  ou  dehors. 
Cette  exception  donna  lieu  à  un  Mémoire  présenté  au  roi  de  Na- 
varre. "Nos  rois,  y  disait-on,  se  sont  autrefois  contentés  d'avoir 
une  garde  composée  d'Écossais,  parce  que  ces  peuples  étaient 
toujours  en  guerre  avec  les  Anglais,  nos  ennemis;  mais  on  ne 
faisait  point  de  pension  à  ceux  qui  demeuraient  en  Ecosse."  Le 
roi  de  Navarre,  considérant  le  dernier  article  du  Mémoire,  qui 
était  contre  les  compatriotes  de  Catherine  de  Médicis,  ne  vou- 
lut pas  le  faire  lire  au  conseil;  cependant,  pour  commencer  le 
retranchement  par  une  action  d'éclat,  il  fut  d'avis  de  casser  les 
compagnies  de  cavalerie  écossaise.  Quelque  estime  que  les 
grands  du  royaume,  et  Coligny  entre  autres,  fissent  de  leur  va- 
leur, quelques  louanges  qu'on  donnât  aux  bons  services  qu'ils 
avaient  rendus  dans  les  dernières  guerres,  et  quelque  persuadé 
qu'on  fût  qu'il  était  juste  d'avoir  égard  au  mérite  d'une  nation 
avec  laquelle  on  avait  toujours  été  en  liaison,  cet  avis  fut  d'au- 
tant plus  aisément  suivi,  que  la  plus  grande  partie  des  Écossais 

1  A  Diurnal  of  remarkable  Occurrents  in  Scolland,  etc.,  p.  71.  —  Le  3  fé- 
vrier 1562,  Maitland  demandait  à  Cecil  un  passeport  pour  le  marquis  d'Elbeuf, 
qui  se  rendait  en  France.  (Thorpc,  Calendar  ofSlale  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  178, 
n°  17.  Cf.  n°  18,  et  p.  179,  n«  25.) 

2  Laing,  note  à  Knox,  vol.  II,  p.  321,  not.  2. 
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était  attachée  à  la  doctrine  des  protestants,  et  principalement 
Jacques  Ilamilton,  comte  d'Arran,  que  les  Guises  avaient  si 
maltraité  à  cause  de  sa  religion1. 

De  retour  d'Allemagne,  James  Melville  pouvait  s'attendre  à  un 
mauvais  accueil  de  la  part  de  la  régente,  qui  détestait  cette 
famille  et  le  connétable  de  Montmorency,  dont  il  était  la  créa- 
ture; il  dut  être  agréablement  surpris  en  voyant  les  égards  dont 
il  fut  entouré  et  les  offres  qui  lui  furent  faites  pour  le  retenir  au 
service  de  la  France.  Catherine  de  Médicis  alla  jusqu'à  lui  pro- 
poser un  poste  qui  avait  été  déjà  occupé  par  plus  d'un  Écossais2, 
la  place  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  avec  une  hono- 
rable pension  ;  elle  lui  montra  en  perspective  les  emplois  et  les 
honneurs  auxquels  il  était  appelé  comme  s'il  eût  été  Français, 
et  lui  fit  connaître  quelle  le  destinait  à  servir  le  roi,  non-seule- 
ment en  Allemagne,  mais  encore  en  Angleterre  et  en  Flandres. 
Melville,  prêtant  l'oreille  à  ces  propositions,  était  sur  le  point  de 
les  accepter,  quand  des  lettres  venues  d'Ecosse  le  rappelèrent 
dans  son  pays  pour  y  servir  sa  souveraine  légitime3. 

D'un  autre  côté,  il  arrivait  chez  nous  des  Écossais  qui,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  quittaient  leur  pays  pour  venir 
sur  le  continent.  Pour  rappeler  les  Français  exilés,  on  avait  pu- 
blié un  édit  d'amnistie  qui  promettait  le  pardon  à  tous  les  indi- 
vidus inculpés  en  matière  de  religion;  mais  pour  un  Français 
exilé  il  en  rentrait  dix,  et  comme  si  nos  compatriotes  ne  suffi- 
saient pas  pour  répandre  les  doctrines  de  la  réforme  dans  le 


1  Jac.  Aug.  Thuani  hist.  sui  iemp.,  lib.  XXVII,  cap.  XV,  XVI,  ann.  1561.  (Edit. 
Lond.,  t.  II,  p.  98;  trail.  fir.,  t.  IV,  p.  50.) 

2  Voyez  ci -dessus,  t.  I,  p.  521.  —  L'évèque  Lesley,  après  avoir  rapporté  la  mort 
de  Norman  Lesley  en  France  l'an  1554  (voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  485),  ajoute  :  "  Le 
roi  de  France,  en  récompense  de  ses  services,  prit  en  faveur  "William,  son  frère 
aîné,  et  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre.  (Hislory,  etc.,  p.  249.  —  Laing,  note 
à  John  Knox,  t.  I,  p.  231.  Voyez  encore  p.  541,  542,  et  Thorpe,  Calendar  of  Slale 
Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  319,  n»  950.) 

3  Sir  James  Melville,  Memoirs  ofhis  own  Life,  p.  98-  101. 
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royaume,  il  y  venait  des  missionnaires  d'Angleterre,  de  Suisse, 
d'Ecosse  et  d'ailleurs1. 

11  est  à  croire  que  les  prédieants  écossais,  aussi  bien  que 
leurs  prosélytes,  furent  persécutés;  mais  nous  n'avons  pas  de 
détails  sur  le  traitement  dont  ils  purent  être  l'objet.  Nous  sa- 
vons seulement  que,  dès  1556,  il  y  avait  un  prêche  au  siège 
de  la  seigneurie  d'Aubigny  en  Berry,  et  que  le  seigneur  persé- 
cuta la  nouvelle  église2.  D'Aubigné,  qui  nous  a  conservé  cette 
particularité,  rapporte  plus  loin  un  acte  de  férocité  dont  j'hé- 
site à  identifier  le  principal  auteur  avec  le  poète  qui  avait  suivi 
Madeleine  de  France  en  Ecosse3,  et  une  ruse  d'un  capitaine 
écossais  nommé  Corneille4-,  c'est-à-dire  probablement  Comhill, 

1  Commenlaire  sur  le  royaume  de  France,  par  Michel  Suriano,  ambassadeur 
vénitien  en  1561.  (  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens,  etc.,  t.  1,  p.  531.  Ce  pas- 
sade no  se  trouve  pas  dans  le  texte.) 

3  "  L'église  d'Aubigny  près  de  Bourges  fut  aussi  dressée  environ  ce  niesme 
temps  par  le  ministère  d'un  nommé  Hanet,  cl  prospéra  heureusement  nonobstant 
le  mauvais  traitement  du  seigneur  de  la  ville,  Escossois."  Histoire  ecclésiastique 
des  eç/'ises  reformées  du  mi/aurne  de  France,  etc.  (Par  Théodore  de  Beze.)  A  An- 
vers, 15S0,  iu-S",  liv.  II,  ami.  155G,  t.  I",  p.  loi,  105 

3  Pierre  de  Ronsard  et  un  certain  nombre  d'individus  que  nomme  Théodore  de 
Bcze,  "  tous  ceux-là  le  vingt-huitiesme  de  may  estans  allés  à  Conllans  marchan- 
dèrent un  certain  nombre  de  séditieux  de  venir  massacrer  leurs  hostes...  ce  qu'ils 
exécutèrent  à  la  façon  des  vespres  siciliennes,  et  y  tuans  entre  autres  le  sieur  de 
Lehon  vieil  gentilhomme  et  son  fils,  le  fils  du  thresorier  des  Escossois1,"  etc. 
(Histoire  ecclésiastique  des  églises  reformées  au  royaume  de  France,  etc.,  liv.  VII, 
ami.  1562,  t.  II,  p.  538.)  —  Piqué  au  vif  par  cette  attaque  et  d'autres,  le  poète 
composa  la  Hesponse  de  Pierre  de  Ronsard  aux  injures  et  calomnies  de  je  ne  sçay 
quels  predivantereaux  et  ministreaux  de  Genève,  qui  se  trouve  parmi  ses  oeuvres, 
édil.  de  1023,  t.  II,  p.  1372-1397.  "De  Baise"  y  est  nommé,  v.  35.  —  Dans  un 
autre  de  ses  ouvrages  (Discours  d"s  misères  d't  temps,  même  volume,  p.  1337, 
1338),  Ronsard  s'adresse  encore  au  mémo  réformateur  comme  au  boute-feu  des 
rébellions.  Voyez  encore  Seconde  Rcsponce  de  F.  de  la  Barnnie  à  messire  Pierre 
de  Ronsard,  etc.,  par  Florent  Chrestien,  et  la  France  protestante,  etc.,  par 
MM.  lla.tg,  t.  III,  p.  ifiO,  461. 

*  "Mais  le  stratagème  du  capitaine  Corneille  Escossois  n'est  a  oublier,  lequel 
voyant  que  les  païsans  estoyent  merveilleusement  acharnés  à  tuer  et  à  piller,  fei- 
gnit d'estre  de  leur  parti,  et  ayant  à  ces  enseignes  assemblé  plusieurs  troupes  de 
ces  pillais  au  sou  du  toxin,  les  guida  luy-mesme  en  l'embuscade  qu'il  leur  avoit 

'  U  est  plus  que  probable  q e  trésorier  n'élail  pas  distinct  du  t!  receveur  et  commis  au  payement  des 

Escossois"  dont  il  est  fait  mention  dans  une  ordonnance  du  11  juin  1510.  (Ordonnances,  etc.,  t.  XXI,  p.  414.) 


40  LES    ÉCOSSAIS   EN   FRANCE. 

le  même  sans  doute  que  celui  qui  périt  avec  Kenelm  Douglas, 
à  la  bataille  de  Jarnac,  en  1 569  * ,  non  loin  d'un  château  com- 
mandé par  un  autre  Écossais2. 

Ses  compatriotes  venaient  toujours  chez  nous  par  Dieppe, 
souvent  en  grand  nombre.  Asseline  parle  d'une  compagnie  de 
cent  vingt  Écossais  arrivée  le  29  septembre  1 562 3 ,  et  d'une  au- 
tre compagnie  de  lanciers  de  la  même  nation  qui  sortit  de  cette 
ville  le  même  jour  que  les  Anglais  y  entraient,  c'est-à-dire 
le  3  octobre.  Anglais  et  Écossais,  au  nombre  de  quatre-vingts, 
ils  quittèrent  Dieppe  pour  se  porter  sur  Rouen,  assiégé  par  l'ar- 

dressée,  et  qui  en  fit  un  merveilleux  carnage,"  etc.  Deuxiesme  vohtme  de  l'His- 
toire ecclésiastique  des  églises  reformées  au  royaume  de  France,  etc.,  liv.  VII, 
ann.  1563,  p.  609.  —  Un  écrivain  de  l'époque  signale  la  ville  d'Orléans  comme 
remplie  d'Écossais  : 

Du  duc  de  Roanois,  grand  escuyer  de  France, 

De  sa  grâce  receu  une  telle  assistance 

Que  consolant  mon  cœur  de  propos  doux,  humains, 

Me  mena  quant  et  luy  baiser  du  roy  les  mains. 

Que  dedans  son  cliasteau  nous  trouvasmes  d'Amboise, 

Pour  entendre  du  camp  nouvelles  plus  à  l'aise. 

Du  camp  planté  devant  sa  ville  d'Orléans, 

Remplie  de  François  et  d'Escossois  leans, 

Pendant  que  se  brassoit  utile  et  nécessaire 

La  paix  a  Sainct-Mcmin  par  la  royne  sa  mère,  etc. 

(  Les  sept  Livres  des  honnestes  loisirs  île  monsieur  de  lu  Molle 
Mcssemê,  etc.  A  Paris,  1587,  in-42,  liv.  1 ,  folio  12  recto.) 

1  Jac.  Aug.  Thuani  hisl.  sui  temp.,  lib.  XLV,  cap.  IV.  (Edit.  Lond.,  t.  II,  p.  705; 
trail.  fr.,  t.  V,  p.  572.)  —  "Cantel,  de  la  race  du  Glas  y  fut  tué,  dit  la  Popeliniere, 
le  capitaine  Corneille  :  et  quelques  autres  de  mesme  nation,  ne  peurent  survivre 
le  quinzième  jour  de  leurs  blesseures."  (L'Histoire  de  France,  etc.,  t.  II,  liv.  XV, 
folio  84  verso.) 

2  Henry  perdant  l'espoir  là  passer  la  Charante, 
Fut  conseillé  tailler  d'une  main  diligente. 
Sans  prendre  nul  delay,  autre  moyen  tout  neuf  ; 
Ce  fut  de  s'en  aller  saisir  de  Cliasteau -neuf, 
Que  réduire  soubs  luy  ne  fut  pas  difficile, 

Ne  trouvant  en  premier  nul  empesche  en  la  ville, 
Ny  non  plus  au  cliasteau  rendu  par  l'Escossois 
Que  Pilles  y  avoit  mis  despuis  deux  ou  trois  mois. 

(  Les  sept  Livres  des  honnestes  loisirs  de  monsieur  de 
la  Motte  Messemé,  liv.  V,  folio  139  reclo.) 

3  Dés  le  10  août,  on  avait  dressé  une  liste  des  serviteurs  de  la  reine  qui  devaient 
passer  en  France  avec  M.  Puyguillon.  (Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc., 
vol.  I,  p.  183,  n°  71.) 
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niée  royale;  ils  parvinrent  à  pénétrer  dans  la  place,  "et  firent 
un  merveilleux  devoir  à  soustenir  un  assaut  de  huict  heures  à 
la  Tour  Coulombiere 1." 

Le  même  compilateur,  parlant  d'une  composition  qui  eut 
lieu  en  1567,  nous  apprend  que  le  comte  de  Bothwell,  qui 
était  logé  où  l'on  a  depuis  bâti  le  grenier  à  sel,  régla  celle 
de  son  hôte  et  de  plusieurs  autres  religionnaires.  Ce  seigneur 
remontra  aux  soldats  que  ces  habitants  n'étaient  que  des  com- 
mis, et  que  les  marchandises  et  valeurs  qu'ils  avaient  entre  les 
mains  appartenaient  à  des  marchands  d'Ecosse,  lesquels,  n'ayant 
aucun  intérêt  aux  troubles  et  aux  divisions  de  la  France,  ne  de- 
vaient pas  en  souffrir.  11  ajouta  que,  si  on  leur  faisait  quelque 
tort,  il  s'en  plaindrait  au  roi,  qui  saurait  bien  en  tirer  raison2; 
mais  il  omit  prudemment  de  dire  que  ces  marchands  étaient  le 
plus  souvent  associés  avec  des  négociants  anglais,  moins  favo- 
risés en  France3. 

Parmi  ces  habitants,  il  y  avait  cependant  des  Écossais,  tels 
que  William  Aikman  dont  il  est  question  dans  une  lettre  de 
James  Lawson,  relative  à  un  voyage  en  France  que  le  collègue 
de  Knox  avait  fait  avant  1568  pour  conduire  à  Paris  les  deux 
fils  delà  comtesse  de  Crawford*.  Ils  furent  accueillis  de  la  fa- 
çon la  plus  hospitalière  par  le  digne  Écossais,  qui,  de  plus,  leur 
donna,  pour  les  accompagner  à  leur  destination,  Matlhew  Aik- 
man, probablement  son  fils  ou  son  neveu;  mais  avant  de  quit- 
ter Dieppe,  ils  allèrent  au  château  d'Arqués  rendre  visite  au 
duc,  sans  doute  le  duc  de  Châtellerault,  leur  compatriote5.  Ce 

1  L'Hisloire  universelle  du  sieur  d'Aubigné,  l">  part.,  liv.  III,  p.  158. 

2  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dieppe. 

3  William  Lord  Cray  de  Wilton  au  Loi'd  Protecteur,  Boulogne,  11  mars  1S45-6. 
(Turiibull,  Calendar  of  foreign  Papers  lemp.  Edward  VI,  etc.,  p.  6,  n°  29.) 

•   The  Lires  ofthe  Lindsays,  vol.  I,  p.  329,  331,  332. 

5  Le  27  septembre  1367,  ce  seigneur  écrivait  de  cette  résidence  à  Cecil  afin 
d'obtenir  un  passeport  pour  aller  en  Ecosse  et  rentrer  en  France  par  l'Angleterre; 
et  le  11  octobre  suivant,  il  était  à  Dieppe,  d'où  il  réclamait  la  même  faveur  pour 
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seigneur  les  reçut  honorablement  et  leur  fit  fête;  il  demanda  à 
l'un  des  jeunes  étrangers  des  détails  sur  la  maison  de  Crawford, 
s'informa  du  nombre  des  hommes  et  des  femmes  qui  s'y  trou- 
vaient, et  de  la  santé  de  la  mère  et  de  la  grand' mère  des  deux 
voyageurs.  Enfin,  après  le  dîner,  il  les  fit  honorablement  escor- 
ter jusqu'à  Dieppe,  où  ils  rentrèrent  pour  souper. 

Ici,  arrêtons-nous  quelques  instants  à  considérer  les  noms 
qui  viennent  de  passer  devant  nous.  Le  premier,  celui  de 
Lawson,  semble  être  l'original  de  Lauson,  nom  d'une  famille 
noble  établie  en  Poitou  et  à  Paris,  qui  portait,  suivant  La 
Chenaye-Desbois,  d'azur,  à  trois  serpents  mordant  leur  queue 
d'argent,  deux  en  chef  et  un  en  pointe  (N°  LXXX1I),  et,  selon 
Filleau,  les  mêmes  armes  à  la  bordure  de  gueules  chargée  de 
six  besants  d'or1  (N°  LXXXIII).  Une  autre  famille  poitevine,  que 


N°  LXXXII. 


LAUSON. 


N»  LXXXIII.  —  LAUSON. 


certains  Écossais  étudiant  à  Paris,  qui  rentraient  dans  leur  pays.  (Thorpe,  Calen- 
dar  of  State  Papers,  etc.,  p.  250.  nos  85,  86,  89.  Voyez  encore  ci-après,  p.  53, 
ligne  8  des  noies.) 

1  Dict.  de  la  nobl.,  t.  VIII,  p.  588.  —  Dicl.  des  familles  de  l'ancien  Poitnu,  t.  II, 
p.  283-288.  —  L'un  des  membres  de  cette  famille  paraît  avoir  passé  en  Amérique, 
ou  occupé  un  siège  au  parlement  de  Rouen  :  nous  sommes  amené  à  le  croire  en 
lisant  la  Prise  d'un  seigneur  escossois  et  de  ses  gens  qui  pillaient  les  navires  pes- 
cheurs  de  Fiance,  par  M  Daniel  de  Dieppe,  capitaine  pour  le  mi  en  la  marine  et 
gênerai  de  la  nouvelle  France.  Dédié  à  M.  le  président  de  Lauzon,  intendant  de  la 
Cie  dudit  pays,  par  le  sieur  Malapart,  Parisien,  soldai  dùdil  S1  Daniel.  Rouen,  1630. 
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ce  dernier  généalogiste  considérait  comme  sortie  de  la  môme 
souche1,  la  famille  Delauzon,  porte  de...  à  une  épée  en  pal,  à 
une  couleuvre  de...  entortillée  autour  de  la  lame  (N°  LXXXIY). 

N»  LXXXIV.  —  DELAl'/ON. 


Quant  à  Aikman,  ce  nom  fut  plus  tard  bien  plus  connu  chez 
nous  lorsqu'un  célèbre  connaisseur  représentait  le  peintre  écos- 
sais William  Aikman,  dont  il  fait  un  "  Anglois  nommé  Hikman, 
curieux  de  tableaux  qu'il  aohetoit  pour  les  revendre  en  Angle- 
terre," voyageant  en  Italie  et  en  France2.  Commerçant  aussi,  le 
William  Aikman  de  Dieppe  était  encore  un  émissaire  du  parti 
protestant  d'Ecosse;  comme  tel,  il  fut  signalé  à  Charles  IX  par 
Marie  Stuart,  qui  appelait  sur  lui  toutes  les  rigueurs  usitées 
envers  les  coupables  du  crime  de  lèze- majesté3. 


1  Filleau,  Dictionnaire...  des  familles  de  l'ancien  Poitou,  etc.,  t.  II,  p.  9-H. 

2  Abeeedario  de  P.  J.  Mariette,  etc.,  t.  I.  Paris,  1881-53,  in-8°,  p.  12. 

3  "  Et  pour  ce  qu'il  y  a  plusieurs  marchaus  esc'ossois,  entre  autres  ung  nommé 
Guillaume  Ackman,  demeurant  à  Dieppe,  et  quelques  archers  des  gardes  du  roy, 
qui,  de  jour  en  jour,  donnent  advis  aux  rebelles  d'icelle  dame  mesmes  de  ce  qu'ilz 
peuvent  sentir  et  descouvrir  du  secours  que  Sa  Majesté  attend  maintenant  de  celle 
dudict  seigneur,  sou  bon  frère...  icelle  daine  supplye  le  roy...  les  faire  appréhender 
comme  desloyaulx  à  EL.  MM.,  et  en  faire  lel  chasf ymcnl  que  le  cas  le  requiert." 
(Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  232.) 
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CHAPITRE   XXV. 


Bothwell  en  France.  —  Complot  formé  contre  lui  par  ses  dômes  tiques.  —  Pamphlet  de  Fr.  Hotloman  imprimé 
à  Edinhurgh;  arrêt  du  parlement  de  Paris  publié  en  écossais;  mariage  de  Henriette  de  Coligny  avec  Thomas 
Haniilton,  comte  de  Haddington.  —  Aventure  de  Châtelard  en  Ecosse  ;  sa  mort.  —  Ilapport  d'un  espion 
écossaise  la  cour  de  France  au  sujet  de  Darnley.  —  Mariage  de  Marie  Stuart  avec  ce  seigneur;  David 
Riccio,  musiciens  français  à  la  cour  d'Holyrood  ;  arrivée  en  Ecosse  de  Bothwell  ;  Ramhouillel  et  Clernault 
apportent  à  Darnley  Tordre  de  Saint- Nirhel;  livre  publié  à  Paris  par  Patrick  Adamson.  —  Menaces  de 
Darnley  et  de  Marie  de  se  retirer  en  France;  célébration  du  mariage  de  Jacques  VI  en  présence  des  repré- 
sentants de  Charles  IX.  —  Mascarade  imaginée  à  la  cour  d'Holyrood  par  un  Français.  —  Nicolas  Hubert, 
dit  Parïtt. —  Conversation  de  cet  Hubert  avec  Bothwell  au  sujet  du  meurtre  de  Darnley.  —  Autres  Français 
impliqués  dans  ce  crime  ;  supplice  de  Paris.  —  Lettres  des  lords  écossais  à  Charles  IX.  —  Départ  du  comte 
de  Murray  et  de  l'évêque  de  Duoblane  pour  la  France;  mission  de  M.  de  Villeroy  en  Ecosse.  —  Retour 
du  comte  de  Murray  dans  son  pays;  il  risque  d'être  arrêté  à  Dieppe. —  William  Seres  l'est  en  Bretagne. 


Bothwell  resta  longtemps  loin  de  son  pays.  Un  ambassadeur 
d'Angleterre  écrivait  à  Sir  William  Cecil,  le  4  mars  1564-5  : 
"  Murray  de  Tullibardine  vient  de  France  de  la  part  de  Bothwell 
pour  solliciter  quelque  faveur,  ou  la  liberté  de  rentrer  en  Ecosse. 
On  juge  indigne  de  faveur  celui  qui  a  comploté  de  tuer  la  reine 
et  ceux  qui  ont  du  crédit  autour  d'elle.  Le  cardinal  travaille  à  la 
marier,  soit  au  duc  d'Orléans,  ou  au  roi  de  France;  et,  dans  ce 
but,  d'Oysel  a  été  envoyé  a  Borne  pour  chercher  une  dispense  '." 


*  Keith,  the  Hist.  of...  Scotl.,  b.  VIII,  ch.  VIII,  p.  269.  —  L'éventualité  d'un 
nouveau  mariage  de  Marie  Stuart  avec  un  Français  préoccupait  beaucoup  Éliza- 
belli  et  ses  agents.  Sir  Nicholas  Throckmorton  lui  écrivait  d'Édinburgh,  le  11  juil- 
let 1567  :  "  Dans  le  cas  où  ladite  reine  viendrait  en  Angleterre  par  votre  permission, 
sans  le  consentement  du  roi  de  France,  elle  perdra  son  douaire  dans  ce  pays,  et 
n'aura  de  là  que  peu  de  chose  ou  rien  pour  s'entretenir;  et  si  elle  va  en  France 
avec  l'assentiment  du  roi,  elle  peut  devenir  un  instrument,  et,  soit  en  épousant  un 
homme  de  qualité,  soit  de  quelque  autre  manière,  causer  de  nouvelles  inquiétudes 
à  son  pays,  conséquemment  à  Votre  Majesté."  (  Roberlsnn,  the  Hist.  ofSmll.,  app.) 
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Onze  jours  après,  le  même  ambassadeur  revient  sur  le  même 
sujet  en  ces  termes  :  "La  reine  ne  voit  pas  avec  plaisir  le  re- 
tour de  Bothwell  en  Ecosse,  et  elle  l'a  sommé  de  se  soumettre 
à  la  justice,  sous  peine  d'être  déclaré  rebelle.  11  est  accusé  d'a- 
voir mal  parlé  de  la  reine,  et  d'avoir  menacé  de  mort  Murray 
et  Lethington.  David  Pringle,  un  des  serviteurs  de  Bothwell,  en 
témoignera."  Deux  jours  plus  tard,  Cecil  était  averti  que  la 
reine  d'Ecosse  demandait  un  passeport  pour  le  second  de  ces 
hommes  d'État,  qui  voulait  aller  en  France  par  l'Angleterre1. 

D'un  autre  côté,  Lethington,  avec  un  de  ses  compatriotes,  était 
accusé  d'avoir  cherché  à  faire  périr  Bothwell  de  la  main  de  ses 
gens.  De  l'aveu  de  deux  d'entre  eux,  Simple,  Murray,  Pringle  et 
trois  autres  avaient  formé  le  complot  d'empoisonner  leur  maître 
en  France.  Déjà  le  breuvage  était  prêt,  lorsque  le  cœur  ayant 
manqué  au  barbier  écossais  chargé  de  l'administrer,  les  conjurés 
changèrent  de  plan  et  résolurent  de  tuer  le  comte  dans  sa  cham- 
bre. Choisissant  le  moment  où  il  était  seul,  ils  montent  à  l'étage 
où  il  se  trouvait;  mais,  au  moment  d'entrer,  ils  reculèrent  de- 
vant la  crainte  des  suites  du  crime  qu'ils  allaient  commettre2. 

1  Keith,  the  Hist.  ofthe  Afl'airs  of  the  Church  and  Slale  in  Scotl.,  etc.,  p.  270. 

s  Lettre  de  Sir  John  Foster,  en  date  du  3  avril  1565.  (Sélections  from  unpu- 
blished Manuscripts,  etc.,  p.  114.)  —  L'écrivain  nous  laisse  ignorer  si  les  auteurs 
de  ce  complot  furent  punis.  Nous  ne  savons  pas  davantage  pour  quel  crime  l'apo- 
thicaire français  dont  Randolph  annonce  la  mort  à  Cecil  à  la  date  du  31  décem- 
bre 1563,  avait  mérité  d'être  pendu  (  Thorpe,  Calendar  of  Slale  Papers,  etc.,  vol.  I, 
p.  194,  n°  79),  comme  le  pauvre  garçon  qui  l'avait  été  injustement  à  Kinghorn 
en  1550  (Knox,  the  Bislory  of  Ihe  Reformation  in  Scotland,  vol.  II,  p.  7);  niais 
l'adjonction  d'une  femme  au  French  potticarie  donne  à  soupçonner  le  crime 
d'adultère,  et  mène  à  penser  que  nos  compatriotes  étaient  peut-être  moins  favo- 
risés par  la  justice  écossaise  que  les  Écossais  ne  l'étaient  par  celle  de  France.  Plus 
haut,  t.  I,  p.  262,  263,  nous  avons  vu  comment  avaient  été  traités  des  archers  de 
la  garde,  atteints  et  convaincus  de  meurtre  et  d'assassinat;  le  plus  coupable,  qui 
sûrement  ne  pouvait  pas  invoquer  les  privilèges  de  la  noblesse,  était  pendu  et 
étranglé,  tandis  qu'un  autre  Écossais,  nommé  Patrick  Callender,  pour  avoir  fal- 
sifié des  lettres  du  roi,  n'était  que  privé  de  son  office,  exposé  en  public  sur  un 
échafaud,  où  les  autres  chevaucheurs  d'écurie  lui  arrachèrent  l'émail  royal,  et 
banni  du  royaume  de  France.  (  Chroniques  de  Jean  d'Auton,  publ.  par  le  biblio- 
phile Jacob,  I.  I,  p   239,  ann.  1499.) 
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L'un  des  plus  horribles  forfaits  qui  aient  affligé  ce  siècle  mal- 
heureux fut  sans  contredit  le  meurtre  de  l'amiral  Coligny,  dé- 
noncé par  François  Hottoman  dans  un  pamphlet  imprimé  à 
Edinburgh1.  Avant  de  tomber  sous  le  fer  d'un  assassin,  le  chef 
du  parti  protestant  avait  été  l'objet  d'un  arrêt  publié  en  écos- 
sais2. Si  cette  langue  lui  était  inconnue,  sa  petite-lille  Henriette 
de  Coligny  put  l'apprendre  par  son  mariage  avec  Thomas  Ila- 
milton,  comte  de  Haddington,  qui  eut  lieu  en  16-433. 

Revenons  à  l'année  1563,  qui  vit  la  mort  de  l'un  de  nos  com- 
patriotes en  Ecosse.  Nous  voulons  parler  de  Chàtelard,  auquel 
sa  fin  tragique  a  valu  en  ce  pays  une  aussi  grande,  mais  moins 
pure  renommée  que  n'en  avait  eu  chez  nous  son  grand-oncle 
le  chevalier  Bayard.  Comme  lui ,  Chàtelard  était  d'une  taille 
moyenne,  mais  élancée  et  bien  prise4,  et  il  offrait  le  modèle 
d'un  gentilhomme  accompli.  "Quant  à  l'âme,  dit  Brantôme,  il 
l'avoit  aussi  très-belle,  car  il  parloit  très-bien  et  mettait  par  es- 
crit  des  mieux,  et  mesme  en  rithme,  aussi  bien  que  gentil- 
homme de  France,  usant  d'une  poésie  fort  douce  et  gentille  en 


1  De  Furoribus  GaUicis,  horrenda  et  indigna  Amirallii  Caslillionei,  nohilium 
alque  illustrium  virorum  cœde,  scelerata  algue  inaudita  piortim  slrage  passim 
édita  per  complures  Galliœ  civitates,  sine  nllo  discrimine  generis,  sexus,  œtatis 
et  condiiionis  hominum  :  vera  et  simplex  Narratio.  Ernesto  Varamundo  Frisin 
auctore.  Edimburgi.  Aiino  salutis  humante  M.D.LXKII1.,  in-4°.  —  Vers  la  fin  du 
XVIe  siècle,  on  voit  un  Ecossais  nommé  Ottoman,  ou  Homan,  stigmatisé  dans  un 
synode  protestant  comme  voulant  faire  un  pot- pourri  des  deux  religions.  (Quick, 
Synodicon  in  Gallia  reformata,  etc.  London,  1692,  in-folio,  vol.  I,  p.  179.) 

2  Arrest  de  la  court  de  parlement  contre  Gaspart  de  Colligny,  qui  fut  admirai 
de  France,  mis  en  huict  langues,  à  sçavoir,  François,  Latin,  Italien,  Espagnol, 
Alternant,  Flamenl,  Anglais  et  Escoçois.  A  Paris,  par  Jean  Dallier,  1569.  Réim- 
primé en  français  dans  les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  1™  série, 
t.  VI,  p.  375-3S1.  —  De  Thou,  qui  l'ait  mention  de  cet  arrêt,  ne  parle  pas  des  tra- 
ductions en  llainand  et  en  écossais.  (Jac.  Aug.  Thuani  hist.  sui  temp.,  Iib.  XLV, 
cap.  XXIII;  eilit   Loud.,  t.  II,  p.  721;  Irad.  fr.,  t.  V,  p.  626.) 

3  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Kéaucr,  édit.  in-12,  t.  I,  p.  231. 

*  Vies  des  dames  illustres,  1™  partie.  (Œuvres  complètes  de  Brantôme,  t.  II, 
p.  148,  col.  2.)  —  Ce  nom  semble  avoir  été  porté  en  France;  nous  croyons  le  re- 
connaître dans  celui  d'I.  de  Edinlon,  auquel  Ronsard  adresse  un  sonnet,  imprimé 
parmi  ses  œuvres,  édit.  de  M. DC. XXIII.,  in-folio,  vol.  II,  p.  1299,  col.  2. 
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cavalier1.'"  Chàtelard  avait  suivi  M.  de  Damville  lorsqu'il  avait 
accompagné  Marie  Stuart  en  Ecosse,  et  n'avait  pas  craint  de 
marcher  sur  les  brisées  de  ce  seigneur,  qui  était  fort  épris  de 
la  reine.  Il  lui  avait  adressé  des  vers  auxquels  l'imprudente 
Marie  avait  répondu  par  d'autres.  Retourné  en  France,  il  n'avait 
voulu,  lors  de  la  première  guerre  civile,  combattre  ni  ses  co- 
religionnaires sous  son  maître,  ni  celui-ci  avec  eux,  et  il  avait 
échappé  à  cette  alternative  par  son  retour  en  Ecosse.  Marie 
Stuart  l'accueillit  fort  humainement,  et  fournit  ainsi  un  nouvel 
aliment  à  la  passion  insensée  de  Chàtelard.  Si  l'on  en  croit 
John  Knox,  la  manière  dont  elle  traitait  le  jeune  Français  n'é- 
tait rien  moins  que  décente.  Dansait-on  au  château  d'Holyrood, 
ce  qui  avait  lieu  tous  les  soirs2,  la  reine  faisait  choix  de  Chàte- 
lard, et  celui-ci  invitait  la  reine.  Pendant  tout  l'hiver  de  1563, 
il  s'établit,  pour  ainsi  dire,  à  poste  fixe  dans  le  cabinet  de  la 
souveraine  de  ses  pensées,  au  grand  ennui  comme  à  la  grande 
jalousie  de  la  noblesse  écossaise.  La  reine  s'appuyait  quelque- 
fois sur  l'épaule  de  Chàtelard  et  lui  donnait  un  baiser  sur  le 
cou3.  De  pareilles  familiarités  mirent  le  feu  dans  le  sang  du 
jeune  homme  qui  en  était  l'objet,  et  l'enhardirent  à  tout  tenter 
pour  assouvir  sa  passion. 

Un  soir,  il  se  cacha  sous  le  lit  de  la  reine.  Il  y  fut  découvert 
et  reçut  l'ordre  de  quitter  la  cour.  Au  lieu  d'obéir,  il  suivit  en 
secret  Marie  Stuart  dans  le  comté  de  Fife,  et,  deux  jours  après, 
il  se  cacha  de  nouveau  dans  sa  chambre.  Cette  princesse  l'ayant 


1  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  t.  II,  p.  148,  col.  2. 

2  Lettre  de  l'ambassadeur  de  France  Paul  de  Foix,  Ms.  de  Saint- Germain, 
n°  740,  citée  par  F.  von  Uaumer,  Contributions  to  modem  History,  lett.  VII,  p.  24. 

3  Knox,  the  History  ofthe  Reformation  in  Scolland,  b.  IV,  A.  D.  1563.  (  Laing, 
vol.  II,  p.  367,  368.)  —  A  propos  de  Chàtelard,  que  Knox  appelle  Chalteletl,  et 
d'autres  écrivains  nomment  Chatelar,  ChusleUet,  Charterlet,  Chatillon,  le  savant 
éditeur  nous  fait  connaître  un  autre  Français  en  Ecosse,  François  Chatillon,  huis- 
sier de  la  reine,  qui  reçut  en  1555  une  livre  (50  d'aujourd'hui)  à  son  départ  pour 
la  France. 
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aperçu  au  moment  où  elle  allait  se  coucher,  poussa  de  grands 
cris  auxquels  on  accourut.  Sous  le  coup  de  son  émotion  et  de 
sa  colère,  elle  ordonna  à  son  frère  de  poignarder  l'audacieux; 
mais  le  comte,  plus  calme,  se  borna  à  le  faire  arrêter.  Deux 
jours  après,  Chàtelard  portait  sa  tête  sur  l'échafaud.  Il  y  marcha 
avec  courage,  en  récitant  les  vers  à  la  Mort  de  son  ami  Ron- 
sard, "ne  s'aidant,  dit  Brantôme,  d'autre  livre  spirituel,  ny  de 
ministre  ny  de  confesseur1,"  ce  qui  est  en  contradiction  avec 
les  récits  de  John  Knox2  et  de  Randolph3.  Arrivé  au  lieu  de 
l'exécution,  il  se  tourna  vers  l'endroit  où  il  supposait  la  reine, 
s'écria  à  haute  voix  :  "Adieu,  la  plus  belle  et  la  plus  cruelle 
princesse  du  monde  !  "  et  il  tendit  le  cou  aux  exécuteurs  sans 
leur  opposer  la  moindre  résistance4. 

Cette  aventure  fit  encore  plus  vivement  désirer  que  la  reine 
en  empêchât  le  retour  par  un  nouveau  mariage.  Après  bien  des 
tâtonnements5,  Marie  Stuart  arrêta  son  choix  sur  Lord  Henry 


1  Œuvres  complètes,  t.  II,  p.  149,  col.  2. 

5  The  Bistory  oflhe  Reformation  in  Scotlancl,  vol.  II,  p.  369.  —  Tytler,  Bistory 
ofScotland,  t.  V,  p.  231. 

3  Lettre  à  Cecil,  du  28  février  1563.  (F.  von  Raumer,  Contributions  to  modem 
History,  lett.  VI,  p.  22.) 

*  Tel  est  le  récit  de  Brantôme,  qui  tenait  vraisemblablement  les  faits  d'un 
témoin  oculaire.  M.  Mignet  (Hist.  de  Marie  Si itart,  en.  111,  t.  I,  p.  145)  les  rap- 
porte d'après  John  Knox,  dont  l'autorité,  bien  que  considérable,  ne  saurait  préva- 
loir contre  la  foi  que  mérite  notre  compatriote.  —  On  trouve  parmi  les  Papiers 
d'Etat,  etc.,  t.  III,  p.  3-5,  une  version  de  l'aventure  de  Chàtelard,  que  M.  Teulct 
déclare  justement  inadmissible.  Enfin,  voyez  un  article  intéressant  sur  Pierre  de 
Bocsozel,  sieur  de  Chastelard,  dans  la  France  protestante,  de  MM.  Haag,  I.  III, 
p.  35i-357. 

s  En  janvier  1564-65,  Paul  de  Foix,  écrivant  à  Catherine  de  Médicis,  lui  signa- 
lait comme  porteur  de  ses  lettres  Roullard,  "celuy  qui  esloit  allé  en  Escosse  pour 
le  mariage  de  M.  le  comte-Daulphin,"  c'est-à-dire  de  François  de  Bourbon,  fils  de 
Louis  II  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier.  (Tculet,  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  II, 
p.  31.)  Le  23  mai,  le  même  ambassadeur  annonçait  à  la  reine  mère  l'arrivée  à 
Londres  du  même  personnage  et  d'un  écuyer  d'écurie  de  Marie  Stuart  nommé 
Kochefort,  tous  deux  partis  de  l'endroit  où  était  le  cardinal  de  Lorraine  et  porteurs 
de  ses  lettres  à  la  reine  d'Ecosse.  "  Et  m'a  dict  led.  Roulart  que  led.  Sr  cardinal, 
ayant  entendu  par  M.  de  Lugerie  et  le  jeune  Puiguillon,  la  bonne  chère  que  lad. 
royne,  sa  niepee,  faisoyt  aud.  de  Lenos,  luy  escripvoit  que  ce  n'estoit  pas  party 
voi.  il  4 
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Darnley,  fils  du  comte  de  Lennox;  ce  jeune  seigneur  était  bien 
connu  en  France,  et  le  roi  de  Navarre  avait  vraisemblablement 
des  vues  sur  lui  quand  il  s'informait  de  sa  stature,  de  son  âge 
et  de  son  éducation,  auprès  du  maréchal  d'Aubigny.  L'espion 
écossais  auquel  nous  devons  ce  détail,  un  certain  Elder,  ajoute 
qu'il  montra  en  France  à  la  reine  d'Ecosse  la  main  de  Lord 
Darnley  quand  il  n'avait  que  huit  ans;  mais  il  nous  laisse  igno- 
rer l'époque  et  l'occasion  de  cette  production  d'écriture  en- 
fantine1. 

Avant  de  prendre  un  engagement  irrévocable,  Marie  crut 
devoir  sonder  Elizabeth  par  un  homme  habile,  rompu  aux  pra- 
tiques de  la  diplomatie.  James  Melville  était  tout  cela  autant  que 
gentilhomme  accompli;  il  avait  vécu  à  la  cour  de  France  et  fait 
partie  pendant  huit  ans  de  la  maison  brillante  du  connétable 
Anne  de  Montmorency2.  On  connaît  le  résultat  qu'eut  cette 
mission,  et  le  mariage  de  Marie  Stuart  avec  Darnley.  Il  eut  lieu 
à  l'instigation  du  parti  catholique  et  d'un  Italien  nommé  David 
Riccio,  qui  avait  remplacé  Raullet  comme  secrétaire  français 
de  la  reine,  et  qui  exerçait  déjà  une  très-grande  influence  sur 


pour  elle."  —  "J'entends  aussi,  ajoutait  le  même  diplomate,  qu'ung  Escossois  est 
allé  en  Escosse,  envoyé  des  pars  de  Mgr  le  prince  de  Condé  pour  mectre  en  avant 
le  mariaige  de  luy  avec  lad.  dame,"  etc.  (Ibid.,  p.  42.  Cf.  p.  124.)  Cet  Écossais 
était  sûrement  François  Stuart,  dont  le  même  ambassadeur  signale  le  passage  par 
Londres  pour  se  rendre  en  Ecosse,  dans  une  autre  lettre  du  18  juin.  {Ibid.,  t.  II, 
p.  52.)  —  Voyez  les  noms  des  prétendants  à  la  main  de  Marie  Stuart  dans  le  recueil 
du  prince  Labanoff,  t.  I,  p.  215. 

1  Note  attribuée  à  Thomas  Bistiop.  (Sélections  from  unpublished  Manus- 
cripls,  etc.,  p.  101,  102.)  —  La  suite  de  ce  document  se  rapporte  évidemment  à 
Elder,  archer  de  la  garde  écossaise  avant  1562,  qui  rentrait  dans  son  pays  porteur 
de  lettres  du  maréchal  d'Aubigny  au  duc  de  Lennox,  à  Darnley  et  à  la  reine  :  "Il 
semble  solliciter  sa  pension  de  retraite,  et,  s'il  ne  réussit  pas,  il  compte  sur  un 
bon  accueil  de  la  part  de  la  reine  d'Ecosse....  Il  m'a  confessé  qu'il  avait  eu,  à  son 
départ,  cinquante  écus  du  cardinal  de  Lorraine;  il  sait  jouer  le  rôle  d'espion  où  il 
veut,"  etc.  Comment  accorder  cela  avec  ce  que  dit  M.  Laing  de  John  Elder,  dans 
l'appendix  au  premier  volume  de  l'Histoire  de  la  réforme  de  Kiiox,  n°  VI,  vol.  I, 
p.  526,  527  ? 

'  lytler,  History  of  Scotland,  vol.  V,  p.  257,  258. 
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elle  après  en  avoir  acquis  sur  les  musiciens,  la  plupart  français, 
qui  se  trouvaient  à  la  cour  dTlolyrood 1 .  Chose  singulière  !  pour 
réaliser  cette  union,  Marie  avait  fait  revenir  de  France,  où  il 
était  allé  pour  la  seconde  fois,  l'audacieux  comte  de  Bothwell2 
pour  l'opposer  à  Murray,  son  ennemi  personnel,  qui  l'avait 
contraint  de  chercher  un  asile  à  l'étranger  pendant  plusieurs 
années.  Il  arriva  de  France  le  17  septembre  15653  et  accom- 
pagna Marie  Stuart  dans  sa  troisième  campagne  contre  Murray 
et  ses  adhérents.  Auparavant,  l'ambassadeur  de  France,  Cas- 
telnau  de  Mauvissière,  avait  proposé  à  la  reine  sa  médiation; 
mais  celle-ci  l'avait  refusée,  aimant  mieux  tout  perdre,  disait- 
elle  fièrement,  que  de  traiter  avec  ses  sujets4. 

Pareillement  sourd  aux  conseils  de  l'un  de  nos  compatriotes, 
le  malheureux  Riccio  tombait  dans  le  même  temps  sous  le  poi- 
gnard de  ses  assassins  :  "Il  y  avait,  dit  Knox,  un  prêtre  français 
appelé  Jean  Daniot,  qui  conseilla  à  David  Riccio  de  faire  sa  for- 
tune et  de  s'en  aller,  parce  que  les  Ecossais  ne  le  supporteraient 
pas  longtemps.  Sa  réponse  fut  que  les  Écossais  étaient  plus 
fanfarons  que  vaillants.  Daniot  alors  avertit  notre  Italien  de 
prendre  garde  au  bâtard.  Riccio  répondit  que  tant  qu'il  serait 
en  Ecosse  le  bâtard  n'y  mettrait  pas  les  pieds.  Il  entendait  par- 
ler du  comte  de  Murray;  mais  il  se  trouva  que  ce  fut  un  bâtard 
du  comte  d'Angus,  nommé  George  Douglas,  qui  lui  porta  le  pre- 
mier coup5." 

En  possession  de  la  victoire,  Marie  ferma  l'oreille  aux  sages 


1  Calderwood,  llie  History  ofthe  Kirk  ofScollmid,  vol   II,  p.  485. 

2  Tytler,  Bistory  of  Seotland,  vol.  V,  p.  -283.  —  Discours  sur  le  voyage  du  sien)' 
de  Caslelnaii  en  Escosse,  etc.  (Tculet,  Papiers  d'Etal,  etc.,  t.  Il,  p.  108.)  —  On 
lit  vers  la  fin  de  ce  discours  :  "  L'on  a  dict  aud.  de  Mauvissière  et  asseuré  qu'il  \ 
a  quelque  nombre  de  Françoys  et  gentilshommes  avec  les  protestans  d'Eseossc,  et 
qu'il  se  fait  quelque  menée  pour  avoir  gens  ou  argent  de  France."  (lhid.,  p.  1"9.) 

3  A  Diurnal  of remarkaole  Oeeurreuls  in  Scotland,  etc.,  p.  83. 
«  Lauanoff,  Recueil,  etc  ,  t.  I,  p.  288. 

s  Knox,  the  liisloru  of  llie  Reformation  in  Seotland,  vol.  Il,  p   521,  5-22. 
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conseillers  qui  rengageaient  à  la  miséricorde  et  à  la  modération, 
pour  l'ouvrir  aux  suggestions  de  la  cour  de  France  et  du  car- 
dinal de  Lorraine,  qui  avaient  envoyé  en  Ecosse  Jacques  d'An- 
gennes,  seigneur  de  Rambouillet,  et  Clernault,  pour  porter  à 
Darnley  Tordre  de  Saint-Michel1  et  communiquer  à  Marie  la 
ligue  conclue  entre  les  princes  catholiques  contre  la  cause  pro- 
testante. La  naissance  du  prince  royal  d'Ecosse,  qui  arriva  à 
quelque  temps  de  là,  sembla  de  nature  à  consolider  le  trône 
de  sa  mère;  mais  elle  ramena  la  question  de  la  succession 
d'Angleterre,  et  pendant  que  Marie  traitait  avec  faveur  les 
chefs  des  presbytériens,  les  catholiques  ardents  rappelaient,  à 
l'occasion  de  cette  naissance,  les  droits  de  cette  princesse  à 
la  couronne  d'Élizabeth.  L'Ecossais  Patrick  Adamson  publiait 
à  Paris  un  livre  latin  dans  lequel  il  reconnaissait  Marie  Stuart 
comme  reine  d'Angleterre ,  et  il  appelait  Jacques  VI  son  fils 
prince  d'Ecosse,  d'Angleterre  et  d'Irlande2,  en  attendant   le 


1  Lord  Herries  appelle  le  premier  Monsieur  Rambevcult,  el  fixe  la  remise  des 
insignes  de  l'ordre  à  Darnley  au  10  février  1565.  (Hist.  Memoirs,  p.  73.)  —  Voyez, 
sur  Jacques  d'Angennes,  the  Works  of  John  Knox,  t.  II,  p.  519,  en  note.  — Une 
lettre  de  Thomas  Randolph  à  Sir  William  Cecil,  en  date  du  7  février  1566,  annonce 
l'arrivée  à  Édinburgh  de  Clernault  par  la  voie  de  terre,  et  celle  de  Thornton  par 
la  voie  de  mer,  l'un  envoyé  par  le  cardinal  de  Guise,  l'autre  par  l'évêque  de  Glas- 
gow. (Sélections  from  unpublished  Manuseripts,  etc.,  p.  152.)  Selon  une  autre 
lettre  sans  date,  mais  de  1367  environ,  Me  James  Thornton  avait  été  dépêché  en 
Ecosse  à  l'effet  d'obtenir  une  puissante  intervention  auprès  du  roi  de  France  et  de 
tous  les  autres  princes  fauteurs  du  papisme,  el  par  suite  des  secours  d'hommes  et 
d'argent  en  faveur  de  la  reine  d'Ecosse.  (Ibid.,  p.  169.)  Voyez,  sur  le  même  indi- 
vidu, Knox,  vol.  II,  p.  180;  Labanoff,  t.  I,  p.  263,  264,  350;  Thorpe,  vol.  Il,  p.  838, 
art.  5;  et  Sir  James  Melville,  p.  260.  —  Darnley  désirait  l'ordre  de  Saint-Michel 
au  moins  depuis  le  mois  de  septembre  de  l'année  1565  (v.  s.).  On  lit  dans  le  Dis- 
cours sur  le  voyage  du  sieur  de  Castelnau  en  Ecosse  :  "  Quant  au  roy...  il...  voul- 
droit  bien...  aller  en  France  veoir  le  roy....  Et...  il  desireroit  bien  l'ordre  du  roy; 
aussy  vouldroit-il  bien  recouvrer  quelques  bons  chevaulx,  et  veult  envoyer  en 
France  pour  les  achepter."  (Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  108.) 

2  Lettre  d'Elizabeth  à  Marie  Stuart,  du  2  décembre  1566;  dans  le  recueil  du 
prince  Labanoff,  t.  VII,  p.  99,  100.  —  Sir  Robert  Melville  écrivait  à  l'archevêque 
de  Glasgow,  le  13  novembre  1566  :  "  Il  y  a  un  livre  en  vers  à  la  louange  de  notre 
prince  d'Ecosse,  imprimé  à  Paris  sous  le  nom  d'un  Écossais  appelé  Patrick  Adam- 
son.  Un  desdits  volumes  a  été  envoyé  ici  à  la  reine  (Élizabeth);  il  donne  à  notre 
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traité  en  anglais1  qu'en  1571  l'auguste  prisonnière  de  Sheffield 
recommandait  de  distribuer,  et  dont  elle  espérait  tant  de  bien 
pour  sa  cause2. 

Pendant  ce  temps-là,  le  père  du  jeune  prince,  abreuvé  de 
dégoûts  à  la  cour  d'Holyrood,  et  se  croyant  menacé,  songeait  à 
se  retirer  sur  le  continent.  Il  tint  un  navire  prêt  pour  son  pas- 
sage en  France;  mais,  pour  son  malheur,  il  ne  réalisa  pas  son 
dessein3,  pas  plus  que  Marie  Stuart  quand,  dans  ses  ennuis, 
elle  parlait  de  se  retirer  dans  notre  pays  et  de  laisser  Darnley 
en  Ecosse4.  Le  baptême  de  leur  jeune  fils,  qui  eut  lieu  le  17  dé- 
cembre 1566,  fut  célébré  en  présence  du  comte  de  Brienne  et 
de  l'ambassadeur  du  Croc,  qui  y  représentaient  le  roi  de  France5, 

prince  le  titre  d'Ecosse,  d'Angleterre  et  d'Irlande,  ce  qui  choque  la  reine  et  le 
conseil.  Ce  dernier  m'a  envoyé  chercher  pour  écrire  à  ma  souveraine,  et  déclarer 
à  S.  M.  que  la  reine  ici  désire  savoir  si  elle  (Marie)  avoue  ce  livre,  et  demande  à 
Sa  Grâce  d'écrire  au  roi  de  France  d'aviser  à  ce  qu'il  soit  prohibé  et  l'imprimeur 
puni."  (Sélections  from  unpublished  Manuscripts,  etc.,  p.  167.)  —  On  lit,  p.  108, 
à  la  fin  de  la  lettre  :  "  Ce  Patrick  Adamson  fut,  à  la  demande  de  la  reine  Éliza- 
beth,  mis  en  prison  à  Paris,  mais  bientôt  après  élargi;  il  était  dans  la  dépendance 
du  duc  de  Châlellerault,  qui  écrivait  d'Arqués  en  sa  laveur.  —  7  décembre  1566." 
Voyez  encore  une  lettre  d'Élizabeth  au  comte  de  Bedford,  analysée  par  Thorpe, 
vol.  I,  p.  239,  n°  113.  Plus  loin,  p.  379,  n°  72,  on  voit,  en  1S73,  le  même  Adamson 
envoyer  de  Saint -André  à  Élizabeth  des  vers  en  son  honneur  destinés  à  l'impres- 
sion, et  dix  ans  plus  tard  Jacques  VI  demander  à  cette  princesse  un  sauf-conduit 
pour  le  versatile  écrivain,  qui  voulait  se  rendre  à  Plombières  pour  sa  santé  (  p.  -161, 
n°  74);  mais  on  soupçonnait  que  ce  voyage  en  Lorraine  cachait  une  intention 
politique.  (Ibid.,  p.  462,  n°  83.  Cf.  p   463,  n°  91.) 

1  A  Defence  of  Ihe  Honour  of  Mary,  Queen  of  Scotland,  with  a  Déclaration  of 
hcr  Ilight,  Titleand  Interest  to  the  Crown  of  England.  Liège,  1571,  petit  in-8°. 

2  Lettre  à  l'archevêque  de  Glasgow,  du  i  mars  1571;  dans  le  recueil  du  prince 
Labanoir,  t.  III,  p.  206. 

3  Du  Croc  à  Catherine  de  Médicis,  17  octobre  1566,  dans  le  recueil  du  prince 
Labanoff,  1. 1,  p.  375.  —  Lettre  écrite  par  les  lords  du  conseil  privé  à  l'archevêque 
de  Glasgow,  8  octobre  1566,  dans  l'ouvrage  de  Keitli,  p.  348. 

*  Anderson,  Collections  relaling  to  the  History  of  Mary,  etc.  Edinhurgh  and 
London,  MDCCXXVII-VIII,  in-4j,  t.  IV,  2"  part.,  p.  192.  —  Keitli,  the  History  of 
the  Affairs  ofChurch  and  State  in  Scotland,  appendix  n°  XVI,  p.  138. 

8  Lettre  de  du  Croc  à  l'archevêque  de  Glasgow,  du  23  décembre  1566,  dans  le 
recueil  de  Keith,  préface,  p.  vu.  —  Lord  Herries,  historical  Memoirs,  etc.,  p.  81. 
—  John  Knox,  the  History  of  the  Déformation  in  Scotland,  vol.  II,  p.  536.  Dans 
ce  dernier  ouvrage,  le  premier  des  deux  ambassadeurs  est  appelé  liriunce,  nom 
transformé  en  lirianle  dans  une  lettre  de  recommandation  écrile  eu  1574   par 
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et  en  l'absence  de  Darnley,  qui  le  jour  même  de  l'accouchement 
avait  écrit  au  cardinal  de  Guise  pour  lui  annoncer  la  naissance 
de  Jacques  YI  et  la  demande  faite  au  roi  de  France  de  lui  servir 
de  parrain1. 

A  cette  occasion,  il  y  eut  à  la  cour  un  singulier  spectacle 
dont  un  de  nos  compatriotes  avait  été  l'ordonnateur  :  "  Un  Fran- 
çais nommé  Bastien,  dit  Sir  James  Melville,  imagina  un  nombre 
d'hommes  déguisés  en  satyres,  avec  de  longues  queues  et  des 
fouets  à  la  main,  courant  devant  la  viande,  qui  était  portée 
dans  la  grande  salle  sur  une  machine  paraissant  marcher  toute 
seule;  les  musiciens,  habillés  en  jeunes  filles,  chantaient  et 
jouaient  de  toutes  sortes  d'instruments.  Mais  les  satyres  ne  se 
contentaient  pas  de  faire  faire  place;  ils  mettaient  la  main  à 
leurs  queues,  et  les  faisaient  mouvoir  de  telle  sorte  que  les 
Anglais  supposaient  que  cela  avait  été  imaginé  et  mis  en  œuvre 
pour  les  tourner  en  ridicule2,  ayant  la  faiblesse  d'appréhender  ce 


Marie  pour  Mrae  de  Briante,  retournée  en  France.  (Labanoff,  t.  IV,  p.  238,  239.) 
Il  y  avait  autrefois  à  un  demi -mille  d'Édinburgh,  à  l'ouest  de  Grande-rieuse,  une 
chapelle  de  saint  Iîoch,  dont  la  fondation  a  été  attribuée  à  "Simon  la  Roque, 
ambassadeur  français."  (Hisl.  of  West  Kirk,  etc.,  p.  11.)  Comme  le  fait,  observer 
Wilson  (Memorials  of  Edinburgh,  vol.  II,  p.  195),  il  est  possible  que  l'on  veuille 
paiier  ici  de  M.  du  Croc,  ambassadeur  en  1S67;  mais,  à  tous  égards,  il  y  a  indu- 
bitablement une  erreur  provenant  d'une  ressemblance  de  noms.  En  1829,  on  voyait 
encore,  dans  le  Cowgate,  une  construction,  détruite  depuis,  qui  portait  le  nom  de 
chapelle  de  l'ambassadeur  français;  Wilson  en  a  donné  un  dessin.  (Ibid.,  vol.  I, 
p.  108.) 
i  Lettre  du  19  juin  1S66.  (Raumer,  Contrib.  to  mod.  Hist.,  lett.  XVII,  p.  87.) 
2  Pour  bien  saisir  en  quoi  les  Anglais  présents  à  la  mascarade  imaginée  par 
Bastien  pouvaient  s'en  offenser,  il  faut  savoir  que  leur  nation,  depuis  le  meurtre 
de  Thomas  Becket,  avait  été  marquée  du  sceau  de  la  bête  par  l'opinion  populaire, 
qui  s'obstinait  à  présenter  nos  voisins  comme  pourvus  d'une  queue.  C'est  à  ce 
préjugé  que  fait  allusion  Eustache  Deschamps  dans  l'un  de  ses  rondeaux  : 

Certes  plus  fors  sont  les  Angles 
Que:  les  Françoiz  communément, 


Car  deux  tonneaux  portent  ailes  (toujours) 
Et  une  queue  proprement,  etc. 

(  Poésies  momies  et  historiques  d'Eusiache  Desehaiiips,  oie, 
A  Paris,  M  DCGC  XXX 11,  in-8",  p.  91.1 
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qu'ils  eussent  dû  paraître  ne  pas  comprendre....  M.  Haltun  me 
dit  que  n'eût  été  la  présence  de  la  reine,  il  eût  plongé  un  poi- 
gnard dans  le  cœur  de  ce  drôle  français  de  Bastien1." 

Quelques  jours  après,  Darnley  mourait  victime  d'un  complot 
où  figurait  un  jeune  Français.  Il  s'appelait  Nicolas  Hubert,  mais 
était  plus  connu  sous  celui  de  Paris,  qui  était  celui  du  lieu  de  sa 
naissance.  Bothwell,  qu'il  avait  servi  pendant  un  certain  nombre 
d'années  après  avoir  vécu  dans  la  maison  de  Seton2,  l'avait 
placé  auprès  de  la  reine  en  qualité  de  valet  de  chambre,  et  dans 
une  circonstance  on  le  voit  faisant  son  service  en  même  temps 
qu'une  dame  de  Briant3,  une  Française  sans  doute.  Ce  Paris  ac- 
compagna la  reine  d'Édinburgh  à  Glasgow  lorsqu'elle  se  rendit 
auprès  de  son  époux4.  Le  surlendemain  de  son  arrivée,  Marie 
Stuart  le  renvoya  vers  Bothwell  avec  une  lettre  tout  empreinte 
de  sentiments  criminels5,  une  bourse  contenant  3  ou  -400  écus, 
et  des  bracelets  que  Marie  venait  d'achever  pour  son  amant6. 
Paris  fut  en  même  temps  chargé  d'un  message  auprès  du  secré- 
taire d'Etat  Lethington  et  de  Bothwell  relativement  au  logement 


1  Metnoirs  ofhis  oum  Life,  etc.,  p.  171,  172.  —  Calilcrwoorl,  the  Historp  of  Ihe 
Kirlc  of  Scotland,  vol.  H,  p.  327,  not.  1.  —  Ce  Rastien,  qui  repassera  sous  nos 
yeux,  était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  homme  industrieux.  En  1571,  Marie  Stuart,  pri- 
sonnière à  Shclïield,  te  qualifiait  de  "  bien  nécessaire  serviteur,"  qui  la  soulageai) 
par  ses  inventions  d'ouvrages.  (Lahandff,  Recueil,  etc.,  t.  III,  p.  373.) 

2  Buchanan,  ane  Detectionn  of  the  Doingis  of  Marie,  Quene  of'Seottis,  etc.,  dans 
le  recueil  d'Anderson,  vol.  II,  p.  21. 

3  Andersen,  Collections,  etc  ,  vol.  II,  p.  202.  Voyez  ci-dessus  p.  54,  ligne  1  des 
notes. 

*  Deuxième  déposition  de  Nicolas  Hubert,  dit  Paris,  du  10  août  1569,  rapportée 
par  Malcolm  Laing,  the  Eistory  of  Scotland,  etc.  London,  1804,  in-8°,  vol.  II, 
p.  281,  290,  et  par  Anderson,  vol.  II,  p.  192-205. 

s  Mémoires  de  l'estat  de  la  France  sous  Chartes  IX,  2°  édit.  Middelbourg,  1578, 
in-12,  t.  I,  p.  158.  —  Memoirs  ofhis  onm  Life,  by  Sir  James  Helville  of  Halhill, 
p.  185.  —  Cette  lettre  se  trouve  analysée  dans  l'Histoire  de  Marie  Stuart  de 
M.  Mignet,  eh.  V,  t.  I,  p.  288-290. 

0  Deuxième  déposition  de  Nicolas  Hubert,  dans  le  recueil  d'Anderson,  vol.  II, 
p.  192,  et  dans  l'ouvrage  de  Malcolm  l.aing,  t.  II,  p.  281,  284.  —  Première  lettre 
de  Marie  Stuart  à  Bothwell,  dans  les  Mémoires  de  Melville,  p.  185,  et  dans  les 
Mémoires  de  lestai  de  ta  France,  etc.,  t.  I,  p.  102,  1G3  verso. 


56  LUS   ÉCOSSAIS    EN    FRANCE. 

à  donner  à  Darnley.  Il  fut  décidé  qu'il  logerait  à  kirk  of  Field  ; 
la  mort  l'y  attendait.  Deux  fois  Paris  aperçut  en  conférence, 
probablement  au  sujet  du  meurtre  à  commettre,  Bothwell  avec 
Sir  James  Balfour,  sa  créature  ;  le  premier  le  renvoya  à  Marie 
Stuart  avec  des  compliments,  l'assurance  que  tout  avait  été 
réglé  au  sujet  du  logement  de  Darnley,  et  un  diamant  en  gage 
d'amour1. 

Obligé  de  s'ouvrir  à  lui  pour  les  dispositions  à  prendre  contre 
le  malheureux  roi,  il  trouva  dans  son  ancien  serviteur  hésita- 
tion à  le  servir  et  crainte  de  se  perdre.  Paris  lui-même  se  révèle 
à  nos  yeux  tel  qu'il  était  alors,  dans  le  récit  qu'il  fit  de  sa  con- 
versation avec  Bothwell,  quand  il  fut  recherché  deux  ans  après 
le  meurtre  :  "Ce  oyant,  dit-il,  je  ne  le  dis  mot,  ains  (mais) 
baisse  la  veue  basse;  mon  sens  et  mon  cueur  se  tourne  de  l'a- 
voir ouy  ainsy  parler."  Impatienté  de  ce  silence,  Bothwell  lui 
demanda  brusquement  à  quoi  il  pensait.  "Monsieur,  répondit-il, 
je  pense  à  ce  que  vous  me  dictes,  qui  est  une  grande  chose.  — 
Qu'en  penses-tu,  ajouta-t-il.  —  Que  j'en  pense,  Monsieur?  vous 
me  perdonnerez  si  je  vous  dis  selon  mon  pouvre  esprit  ce  que 
j'en  pense.  —  Que  veulx-tu  dire?  tu  veulx  prescher?  —  Non, 
Monsieur,  vous  orrés  (entendrez).  —  Et  bien,  dis,  dis2."  Paris 
lui  ayant  rappelé  les  agitations  et  les  vicissitudes  de  sa  vie, 
chercha  à  le  détourner  d'un  projet  qu'il  regardait  comme  funeste 
à  la  tranquillité  de  Bothwell  et  à  la  position  extraordinaire  à  la- 
quelle ce  seigneur  était  arrivé.  11  finit  en  lui  disant  :  "Mainte- 
nant, Monsieur,  si  vous  entreprenez  ceste  chose-là,  qui  est 
grande,  ce  sera  le  plus  grand  trouble  que  vous  eustes  jamais, 
par  dessus  les  aultres;  car  chascun  cryera  haharault  sur  vous,  et 

1  Deuxième  déposition  de  Nicolas  Hubert,  dans  le  recueil  d'Anderson,  vol.  II, 
p.  194,  195,  et  dans  l'ouvrage  de  Maleolm  Laing,  t.  II,  p.  282,  283. 

2  Première  déposition  de  Nicolas  Hubert,  du  9  août  1569,  dans  l'Histoire  d'Ecosse 
de  Mak'olni  Laing,  vol.  II,  p.  271,  272,  et  dans  Cobbet,  complète  Collection  of 
State  Trials,  etc.,  vol.  I.  London,  1809,  iu-S»,  col.  932. 


LES   FRANÇAIS    EN    ECOSSE  57 

vous  le  voyrés.  —  Et  bien,  ajouta  Bothwell,  as-tu  faict?  — 
Vous  me  perdonnerez,  Monsieur,  s'il  vous  plaist,  sy  je  vous  ay 
dict  selon  mon  pouvre  esprit.  —  Et  beste  que  tu  es,  penses-tu 
que  je  fays  cecy  tout  seul  de  moy-mesme?  —  Monsieur,  je  ne 
sçay  pas  comment  vous  le  faictes;  mais  je  sçay  bien  que  ce  sera 
le  plus  grand  trouble  que- vous  eustes  oncques.  ■*—  Et  comment 
sera-ce?  car  j'ay  desjà  Leddington  qui  est  estymé  l'ung  des 
meilleurs  espricts  de  ce  païs-ci,  et  qui  est  l'entrepreneur  de  tout 
cecy;  en  après  j'ay  monsieur  d'Argyle,  mon  frère  monsieur  de 
Huntlye,  monsieur  de  Morton,  Ruthven  et  Lindesay.  Ces  trois-là 
une  foys  ne  me  fauldront  jamais,  car  j'ay  parlé  pour  leur  grâce 
et  ay  tous  les  signes  de  ceulx-ci  que  je  t'ay  nommés,  et  aussy 
avions  envie  de  le  faire  dernièrement  que  nous  fusmes  à  Craig- 
miller;  mais  c'est  que  tu  es  un  beste  et  pouvre  d'esprit,  qui  ne 
mérite  d'entendre  chose  de  conséquence1." 

Paris  finit  par  consentir  à  ce  qu'on  lui  demandait  et  joua  un 
rùle  dans  le  complot  formé  pour  faire  périr  Darnley.  On  sait 
quelle  en  fut  l'issue.  A  peine  le  meurtre  eût-il  été  consommé 
que  le  conseil  privé  en  instruisit  la  cour  de  France  par  une  dé- 
pêche adressée  à  Catherine  de  Médicis  et  confiée  à  Clernault2. 
Celui-ci  portait  encore  à  l'archevêque  de  Glasgow  une  lettre  de 
Marie  Stuart,  dans  laquelle  la  reine  déclarait,  entre  autres  cho- 
ses, quels  pouvaient  être  les  auteurs  du  crime.  Un  placard  affi- 
ché aux  portes  de  la  Tolbooth  ou  de  la  prison  d'Édinburgh, 
désignait,  avec  Bothwell  et  James  Balfour,  un  autre  serviteur 
du  comte,  nommé  David  Chalmers  ou  Chambers3,  qui  ne  sau- 

1  Première  déposition  de  Nicolas  Hubert,  dit  Paris,  dans  l'ouvrage  de  Malcolin 
Laing,  vol.  Il,  p.  272,  et  dans  le  recueil  de  Cobbett,  vol.  1,  col.  932,  933. 

2  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  II,  p.  2.  —  Frederick  von  Raumer  (Contrib.  l.o  mod. 
Hist.,  lett.  XVIII,  p.  95,  not.  3)  attribue  cette  dépèche  à  Clernault  lui-même,  et 
cite  la  Scotch  Corresp.,  vol.  viii,  du  Sate  Paper  Office. 

3  Kcith,  Eislory  of  the  Affairs  of  Church  and  Stale  in  Scolland,  etc.,  p.  368, 
not.  b.  —  Andersen,  Collections  rclating  to  Ihe  History  of  Queen  Mary,  etc., 
vol.  II,  p.  7. 
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rait  être  le  conseiller  au  parlement  dont  nous  avons  déjà  cité 
les  ouvrages;  et  un  second  placard,  enveloppant  dans  la  même 
accusation  les  serviteurs  de  la  reine,  dénonçait  pareillement 
signor  Francis,  Bastian,  John  de  Bourdeaux  et  Joseph  Biccio, 
frère  de  l'infortuné  David l.  Comme  le  dernier  de  ces  serviteurs, 
Francis  était  Italien;  mais  le  second,  habile  musicien  et  favori 
de  la  reine,  qui  venait  d'honorer  ses  noces  de  sa  présence, 
était  Auvergnat2,  et  il  est  probable  que  le  troisième  était  aussi 
Français.  Quelque  temps  après  le  crime,  ils  avaient  quitté  le 
pays  en  compagnie  de  Dolu,  trésorier  de  la  reine3,  si  ce  n'est 
toutefois  Sébastien  de  Villours,  qui  fut  arrêté,  passa  en  juge- 
ment et  fut  acquitté4.  Pour  Paris,  deux  ans  après  le  meurtre,  il 
fut  arrêté  et  pendu  pour  y  avoir  participé. 

Depuis  longtemps,  le  principal  coupable  avait  été  signalé  à  la 
cour  de  France  par  les  lords  écossais.  Après  avoir  rappelé  la 
dépêche  envoyée  à  la  suite  du  crime  et  les  lettres  de  Charles  IX 
aux  États  d'Ecosse  pour  leur  remontrer  la  honte  qui  en  rejaillis- 
sait sur  la  nation  entière,  ils  ajoutaient  :  "  Ceste  remonstrance, 
joincte  avec  tant  d'advertissemens  que  nous  recevons  de  jour  à 

1  Anderson,  Collections,  etc.,  vol.  I,  p.  48.  —  Tytler,  Bistory  of  Scolland,  vol.  V, 
p.  385,  387.  —  Dans  une  lettre  à  Marie  Stuart  en  date  du  17  mars  -1567,  le  comte 
de  Lennox  dénonce  "le  seigneur  Francisque,  Bastian,  Jean  de  Bourdeaux,  et 
Joseph,  frère  de  David."  (S.  Jebb,  de  Vila  et  rébus  geslis  serenissimœ  principis 
Mariœ  Scoforum reginœ,  etc.  Londini,  MDCCXXV,  in-folio,  vol.  I,  p.  330.) 

2  Buchanan,  ane  De/ectioun,  etc.,  dans  le  recueil  d'Anderson,  vol.  II,  p.  22. 

3  Lettre  de  Drury  à  Cecil,  du  19  février  1366-7,  citée  par  Tytler,  vol.  V,  p.  388. 
—  D'autres  lettres  "  escrites  par  Henri,  n'agueres  prestre  domestique  de  la  royne 
d'Escosse,  à  ladicte  royne,  se  nommant  la  Rue,  de  ses  praticques  pour  la  Ligue  en 
France"  (Mss.  de  la  collect.  de  Béthune,  à  la  Bibl.  imp.,  n°  8880,  folio  57-89; 
imprimées  dans  the  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  48,  col.  2,  et  suiv.  Cf.  Teulet, 
Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  705-714,  723-726)  peuvent  fournir  un  nom  de  plus 
à  cette  liste. 

4  Tytler,  vol.  V,  p.  432.  —  Le  28  septembre  1570,  le  comte  de  Lennox  écrit 
d'Édinburgb  à  Sir  William  Cecil  pour  lui  demander  d'activer  la  marche  d'un  pro- 
cès intenté  par  Archibald  Steward  pour  obtenir  la  restitution  de  certaines  mar- 
chandises dont  un  Français  nommé  Darillor  s'était  injustement  emparé,  et  lui 
envoie  un  exposé  de  l'affaire.  (Thorpe,  Calendar  of  Slale  Pupers,  etc.,  vol.  I, 
p.  305,  n»s  49,  50.) 
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autre,  des  Escossois  qui  sont  espars  par  les  pays  estrangers, 
nous  a  servy  d'esperon  pour  nous  faire  entreprendre  l'enqueste 
dudict  meurtre,  qui  par  trop  a  esté  différée,  de  sorte  que  toute 
ceste  nation  en  est  aucunement  deshonorée.  L'en  nous  mande 
de  tous  costez  que  les  Escossois,  tant  en  France  qu'ailleurs,  se 
sentent  tant  intéressez,  oyans  taxer  toute  la  nation,  que  pour 
honte  ils  n'osent  lever  le  visage;  ains  sont  contraincts  quasi  de 
desadvouer  leur  patrie,  voyans  la  nonchallance  ou  connivence 
de  ceux  à  qui  le  fait  touchoit  le  plus;  ou,  pour  mieux  dire,  la 
royne,  par  voies  desordonnées  et  illicites,  reduicte  en  la  puis- 
sance du  principal  meurtrier.  Nous  avons  à  la  longue  esté  con- 
traincts, pour  purger  le  royaulme  de  cette  ignominie,  de  nous 
mettre  ensemble,  avec  intention  de  descouvrir  les  autheurs  et 
exécuteurs  dudit  meurtre."  Dans  la  crainte  que  la  cour  de  France 
ne  prît  ombrage  de  cette  confédération,  ceux  qui  en  faisaient 
partie,  revenant  sur  ce  sujet,  terminent  ainsi  cette  lettre  :  "Des 
occurrences  depuis  et  comme  le  tout  est  passé,  vostre  ambassa- 
deur M.  du  Croc  pourra  plus  amplement  advertir  V.  M.,  comme 
cclluy  qui,  pour  estre  employé  pour  vostre  service  par-deçà, 
nous  avons  voulu  infourmer  au  long  de  la  justice  de  nostre 
cause;  supplians  très-humblement  V.  M.  de  prendre  en  bonne 
part  nostre  resolution  fondée  sur  tant  de  causes  légitimes,  et  ne 
vous  laisser  persuader  à  ceux  qui,  pour  l'affection  qu'ilz  portent 
au  meurtrier,  vouldront  peut-estre  deprouver  noz  actions  et 
vous  donner  à  entendre  que  nous  aspirons  à  des  choses  à  quoy 
nous  n'y  avons  jamais  pensé.  Quant  à  nous,  V.  M.  se  pourra 
bien  assurer  que  nous  ne  ferons  jamais  que  le  debvoir  des  gens 
de  bien,  et  qu'il  n'y  a  subjects  en  Escosse  qui,  de  meilleur 
cœur,  s'esforceront  de  tant  qu'il  sera  en  nostre  puissance  et 
selon  le  moyen  que  Dieu  nous  a  donné,  de  servir  à  V.  M.  et  de 
conserver  l'union  des  deux  couronnes,  qui  si  longtemps  a  con- 
tinué, au  grand  proffit  et  scurclé  de  toutes  les  deux;  comme 
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nous  ferons  tousjours  paroistre  par  effect,  quand  V.  M.  nous 
fera  ceste  honneur  de  nous  commander  quelque  chose  pour  son 
service1." 

Le  plus  puissant  personnage  de  l'Ecosse,  Murray,  qui  devait 
en  être  plus  tard  le  régent,  était  parti  pour  la  France  avant  l'as- 
sassinat du  roi,  et  avait  quitté  le  royaume  avant  la  séance  des 
assises  de  la  Tolbooth,  d'où  Bothwell  était  sorti  absous2.  Marie 
Stuart,  après  son  mariage  avec  ce  seigneur,  alarmée  de  l'absence 
de  l'ambassadeur  du  Croc  et  du  refus  qu'il  faisait  de  le  recon- 
naître3, envoya  en  France  l'évêque  de  Dunblane  avec  une  apo- 
logie de  cette  nouvelle  union*.  De  son  côté,  Charles IX  envoyait 
M.  de  Villeroy  en  Ecosse  à  son  ambassadeur  du  Croc,  avec  des 
instructions  secrètes  qui  ont  été  récemment  publiées 5.  S'il  faut 
en  croire  une  lettre  de  Robert  Melville,  peu  après  ambassadeur 
de  Marie  Stuart  auprès  d'Élizabeth,  à  Cecil,  ministre  de  cette 
princesse,  du  Croc  se  conformant  à  la  nouvelle  politique  de  la 
France,  qui  aimait  mieux  abandonner  la  reine  d'Ecosse  que  le 
royaume,  offrit  aux  lords  confédérés  contre  elle  une  compagnie 


1  Sir  James  Melville,  Memoirs  ofhis  own  Life,  p.  187-189,  ann.  1567.  —  Cette 
lettre,  écrite  en  français,  présente  un  certain  nombre  île  fautes  qui  se  trouvaient 
peut-être  dans  l'original  ;  mais  comme  ce  sont  peut-être  aussi  des  fautes  de  lecture 
ou  d'impression,  nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  les  corriger. 

2  Malcolm  Laing,  vol.  I,  p.  61.  —  Tytler,  Hislori/  ofScolland,  vol.  V,  p.  400. 

3  Fr.  von  Raumer,  Contrib.  tomud.  Hisl.,  letl.  XIX,  p.  99.  —  Dans  une  lettre  à 
Catherine  de  Médicis,  il  parle  d'une  scène  qui  s'était  passée  dans  la  chambre  de 
Marie  Stuart,  en  présence  du  comte  Dommelle,  c'est-à-dire  d'Aumale,  et  nomme 
M.  de  Tresbrouin  comme  figurant  dans  la  campagne  qui  se  termina  par  la  bataille 
de  Langside.  En  dépit  de  la  physionomie  française  de  ce  nom,  il  est  à  croire  qu'il 
s'agit  d'un  membre  de  la  famille  écossaise  de  Trabroun,  à  laquelle  appartenait 
Agnès  Heriot,  mère  du  célèbre  Buchanan. 

4  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  III,  p.  31,  32.  —  Tytler,  Hislory  of  Scolland, 
vol.  V,  p.  417.  —  Voyez  les  instructions  qu'il  reçut  de  la  reine  dans  le  recueil 
d'Anderson,  vol.  I,  p.  89-92;  dans  l'ouvrage  de  Keith,  p.  388-392,  et  dans  la  pu- 
blication du  prince  Labanoff,  t.  II,  p.  31-ii.  —  Une  lettre  de  Sir  William  Drury  à 
Lord  Burghley,  analysée  par  Thorpe  [Calendwr  of State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  317, 
n°  70),  annonce  le  retour  de  l'évêque  de  Dunblane  eu  Ecosse  en  1571;  niais  dans 
l'intervalle  il  dut  faire  au  moins  un  autre  voyage  chez  nous. 

6  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  I.  Il,  p.  182-185. 
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d'hommes  d'armes  et  des  pensions1.  11  y  a  plus  :  Marie  ayant 
été  emprisonnée  au  château  de  Lochleven,  le  nouvel  ambassa- 
deur, M.  de  Villeroy,  ne  put  être  admis  auprès  d'elle.  Arrivé 
le  23  juin,  il  repartit  pour  la  France  le  26 2. 

A  la  première  de  ces  dates,  Catherine  de  Médicis  avait  reçu 
la  nouvelle  de  la  captivité  de  Marie  Stuart.  Sur-le-champ  elle 
envoya  un  courrier  à  Lyon,  au  comte  de  Murray,  qui  s'y  trou- 
vait, et  celui-ci  s'empressa  de  revenir  à  Paris.  Il  arriva  le  der- 
nier jour  de  juin3.  Charles  IX,  qui  voulait  le  gagner,  lui  offrit 
une  pension;  mais  il  la  refusa  et  n'accepta  que  deux  buffets 
d'une  valeur  de  3,000  écus*.  Après  un  séjour  de  trois  semaines, 
pendant  lesquelles  il  put  apprendre  les  événements  dont  son 
malheureux  pays  venait  d'être  le  théâtre,  la  captivité  de  sa 
sœur,  sa  déposition,  le  couronnement  prochain  de  son  neveu,  et 
sa  propre  élection  à  la  régence,  il  se  mit  en  route  pour  l'Ecosse 
et  fit  le  voyage  avec  M.  de  Lignerolles,  envoyé  par  Charles  IX 
auprès  des  lords  du  conseil  secret  dans  l'intérêt  de  Marie  Stuart 
et  du  maintien  de  l'alliance  entre  les  deux  pays,  menacée  par 


1  Tytler,  Hislnry  nf  Scolland,  vol.  V,  p.  407.  —  Du  Croc  avait  sous  la  main,  à 
Éilinburgh  même,  des  hommes  pour  former  cette  compagnie.  Le  17  juin  15G7,  il 
terminait  une  dépêche  à  Charles  IX  en  lui  annonçant  une  nouvelle  de  pitié  :  "  Ce 
sont,  dit-il,  quatre-vingt  pauvres  officiers  françois  en  une  nécessité  et  misère  telz 
que  tous  les  jours  ilz  sont  assemblés  à  crier  à  ma  porte,  et  en  ay  la  moitié  sur  mes 
bras  à  nourrir  aujourd'hui.  Les  seigneurs  qui  sont  demourés  ici  doibvcnt  prendre 
une  resolution  et  me  dire  les  moyens  qu'ils  auront,  ou  de  les  entretenir  ou  ren- 
voyer. Je  croy  bien  qu'ils  n'ont  plus  vœu  que  se  retirer.  S'ils  ce  font,  comme  je 
leur  ay  dit,  j'ai  un  coffre  en  ma  chambre,  lequel  y  feut  porté,  qui  est  à  la  royne, 
où  il  peult  avoir  pour  quatre  mil  livres  de  vaisselle  d'argent;  je  la  vendray  et  leur 
departiray,  et  puis  les  feray  mettre  sur  un  navire."  (Teulet,  Pajiiers  d'Etat,  etc., 
1.  Il,  p.  180.  —  Labanoff,  Recueil,  etc.,  I.  VII,  p.  124.) 

2  Birrel,  cité  par  Fr  von  Raumer.  (Contrib.  lo  mod.  Hisl.,  lett.  XIX,  p.  103.)  — 
Villeroy  avait  élé  envoyé  pour  empêcher  le  mariage  de  la  reine  avec  Bothwell. 
(flrid.j  p.  110.)  Voyez  ses  instructions  dans  le  recueil  de  M.  Teulet,  t.  II,  p.  182- 
18j.  Le  30  juin  1507,  l'ambassadeur  de  Philippe  II,  don  Frances  de  Alava,  signa- 
lait à  son  maître  les  menées  du  diplomate  français  pour  faire  passer  eu  France  le 
jeune  roi  d'Ecosse,  (ltiiih,  t.  III,  p.  33.) 

:i  Teulet,  Papiers  d'Étal,  etc.,  t.  111,  p.  32,  33. 
'  IUd.,  p.  37,  38. 
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l'ambassadeur  anglais  Sir  Nicholas  Throckmorton1.  A  Dieppe, 
où  Murray  s'embarqua,  il  avait  couru  grand  risque  d'être  arrêté. 
A  peine  s'était-il  mis  en  route,  que  .lames  Beaton,  archevêque  de 
Glasgow  et  ambassadeur  de  Marie  Stuart  près  la  cour  de  France, 
recevait  la  nouvelle  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  Ecosse.  Sans 
perdre  une  minute,  le  prélat  s'adressait  au  roi  de  France  et  lui 
donnait  connaissance  de  tout  et  de  la  part  prise  par  le  comte 
de  Murray  aux  troubles  de  son  pays  et  aux  mauvais  traitements 
exercés  contre  la  reine.  Sur  ce  rapport,  le  roi  envoyait  un  cour- 
rier à  Dieppe,  avec  ordre  d'arrêter  le  comte;  mais  il  était  trop 
tard,  et  quand  l'ordre  arrivait,  celui  qu'il  concernait  échappait 
à  l'action  d'un  pouvoir  qui  n'avait  pas  besoin  de  ces  dernières 
plaintes  pour  le  considérer  d'un  fort  mauvais  œil2. 

Moins  heureux,  surtout  plus  obscur,  quoi  qu'il  en  dise,  un 
autre  Écossais,  nommé  William  Seres,  avait  été  arrêté  dans  une 
autre  partie  de  la  France  après  une  vie  des  plus  aventureuses 
et  des  courses  multipliées.  Parti,  à  ce  qu'il  paraît,  de  son  pays 
avec  la  femme  d'un  autre,  il  avait  séjourné  quelque  temps  en 
Allemagne  et  visité  la  cour  de  l'empereur;  il  était  ensuite  re- 
venu en  Ecosse,  d'où  l'inquiétude  de  son  caractère  l'avait  poussé 
en  Bretagne.  Tombé  entre  les  mains  du  duc  de  Bedford,  il 
s'adressa,  pour  sortir  de  prison,  au  secrétaire  d'État  Cecil;  mais 
il  eut  beau  se  donner  comme  en  faveur  auprès  de  son  souverain, 
il  fallut  que  Bobert  Melville  l'appuyât,  ce  qu'il  fit  en  réduisant 
à  néant  les  prétentions  de  son  compatriote3. 


1  Tyller,  History  nfScolland,  vol.  V,  p.  462.  —  Lettre  de  Sir  Nicholas  Throck- 
morton an  comte  de  Leicester,  du  11-  août  1567.  (Fr.  von  Raumer,  Contrib.  lo 
mod.  Iliat.,  Ictt.  XXIII,  p.  124,  125.)  —  Les  instructions  données  à  M.  de  Ligne- 
rolles  oui  été  publiées  par  M.  Teulet,  Papiers  Alitai,  etc.,  t.  Il,  p.  187-190. 

2  Lord  Herries,  historical  Memoirs,  etc.,  p.  97,  98. 

1  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  t.  I,  p.  231,  n°  34  ;  p.  237,  nM  84,  94. 
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CHAHTRE   XXVI. 


Arrivée  de  l'ambassadeur  Villiers  de  Eeaumout  en  Ecosse;  Marie  Stuarl  envoie  en  France  John  Delon  cl  le 
nomme  chanoine  de  Saint-Quentin.  —  Fille  de  Marie  et  de  Bothwell  religieuse  à  Notre-Dame  de  Soissons. 

—  Présence  de  l'ambassadeur  français  à  la  bataille  de  Langside;  incident  de  son  retour  en  France;  l'ar- 
chevêque de  Glasgow  y  cherche  un  asile  et  représente  sa  souveraine. —  Arrivée  d'un  antre  envoyé  écossais 
aupiês  de  Charles  IX;  ses  instructions;  Élizabetu  lui  refuse  un  passeport. —  Mission  de  .lames  Burtlnut  k 
en  France.  —  James  Hamillon  de  Bothwellhaugh  dans  notre  pays.  —  Marie  Pyenncs  en  Ecosse;  lettre 
qu'elle  écrit  à  Marie  Stuarl.  —  Mission  de  M.  de  Vérac  eu  Ecosse;  John  Chisbolm.  —  Ambassade  du  baron 
d'Esncval  auprès  de  Jacques  VI.  —  Ruine  de  l'influence  française  en  Ecosse;  réfugiés  écossais  en  France. 

—  Tentative  d'assassiuat,  a  Paris,  sur  Sir  Adam  d'Aucbiudown  ;  John  Gordon  de  Longormes,  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Charles  IX.  —  Traité  entre  le  conseil  de  la  ville  d'Edinburgh  et  un  mallre  d'école  fran- 
çais-—  Enseiguement  de  notre  langue  en  Ecosse;  propositions  d'un  musicien  français  aux  magistrats 
d'Édinburgh.  —  Commissions  de  Marie  Stuarl  à  Pévéque  de  Glasgow,  son  ambassadeur  à  Paris.  —  Mission 
d'Esmé  Stuart  en  Ecosse.  —  Promesse  de  Henri  III  à  Marie  Stuart  au  sujet  de  la  garde  écossaise  du  roi. 

—  Vicissitudes  éprouvées  par  ce  corps  à  partir  de  1565.  —  Son  état  en  1 570.  —  Alliances  de  la  maison  de 
Courvol  avec  des  Écossais  ou  des  gentilshommes  d'origine  écossaise.  —  Famille  de  Moreton-GhabriUaat. 


Le  22  avril  15G8,  il  arriva  à  Édinburgh  un  nouvel  ambassa- 
deur de  France  en  Ecosse,  Villiers  de  Beaumont,  qui  était 
chargé  de  lettres  de  son  maître  à  plusieurs  seigneurs  écossais  ', 
et  presque  en  même  temps,  l'ambassadeur  d'Angleterre  en 
France,  Norris,  donnait  avis  à  Élizabeth  qu'il  y  avait  à  Saint- 
Malo  vingt  navires  de  guerre  bien  armés,  prêts ,  disait-on ,  à 
faire  voile  pour  l'Ecosse2.  Prisonnière  à  Lochleven,  Marie  Stuart 
venait  de  recouvrer  sa  liberté  à  l'aide  de  Sir  George  Douglas, 
le  plus  jeune  des  frères  du  seigneur  du  château3.  Suivant  une 


1  Teulet,  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  II,  p.  203.  Cf.  Tytler,  vol.  VI,  p.  40. 

2  ISochetel  de  la  Forest  à  Charles  IX,  de  Londres,  le  13  mai  1568  ;  dans  le  Recueil 
des  lettres  de  Marie  Stuart  du  prince  Labanoff,  t.  VII,  p.  130. 

:1  Jebb,  de  Yila  et  (jeslis  ..  Maria-,  etc.  Londini,  MIK'.C.WV,  in-folio,  t.  Il,  p.  230. 
—  Sir  George  Douglas  passa  ensuite  en  France  et  se  présenta  à  Charles  IX  porteur 
d'une  puissante  recommandation  de  la  reine  d'Ecosse  :  "Sire,  écrivait  au  roi 
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dépêche  du  nouvel  ambassadeur,  en  date  du  5  mai,  Marie  Stuart, 
à  peine  échappée  de  prison,  envoya  immédiatement  en  France, 
pour  y  demander  du  secours,  John  Béton,  qui  avait  coopéré  à 
son  évasion1.  Ce  John  Béton  était  frère  de  l'archevêque  de 
Glasgow  et  maître  d'hôtel  de  la  reine2;  le  12  décembre  1583, 
Tannée  même  de  sa  mort,  elle  signait  un  ordre  en  faveur  de  son 
libérateur,  qu'elle  nommait  chanoine  de  Saint-Quentin3. 

Entre  Paris  et  cette  ville,  Marie  avait  quelqu'un  qui  lui  était 

M.  de  la  Mothe  Fénelon,  de  Londres,  le  S  juillet  1569,  elle  m'a  bien  affectueuse- 
ment prié  de  represanter  à  V.  M.  le  désir  et  grande  affection  qu'elle  a,  puysque 
Dieu  n'a  layssé  en  sa  main  de  quoy  pouvoir  monstrer  aulcune  recognoissance  en- 
vers le  Sr.  Douglas,  présent  porteur,  pour  le  notable  service  qu'elle  en  a  receu, 
qu'il  vous  playse  prendre  en  lavostre  de  le  luy  recognoistre  et  l'en  recompencer  en 
luy  donnant  advancement  d'honneur,  de  bien  et  quelque  honneste  charge  près 
V.  M.,  de  tant  qu'elle  estime  tenir  de  luy  le  recouvrement  de  sa  liberté  et  qu'il  est 
le  principal  moyen  de  l'avoir  tirée  de  l'estroicte  prison  où  l'on  la  dettenoit  en 
Escoce,"  etc.  (Recueil  des  dépêches...  des  ambassadeurs  de  France,  etc.  Paris  et 
Londres,  1838,  in-8",  t.  II,  p.  78,  79.)  Une  lettre  de  Marie  Stuart,  du  13  février 
précédent,  adressée  à  Catherine  de  Médicis,  et  contenant  de  même  une  vive  recom- 
mandation en  faveur  de  George  Douglas,  témoigne  que  ce  n'était  pas  son  premier 
voyage.  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  II,  p.  303.  —  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II, 
p.  232.)  —  En  1571,  le  libérateur  de  Marie  recherchait  en  mariage  une  demoiselle 
de  la  Verrière;  mais,  dans  sa  prudence,  la  mère  refusait  son  consentement  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  assurée  d'un  don  fait  par  la  reine  d'Ecosse.  Il  fut  réalisé  en  1571, 
date  d'une  constitution  de  rente  en  faveur  de  George  Douglas,  en  l'hôtel  de  ville 
de  Paris.  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  VII,  p.  32,  33;  t.  IV,  p.  15i.  Cf.  p.  169.)—  La 
même  année,  à  ce  qu'il  paraît,  un  autre  Douglas,  Peter,  passait  en  France.  (Thorpe, 
Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  917  n°  41.)  N'oublions  pas  un  George 
Douglas,  prêtre  et  maître  d'école  à  Paris,  qui  y  avait  été  élevé,  et  qui  retournait 
dans  son  pays  en  1596   (Ibid.,  vol.  II,  p.  719,  n°  29;  p.  894,  n°  1.) 

1  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  203,  not.  1.  —  Le  10  septembre  1565, 
John  Reton,  ou  a  Retoun  (Sélections  from  unpublished  Manuscripts,  etc.,  p.  166), 
venu  de  Rerwick,  passait  en  France.  (Ibid.,  p.  145.)  —  Il  faut  se  garder  de  con- 
fondre ce  personnage  avec  un  autre  Écossais,  John  a  Rarton,  dont  Sir  John  Mason 
annonçait  l'arrivée  à  Paris,  à  la  date  du  18  avril  1551.  (Tytler,  England  underthe 
Reigns  ofEdivard  and  Mary,  etc.  London,  1839,  in-8°,  vol.  I,  p.  354  ) 

2  Additions  aux  Mémoires  de  Messire  Michel  de  Casteinau,  liv.  111  ;  l.  I,  p.  568. 

3  Bulletin  des  sciences  historiques,  etc.,  publ.  par  M.  le  baron  de  Férussac, 
t.  XVI,  p.  107.  —  En  1586,  Thomas  Morgan  avait  promis  à  Gilbert  Giffard  une 
prébende  à  Saint-Quentin.  (Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  993, 
n°  13.)  C'est,  selon  toute  apparence,  à  lui  et  à  John  Reton  que  Servin  fait  allusion 
quand  il  dit  :  "Il  y  a  plusieurs  Escossois  pourveus  de  bénéfices  à  S.  Quentin  et 
ailleurs,  aux  terres  du  douaire  de  la  royne  d'Escosse."  (Actions  notables  et  plni- 
doi/ez,  etc.  A  Paris,  M.DC.XXXX.,  in-folio,  p.  195,  col.  1.) 
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incontestablement  plus  cher.  Un  écrivain  écossais  que  je  ne  me 
hasarde  à  citer  que  parce  qu'il  porte  un  nom  autrefois  répandu 
dans  notre  pays  et  inscrit  au  milieu  du  XVIe  siècle  sur  les  états 
de  la  maison  du  roi1,  montre  dans  l'un  de  ses  romans,  Arthur 
Blane^,  une  vieille  abbesse  du  couvent  des  Ursulines  de  Se- 
zanne  en  1635,  se  donnant  pour  cette  mystérieuse  nonne  alors 
si  connue  en  France  sous  le  nom  de  mère  de  la  Résurrection, 
qui  passait  ouvertement  pour  la  fille  de  la  reine  Marie,  trans- 
portée dans  ce  pays  et  placée  dans  un  monastère.  L'auteur 
ajoute  que  c'était  une  dame  d'une  noble  et  magnifique  pres- 
tance. Tout  cela  peut  bien  avoir  été  enfanté  par  l'imagination 
du  romancier;  cependant,  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'il  n'a  pas  écrit  sans  avoir  eu  en  main  des  documents  histo- 
riques. 

Le  mariage  de  Marie  avec  Bothwell  fut  célébré  le  15  mai  1567  ; 
le  mois  suivant,  cette  princesse  devint  prisonnière  à  Lochleven, 
et  le  18  juillet  elle  répondait  aux  lords  du  conseil  secret  qui 
l'exhortaient  à  désavouer  ce  mariage,  qu'elle  ne  consentirait 
jamais  à  marquer  ainsi  du  sceau  de  bâtardise  l'enfant  dont  elle 
était  grosse.  Sir  Nicholas  Throckmorton ,  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, dans  une  de  ses  lettres  à  la  reine  Élizabeth,  mentionne 
d'une  manière  explicite  que  Marie  avait  donné  cette  raison  pour 
refuser  de  renoncer  à  son  mari3.  Gilbert  Stuart,  qui  écrivait 


1  Voyez,  p.  105,  106  bis  et  106  1er,  des  Mémoires  historiques,  etc.,  de  Charles 
Crant,  cités  ci-dessus,  t.  Ier,  p.  18,  not.  1,  deux  reçus,  l'un  du  4  mai  1546,  l'autre  du 
4  août  1560,  de  "James  Grant,  mareschal  des  logis  et  homme  d'armes  de  la  com- 
pagnye  de  soixante  lances  fournies  des  ordonnances  du  roy...  soubz  la  charge  et 
conduicte  de  monsieur  le  comte  d'Arran,  puis  de  monsieur  de  Lorges,"  etc. 

-  Londou  (  1858),  in -12,  ch.  XVII,  p.  85.  —  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Emile  Ouchard,  sous  le  titre  des  Mousquetaires  écossais,  et  publié  à 
Paris  en  deux  volumes  in-18. 

3  Addit.  Ms.  n°  4-126,  folio  90  verso,  analysée  dans  le  manuscrit  de  la  Hihliothé- 

que  Cottonienne,  Caligula,  C.  1,  folio  11  verso.  —  Cette  lettre,  du  18  juillet  1567, 

est  imprimée  dans  l'appendix  n°  XXXII  de  l'Histoire  d'Ecosse  de  Robertson,  et 

dans  le  recueil  de  M.  Joseph  Stevenson,  intitulé  Sélections  from  unpubtishcd 

voi.  n.  5 
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en  1752,  a  nié  cette  grossesse1;  mais  Lingard,  dans  son  His- 
toire d'Angleterre,  donne  le  fait  comme  certain2,  et  le  prince 
Labanoff,  reproduisant  cette  assertion  comme  digne  de  crédit, 
va  jusqu'à  fixer  le  mois  de  février  1568  à  la  naissance  de  l'en- 
fant de  Marie  Stuart,  au  château  de  Lochleven3.  Le  seul  histo- 
rien contemporain  sur  l'autorité  duquel  se  fondent  ceux  qui 
l'admettent,  est  Claude  le  Laboureur,  conseiller  et  aumônier  du 
roi.  Cet  historien,  qui  était  placé  de  manière  à  être  bien  informé, 
rapporte  que  la  fille  de  Marie  et  de  Bothwell  fut  amenée  en 
France  l'an  1 568  et  devint  ensuite  religieuse  à  Notre-Dame  de 
Soissons4. 

Cette  même  année  devait  avoir  lieu  la  défaite  de  Marie  Stuart 
à  Langside  et  la  fin  de  son  autorité  en  Ecosse.  L'ambassadeur 
français,  qui  assistait  à  la  bataille,  voyant  les  forces  de  la  reine 
en  déroute  et  celle-ci  en  fuite,  alla  droit  en  Angleterre,  et  de  là 
passa  en  France.  Dans  le  Border,  il  devint  la  proie  des  marau- 
deurs, qui  le  dépouillèrent  de  tout;  mais  il  rentra  en  possession 
de  ce  qu'il  avait  perdu,  grâce  à  l'intervention  du  laird  de  Drum- 


Mamiseripts...  iUuslrating  the  Reign  of  Mary  Queen  of  Scotland,  etc.  Glasgow  : 
MDCCCXXXVII,  in -4",  p.  221.  —  Dans  une  lettre  du  16  juillet,  transcrite  clans  le 
Ms.  addit.  4126  (voyez  folio  85  recto),  et  analysée  au  même  endroit  du  manuscrit 
cottonien,  le  môme  Throckinorton  rapporte  que  Marie  demandait  de  sa  prison  à 
devenir  recluse  en  quelque  couvent  de  France,  ou  à  être  avec  sa  grand'mère,  la 
vieille  douairière  de  Guise. 

1  The  Bistory  of  Scotland,  etc.  London,  MDCCLXXXIIl-IV,  in-8°,vol.  I,  p.  253, 
not. 

2  A  History  of  Evgland,  etc.  London,  1838,  in -12,  vol.  VIII,  ch.  I,  p  11,  à 
l'année  1567. 

s  LabanofT,  Recueil,  etc.,  t.  II,  p.  59,  63. 

4  Additions  aux  Mémoires  de  Messire  Michel  de  Caslelnau,  liv.  III;  édit.  de  1731, 
vol.  I,  p.  548.  —  Dans  le  siècle  suivant,  une  autre  Stuart  entrait  aux  Carmélites 
de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  sous  le  nom  de  sœur  Marguerite  de  Saint-Augus- 
tin. Elle  lit  profession  le  30  mai  1680,  et  mourut  le  20  juin  1722,  près  d'un  siècle 
après  Tycie  de  Culhlie,  fille  d'un  seigneur  écossais,  en  religion  sœur  Élizabeth  du 
Saint-Esprit,  qui  fit  profession  en  1614  et  mourut  en  1633.  (Lettres  de  M"'e  de  Sé- 
vigné,  5  janvier  1680.  —  Lettres  de  Madame  la  comtesse  de  L'"  à  Monsieur  le 
comte  de  /('".  A  Paris,  M.DCC.LXXXV.,  in-8»,  p.  336;  lellre  du  11.  juin  1680.  — 
Madame  de  Longueville,  etc.,  par  M.  Victor  Cousin.  Paris,  1853,  in-8°,  p.  391-404.) 
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lanrig.  Plus  fidèle  à  la  reine,  l'archevêque  de  Glasgow,  James 
Beaton,  la  suivit  dans  sa  fuite,  et  ne  la  quitta  que  pour  aller 
remplir  les  fonctions  d'ambassadeur  auprès  de  la  cour  de  France. 
11  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  l'employa,  malheureusement 
sans  succès,  au  service  de  sa  souveraine1. 

Un  autre  envoyé,  Lord  Fleming,  arrivait  en  France  avec  des 
lettres  pour  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis  et  le  cardinal  de 
Lorraine2.  11  était  chargé  de  demander  l'envoi  de  deux  mille 
hommes  de  pied  à  Dumbarton,  l'argent,  les  cuirasses  et  les 
harnais  nécessaires  à  l'armement  et  à  l'entretien  de  cinq  cents 
cavaliers,  de  l'artillerie  et  des  munitions  pour  rentrer  en  pos- 
session des  autres  forteresses  de  l'Ecosse,  l'ordre  de  Saint-Michel 
pour  deux  ou  trois  seigneurs  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par 
leur  courage  et  leur  dévouement  à  la  cause  de  la  reine,  afin 
d'encourager  les  autres  et  d'affermir  leur  fidélité3.  Élizabeth, 
redoutant  par-dessus  tout  l'intervention  de  la  France  clans  les 
affaires  d'Ecosse,  refusa  à  Lord  Fleming  le  passeport  nécessaire 
pour  remplir  sa  mission4. 

Plus  heureux,  James  Borthwick,  chargé  par  Marie  d'aller 
chercher  en  France  une  déclaration  attestant  qu'elle  n'avait  ja- 
mais cédé  au  duc  d'Anjou  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre, 
revint  porleur  de  deux  déclarations,  l'une  de  ce  prince,  l'autre 
de  Charles  IX,  qui  furent  remises  à  Élizabeth  en  août  1569 5;  il 


1  Lord  Herries,  historical  Memoirs,  etc.,  p.  104. 

2  Labanofr,  Recueil,  etc.,  t.  II,  p.  78,  S6,  91.  —  Tytler,  vol.  VI,  p.  45. 

3  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  II,  p.  87,  88. 

*  Lettre  de  Buchetel  de  la  Foi-est  à  Charles  IX,  du  19  juin  156S  ;  dans  les  Papiers 
d'État,  de  M.Teulet,  t.  Il,  p.  228.  —  Marie  Stuart  au  cardinal  de  Lorraine,  du 
21  juin  de  la  même  année;  dans  le  recueil  du  prince  Labanoff,  1.  II,  p.  116. 

5  Correspondance  de  la  Molhe  Fênelon,  t.  II,  p.  178.  —  Il  est  souvent  question 
de  ce  Borthwick  dans  la  correspondance  de  Marie  Sluart  :  à  le  voir  sans  cesse  en 
roule  pour  la  France  ou  l'Angleterre,  on  peut  dire  que  Marie  Stuart  n'eut  pas  de 
serviteur  plus  actif.  Voyez  le  recueil  du  prince  Labanoff,  t.  II,  p.  329,  361,  362; 
I.  III,  p.  13,  17,  22;  et  le  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  de  M.  Thorpe,  vol,  II, 
p.  873,  n°  65. 
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était  également  chargé  de  bonnes  paroles  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  pour  l'auguste  prisonnière1. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  une  grande  catastrophe  :  le 
régent  Murray  tomba  sous  les  coups  d'un  assassin.  Nous  n'avons 
point  à  faire  le  récit  de  cette  tragique  aventure,  si  bien  racontée 
d'ailleurs  par  M.  Mignet2;  nous  devons  seulement  consigner  ici 
que  le  meurtrier,  James  Hamilton  de  Bothwellhaugh,  ne  se  sen- 
tant pas  en  sûreté  en  Ecosse,  passa  dans  notre  pays3,  et  que 
Marie  Stuart  lui  fit  une  pension  sur  son  douaire4. 

Une  Française  écrivait  peu  de  temps  après  à  Marie,  de  Dun- 
keld,  où  elle  était  venue,  "  à  la  requeste  de  Mesdames  d'Hatal 
et  de  Ledinston s  :  "  "  Madame,  j'ay  receu  par  les  mains  de  Monsr 
de  Levistone  la  laistre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  me  faire  cet 
honneur  et  faveur  m'escrire,  an  laquelle  et  par  lui  j'antens  la 
bonne  santé  et  espoir  en  quoi  est  Vostre  Maté  de  bon  sucsès  à 
voz  afaires,  qui  me  donne  d'aise  et  plus  de  cueur  an  louer  Dieu 
que  ne  le  puis  déclarer  à  Vostre  Ma,é,  le  supliant  de  toute  mon 
afection  l'anvoier  bien  tost,  coume  lui  en  fais  ordincre  requeste 
et  insin  que  vos  fidelles  le  désirent,  le  nombre  desquels  s'omente 
tous  les  jours,  voians  les  grandes  grâces  que  Dieu  vous  fait, 
aient  si  bien  commancé  de  vous  depescher  de  trois  de  voz  plus 
grantz  enemis."  L'écrivain  parle  ensuite  du  jeune  roi  d'Ecosse  : 
"Monseigner  vostre  filz  est,  grâces  à  Dieu,  an  bonne  santé  et  en 
telle  souvenance  de  Vostre  Ma'%  en  l'aige  qu'il  à,  que  le  pouriés 
souhetér.  Quant  sa  gouvernante  veut  savoir  de  lui  laquelle  il 
aime  le  mieux,  de  vous  ou  d'elle,  il  respond  franchement  que 

1  Correspondance  de  la  Molhe  Fénehn ,  dans  le  Recueil  des  dépêches...  des 
ambassadeurs  de  France,  etc.,  t.  II,  p.  193. 

2  Histoire  de  Marie  Stuarl,  ch.  Mil,  t.  II,  p.  125-128. 

3  Jac.  Aug.  Thuani  hisl.  sai  lemp.,  lib.  X.LVI,  cap.  XXV,  ann.  1370  (éclit.  Lond., 
vol.  II,  p.  768;  trad.  fr.,  t.  V,  p.  698).  Voyez  encore  Minstrelst/  ofScottish  Border, 
édit.  de  1812,  vol.  III,  p.  418,  419,  nul.  à  Cadyow  Casl'.e. 

*  LabanofT,  Recueil,  etc.,  t.  III,  p.  3S4. 
5  C'est-à-dire  d'Athole  et  do  Lethington. 
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c'est  sa  mené  Quoin;  qui  là  met  en  grand  courous,  disent  pré- 
voir quelle  pert  bien  son  temps,  ce  que  ne  peut  estre,  aient  jà 
recompences  faites  de  Vostre  Ma,é,  de  trop  plus  grans  biens  et 
honneurs  qu'elle  ne  le  mérite,  veu  sa  mal  heureuse  ingratitude 
que  est  des  plus  extrêmes.  Pardonnés-moi,  Madame,  que  prans 
la  hardiesse  vous  an  parler  insin  de  colère,  à  quoi  m'émeut  la 
repantence  que  j'ay  d'avoir  este  si  importune  à  Vostre  Ma"  pour 
des  personnes  de  si  peu  de  valeur  que  son  mari  et  elle  sont 
pour  vostre  service;  et  las!  je  ne  le  pançois  d'eus  ni  de  plusieurs 
d'autres  qui  ont  receu  de  vous-mesme  ce  qui  les  devoit  faire, 
outre  leur  devoir,  emploier  leur  vie  et  biens  à  vous  faire  le  très- 
humble  service  qu'ont  an  volante  ceux  que  n'ont  jamais  eu  un 
seul  bien  fait  de  Vostre  Ma,é,  mais  perte  et  ennuis  de  plus  grans, 
qui  prenent  en  telle  part  que  ne  s'en  soutient,  mais  que  plaise 
Dieu  nous  faire  la  grâce  vous  préserver  et  bien  tost  ramener  à 
vostre  heureuse  prospérité.  Au  reste,  Madame,  j'avois  entendu 
que  ma  fille  esloit  tombée  an  grande  maladie,  de  quoi  estois  fort 
an  peine  et  an  voulois  prendre  la  hardiesse  faire  très-humble 
requeste  me  permettre  congé  l'envoier  quérir  par  deçà  pour 
la  maladie  qu'elle  à,  où  il  a  ja  fort  bon  remède,  en  espetial 
pour  la  jonisse;  mais  veu  que  plaist  à  Vostre  Ma'é  faire  cet  hon- 
neur à  elle  et  à  moi  promettre  que  prandrés  la  peine  de  vous 
donner  soing  d'elle,  je  la  lairé  encore  andurer  la  fortune  et  en- 
nui où  est  Vostre  Ma,é,  ce  que  ne  voudrois  faire  avec  nulle  au- 
tre. Et  quant  aux  biens  que  mantionés  an  vostre  laistre,  je  n'an 
demande  de  plus  grans  que  l'amitié  que  vous  plaist  nous  pro- 
mettre, acompagné  de  considération  des  longs  et  afectionés 
très-humbles  services  d'elle  et  de  moi  fais  à  la  feu  reine  vostre 
mère  et  à  Vostre  Malé,  de  quoi  ne  veux  douter  que  n'en  fatiés 
mieux  que  nous  né  voudrians  vous  an  importuner.  Il  n'a  tins  an 
moi  qu'elle  n'a  heu  plus  souvent  de  mon  argent;  mais  je  n'é  ja- 
mais peu  trouver  seur  moien  par  ce  pais  ne  par  la  France,  ni 
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non  plus  de  rendre  responce  à  Yoslre  Ma'"  do  vus  laistres,  que 
receus  en  apvril  dernier,  où  me  commandiés  faire  vos  recom- 
mandations à  Monsieur  vostre  neveu,  à  celui  que  l'avés  donné 
en  garde,  et  que  me  donnasse  soin  de  ces  frères  et  seurs."  Sui- 
vent des  détails  sur  ces  divers  personnages.  La  lettre  se  termine 
par  la  signature  de  l'écrivain,  Marye  Pyenes,  qui  se  dit  la  très- 
humble  et  très-obéissante  sujette  et  servante  de  l'infortunée 
reine  d'Ecosse1. 

C'est  ici  que  nous  devons  nommer  M.  de  Vérac,  envoyé  dans 
la  forteresse  ravitaillée  de  Dumbarton  par  Charles  IX2,  qui  an- 
nonçait l'expédition  d'un  secours  bien  plus  considérable3.  L'é- 


1  Ms.  eottonien,  Caligula,  C  II,  folios  32,  33.  —  C'est  à  tort  que  l'auteur  du  ca- 
talogue imprimé  des  manuscrits  cottoniens  (p.  95,  col.  2,  n°  20)  appelle  la  cor- 
respondante de  Marie  Stuart  Mme  Marie  Viennes.  Une  note  inscrite  en  tète  de  sa 
lettre  lui  donne  pour  date  le  15  août  1570.  —  Marie  de  Tiennes  était  sans  doule 
parente  de  M.  de  Piennes,  "lequel  fut  aussy  un  très-sage  et  bon  capitaine  de  fort 
grande  et  ancienne  maison,"  etc.  (Brantôme,  Hommes  illustres  et  grands  capi- 
taines français,  parmi  ses  œuvres  complètes,  t.  I,  p.  197,  col.  1.)  Marie  Stuart 
nous  apprend  qu'il  fut  envoyé  en  Ecosse  en  1563.  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  I, 
p.  191.) 

2  Tytler,  Bislory  ofScolland,  vol.  VI,  p.  131. 

3  On  lit  dans  une  lettre  du  comte  de  Lennox  à  Thomas  Randal,  ambassadeur 
d'Angleterre  en  Ecosse,  en  date  du  8  juillet  1570  :  "  Hugli  Kennedy  est  venu  me 
voir;  il  m'a  dit  être  informé  d'une  manière  certaine  par  quelqu'un  dernièrement 
arrivé,  dans  un  navire  marchand,  des  cèles  de  Bretagne,  que  M.  Thomas  Flemenge 
(Fleming),  frère  du  Lord  de  Bogha,  est  prêt  à  s'embarquer  pour'  Dumbarton  avec 
quatre  cents  arquebusiers,  et  à  y  demeurer  jusqu'à  ce  que  le  château  soit  complè- 
tement fortifié1."  (Ms.  eottonien,  Caligula,  C  II,  folio  2S8  recto.)—  En  1568, 
"  Monsieur  de  Flemyng,  celuy  qui  tient  Dumbertran,"  ayant  demandé  un  passe- 
port pour  se  rendre  auprès  de  Charles  IX,  "suivant  la  charge  qu'il  en  avoit 
cl»  sa  maistresse,"  éprouva  un  refus  péremptoire  d'Élizabeth.  (Teulet,  Papiers 
d'État,  etc.,  t.  II,  p.  226,  228.  —  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  VII,  p.  141.)  —  H  re- 
çut  la  même  année,  probablement  par  le  frère  du  comte  de  Bothes,  arrivé  à  Paris 
sur  les  pas  d'un  gentilhomme  du  comte  de  Moray  nommé  Elphinslone,  une  lettre 
du  roi  contenant  des  éloges  pour  sa  fidélité  et  ses  bons  services  comme  gouver- 
neur du  château  de  Dumbarton,  avec  des  exhortations  de  persévérer.  (Teulet, 
Papiers  d'Étal,  etc.,  append.,  p.  931,  933,  935.)  —  Plus  tard,  M.  de  la  Mothe 
Fénelon  écrivait  à  son  maître  :  "  Et  à  ceste  heure,  Sire,  il  semble  que,  quant  aulx 

1  Lord  Fleming  était  alors  commandant  du  château  de  Dumbai'Ion  au  nom  de  la  reine.  M.  de  Vérac  avait 
clc  envoyé  pour  lui  prêter  main  forte.  (Lord  Herries,  histortnal  Dfemoirs,  etc.,  p.  139,  A.  D.  1571.)  Une  lettre 
île  Marie  Stuart  nous  apprend  que  Lord  Fleming  Maniait  fort  son  frère  de  lui  avoir  envoyé  à  Dunbar  ce  qu'il 
avait  reçu  en  France.  (  Labanoff,  vol.  111,  p.  208.) 
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vacuation  de  l'Ecosse  par  Élizabeth,  l'élargissement  de  Févêque 
de  Ross1,  emprisonné  quelque  temps  après  qu'il  eut  envoyé  en 
France  un  de  ses  serviteurs  nommé  John  Cuthbert2,  et  la  reprise 
avec  Marie  Stuart  d'un  traité  déjà  débattu  dans  l'été  de  1569, 
coupèrent  court  à  cet  envoi.  Quant  au  premier,  qui  était  de 
deux  vaisseaux  montés  par  M.  de  Yérac  et  un  Écossais  nommé 
John  Chisholm,  parti  de  Dieppe  le  23  juin 3,  il  fut  capturé  devant 
Leith,  par  le  gouverneur,  Lord  Lindsay  des  Byres4.  Ce  Chisholm 
était  un  agent  de  Marie  fort  actif,  qui  déjà  en  1 504-  avait  amené 
en  Ecosse  de  l'artillerie  donnée  à  cette  princesse  par  Charles  IX 5. 

deux  milords  de  Flemy  et  de  Leviston,  et  George  de  Douglas,  que  V.  M.  fera  fort 
bien  de  les  renvoyer  toutz  trois  gracieusement  expédiez  par  dellà,  et  encores  quel- 
que nombre  de  ces  Escouçois  qui  sont  en  France  avecques  eulx,  qui  soient  cogneuz 
affectionnez  à  vostre  service,  avec  des  lettres  aux  aultres  seigneurs  escouçois  tant 
de  l'ung  que  de  l'autre  party,  pour  les  exhorter  à  ung  bon  accord  entre  eulx,  et 
leur  prescripre  quelque  forme  sellon  vostre  intention,  à  la  conservation  non-seule- 
ment de  eulx  toutz,  mais  nomméement  du  petit  prince  et  du  repos  public,  et  tui- 
tion  de  tout  le  pays  soubz  vostre  protection,  avec  quelques  deniers  cependant,  et 
quelques  armes  et  monitions  ausdiels  de  Lislebourg,  lesquelz  font  ouverte  profes- 
sion de  suyvre  vostre  party,"  etc.  CCXlIe  dépêche,  du  20  octobre  1571.  (Recueil 
des  dépêches  des  ambassadeurs  de  France,  etc.,  t.  IV,  p.  259.) 

1  Bishop  Lesley's  Negotialions,  dans  le  recueil  d'Anderson,  vol.  III,  p.  89-91. 
■ —  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  III,  p.  53.  —  Pour  obtenir  sa  liberté,  Lesley  se  crut 
obligé  d'adresser  à  Élizabeth  une  pièce  de  rhétorique  intitulée  :  Joannis  Leslœi, 
Senti,  episcopi  Rossensis,  pro  liberiate  impelranda  Oratio,  etc.  Paris,  1571,  petit 
in-8°.  Voyez  le  recueil  d'Anderson,  t.  III,  p.  251,  en  note. 

2  Bishop  Lesley's  Negotialions,  dans  le  recueil  d'Anderson,  vol.  111,  p.  1C5,  166. 

3  The  Bnnnatyne  Miscellany,  etc.,  vol.  III,  p  127. 

'-  Marie  Stuart  à  M.  de  la  Molbe  Fénelon,  le  18  juillet  1571.  (Labanoff,  Re- 
cueil, etc.,  t.  III,  p.  313.  Cf.  p.  312.)  —  Bishop  Lesley's  Negotialions ,  dans  le 
recueil  d'Anderson,  vol.  III,  p.  119,  150.  —  Tytler,  t.  VI,  p.  201,  et,  d'après  lui, 
M.  Mignet,  disent  que  Vérac  fut  jeté  à  la  côte  par  la  tempête.  —  Sous  la  même 
année  1571,  Calderwood  parle  d'une  canonade  dirigée  par  les  hommes  du  régent, 
îles  hauteurs  de  Dow-Craig,  contre  les  vaisseaux  de  guerre  retranchés  derrière  la 
muraille  de  Leith,  et  enregistre  la  mort  d'un  Français  nommé  Rusyne.  (  The  His- 
tory  of  the  Kirl;  of  Scolland,  t.  III,  p.  76.)  Rien  n'empêche  de  croire  que  ce  ne 
fût  le  sieur  de  Boucyn,  porté  comme  échanson  Sur  l'état  de  la  maison  de  Marie 
Stuart  en  1566-67.  (Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  123.) 

6  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  1,  p.  225,  226.  —  Il  est  fréquemment  question  de 
ce  Chisholm  dans  la  correspondance  de  Marie  Stuart,  dans  les  Papiers  d'Etat  pu- 
bliés par  M.  Teulet,  et  dans  le  journal  de  Lesley,  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  des 
mentions  de  Français  cl  d'Écossais  passant  d'un  pays  dans  L'autre.  Le  12  avril  1571, 
c'est  William  Leslie  de  Garny,  qui  part  de  Londres  pour  la  France  et  revient  le 
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Pour  Vérac 1,  il  n'était  pas  ambassadeur,  connue  l'appelle  Tytler, 
qui  rapporte  qu'il  fut  fait  prisonnier  à  la  prise  de  Dunibarton 
en  157 12;  ce  n'était  qu'un  agent  diplomatique  chargé  d'une  mis- 


19  juin  (the  Bannatyne  Miscellany ,  etc.,  vol.  111,  p.  117,  126);  le  23,  John 
Chisholm,  qui  est  dépêché  en  France  avec  des  paquets  de  lettres  et  qui  se  met  en 
route  avec  un  certain  capitaine  Muir  '  et  un  Français  nommé  Jacques  (p.  119); 
le  7  mai,  Ninian  Vyiuart,  le  parfumeur,  et  un  Français  nommé  Guillaume,  qui 
prennent  le  même  chemin  (p.  120);  le  16  juin,  le  laird  de  Skeldon,  John  Dryis- 
dell2  et  Alexander  Erskine,  qui  arrivent  de  France  avec  des  lettres  de  John  Chis- 
holm, de  John  et  de  James  Davidson,  avec  prière  de  répondre  à  John  en  Flandre, 
à  James  à  Paris  (p.  126);  les  7  et  8  juillet,  Michel  Gilbert,  riche  orfèvre  et  bour- 
geois d'Édinburgh,  venant  à  la  cour  et  offrant  à  Lesley  des  bagues  et  des  reli- 
quaires (tablettis)  apportés  de  France  avec  des  lettres  confidentielles  (p.  129,  130). 
11  proposait  encore  de  lui  fournir  des  fonds  sur  Édinburgh  à  un  taux  curieux  à 
connaître  pour  l'histoire  de  la  banque  à  cette  époque,  parlait  de  rendre  réponse  à 
Dieppe  et  faisait  l'éloge  de  l'argent  de  Paris  (p.  131).  Lesley  mentionne  encore,  à 
la  date  du  10  juillet,  le  départ  pour  la  France  d'un  capitaine  français  (p.  130),  el 
à  la  date  du  6  août,  celui  d'un  archer  de  la  garde  du  roi  nommé  Inglis,  qui  devait 
être  suivi  de  Lord  Livingston,  de  Thomas  Livingslon,  de  John  Gordon3,  d'Archi- 
bald  Beaton,  d'un  Français  nommé  Didier,  et  de  nombre  d'autres  renvoyés  par  le 
comte  de  Salisbury  et  contraints  de  passer  en  France  (p.  153),  où  George  Douglas 
s'était  rendu  le  9  octobre  (p.  177).  Enfin  l'évêque  de  Ross  consigne  dans  son  jour- 
nal, à  la  date  du  14  septembre,  le  paiement  de  12  écus  d'or  au  soleil  à  un  armu- 
rier français,  prix  d'une  arbalète  exécutée  pour  la  reine  d'Ecosse  (p.  150);  mais 
il  ne  dit  rien  d'un  nommé  William  Murray,  barbier  du  feu  roi  mari  de  cette  prin- 
cesse, qui  lui  avait  donné  une  lettre  de  recommandation  pour  son  ambassadeur  à 
Paris,  l'archevêque  de  Glasgow.  (  Labanolî,  Recueil,  etc.,  t.  III,  p.  324.) 

1  Joachim  de  Saint-Georges,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  seigneur  de  Vérac, 
baron  de  Coubé,  etc.,  fils  de  Gabriel  de  Saint- Georges  et  d'Anne  d'Oyron,  mort 
vers  1607.  (Bibl.  imp.,  cabinet  généalogique,  art.  Saint -Georges.)  Il  était  gendre 
de  l'ambassadeur  du  Croc.  (Thorpe,  Culendar  of  Sicile  Papers,  etc.,  t.  II,  p.  362, 
n°  96.) 

2  Hislory  of  Scotland,  vol.  V,  p.  153.  —  Calderwood  donne  aussi  à  M.  de  Vérac 
le  titre  d'ambassadeur:  "Vers  la  fin  d'août  (1570),  dit-il,  vinrent  de  France, 
d'abord  une  pinasse,  et  ensuite  un  navire,  avec  ce  fameux  ambassadeur  M.  Virac, 
un  notable  pirate.  Il  apportait  avec  lui  des  oranges,  des  raisins,  du  biscuit,  du 
pain,  de  la  poudre  et  des  balles,  pour  approvisionner  le  château  de  Dumbartoii." 
t  The  Hislory  of  Ihe  Kirk  of  Scotland,  t.  III,  p.  12.)  —  Plus  loin  (p.  105),  le  même 
écrivain  rapporte,  à  la  date  du  dernier  jour  de  juin  1571,  la  découverte,  par  les 


1  Peut-être  le  même  que  le  capitaine  Mure  indiqué  dans  une  lettre  de  Marie  Sluarl  comme  passant  en 
Ecosse.  (LabanorT.  Recueil,  etc.,  t.  II.  p.  342.) 

2  Dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Glasgow,  de  Chalsvvoilh,  le  13  septembre  1578,  Marie  Stuarl  parle  des 
négociations  secrètes  de  Catherine  de  Médicis  avec  Morton  par  rc  Kokbron  et  Draisdel.  lesquelz,  ajoute-l-elle, 
vous  dehvez  sonder  sur  ce  pour  eu  apprendre,  si  vous  pouvez,  l'etlecl."  (LabanotT,  Recueil,  etc.,  t.  V,  p.  58.) 

8  11  était  fils  de  Lord  Gallovvay  el  protestant,  ce  qui  n'empêchait  pas  Marie  Slu.nl  de  lui  donuer  une  lettre 
de  recommandation  en  1571.  (Labaooll,  Recueil,  etc.,  t.  III,  p.  374,  383-383.) 
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sion  temporaire  en  Ecosse,  comme  en  avaient  eu  avant  lui  Li- 
gnerolles1  et  Poigny2,  et  comme  en  eurent  après  Mondreville3, 
la  Mothe  Fénelon  et  Mayneville*.  Conduit  à  Saint-André,  M.  de 
Vérac  écrivit,  le  20  août  1571,  à  M.  de  la  Mothe.  Fénelon  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  raconte  les  tribulations  qu'il  avait  eues 
à  souffrir  pendant  sa  captivité5,  et  cet  ambassadeur  rendit 
compte,  le  7  septembre,  de  ce  qu'il  avait  fait  par  suite  de  cette 


soins  de  Lord  Lindsay,  de  tout  l'or  que  la  reine  avait  pu  tirer  de  son  douaire  hors 
de  France,  dans  un  coffre  apporté  en  Ecosse  par  John  Chisholm.  On  avait  trouvé 
de  plus  un  chargement  de  poudre  et  cinq  cents  tant  arquebuses  que  mousquets. 
(Cf.  Lord  Herries,  histnrical  Memoirs,  etc.,  p.  138,  A.  D.  1571.)  —  Dans  l'inter- 
valle, il  était  arrivé  à  Dumbarton  un  galion  avec  un  messager  envoyé  expressément 
par  le  roi  de  France  pour  s'informer  de  l'état  du  pays.  (Lettre  de  TV.  Maitland  de 
Lethington  au  comte  de  Leicester,  en  date  du  20  mars  1570,  dans  l'Histoire  d'Ecosse 
de  Robertson,  appendix  n°  I,  liv.  VI.) —  Une  autre  lettre  de  John  Lee  à  Lord 
Burghley,  datée  d'Anvers,  le  11  juin  1571,  annonce  le  prochain  envoi  de  quarante 
mille  Gascons  en  Ecosse. 

1  M.  Teulet  a  publié  les  instructions  données  à  M.  de  Lignerolles,  envoyé  eu 
Ecosse  en  juillet  1567.  (Papiers  d'Étal,  etc.,  t.  II,  p.  187-190.) 

2  Une  lettre  d'Élizabeth  au  comte  de  Sussex,  du  5  août  1570,  nous  apprend 
quelle  était  la  mission  de  M.  de  Poigny  :  "Nous  avons  eu  dernièrement  ici,  dit- 
elle,  l'ambassadeur  français,  et  un  sieur  de  Poigny,  envoyé  par  le  roi  de  France 
pour  nous  solliciter  en  faveur  de  la  reine  d'Ecosse,  et  il  lui  a  été  permis  de  se 
rendre  auprès  de  ladite  reine,"  etc.  (Ms.  cotton.,  Caligula,  C  II,  folio  345  recto.) 
—  Les  "  Instructions  au  sieur  de  Poigny,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roy,  allant  en  Angleterre,"  se  trouvent  tout  au  long  dans  les  Papiers  d'Etat,  etc., 
t.  II,  p.  264-266. 

3  Voyez  les  instructions  et  les  lettres  données  au  sieur  de  Mondreville  en 
mai  1578,  parmi  les  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  369-3S1.  Toutefois,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  Teulet,  il  n'est  pas  bien  certain  que  M.  de  Mondreville  soit 
effectivement  allé  en  Ecosse. 

4  La  Mothe  Fénelon  avait  été  envoyé  en  Ecosse  par  la  voie  d'Angleterre,  dès  le 
mois  d'octobre  1582;  il  arriva  à  Édinburgh  le  17  janvier  suivant.  Le  même  mois, 
Mayneville  quitta  la  France  pour  se  rendre  directement  à  son  poste.  (Moysie,  Me- 
moirs of  the  Affairs  of  Scotland,  p.  43,  44.  Cf.  p.  149.)  Voyez  dans  le  t.  II  des 
Papiers  d'État,  etc.,  de  M.  Teulet,  p.  519,  525,  526,  528,  529,  531-563,  les  docu- 
ments relatifs  à  la  double  mission  confiée  à  MM.  de  la  Mothe  Fénelon  et  de  May- 
neville pour  tâcher  de  remédier  aux  conséquences  de  l'attentat  de  Ruthven.  Voyez 
encore  t.  III,  p.  337  et  suiv.  L'ambassadeur  espagnol  J.-B.  de  Tassis  y  annonce  à 
Philippe  III  le  choix  que  l'on  a  fait,  pour  être  envoyé  en  Ecosse,  d'un  cousin  de 
M.  de  Glasgow.  —  L'Instruction  baillr'e  au  sieur  de  Maignerille  allant  en  Escosse 
a  été  publiée  dans  the  Life  of  Thomas  Eijerton,  p.  19,  col.  2. 

5  Teulet,  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  II,  p.  284-290.  —  Voyez  encore  p.  293,  et  Lord 
Herries,  historical  Memoirs,  etc.,  p.  124,  132,  133. 
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plainte1.  Nous  ne  savons  s'il  y  fut  fait  droit,  ni  si  son  auteur 
réussit  dans  ses  négociations;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  qu'il  rentra  en  France  un  an  après,  avec  son  beau -père  du 
Croc;  du  moins  son  arrivée  à  Berwick  est  annoncée  à  Lord 
Burghley,  le  7  octobre  1572,  par  Sir  William  Drury,  qui  informe 
en  même  temps  le  secrétaire  d'État  du  départ  pour  la  France 
d'un  Français ,. espion  ou  traître,  venant  d'Ecosse  et  nommé 
Farryer"1. 

La  France  avait  aussi  cessé,  depuis  l'année  1567,  d'entre- 
tenir un  ambassadeur  ordinaire  en  Ecosse,  tandis  que  Marie  en 
avait  un  en  France,  l'archevêque  de  Glasgow,  auquel  elle  avait 
envoyé  des  lettres  par  William  Lesley  de  Carnie,  pour  deman- 
der secours  à  Charles  IX3.  Ce  n'est  qu'en  octobre  1585,  plus 
d'un  an  après  l'arrivée  à  Paris  d'un  ambassadeur  écossais4, 
qu'Henri  III  se  décida  à  nommer  le  baron  d'Esneval,  vidame  de 
Normandie  et  gendre  du  secrétaire  d'État  Pinart,  comme  son 
représentant  auprès  de  Jacques  "VI.  Il  voulait  maintenir  la  vieille 
alliance  de  l'Ecosse  et  de  la  France,  et  empêcher  les  rapports 
plus  étroits  qui  s'établirent  bientôt  entre  l'Ecosse  et  l'Angle- 

1  ...J'ay  dict  tout  librement  (à  deux  seigneurs  de  ce  conseil)  que  V.  M.  ayant 
entendu  la  perte  des  18000  escuz  et  des  monitions  que  Cliesoin  admenoit  en  Es- 
coce,  et  la  vollerie  qu'on  avoit  faicte  au  Sr  de  Verac,  agent,  arrivant  par  dellà, 
d'avoir  prins  ses  pacquectz,  ses  coffres,  son  argent,  et  l'avoir  arresté  luy  prison- 
nier; et  ne  sachant  que  les  deux  tiers  de  l'argent  fust  entré  dans  I.illebourg.... 
vous  m'aviez  commandé,  Sire,  de  faire  tenir  audict  Verac,  nu  à  quelc'un  pour  luy, 
le  plus  destrement  que  je  pourroys,  mil  escuz,  ensemble  une  auitre  petite  partie 
que  M.  de  Clasco  envoyoit  par  dellà,"  etc.  C.CIIIC  dépêche.  {Recueil  des  dépê- 
ches... des  ambassadeurs  de  France,  ele.,  t.  IV,  p.  277.) 

1  Thorpe,  Calendar  ofSlale  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  362,  n°  96.  —  Les  cor»es- 
pondances  du  temps  font  mention  d'autres  agents  secondaires,  tels  qu'Alexander 
Whitelaw,  agent  de  Knox,  qui  se  trouvait  à  Paris  en  1559  (Ihe  History  nf  Ihe  He- 
formation  in  Seotland,  vol.  I,  p.  393;  vol.  II,  p.  31,  33),  et  Sandy  Clarke,  affidé 
de  Murray,  qui  était  en  France  avant  1568  (Labanoff,  Recueil,  ek-.,  t.  II,  p.  117); 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  attacher  à  les  faire  tous  figurer  ici. 

3  Bishop  Lcsleu's  Negotialions,  dans  le  recueil  d'Anderson,  vol.  III,  p.  119. 

*  Voyez  Articles  que  M.  de  Selon ,  ambassadeur  poar  le  roy  d'Escosse,  Iraicta 
avec  S.  M.  T.-C.  le  xxvjc  jour  d'apvril,  /  JA'ï,  dans  Ihe  Life  of  Thomas  Etjcr- 
lon,  etc.,  p.  30-32.  Cf.  p.  21  et  32-34. 
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terre.  Il  n'empêcha  rien  et  revint  en  septembre  1580,  sans  avoir 
rien  fait1. 

La  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  se  répandit  rapide- 
ment de  l'autre  côté  du  détroit  et  parvint  chez  nos  alliés  par  des 
Écossais  échappés  au  massacre2,  contribua  puissamment  à  rui- 
ner l'influence  française  en  Ecosse;  l'homme  qui  lui  avait  porté 
peut-être  les  plus  rudes  coups,  le  vieux  Knox,  à  moitié  para- 
lysé, se  faisait  porter  dans  sa  chaire,  d'où  il  tonnait  avec  sa 
véhémence  ordinaire  contre  les  meurtriers  des  protestants  de 
France  et  les  vouait  à  l'exécration  publique3.  Secondé  par  Sir 
Henry  Killigrew,  beau-frère  du  ministre  d'Élizabeth  Burghley, 
envoyé  en  Ecosse  en  septembre  1572,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
exciter  le  peuple  contre  les  catholiques  et  contre  Charles  IX4, 
qu'un  écrivain  français  représentait  comme  tenu  pour  un  traître 


1  M.  Miguel,  Ilisl.  de  Marie  Stuart,  t.  II,  p.  305,  en  note.  —  M.  Teulel  a  publié 
(  Papiers  d'Etat ,  etc.,  t.  II,  p.  727-788)  la  correspondance  du  baron  d'Esneval,  qui 
a  fourni  matière  à  un  volume  dont  nous  avons  déjà  cité  le  titre,  t.  I,  p.  28,  en 

note,  ligne  6.  Enfin,  dans  the  Life  of  Thomas  Egerton,  p.  58 -61,  on  trouve  deux 
Mémoires  donnés  à  M.  d'Esneval  "pour  se  conduire  et  comporter  en  sa  charge 
et  légation  d'ambassadeur,"  etc.,  l'un  du  7  octobre,  l'autre  de  décembre  1585. 

-  On  connaît  un  placard  imprimé  en  gothique  et  intitulé  :  Ane  neiv  Bailet  sel 
Dut  le  ane  fugitive  Seottisman  thaï  fled  oui  of  Paris  at  Ihis  lait  Murlher.  —  Finis 
Quod  Simpell.  Imprentil  at  Sanctandrois  be  Robert  Lek/priuik,  Anno  Do.  1572. 
Cette  ballade  roule  sur  la  Saint- Barthélémy  et  stigmatise  Catherine  de  Médicis 
comme  l'auteur  du  massacre.  Robert  Seinpill  conseille  ainsi  Élizabelli  : 
Now,  wyse  Queue  Elizabeth,  juik  to  your  self, 
Dispite  llieni,  audwrylc  them,  ane  bill  ot  defyance. 

(An  EHzabethean  Garland  :  beinfj  a  descriptive  Catalogue  of  sevenlij 
black-letter  Ballads,  in  llie  Possession  of  George  Daniel,  ofCanon- 
bury.  London,  1856,  in--i°,  p.  225.  —  Ouvrage  tiré  à  vingt-cinq 
exemplaires  seulement  et  qui  n'a  pas  élé  mis  dans  le  commerce.) 

Les  22  el  25  août  1572,  James  Kirkaldy  annonçait  de  Paris,  aux  lairds  de 
Grange  et  de  Lethingtnn,  l'assassinat  de  l'amiral  Coligny  et  leur  donnait  des  dé- 
tails sur  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  (Thorpe,  Calendar  of  State  Pa- 
pers,  etc.,  vol.  II,  p.  913,  n°  70.) 

3  Tytler,  Hislory  of  Scotland,  vol.  VI,  p.  179.  —  Le  réformateur,  dans  ses  ser- 
mons, détournait  ses  auditeurs  d'avoir  rien  à  faire  avec  la  France,  qu'il  comparait 
aux  pots  de  viande  d'Egypte,  remplis  de  poison  sucré.  (Raumer,  Conlri/i.  lo  mod. 
Uist.,  lett.  XXII,  p.  119.  — -  Thorpe,  Calendar,  etc.,  vol.  I,  p.  253,  a."  28.) 

*  Tytler,  Ilis/ory  of  Scotland,  vol.  VI,  p.  179,  180. 
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par  les  Ecossais1.  Après  la  mort  du  réformateur,  arrivée  peu  de 
temps  après2,  le  régent  Morton,  sourd  aux  ouvertures  de  Lord 
Seton,  qui  de  retour  de  sa  mission  en  Espagne3,  s'efforçait  de 
le  gagner  à  la  France4,  et  soutenu  par  le  même  Killigrew,  re- 
prit les  négociations  entamées  par  son  prédécesseur  avec  les 
seigneurs  du  parti  de  Marie  Stuart.  11  s'adressa  d'abord  à  Kir- 
kaldy  de  Grange  et  à  Lethington,  qui  étaient  enfermés  dans  le 
château  d'Édinburgh,  où  ils  attendaient  les  secours  que  leur 
avait  promis  la  cour  de  France  s'ils  tenaient  jusqu'à  la  Pente- 
côte de  1573 3;  ses  ouvertures  restèrent  sans  résultat.  Ces  deux 
chefs  continuèrent  à  se  défendre;  mais  l'assistance  sur  laquelle 
ils  comptaient  leur  manqua.  Un  Écossais,  Stephen  Wilson,  en- 
voyé de  France  avec  des  lettres  du  roi  et  de  l'archevêque  de 
Glasgow  au  capitaine  du  château,  fut  arrêté6;  Lethington  suc- 
comba dans  une  prison,  tandis  que  le  laird  de  Grange,  réalisant 
la  sinistre  prédiction  de  Knox,  fut  pendu  avec  son  frère,  re- 
venu de  France  deux  ans  auparavant7,  sur  la  place  de  la  Croix, 
à  Edinburgh8.  Nombre  d'autres  se  réfugièrent  chez  nous9. 


1  Sinner,  Calai,  codic.  Mss.  Bibl.  Bern.,  etc.,  t.  III,,  p.  313. 

5  Tytler,  Bislory  ofScotland,  vol.  VI,  p.  193. 

3  Le  manuscrit  coltonien ,  Caligula,  C  III,  folio  115,  renferme  un  extrait  des 
négociations  entreprises  par  Lord  Seton  pour  tâcher  de  faire  déclarer  le  roi  Catho- 
lique en  faveur  de  Marie  Stuart.  Cet  extrait,  en  français,  porte  la  date  de  1571-2. 

4  Lettre  de  Killigrew  à  Burgliley,  9  mars  1572-3,  citée  par  Tytler,  t.  VI,  p.  203. 
B  L'ambassadeur  anglais  Walsingham  écrivait  de  Paris,  le  24  janvier  1572, 

qu'ils  avaient  promis  de  rendre  le  château  à  la  personne  que  le  roi  désignerait, 
moyennant  qu'il  leur  serait  donné  de  quoi  vivre  en  France.  (Sir  Dudley  Digges, 
Ihc  comptent  Ambassador,  etc.  London,  1655,  in-folio,  p.  314,  315.) 

6  Lettre  de  Killigrew  à  Burghley,  citée  par  Tytler,  vol.  VI,  p.  203.  —  Voyez,  sur 
Stephen  Wilson,  serviteur  de  Marie  Stuart,  pour  lequel  cette  princesse  demandait 
en  1366  un  passeport  qui  lui  permît  de  passer  en  France  (Labanolf,  Recueil,  etc., 
t.  Ml,  p.  309,  310),  une  note  de  M.  David  Laing  à  Knox,  vol.  II,  p.  180.  Un  autre 
Wilson,  Luke,  qui  était  dans  le  commerce,  fit  aussi  plus  d'une  fois  ce  voyage. 
(Thorpe,  Calendar  ofSlale  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  179,  n°*  21,  29.) 

7  Diary  of  John  Lesley,  etc.  22  mai  1571.  (The  Barmalyne  Miscellany,  etc., 
vol.  III,  p.  128.) 

8  Tytler,  Ilistory  ofScotland,  vol.  VI,  p.  212. 

9  Bisliop  Lesley's  Negoliations,  dans  le  recueil  d'Anderson,  vol.  111,  p.  244. 
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Parmi  eux  se  trouvait  Sir  Adam  Gordon  d'Auchindown,  avec 
Sir  George  Gordon  de  Gight  et  six  autres  personnes.  Il  passa  sur 
le  continent  au  commencement  de  157-4  ^  peu  après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  et  fut  très-bien  reçu  et  honorablement  traité  par 
Charles  IX.  A  cette  époque,  Lord  Forbes  avait  un  fils  nommé 
Arthur*,  qui  avait  juré  la  mort  de  Sir  Adam,  pour  venger  celle 
de  son  oncle,  appelé  Black  Arthur,  tué  à  la  bataille  de  ïillian- 
gus,  le  9  octobre  4571.  Pour  tenir  son  serment,  il  se  rend  à 
Paris,  où  son  nom  de  famille  n'était  pas  inconnu 3,  s'associe  avec 
des  enfants  de  la  matte,  gens  prêts  à  tout  faire,  et  complote 
avec  eux  d'assassiner  Sir  Adam  pendant  la  nuit,  s'engageant  à 
laisser  à  ses  complices  les  chaînes  d'or  de  la  victime  et  de  ses 
amis.  Dans  ce  but,  Forbes  et  son  monde  s'embusquèrent  dans 
le  quartier  de  l'université,  non  loin  de  la  porte  Saint- Jacques, 
et  attendirent,  dans  le  silence  de  la  nuit,  la  sortie  de  Sir  Adam 
de  chez  l'archevêque  de  Glasgow,  alors  ambassadeur  d'Ecosse 
en  France.  A  ce  moment,  les  meurtriers  font  feu  sur  Auchin- 
down,  le  blessent  à  la  cuisse,  et,  croyant  l'avoir  tué,  prennent 
immédiatement  la  fuite.  Ses  serviteurs  les  poursuivent  sans 
pouvoir  les  atteindre.  Heureusement  ils  trouvent  le  chapeau  de 
Forbes,  où  était  écrit  le  nom  du  lieu  de  leur  rendez-vous,  et 


1  On  voit,  cependant,  par  une  lettre  d'un  certain  Henry  Gaynier  à  Lord  Bur- 
gliley,  en  date  du  16  octobre  1573,  qu'il  y  avait  alors  un  Adam  Gordon  à  la  cour 
de  France,  où  il  intriguait  contre  la  réforme  (Thorpe,  Calendar  of  State  Pa- 
pers,  etc.,  vol.  II,  p.  915,  n°  8),  comme  un  M.  d'Ogilvy,  que  Marie  Stuart  recom- 
mandait, en  janvier  1575,  à  l'archevêque  de  Glasgow  et  au  cardinal  de  Lorraine, 
d'envoyer  en  Ecosse  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  249,  250);  peut-être  le 
laird  de  Pury  Ogïlvy,  dont  on  a  des  lettres  à  M.  de  Courcelles.  (Thorpe,  Calendar 
of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  546,  n°  60.  Cf.  p.  544,  n»  53.) 

2  En  1563,  nous  voyons  Randolpli  recommander  à  Sir  William  Cecil  un  capitaine 
Forbes,  sur  le  point  de  passer  en  France.  (  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc., 
vol.  I,  p   190,  n°  3*.) 

8  Voyez  Dernpsler,  Historia  ecelesiastica  gentis  Scotorvm ,  liv.  VI,  p.  289  lis 
(Forbassus)  et  290,  n»  529  (Elias  Forlasius).  —  l!n  peu  plus  tard,  Andrew  Forbes, 
l'un  des  plus  jeunes  lils  de  l'évêque  d'Edinhurgh,  enseignait  les  humanités  à  Saint- 
Jean-d'Angely.  (Catalogues of  Scotish  Wrilers.  Edinburgh,  is:«,  in-80,  p.  124.) 


78  LES   ÉCOSSAIS   EN   FRANCE. 

John  Gordon  de  Longonnes,  qui  était  alors  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Charles  IX,  informé  du  fait,  en  instruisit  immédia- 
tement le  roi.  Par  son  ordre,  le  grand  prévôt  de  l'hôtel  se  porta 
avec  ses  gens  au  lieu  du  rendez-vous  pour  arrêter  les  coupables. 
Arrivés  à  la  maison  où  ils  étaient,  les  serviteurs  de  Sir  Adam, 
dans  leur  impatience,  s'y  précipitèrent  et  tuèrent  Forbes;  mais 
tous  ses  complices  furent  arrêtés  et  finirent  leur  vie  sur  la 
roue,  où,  tout  mort  qu'il  était,  il  fut  également  placé.  Sir  Adam 
ne  tarda  pas  à  guérir  de  ses  blessures  et  revint  en  Ecosse a . 

Cette  même  année,  le  conseil  de  la  ville  d'Édinburgh  passait 
un  traité  avec  un  Français,  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  con- 
servé, pour  l'établissement  d'une  école  dans  cette  ville;  il  devait 
apprendre  aux  enfants  la  langue  française  avec  les  mathéma- 
tibues  élémentaires,  et  recevoir  pour  chacun  d'eux  annuellement 
la  somme  de  25  shillings,  monnaie  d'Ecosse,  et  des  appointe- 
ments de  20  livres,  durant  le  bon  plaisir  du  conseil2. 

Le  français  était  alors  enseigné  dans  les  écoles  principales 
d'Ecosse,  sans  doute  par  nos  compatriotes.  Pour  n'en  citer 
qu'une,  à  l'école  de  grammaire  de  Pcrth,  alors  fameuse  et  fré- 
quentée par  des  fils  aînés  de  nobles  et  de  grands  propriétaires, 
(in  ne  parlait  que  français  dans  la  maison  du  principal,  qui 
recevait  à  sa  table  plusieurs  de  ces  jeunes  gens;  dans  les  classes 

1  The  History  nfthe  ancien!,  noble,  and  illustrions  Family  of  Gordon,  etc.,  by 
Mr.  William  Gordon  of  Olrl  Aberdeen.  Edinburgh,  1726,  in-8°,  vol.  I,  p.  381.  — 
Castelnau  de  Mauvissiere  écrivait  de  Londres,  le  22  octobre  1584  :  "Il  y  a  une 
grande  querelle  audict  Escosse  entre  les  Gourdons  et  les  Forbois,  et  sont  armez 
les  ungs  contre  les  aultres,"  etc.  (Teulet,  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  II,  p.  687.)  Celle 
querelle,  à  ce  qu'il  semble,  datait  de  loin.  Sir  William  Drury,  écrivant  à  Lord 
Burghley,  de  Berwick,  le  19  octobre  1571,  lui  parle  d'un  combat  entre  Adam  Gor- 
don et  les  Forbes.  (Tborpe,  Calendar  of  Slale  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  331,  n°  73. 
Cf.  p.  332.  n"s  79,  83;  p.  334,  n°  95;  p.  907,  n°  73.)  —  Il  existe  une  curieuse  his- 
toire rimée  des  querelles  et  des  luttes  à  main  armée  de  la  maison  de  Gordon, 
publiée  à  Edinburgh  en  1837,  in-4°,  par  Cli.  Kirkpatrick  Sharpe,  sous  le  titre  de 
Swgundo;  or  Ihevaliant  Christian,  etc. 

2  Reg.  du  conseil  de  la  ville  d'Édinburgh,  cités  par  Maitland.  (  The  History  of 
Edinburgh,  rie.  Edinburgh,  MDCCLI1I,  in-folio,  liv.  I,  ch.  III,  p.  34,  col.  1.) 
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et  aux  champs,  on  se  servait  exclusivement  du  latin1.  Plus  tard, 
un  musicien  français  viendra  à  son  tour  proposer  aux  magistrats 
d'Édinburgh,  gouverneurs  de  l'hôpital  de  Heriot,  de  donner  des 
leçons  de  musique  religieuse  aux  élèves  de  cet  établissement2; 
mais  rien  ne  nous  indique  que  sa  demande  ait  été  couronnée  de 
succès,  et  cependant  cet  élève  du  fameux  Lambert  était  vrai- 
semblablement un  habile  maître3. 

Le  supplice  du  laird  de  Grange  et  de  son  frère,  et  la  déroute 
du  parti  dont  ils  étaient  les  chefs,  vinrent  combler  la  coupe 
d'amertume  dont  Marie  Stuart  était  depuis  longtemps  abreuvée. 
Prisonnière  d'Élizabeth,  qui  ne  permettait  pas  toujours  aux 
Écossais  d'arriver  jusqu'à  elle4,  cette  princesse  espéra  pouvoir 

'  Coronis  lo  Row's  Historié  ofthe  Kirl;  of Scotland,  part  I,  p.  210. 

2  La  pétition  de  cet  artiste,  nommé  Louis  de  France,  est  du  8  septembre  1684  ; 
elle  a  été  publiée  par  M.  James  Maidment  (Analecta  Scolica,  etc.,  second  séries. 
Edinburgh  :  MDCCCXXXVII,  in-8°,  p.  263,  264),  qui  ajoute  que  l'on  ne  sait  rien 
de  plus  sur  notre  compatriote,  sinon  qu'il  reçut  une  petite  gratification  de  la  Fa- 
culté des  Avocats,  on  ignore  à  quel  titre. 

3  \V.  Dauney,  ancien!  Scotish  Mélodies,  etc.  Edinburgh,  M.DCCC.XXXVIII., 
in -4",  p.  21. 

4  "  Le  Sr  de  Garteley  s'en  est  revenu  très-content  en  toutes  sortes  de  VV.  MM.  ; 
il  a  bien  congé  de  passer  en  Escosse,  mais  non  d'aller  voir  la  reyne,  sa  nies- 
tresse,"  etc.  XClVe  dépêche  de  La  Mothe  Fénelon,  du  9  mars  1370.  (Recueil  des 
dépêches...  des  ambassadeurs  de  France,  etc.,  t.  III,  p.  81.)  —  Une  lettre  de  Tho- 
mas Randolph  au  comte  de  Sussex,  datée  d'Édinburgh,  le  2  avril  1570,  nous  donne 
quelques  détails  sur  ce  laird  de  Gartly,  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  Marie 
Stuart  :  "  N'étant  pas  plus  en  état,  dit  l'écrivain,  d'informer  Votre  Seigneurie  de 
la  cause  de  l'arrivée  du  Français  dans  ce  pays,  que  je  ne  l'étais  quand  j'écrivais 
mes  dernières  lettres  à  Votre  Seigneurie,  j'ai  jugé  à  propos  de  Lui  faire  savoir 
dans  quel  but  il  est  venu  et  ce  qui  doit  vraisemblablement  en  résulter.  J'ai  égale- 
ment écrit,  au  sujet  de  Tharnball  (Turnbull?),  d'un  Écossais  appelé  le  laird  de 
Gartlie,  dont  j'ai  appris  ainsi  beaucoup,  qu'il  était  dépêché  de  France  par  la  voie 
d'Angleterre  pour  être  en  Ecosse  à  l'époque  vers  laquelle  le  Français  arriverait  à 
Dumbarton.  Il  était  adressé  à  l'ambassadeur  de  France  résident,  et  avait  la  per- 
mission de  parler  avec  la  reine  d'Ecosse,  dont  il  a  apporté  un  très-grand  nombre 
de  lettres."  (Ms.  cotton.,  Caligula,  C  II,  folio  182  recto.)  —  Le  30  janvier  1568-69, 
Marie  Stuart  annonce  le  prochain  départ  de  son  serviteur  pour  l'Ecosse.  (Labanoff, 
t.  II,  p.  295.)  —  Deux  autres  lettres  d'Alexander  Leslie  à  l'évèque  de  Ross,  de 
Rotheram,  les  12  et  13  février  1569,  nous  apprennent  la  détention  du  laird  de 
Gartlie  et  de  l'écrivain  par  ordre  du  comte  de  Sussex,  qui  leur  avait  défendu  de 
retourner  à  Tutbury,  et  l'arrivée  d'ordres  pour  laisser  passer  librement  les  Écos- 
sais, conséquemment  l'élargissement  du  laird  de  Gartlie.  (Thorpe,  Calendar  of 
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la  fléchir  en  évitant  à  l'avenir  tout  ce  qui  semblait  de  nature 
à  donner  de  l'ombrage  à  sa  bonne  sœur;  laissant  respirer  son 
secrétaire  français  Raullet1,  elle  restreignit  ses  correspondan- 
ces, qui  furent  surtout  relatives  aux  affaires  de  son  douaire 
en  France,  et  dans  lesquelles  elle  n'oubliait  ni  ses  serviteurs2 


State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  871,  nos  48,  49.)  —  Une  lettre  du  comte  d'Essex  à 
Cecil,  d'Alnwick,  le  12  avril  de  l'année  suivante,  donne  avis  du  prochain  départ 
de  l'ambassadeur  français  pour  retourner  dans  son  pays,  et  suggère  l'idée  d'en- 
voyer quelques  navires  pour  l'intercepter  et  s'emparer  de  lui  et  de  ses  papiers. 
(Ibid.,  vol.  I,  p.  381,  n°  47.)  —  Trois  jours  auparavant,  Th.  Randolph  annonçait 
au  comte  de  Sussex  la  présence  à  Linlithgow  du  Français  venu  à  Dumbartoii. 
(Ms.  cotton.,  Caligula,  C  II,  folio  189  recto.)  —  Cette  ville  n'étant  pas  le  siège  d'un 
évèché,  on  ne  peut  que  traduire  par  Dunbtane  le  titre  de  Dnmbryttaine  que  prend 
un  évoque  (probablement  William  Chisholm,  que  nous  reverrons  évêque  de  Vai- 
son,  en  Provence),  dans  une  lettre  à  un  certain  Gartuly,  datée  de  Warson,  le 
31  mars  1371,  lettre  où  il  lui  reproche  durement  d'avoir  desservi  l'archevêque  île 
Glasgow  auprès  du  cardinal  de  Lorraine.  (Ms.  cotton.,  Caligula,  C.  III,  folio  57 
recto.)  Enfin,  le  4  janvier  1397,  l'archevêque  de  Cdasgnw  écrit  de  Paris  à  Marie 
Stuart  que  Barclay  de  Gartley,  à  son  arrivée  à  Édinburgh,  en  décembre  dernier,  a 
été  arrêté  et  mis  en  prison  par  ordre  de  Morton,  pour  avoir  divulgué  ce  qu'il  avait 
entendu  dire  à  Londres  de  l'envoi  du  testament  de  Bothwell  à  la  reine  Elizahetli. 
(  Keith,  History  of  the  Affairs  of  Church  and  State  in  Scotland,  appendix,  p.  142. 
—  Labanoff,  Recueil,  etc.,  vol.  IV,  p.  339.) 

1  II  est  nommé  dans  l'état  de  la  maison  de  la  reine  publié  par  M.  Teulet  (Pa- 
piers d'État,  etc.,  t.  II,  p.  121,  138),  et  dans  celui  qui  l'a  été  par  M.  Hunter  (Hal- 
lamshire.  —  The  History  and  Topography  of  the  Parish  ofShefpetd,  etc.  London, 
1S19,  in-folio,  ch.  VI,  p.  66).  —  Parmi  les  noms,  en  partie  français,  qui  figurent 
sur  ces  listes,  on  remarque  celui  de  Mmede  Creich,  qui  rappelle  le  Robert  Crète, 
ou  Crecte,  clerc  de  fruiterie,  porté  sur  les  comptes  des  dépenses  d'une  autre  prin- 
cesse écossaise  en  France, Marguerite  Stuart,  première  femme  de  Louis  XI,  comptes 
qui  s'étendent  de  1443  à  1445  et  sont  conservés  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  supplément  français  n°  1496.  Voyez  folios  8  verso,  18  recto,  27 
recto,  etc.  —  Indépendamment  des  états  que  nous  venons  de  citer,  il  existe  un 
"Menu  de  la  maison  de  la  reine,  faict  par  Mons.  de  Puisguillon,  1562,"  publié 
en  1818,  in -4°,  par  Thomas  Thomson,  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  qui  n'ont 
pas  été  mis  dans  le  commerce. 

-  Le  8  mai  1574,  Marie  Stuart  annonçait  qu'elle  enverrait  un  rôle  de  ceux  qu'elle 
voulait  être  récompensés  en  France,  et  faisait  mention  du  bonhomme  Walkar,  ser- 
viteur de  l'archevêque  de  Glasgow,  et  de  son  propre  écuyer  de  cuisine.  Le  18  juil- 
let, elle  recommandait  que  Serves  et  sa  femme  fussent  payés,  et  qu'il  fût  fourni  à 
celui-ci  de  l'argent  pour  se  rendre  en  Ecosse  afin  de  rapporter  l'inventaire  des 
meubles  de  la  reine  qu'il  avait  eus  en  garde.  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  vol.  IV, 
p.  168,  188.)  Plus  tard,  elle  termine  ainsi  une  lettre  au  même  prélat  :  "  Pour  haste 
je  fairay  fin  après  vous  avoir  prié  d'avoyr  deux  des  frères  de  Courle  recommandés 
aux  Jésuites,  où  je  leur  veux  donner  pention,  tant  pour  son  lidelle  service,  que 
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ni  ses  compatriotes  malheureux1.  Pour  charmer  les  loisirs  de 
sa  captivité,  elle  élevait  des  oiseaux,  s'entourait  de  chiens  de 
diverses  espèces,  et  se  livrait  à  des  travaux  d'aiguille  :  "M.  de 
Glasco,  écrivait -elle,  je  vous  prie  me  fayre  recouvrer  des  tour- 
terelles, et  de  ces  poulies  de  Barbarie...  je  prendrais  plesir  de 
les  nourrir  en  cage,  comme  je  fays  de  tous  les  petits  oyseaux 
que  je  puis  trouver.  Ce  sont  des  passetemps  de  prisonnière2." 
Une  autre  fois  elle  lui  demandait  de  petits  chiens  :  "Si  M.  le 
cardinal  de  Guyse,  mon  oncle,  lui  disait-elle,  est  allé  à  Lyon, 
je  m'assure  qu'il  m'enverra  un  couple  de  beaux  petits  chiens, 
et  vous  m'en  achesterez  autant;  car  hors  de  lire  et  de  besoi- 
gner,  je  n'ay  plesir  qu'à  toutes  les  petites  bestes  que  je  puis 
avoir....  Il  me  les  fauldroit  envoyer  en  des  paniers  bien  chau- 
dement3," précaution  qui  devait  lui  valoir  un  attachement, 
même  au-delà  du  tombeau4.  Elle  demandait  encore  à  son  agent 

pour  la  nécessité  où  j'ay  ouy  que  tous  ses  enfans  sont  depuis  la  mort  de  leur  mère.... 
Il  s'en  va  présentement  deux  enfans  angloys,  nommés  Iîrees  :  je  suis  bien  tenue  à 
leur  mère;  faites -les  souvent  visiter,  et,  s'ilz  sont  malades,  panser  à  mes  des- 
pences, et  j'en  aloueray  les  parties.  J'ay  donné  aussi  une  place  de  mes  escollieis 
au  filz  de  la  femme  de  Baslien.  Faites-le  recepvoir;  il  ira  avec  lesdietz  deux  An- 
gloys." (LabanofT,  t.  IV,  p.  237.)  —  Ces  deux  Anglais  l'étaient-ils  réellement?  Il 
est  de  fait  qu'il  y  avait  dans  le  nord  de  l'Ecosse  une  famille  de  Brea,  qui  n'était  pas 
sans  notoriété.  On  conserve  à  la  bibliothèque  du  New  Collège,  à  Édinburgh,  un 
volume  manuscrit  intitulé  :  Some  miscellawy  Questions  of  Divinity ,  polemical  and 
practical,  by  Sir  James  Frazer  of  Brea,  Baronet. 

1  "  Quant  aux  vingt  mil  livres  que  le  roy  veut  donner  pour  les  Escossois,  je  vous 
prie  les  distribuer,  car,  les  voyant  tous  les  jours,  comme  faites,  vous  pouvez  mieux 
congnoistre  leur  nécessité  que  moy,  et  je  n'ay  loisir  pour  ceste  foys  de  vous  en 
donner  roolle  ou  instruction  ;  mais  j'aloueray  ce  que  vous  ferez,  et  vous  en  recom- 
manderay  en  particulier  M.  de  Ross,  Gartly,  William  Walcar  et  le  capitaine  Car.'' 
Marie  Stuart  à  l'archevêque  de  Glasgow,  de  Sheffield,  le  26  décembre  1574.  (La- 
banoff,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  246,  247.)  —  Plus  loin  (  t.  V,  p.  1 1),  on  voit,  en  1577, 
cette  princesse  entretenir  le  même  prélat  de  sommes  qu'il  doit  distribuer,  à  Paris, 
aux  Anglais  et  aux  Écossais  nécessiteux. 

s  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  183. 

S  Ibid.,  p.  223-229. 

4  "  Fut  trouvée  une  petite  chienne  dedans  sa  robbe,  qu'il  l'avoit  suivie  en  bas, 
laquelle  une  grande  princesse  de  France  a  voulu  avoir  pour  l'amour  de  la  def- 
funte."  (  La  Mort  de  la  royne  d'Escosse,  dans  le  recueil  de  Jebb,  vol.  II,  p.  641 
Cf.  Teulct,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  884.) 

voi.  ii.  G 
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des  objets  de  goût  pour  les  offrir  à  Élizabeth.  "Si  mon  oncle, 
monsieur  le  cardinal,  écrivait-elle  encore  à  l'archevêque  de  Glas- 
gow, me  voulloit  envoyer  quelque  chose  de  jolly,  ou  bien  des 
brasselets,  ou  un  myroir,  je  le  donnerois  à  la  royne....  Si  vous 
trouvez  quelque  chose  de  nouveau,  faites-le  moy  achepter...,  et 
si  mon  oncle  devisoit  quelque  devise  à  propos  entre  elle  et  moy, 
ces  petites  folies-là  fairoient  plus  tost  couller  le  temps  avec  moy 
que  nulle  autre  chose1." 

Le  cardinal  de  Lorraine  mourut.  Marie  Stuart,  dont  il  était  le 
principal  appui  à  la  cour  de  France  et  qui  l'aimait  beaucoup, 
ressentit  un  profond  chagrin,  et  s'abandonna  au  désespoir,  sur- 
tout en  voyant  Henri  III  renouveler  son  alliance  avec  Élizabeth 
et  donner  le  duché  deTouraine  en  apanage  à  son  frère2.  Ccpen- 


1  Labnnnlf,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  213,  214.  —  On  trouve  dans  le  Catalogue  de 
Thorpe,  t.  II,  p.  D15,  n"  11,  l'analyse  d'une  lettre  du  cardinal  de  Lorraine  à  sa 
nièce,  du  1er  février  1571,  dans  laquelle,  entre  autres  choses,  il  lui  parle  d'une 
recommandation  de  l'archevêque  de  Glasgow. 

-  Après  la  mort  de  François  II,  la  reine  Marie  était  entrée  en  possession  du 
duché  de  Touraine,  qui  lui  avait  été  assigné  pour  douaire.  Pendant  sa  prison,  elle 
n'en  faisait  pas  moins  percevoir  ses  revenus  par  Cilles  du  Verger,  son  chancelier, 
qui  était  en  même  temps  président  au  présidial  de  Tours,  et  qui  vint  la  voir  à 
Chatsworth  en  1573.  (LabanntT,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  78.)  En  1576,  Henri  111 
ayant  donné  ce  duché  en  apanage  à  François  duc  d'Alençon,  Marie  Stuart  forma 
opposition,  le  23  mai,  au  parlement  île  l'aris,  à  l'enregistrement  des  lettres1- 
patentes.  La  cour  lui  ayant  donné  acte,  le  roi,  six  mois  après,  lui  accorda  en 
échange  le  comté  et  le  bailliage  de  Vennanilnis,  avec  promesse  de  la  dédommager 
du  surplus,  au  cas  que  le  revenu  n'en  fût  pas  de  la  même  valeur,  et  quatre  ans 
plus  tard,  ordre  fut  donné  au  conseil  d'aviser  à  la  compensation  du  duché  de  Tou- 
raine et  à  la  maintenue  de  Marie  Stuart  dans  le  comté  de  Senlis.  Voyez  Teulet, 
Papiers  d'État,  etc.,  t.  Il,  p.  359-361,  415  (et,  pour  l'ordonnance  constitutive  du 
douaire  de  Marie  Stuart,  t.  1,  p.  734);  Chalmel,  Histoire  de  Touraine,  t.  II,  p.  3S0, 
ann.  1560  —  Eu  1.5S2,  l'intendant  des  affaires  de  la  reine  d'Ecosse  eu  Ver  mandais 
était  l'avocat  du  Ruisseau,  qui  lui  rendit  visite  dans  sa  prison.  (Teulet,  Papiers 
d'État,  etc.,  t.  II,  p.  521.)  —  L'Estoile,  venant  d'enregistrer  la  mort  de  son  beau- 
frère,  M.  du  Gast,  conseiller  du  roi  en  son  conseil  d'État  et  privé,  ajoute  que  la 
veille  le  chancelier  lui  avait  envoyé  ses  dépêches  pour  les  sceaux  de  la  reine 
d'Ecosse,  "  que  M.  de  Guise  lui  list  avoir,  nonobstant  toutes  brigues  au  contraire." 
[Journal  de  Henri  III;  dans  la  collect.  l'olilot,  1IC  série,  t.  XLV,  p.  2S,S  —  Au  vo- 
lume précédent,  p.  4'J,  il  est  fait  mention  de  la  vente  du  domai le  la  feue  reine 

d'Ecosse  au  pays  de  Poitou,  en  1587.)  —  Le  manuscrit  cottonien  Caligula,  B.  IV, 
folio  286  recto  et  verso,  renferme  une  longue  note  en  français,  de  l'archevêque  de 
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dant  il  so  préparait  en  Ecosse  une  révolution  qui  devait  ranimer 
les  espérances  de  l'auguste  prisonnière.  Esmé  Stuart,  connu 
sous  le  nom  de  M.  d'Aubigny,  quitta  la  cour  de  France  et  parut 
à  la  cour  de  Jacques  VI1,  chargé  d'une  mission  secrète  du  duc 
de  Guise.  Remarquable  par  les  grâces  de  son  esprit  et  de  sa 
personne,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  favori  de  son  maître,  qui 
le  combla  de  dignités.  Sans  s'arrêter  à  ce  que  l'ancien  régent 
avait  pu  faire  pour  la  France2,  il  ne  craignit  point  alors  de 
s'attaquer  au  comte  de  Morton,  qui  était  à  la  tête  d'un  parti 
puissant  en  Ecosse.  Secondé  par  un  Français  qui  l'avait  suivi3 

Glasgow,  concernant  le  douaire  de  la  reine  d'Ecosse.  Cetle  princesse  lui  reprochait, 
en  1574,  de  ne  pas  lui  avoir  fait  connaître  qu'il  désirait  la  charge  de  chancelier, 
occupée  par  le  président  du  Verger;  cependant  celui-ci  ne  fut  pourvu  de  l'état 
île  lieutenant  de  Touraine  qu'en  1584.  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  163;  t.  V, 
p.  453.) 

1  Tytler,  Ilistory  of  Scolland,  vol.  VI,  p.  201,  262.  —  Labanoff,  Recueil,  etc., 
t.  V,  p.  101,  not.  1.  —  Tenlet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  407,  408. 

2  En  février  1576-7,  il  avait  permis  l'exportation  du  blé  à  l'étranger,  nommé- 
ment en  France.  (Chambers,  Domestic  Aimais  of  Scolland,  etc.,  vol.  I,  p.  112.) 
—  Plus  tard,  un  Écossais,  Francis  Tennenl,  d'Édinburgh,  obtiendra  la  permission 
d'exporter  des  farines  d'Ecosse  en  France,  en  compensation  des  perles  que  lui 
avaient  fait  éprouver  les  ligueurs  (Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I, 
p.  599,  nos  120,  121),  et  chargera  8,000  boisseaux  de  cette  denrée  sur  un  navire 
armé  en  course  pour  s'indemniser  sur  l'ennemi.  (Ibid.,  p.  588,  n°  22.) 

:1  .lames  Melville  écrit  à  la  date  de  157S  :  "  Cette  année,  M.  d'Aubigny  arriva  de 
Fiance  avec  des  instructions  de  la  maison  de  Guise  et  avec  plusieurs  modes  el 
joujoux....  11  amena  avec  lui  un  M.  Mombirneau,  esprit  subtil,  joyeux  garçon,  très- 
dispos  de  son  corps  et  propre  à  tous  égards  à  ensorceler  la  jeunesse  d'un  prince." 
"Mr.  Nienl  Dalglcs,  ajoute  Wodrow  en  note,  m'a  dit  que  la  mère  de  ce  Mombir- 
neau était  une  dame  très-pieuse,  qui  les  traita  avec  beaucoup  de  politesse  en 
France,  à  Bourges  en  Rerry,  et  les  informa  de  la  mission  de  M.  d'Aubigny  en 
Ecosse,  dont  il  lit  pari  à  son  tour  aux  ministres  d'Edinburgh."  (  77ie  Diary  of 
M.  James  Melrill,  p.  59.)  Ceux-ci,  à  ce  qu'il  parait,  ne  se  montrèrent  guère  re- 
connaissants. I.e  7  décembre  1580,  l'un  d'eux,  Walter  Iialcanqual,  s'emporta  vio- 
lemment, dans  un  sermon,  contre  les  courtisans  français;  l'oreille  du  roi,  disait-il, 
était  polluée  par  un  ruffian  français,  voulant  parler  de  Mombirneau,  etc.  (Calder- 
wood,  Ihe  Ilistory  of  Ihe  Kirk  of  Scolland,  t.  III,  p.  480.  Cf.  p.  772-776.)  —  Celle 
même  année,  Mombirneau  devait  être  renvoyé  en  France.  (Thorpe,  Calendar  of 
State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  409,  n»  1580;  p.  412,  n»  74.)  Le  3  octobre  de  l'année 
suivante,  un  agent  anglais  annonce  l'arrivée  du  même  en  Ecosse,  avec  des  por- 
Iraits  île  dames  recommandées  au  roi,  en  même  temps  que  des  lettres  du  duc  de 
Cuise  à  Jacques  VI  contenant  des  offres  de  services.  [Ibid.,  p.  'i23,  n"  62.)  Nul 
doute  que  ce  Mombirneau  ne  soit  le  même  personnage  au  sujet  duquel  Marie 
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et  par  le  capitaine  de  la  garde  royale,  James  Stewart,  qu'il 
avait  peut-être  connu  sur  le  continent,  où  cet  officier  avait  fait 
la  guerre,  il  traita  le  bourreau  de  Kirkaldy  de  Grange  comme 
celui-ci  avait  été  traité,  avec  cette  différence  que  Morton  fut  dé- 
capité après  être  resté  plus  de  cinq  mois  en  prison ! . 

Cette  mort  réjouit  Marie  Stuart,  qui  ne  cessait  d'ailleurs  de 
recevoir  des  assurances  de  concours  du  dehors.  Henri  III,  à  ce 
qu'il  paraît,  alla  même  jusqu'à  lui  promettre  que  l'ancien  privi- 
lège qu'avait  la  couronne  d'Ecosse  de  nommer  les  archers  de 
notre  garde  écossaise,  lui  serait  rendu;  mais  il  en  fut  de  cette 
promesse  comme  de  tant  d'autres  :  elle  n'eut  aucune  suite2,  et 
la  compagnie  écossaise,  rétablie  en  1565  et  placée  sous  le  com- 


Stuart  écrivait  en  ces  termes  à  l'archevêque  de  Glasgow,  à  la  date  du  18  septembre 
précédeut  :  "J'ay  les  departemens  de  mon  fdz  fort  malagreables,  et  feray  tout  ce 
je  pourray  pour  l'en  retirer,  ou  l'en  discréditer;  comme,  par  delà,  je  vous  prie  d'y 
travailler  par  le  moyen  de  mon  dict  cousin  M.  de  Guise,  qui  en  [parlera]  libre- 
ment audict  conte  de  Lennox;  pour  le  moins  qu'il  le  retienne  ceste  foys  le  plus 
longuement  en  France,  soubz  espérance  de  la  charge  qu'il  prétend  avoir  du  se- 
cours d'hommes  requis  de  mon  filz.  En  quoy  je  ne  trouveray  jamais  bon  qu'il  soit 
employé,  ny  en  aulcune  negotiation  d'importance,  estant  tel  qu'on  me  le  descript." 
(Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  V,  p.  259,  260.) 

1  Chambers,  Domeslic  Aimais  of  Seolland,  vol.  I,  p.  142-  145.  —  Auparavant, 
p.  125,  on  voit  un  marin  de  Leith,  David  Hume,  en  prison  à  Bordeaux  en  1579.  — 
L'année  précédente,  des  marchands  écossais  se  plaignaient  à  M.  de  Castelnau 
d'avoir  été  dépouillés,  en  Bretagne,  d'environ  20,000  écus  de  marchandises,  et  de 
ne  pouvoir  en  obtenir  la  restitution.  Résolus  de  rentrer  en  possession  de  leur  bien, 
ils  avaient  demandé  et  poursuivi  une  commission  pour  arrêter  ceux  de  leurs  spo- 
liateurs et  des  villes  qu'ils  habitaient,  jusqu'à  concurrence  de  leur  perte.  (Teulet, 
Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  393.) —  La  dépêche  du  capitaine  Cockburn  (ibid., 
p.  390,  391)  d'où  nous  extrayons  ces  particularités  se  termine  par  une  recomman- 
dation pour  le  comte  de  Bothwell,  qui  passa  en  France,  et  l'annonce  des  disposi- 
tions de  ce  jeune  homme  et  de  plusieurs  autres  seigneurs  écossais  à  se  taire  bmis 
Français  et  catholiques. 

s  "Il  fauldroyt  que  vous-mesmes  recerchiez  entre  nnz  amis,  quelque  moyen 
secret...  par  quelques  archers  de  sa  garde  esc.ossoise,  passans  de  France  en  Esensse 
par  ce  pays.  En  qnoy  il  fauldroyt  bien  aviser  de  faire  bon  choix,  la  pluspart  des- 
dicts  Escossoys  estans  à  la  dévotion  de  ceuz  de  deçà,  faulte  que  l'on  m'a  osté  l'an- 
cien privilège  de  nommer  à  ladicte  garde  des  gens  de  bien  et  dont  je  pousse 
respondre,  comme  aultresfnys  il  se  faisoyt,  et  le  roy  de  France  ni'.ivoyl  promis,  il 
n'y  a  que  six  ans."  Marie  Stuart  à  M.  de  Châteauneuf,  de  Chartley,  le  24  mars  158fi 
(  Labanoff,  Recueil,  etc.,  I.  VI,  p.  2fi3.) 
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mandement  du  comte  d'Aubigny,  frère  du  couile  de  Lennox1, 
continua  à  recevoir  ses  chefs  du  roi  de  France2. 

A  partir  de  cette  époque,  elle  avait  éprouvé  des  vicissitudes 
dont  nous  devons  faire  mention.  En  1568,  vingt-cinq  archers 
écossais  de  la  garde  du  roi  qui  servaient  avec  le  prince  de  Condé 
avaient  été  cassés  et  remplacés  par  des  catholiques,  sur  la  pré- 
sentation de  l'archevêque  de  Glasgow3.  En  1574,  les  archers 
écossais,  sans  doute  ceux  qui  étaient  en  congé  dans  leur  pays, 
avaient  reçu  l'avis  de  retourner  en  France4.  Enfin,  dans  une 
note  diplomatique  de  Tan  1579,  on  voit  qu'à  l'annonce  de  la 
formation  d'une  garde  pour  Jacques  VI,  plusieurs  gentilshom- 
mes avaient  quitté  la  France  pour  se  faire  coucher  sur  l'état3. 

1  Paul  de  Foix  à  Catherine  de  Médicis,  de  Londres,  le  28  juin  156S  (iiiid., 
vol.  VII,  p.  57);  et  le  22  août  de  la  même  année.  (Teulet,  Papiers  d'Etat,  etc., 
t.  II,  p.  63.)  —  Le  20  janvier  1566-7,  Marie,  écrivant  à  l'archevêque  de  Glasgow, 
lui  recommandait  d'obtenir  pour  le  jeune  prince  son  fils  le  commandement  de  la 
garde  écossaise,  donné  ou  promis  à  un  fils  du  duc  de  Savoie;  et  le  18  février,  elle 
revenait  à  la  charge.  (  Labanoif,  Recueil,  etc.,  t.  I,  p.  395,  396  ;  t.  II,  p.  8.)  Enfin, 
en  1574,  cette  princesse  ordonnait  au  même  ambassadeur  de  parler  "  en  faveur 
d'Adam  Gordon  pour  obtenir  la  place  de  capitayne  de  la  garde  escossoyse,  M.  de. 
Lusse  estant  pourveu  en  plus  grande  charge."  (Ibid.,  t.  IV,  p.  169.  Cf.  p.  204.) 

2  Le  capitaine  des  cent  archers  de  la  garde  écossaise  du  roi  était,  depuis  1585, 
Joachim  de  Chasteauvieux,  seigneur  de  Verson.  Voyez  VHist.  ge'ne'al.  et  chronol. 
de  la  maison  roy.  de  France,  t.  IX,  p.  83;  et  VHist.  geneal.  de  ta  maison  des 
Chasteigniers,  liv.  III,  eh.  VII,  p.  327. 

3  Lettre  du  capitaine  Cockburn  au  régent  Murray,  envoyée  de  Dieppe  par  le 
canal  de  Sir  William  Cecil.  (Thorpe,  CaJendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  261, 
n»  8.)  —  Ce  Cockburn,  qui,  dans  uhe  autre  lettre  à  ce  dernier,  du  2  octobre  1565, 
s'annonce  comme  arrivé  à  Édinluirgh  et  raconte  ses  entrevues  avec  la  reine 
d'Ecosse  et  M.  de  Mauvissiére  (ibid.,  p.  221,  n°  58),  était  un  espion  de  Cecil  et 
un  instrument  dans  ses  mains  contre  Marie  Stuart.  Il  avait,  cette  année,  accom- 
pagné Mauvissiére  en  Ecosse  pour  tenter  de  faire  pardonner  Murray  et  ses  asso- 
ciés, (ïytler,  History  of  Scotland,  vol.  VII,  p.  12.)  Voyez,  sur  le  même  person- 
nage, ci-dessus,  t.  I,  p.  282,  516,  517;  et  Thorpe,  vol.  I,  p.  222,  i>°  63;  p.  227,  n"  1; 
p.  264,  n°  46,  etc.  En  1576,  devenu  vieux,  il  songeait  à  revenir  en  France.  (Thurpe, 
vol.  I,  p.  394,  n»  9.) 

4  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  t.  I,  p.  3S3,  nu  16. 

5  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  III,  p.  331.  —  Quelques  ligues  plus  haut,  on  lit  :  "  Il 
est  arrivé  d'Escosse...  ung  seigneur  du  pays  nommé  capitayne  Robert  Stuart, 
parent  du  jeune  roy,  et  plusieurs  autres,"  etc.  M.  Teulet  conjecture  avec  raison 
qu'il  doit  y  avoir  erreur  île  nom,  et  qu'il  s'agit  de  James  Stewart,  que  l'on  re- 
trouve à  Paris  en  1586.  (Ibid.,  p.  514.) 
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Cette  garde  eut  pour  commandant  le  second  fils  du  laird  d'Oehil- 
tree,  qui  ne  tarda  pas  à  partager  avec  M.  d'Aubigny  la  faveur 
de  son  maître  et  à  renverser  Morton.  Il  s'appelait  James  Stewart, 
comme  un  archer  du  corps  qui  se  rendait  en  France  en  1570 i. 
Un  document  original,  contenant  des  instructions  de  Marie- 
Stuart  à  son  ambassadeur  l'évèque  de  Ross  pour  traiter  avec  la 
reine  Élizabeth,  nous  fait  connaître  l'état  de  cette  garde  en 
cette  même  année  1570.  Elle  consistait  en  cent  hommes  d'ar- 
mes, cent  archers  de  la  garde  et  vingt-quatre  archers  du  corps, 
qui  entouraient  la  personne  royale2.  Après  la  réforme,  les  pri- 
vilèges de  ces  étrangers  furent  considérablement  diminués3; 
néanmoins  Henri  III  se  défendait  d'y  avoir  touché.  A  s'en  rap- 
porter aux  réponses  faites  verbalement  à  l'ambassadeur  Seton 
en  1584,  S.  M.  avait  laissé  et  continué  cette  garde  tout  ainsi 
qu'elle  l'avait  trouvée  à  son  avènement  à  la  couronne;  il  n'y 
avait  que  le  capitaine  en  chef  qui  fût  français4  :  le  lieutenant, 


'  Thorpe,  Calcndar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  316,  n»  62.  —  Cinq  ans  au- 
paravant, Marie  demandait  un  sauf- conduit  pour  un  archer  du  même  nom  qui 
faisait  !e  même  voyage.  (Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  Vil,  p.  295,  296.) 

-  Sis.  de  la  Bibl.  Cotton.,  Caligula,  C.  II,  folio  502  recto.  —  Dans  cette  pièce, 
publiée  par  le  prince  Labanoff,  t.  III,  p.  138-145,  Slarie  Stuart  se  refuse  à  con- 
sentira certaine  proposition  d'Élizabeth,  dans  la  crainte  de  perdre  son  douaire 
en  France,  le  privilège  que  ses  sujets  ont  de  fournir  une  garde  aux  rois,  "avec 
tous  les  autres  privilèges  dont  jouissent  les  marchands,  les  étudiants  et  autres, 
qui  ont  des  héritages,  des  bénéfices  et  des  pensions  de  ce  royaume,  avec,  plusieurs 
autres  commodités  et  honorables  promotions,"  etc. 

3  Miscellanea  Srolicn,  vol.  IV,  p.  91.  —  L'éditeur  cite  "  The  Life  and  Death  of 
King  James  (lie  Fiflh  of  Scotland...  from  the  French,  printed  at  Paris,  1612." 

4  Le  Pippre  de  Nœuville  ne  manque  pas  de  rapporter  que  Jean  d'O,  seigneur  de 
Maillebois,  qui  succéda  à  Jacques  de  Lorges,  seigneur  de  Montgommery,  fut  le 
premier  capitaine  français  de  la  garde  écossaise;  qu'ensuite  elle  n'a  été  com- 
mandée que  par  des  chefs  do  notre  nation,  ce  qui  a  introduit  dans  ses  rangs  nom- 
bre de  Français.  (Abrégé  chronologique  et.  historique  de  l'origine  de  la  maison 
du  roi,  etc.,  t.  I,  p.  6.  Cf.  des  Dames  Gallan/es,  cinquiesme  discours,  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Brantôme,  t.  II,  p.  397,  col.  2.)  Le  P.  Daniel  attribue  ce 
changement  à  la  mort  précipitée  de  François  II,  au  retour  de  Marie  Stuart  en 
Ecosse,  à  ses  malheurs,  à  l'établissement  de  la  réforme,  enfin  à  la  réunion  de  ce 
royaume  à  ceux  d'Angleterre  et  d'Irlande,  ce  qui  rendit  les  intérêts  de  l'Ecosse 
communs  avec  eux.  (Histoire  de  la  milice  françoise,  liv.  X,  ch.  I"',  t.  II,  p.  131.) 


LES   FRANÇAIS   EN    ECOSSE.  87 

l'enseigne  et  les  exempts  étaient  écossais1.  Ce  fut  alors  Henri  IV, 
ou  plutôt  Louis  XIII,  qui  changea  tout  cela;  car  sous  ce  règne 
on  trouve  un  Français  pourvu  d'une  place  d'exempt  dans  la 
garde  écossaise2. 

A  l'époque  où  Marie  Stuart  s'occupait  ainsi  d'elle,  cette  garde 
comptait  dans  ses  rangs  un  Gordon  qui,  quelques  années  après, 
devint  allié  d'une  maison  noble  de  France  par  un  mariage.  Le 
27  septembre  1577,  Guiotte  Gordon,  veuve  de  Richard  Scot, 
écuyer,  homme  d'armes  de  la  compagnie  du  grand  écuyer  de 
France,  épousait  en  secondes  noces,  par  contrat  passé  à  Savigny, 
paroisse  de  Billy,  près  de  Clamecy,  Claude  de  Courvol.  Ce  contrat 
fut  signé  de  noble  François  de  Gordon,  écuyer,  homme  d'armes 
de  la  même  compagnie,  frère  de  Guiotte,  et  de  Nicolas  l'Alle- 
mand, écuyer,  seigneur  de  la  Brosse  et  de  Villepreux.  Deux  ans 
après,  cette  dame  était  encore  veuve;  on  la  trouve  ainsi  quali- 
fiée dans  trois  actes  d'échange  et  de  bail  d'héritages,  passés  de- 
vant le  même  notaire  les  dernier  juin  1579,  17  avril  1580  et 
11  août  1 587 3. 

Au  reste,  cette  alliance  n'était  pas  la  seule  que  la  maison  de 
Courvol  devait  contracter  avec  des  Écossais  ou  des  gentilshom- 
mes d'origine  écossaise.  Elle  s'unit  avec  les  d'Anstrude  par  le 
mariage  de  Jean  Guy  de  Courvol  avec  Edmée  Beshave,  sœur  de 
Jeanne  Beshave,  mariée  en  1394  à  André  François  d'Anstrude4. 

Un  autre  nom  plus  connu,  celui  de  Moreton-Chabrillant,  a 
droit  de  figurer  ici,  après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  régent 


1  Teulet,  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  II,  p.  645. 

2  Voyez,  parmi  les  lettres  de  noblesse  extraites  des  registres  de  la  cour  des 
aides,  etc.  (Arch.  de  l'Euip.,  Z  756,  p.  139,  140  ),  celles  qui  furent  accordées  à 
François  de  la  Rivière,  du  pays  de  Champagne.  On  y  voit  qu'enrôlé  dés  l'âge  de 
dix-sept  ans,  eu  l'an  1606,  dans  le  régiment  des  gardes  d'Henri  IV,  il  était  enfin 
devenu,  eu  1618,  "  exempt  des  gardes  écossoises." 

3  Généalogie  de  la  maison  de  Courvol,  en  Nirernois,  dressée  par  Charles  de 
Courvol,  bénédictin,  deuxième  édition.  (Poitiers)  M.DCG.LIII,  in-'i",  p.  37,  38. 

1  Jbid.,  p.  59. 
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décapité  en  1581.  Cette  maison,  suivant  la  tradition  et  des  mé- 
moires domestiques,  est  également  originaire  d'Ecosse;  mais 
comme  les  mêmes  sources  fournissent  un  Lambert  de  Moreton, 
vivant  avant  l'an  1100  dans  l'ancienne  province  du  Dauphiné, 
il  n'y  a  point  à  rattacher  cette  famille  à  quelque  archer  de  la 
garde.  Elle  porte  d'azur  à  la  tour  crénelée  de  cinq  pièces  som- 
mée de  trois  donjons  ou  tourillons  crénelés  de  trois  pièces,  le 
tout  d'argent  maçonné  de  sable,  à  la  patte  d'ours  d'or,  mouvante 
du  quartier  senestre  de  la  pointe,  et  touchante  à  la  porte  de  la 
tour.  Couronne  de  marquis1  (N°  LXXXV). 

N°  LXXXV.  —  MORETON-CHABRILLANT. 


1  La  Clienaje-Desbois,  Diclionn.  de  la  noblesse,  t.  X,  p.  478-480.  —  Armoriai 
de  Languedoc,  etc.,  t.  I,  p.  370-374,  ti°  404. 
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CHAPITRE   XXVII. 


Translation  à  Reims  du  collège  catholique  établi  à  Douai  pour  les  réfugiés  anglais  et  écossais.  — Écossais 
libéré  des  galères,  à  Nantes,  impliqué  dans  un  complot  contre  le  prince  d'Orange.  —  Le  jésuite  Chreiglon 
a  Paris.  —  Arrivée  de  l'écuyer  du  duc  de  Guise  à  Édinbtirgh  ;  fête  donnée  par  les  bourgeois  de  cette  ville 
à  M.  de  la  Mothe  Fénelon.  —  Fuite  el  mort  du  comte  de  tenuox  en  France;  Ecossais  de  marque  qui  s'y 
rendent  dans  la  même  année. —  Autres  partisans  de  l'influence  française  en  Ecosse.  —  Ambassade  de 
George  Seton  auprès  de  Henri  III;  objet  de  sa  mission.  —  MM.  de  la  Fontaine,  Norton,  Gosseron,  Crichlon, 
ambassadeurs,  ou  plulol  agenls  politiques  de  France  en  Ecosse;  Ecossais  nommé  Balladyne  venu  de  Paris. 

—  Patrick,  maître  de  Gray,en  France;  Nau,  Raullr-t.  —  Retour  de  Paris  de  Lord  Claude  Hamilton  ;  Robert 
Bruce;  Aleiander  Erskine  ;  bruit  de  l'arrivée  en  Ecosse  du  duc  de  Mayenne.  —  Démarche  de  M.  de  Cour- 
celles  auprès  de  Jacques  VI  en  faveur  de  Marie  Stuart.  —  Serviteurs  français  de  cette  princesse  au  moment 
de  sa  mort  ;  ses  dernières  recommandations  à  leur  sujet  et  relativement  à  sa  sépulture  à  Reims  :  l'arche- 
vêque de  Glasgow  est  continué  dans  son  office  d'ambassadeur  par  Jacques  VI.  —  Relations  de  la  mort  de 
Marie  Stuart  publiées  à  Paris  ;  exposition  d'un  tableau  représentant  son  supplice  ;  changement  en  sa  faveur 
dans  les  sentiments  de  Henri  III  et  de  Catherine  de  Médîcis.  —  Le  roi  est  accusé  d'avoir  trempé  dans  la 
condamnation  de  sa  belle  -  sœur  ;  honneurs  rendus  à  sa  mémoire.  —  Oraison  funèbre  de  Marie  Stuart. 

—  Complot  de  Cavaillon  ;  Hugues  His.  —  Mission  de  du  Bartas  en  Ecosse  ;  le  laird  de  Wemyss  en  France. 

—  Brillant  accueil  fait  à  du  Bartas  par  Jacques  VI.  —  Vautrollier  monte  une  imprimerie  à  Edinburgh. 


Pendant  que  les  Écossais  perdaient  ainsi  à  la  cour  de  France 
l'un  des  privilèges  dont  ils  étaient  en  possession  depuis  si  long- 
temps, celui  d'avoir  un  chef  de  leur  nation,  les  portes  d'une 
ville  alors  espagnole,  aujourd'hui  française,  se  fermaient  devant 
eux.  Le  27  mars  1575,  D.  Luis  de  Zuniga  y  Requesens,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  cédant  aux  représentations  d'Élizabeth, 
ordonnait  la  dissolution  du  collège  catholique  établi  à  Douai 
pour  les  réfugiés  anglais  et  écossais.  William  Allen,  ancien  prin- 
cipal de  Sainte-Marie,  à  Oxford,  qui  en  avait  été  le  fondateur, 
obtint  bientôt  après  l'autorisation  de  transférer  ce  collège  à 
Reims,  sous  le  patronage  des  princes  de  la  maison  de  Guise1. 

1  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  269. 
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Cependant  un  Écossais,  James  Ilamilton,  méditait,  depuis  au 
moins  1573, une  tentative  d'assassinat  contre  le  prince  d'Orange. 
Déjà,  dans  une  lettre  datée  de  Bruxelles,  le  29  septembre  de 
cette  année,  il  avait  entretenu  D.  Frances  de  Alava,  ambassa- 
deur de  Philippe  II  en  France,  des  démarches  auxquelles  il 
s'était  livré  pour  atteindre  son  but.  Un  gentilhomme  de  ses 
compatriotes,  autrefois  capitaine  à  Harlem,  et  sur  l'énergie  du- 
quel on  pouvait  compter,  s'était  engagé  à  tenter  l'entreprise1. 
Ce  complot,  qui  resta  sans  doute  à  l'état  de  projet,  fut  renou- 
velé par  son  auteur  deux  ans  après,  au  mois  de  mai  1575. 
Cette  fois,  ce  n'était  plus  un  gentilhomme  que  HaSailton  avait 
pris  pour  complice,  mais  un  Écossais  qu'il  venait  de  faire  sor- 
tir des  galères  du  roi,  alors  à  Nantes2. 

Une  autre  conjuration  se  tramait  à  l'insu  du  roi  de  France 
pour  rétablir  sur  le  trône  la  reine  captive  et  l'ancienne  religion 
dans  la  Grande-Bretagne.  Elle  avait  pour  principal  chef  le  gé- 
néral de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  envoya  le  jésuite  écossais 
Chreigton  avec  un  autre  membre  de  l'ordre  auprès  de  d'Aubi- 
gny,  créé  duc  de  Lennox,  pour  s'entendre  sur  les  moyens  de 
délivrer  Marie  Stuart  et  d'abattre  le  protestantisme.  Munis  de 
lettres  de  créance  de  l'archevêque  de  Glasgow  à  Paris  et  de 
l'ambassadeur  espagnol  à  Londres,  ils  virent  Lennox  et  se  con- 
certèrent avec  lui 3.  Celui-ci  donna  le  7  mars  1582,  à  Chreigton, 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'il  iraiten  France  lever 
les  troupes  nécessaires  à  la  réussite  de  l'entreprise.  En  atten- 
dant, les  deux  jésuites  se  rendirent  à  Paris  et  conférèrent  secrè- 
tement avec  le  duc  de  Guise  et  les  autres  chefs  du  complot4, 


1  Teulet,  Papiers  d'Etal,  etc.,  t.  III,  p.  143,  144.  —  Voyez,  sur  James  llainiltnu 
et  son  frère  John,  la  lettre  qui  précède  celle  de  D.  Frances. 

2  Lettre  du  secrétaire  Aguilon  au  ministre  d'Etat.  Zavas,  de  Paris,  le  10  niai  1373. 
(Ibid.,  p.  160.) 

3  Mignet,  Hist.  de  Marie  Slunrl,  oh.  IX,  t.  11,  p.  234. 
'•  Ibid.,  p.  235. 
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pendant  qu'en  Flandre  un  Écossais  en  exécutait  un  au  profit 
des  Espagnols l . 

Les  premiers  qui  soupçonnèrent  l'entreprise  formée  en  faveur 
de  Marie  et  qui  donnèrent  l'éveil  furent  les  ministres  presbyté- 
riens. Ils  tonnèrent  en  chaire  et  jusqu'en  présence  du  roi  contre 
l'arrivée  de  l'Italien2  Paul,  écuyer  du  duc  de  Guise,  signalé  pour 
sa  coopération  active  à  la  Saint-Barthélémy,  qui  avait  amené 
des  chevaux  à  Jacques  VI  et  qu'ils  regardaient  comme  un  mes- 
sager secret  de  la  conjuration  papiste3,  ce  qui  n'empêcha  pas  tou- 
tefois les  bourgeois  d'Édinburgh  de  donner,  le  8  janvier  1583, 
une  fête  somptueuse  à  M.  de  la  Mothe,  ambassadeur  de  France 
en  Ecosse'1',  dont  la  mission  intriguait  beaucoup  les  politiques 
de  l'époque  :  "Mons*  de  la  Mothe-Fenelon,  écrivait  du  Plessis- 
Mornay  trois  semaines  après,  va  sans  doute  proposer  le  mariage 
de  Madame  la  princesse  de  Lorraine  avec  le  roy  d'Escosse  ;  et  a 
mesme  fin  vont  le  sieur  de  Meneville...  et  le  fils  du  baron 
d'Ossonville  de  la  part  de  M.  de  Lorraine...  Ce  seroit  un  heur 
pour  l'Escosse5,"  etc.  On  sait  que  ce  plan  ne  réussit  pas,  et 

1  Brief  Discours  de  la  trahison  advenue  en  la  ville  de  Liere  en  Braband,  par 
un  capitaine  Escossois,  nomme'  Guillaume  Semple;  qui  estant  illec  en  garnison, 
l'a  livrée  es  mains  de  l'ennemy  en  l'An  ISSÎ.  le  2°.  jour  d'Aouqsl.  Servant 
d'exemple  et  advertissement  à  tous  ceux  qui  veulent  résister  à  la  tyrannie  Espai- 
gnolle.  L'An  M.D.LXXXII.,  in-4°,  de  4  feuillets. 

-  M.  Mignet  le  présente  comme  Français.  Cf.  Labanoff,  t.  V,  p.  278,  279. 

3  Tytler,  Hislory  of  Scolland,  vol.  VI,  p.  309,  310. 

4  Registre  de  la  ville  d'Édinburgh,  cite  par  Maitland,  Ihe  Hislory  of  Edin- 
bi.rcjh,  etc.,  liv.  I,  ch.  III,  p.  42,  col.  1.  —  Le  28  octobre  loS2,  la  reine  Louise, 
écrivant  à  Marie  Stuart,  après  lui  avoir  offert  des  consolations  au  sujet  de  son  état 
d'affliction  et  de  maladie,  lui  faisait  part  de  l'intention  où  était  le  roi  d'envoyer 
le  "sieur  de  la  Mont"  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  et  du  prince  d'Ecosse. 
(Thorpe,  Calendar,  etc.,  vol.  II,  p.  934,  n°  21.)  Le  mois  précédent,  Lord  Selon  an- 
nonçait a  l'auguste  captive  la  détermination  de  Jacques  VI  de  maintenir  l'alliance 
des  deux  couronnes  et  de  suivre  en  tout  l'avis  de  M.  de  Guise.  (Ibid.,  p.  940,  n°  88.) 

5  Mémoires  de  messire  Philippe!  de  Mornay,  etc.  Imprimé  l'an  cls  iocxxiv, 
in-4°,  p.  161,  162.  —  On  trouvera  des  détails  sur  le  séjour  de  MM.  de  la  Mothe 
Fénelon  et  de  Meyneville  en  Ecosse,  dans  Calderwood,  the  Hislory  oflhe  Kirk  of 
Scotland,  vol.  III  (Edinburgh,  M.DCCC.XLUI.,  iri-8»,  p.  697-704),  où  M.  Robert 
Chamliers  a  puisé  ses  extraits.  (Doincslic  Armais  nf  Scolland,  vol.  I,  p.  151.) 
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peut-être  du  Plessis-Momay  ne  fut-il  point  étranger  à  son  in- 
succès a . 

Le  complot  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ne  fut  pas  plus 
heureux;  il  se  termina  par  l'arrestation  et  l'emprisonnement  du 
roi,  et  par  la  fuite  du  comte  de  Lennox  en  France,  dont  il  par- 
lait la  langue,  même  en  Ecosse2,  et  où  il  mourut  quelque  temps 
après  son  arrivée3,  laissant  une  famille  qui  lui  succéda  dans  la 
faveur  du  roi4.  L'année  même  de  sa  mort,  certains  membres 
d'un  parti  qu'il  avait  signalé,  Lord  Maxwell,  comte  de  Morton5, 


1  Voyez  Discours  envolé  à  M.  de  Valsinghani,  etc.,  du  mois  de  mai  1583.  (Mem. 
de  messire  Philippes  de  Mornay,  etc.,  p.  178.  Cf.  p.  176.)  —  Le  17  du  même  mois, 
Henri  III  écrivait  à  son  ambassadeur  Castelnau  de  Mauvissiere  de  solliciter  l'élar- 
gissement de  Marie,  mais  avec  prudence  et  sans  se  compromettre  vis-à-vis  d'Éli- 
zabeth  et  de  ses  conseillers.  (Raumer,  Briefe  aus  Paris  und  Frankreich  im 
Jahre  1830.  Leipzig,  1831,  in-8",  vol.  II,  p.  133.  —  Conlrib.  lo  mod.  Hist., 
lett.  XLII,  p.  450.) 

5  Un  ministre  se  plaignait  d'avoir  été  appelé  par  lui  "  pultron,  vilain,  meschant  " 
(The  ApologyofiMr  Patrick  Galloway.whenhe/tedtoEngland.MnyJl.D.lWMV. 

—  The  Bannatyne  Miscellany,  etc.,  vol.  I,  p.  114),  phrase  qu'il  suffisait  à  l'offensé 
d'appeler  française  pour  s'inscrire  en  faux  contre  elle.  (Lord  Herries  à  Lord  Scroop 
et  à  Sir  F.  Knollis,  3  septembre  156S,  dans  Robertson,  appendix,  n°  XXXIII.)  De 
ces  mots,  le  premier  faisait  partie  de  l'anglais  de  l'époque;  on  trouve  poltroon 
employé  par  l'ambassadeur  Unton  dans  le  premier  de  ses  cartels  au  duc  de  Guise. 
(  Raumer,  Contrib.  lo  mod.  Eist.,  p.  427.)  La  connaissance  de  notre  langue  ne 
devait  point  alors  être  fort  répandue  en  Ecosse,  autrement  un  historien  n'aurait 
pas  pris  le  soin  de  faire  remarquer  qu'un  de  ses  personnages  l'avait  apprise  : 
"...linguam  C.allicam  aggressus,  adeo  profecit,  ut  et  pronunciaret  mediocriter,  et 
intelligeret  probe,  et  loqueretur  haud  maie."  [Davidis  Humii  de  Familia  Burma, 
p.  60.)  —  Dans  une  des  dépèches  de  Castelnau,  il  est  fait  mention  du  jeune  comte 
de  Bothwell  comme  étant  en  France  en  1581  pour  apprendre  la  langue  française. 
(Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  Il,  p.  433.) 

s  Tytler,  Hislory  ofScotland,\o\.\l,  p.  309-358.  —  Teulet,  Papiers  d'Étal,  etc., 
t.  II,  p.  603;  t.  III,  p.  329. 

*  Tytler,  p.  372. 

5  "...Donnez  advis  à  Sadicte  Majesté  que  le  comte  de  Morton,  allias  milord 
Maxwel,  est  arrivé  en  ceste  ville  (de  Paris)  pensant  trouver  le  duc  de  Lenox,  avec 
lequel  il  avoit  à  negotier  et  luy  estoit  fort  entier  amy.  Et...  se  prépare  pour  sou 
retour  en  Escosse,  delliberé  toutesfois  auparavant  de  veoir  LL.  MM.;  et  l'adresse 
qu'il  prendra  en  court  est  à  M.  de  Clerinoiil  d'Entraigues,"  etc.  (Lettre  de  l'ar- 
chevêque de  Glasgow  à  M.  de  Condi,  parmi  les  Papiers  d'Étal,  etc.,  t.  II,  p.  563.) 

—  Ce  M.  de  Clermont  d'Eulragues  est  sans  doute  celui  qui  ligure  dans  la  généa- 
logie des  Stuarts-Lennox,  où  l'on  voit  les  lions  qui  le  rattachaient  à  l'Ecosse.  Je. 
laisse  parler  Le  Laboureur  :  ''Ediue  Stuart...  espousa  Catherine  de  Balsac,  lille 
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et  Lord  Boyd,  avec  les  lairds  de  Lochleven  et  d'Easter  Wemyss, 
passaient  en  France1,  et  David  Lindsay,  deuxième  comte  de 
Crawford,  demandait  un  passeport  pour  ce  pays2. 

Les  autres  partisans  de  l'influence  française  en  Ecosse  étaient 
George  Gordon,  comte  de  Huntly3,  James  Graham,  comte  de 
Montrose*,  Hew  Montgomery,  Lord  Eglinton5,  John  Maxwell, 
comte  de  Maxwell6,  et,  parmi  les  lords  ou  barons  du  parlement, 
James  Ogilvy7,  David  Drummond,  annoncé  comme  étant  alors 
en  France8,  William  Levington,  dont  le  fils  est  présenté  comme 
parti  pour  ce  pays  avec  le  duc  de  Lennox9,  et  George  Seton, 
que  Tété  de  158-4  y  trouva  avec  une  demoiselle  de  même  nom, 
qui  s'était  arrêtée  en  route  à  Sheffield  pour  faire  visite  à  Marie 
Stuart10. 

Dans  la  correspondance  de  Henri  III  avec  son  ambassadeur 
M.  de  Mauvissière,  il  est  plus  d'une  fois  fait  mention  de  ce  der- 
nier personnage  envoyé  auprès  de  ce  prince  par  Jacques  VI.  La 
lettre  suivante  fera  connaître  l'objet  de  sa  mission  -.  "J'ay  dict 

<le  Guillaume,  seigneur  d'Entragues,  Marcoussis,  Malles-herbes,  baron  de  Dunes, 
et  de  Louyse,  fille  de  Jean,  seigneur  de  Humieres,  et  de  Françoise,  dame  de  Con- 
tay,  sœur  de  François  de  Balsac,  seigneur  d'Entragues,  etc.,  chevalier  des  ordres 
du  roy,  et  gouverneur  d'Orléans,  de  Charles,  baron  de  Dunes  et  chevalier  des 
ordres  du  roy,  de  Charles,  seigneur  de  Clermont  d'Entragues,"  etc.  (Les  Tom- 
beaux des  personnes  illustres,  etc.,  p.  311.)  —  On  complétera  ces  détails,  dans 
lesquels  nous  ne  pouvons  entrer  plus  avant,  en  recourant  à  l'Hist.  géncat.el  ehroriol. 
de  la  maison  roy.  de  France,  t.  III,  p.  648,  C,  et  t.  VII,  p.  851,  E;  à  VHist.  geneal. 
de  la  maison  deHarcourt,  liv.  XIII,  ch.  II  (t.  Il,  p.  1786);  au  Théâtre  des  anli- 
quilcz  de  la  ville  de  Paris,  etc.,  du  P.  Jacques  du  Breul,  liv.  IV,  p.  1290,  etc. 

1  Tytler,  History  ofScotland,  vol.  VI,  p.  370. 

-  The  Lires  of  the  Lindsays,  vol.  I,  p.  305. 

3  An  Opinion  of  the  présent  State,  Faction,  Religion,  and  Power  of  the  Nobi- 
tity  ofScotland.  M.D.LXXXIII.  (  The  Bannalyne  Miscellany,  etc.,  vol.  I,  p.  57.) 

1  The  Bannalyne  Miscellany ,  etc.,  vol.  I,  p.  59. 

:'  Mi.,  p.  60.  6  Ibid.,  p.  62.  ~<  Ibid.,  p,  65. 

8  Ibid.  —  Le  20  février  1583,  Jacques  VI  demandait  à  Élizabetb  un  sauf-conduit 
pour  Patrick  Lord  Drummond,  qui  rentrait  de  France  en  Ecosse.  (Thorpe,  Calen- 
rlar  of  State  Piipers,  etc.,  vol.  I,  p.  43-i,  n"  35.)  —  Environ  dix  ans  après,  c'est  le 
tour  île  .lames  Drummond  de  passer  chez  nous.  (Ibid.,  vol.  Il,  p.  662,  n"  53.) 

8  The  Bannat  y  ne  Miscellany ,  etc.,  vol.  1,  p.   66. 

"'  Labanoff,  Recueil,  etc.,  I   V,  p.  436,  (37. 
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aussy  aud.  S1  de  Seton  que  j'estois  tout  prest  de  renouveler  et 
confirmer  nosdicts  antiens  traictez,  et  que  je  les  voullois  entrete- 
nir soigneusement.  Quant  au  secours  d'argent  et  à  la  compaignye 
d'hommes  d'armes  escossois  dont  il  demandoit  l'entretenement, 
que  les  grandz  affaires  que  j'avois  euz  es  guerres  et  troubles 
passez,  et  les  debtes  esquelles  j'estois  resté  engaigé,  ne  me 
permectoient ,  pour  le  présent,  d'entrer  en  aulcune  despence 
extraordinaire....  Pour  le  regard  de  mes  gardes  escossoises, 
que,  tout  ainsi  que  je  les  avois  trouvées  commandées  à  mon 
advenement  à  ceste  couronne...  je  les  avois  laissées  et  conti- 
nuées; davantaige,  qu'il  n'y  a  que  le  cappitaine  qui  soit  fran- 
çoys,que  le  lieutenant,  l'enseigne  et  les  exemptz  sont  escossois... 
et  que  j'avois  lad.  nation  escossoise  en  si  bonne  estime  pour 
la  fidellité  qu'ilz  avaient  tousjours  gardée  à  ceste  couronne, 
qu'ilz  recepvroient  de  moy...  les  mesmes  honneurs  et  favorable 
traictement  qu'ils  avoient  receu  de  mesdictz  prédécesseurs 
roys;  que  mon  intention  estoit  que  les  marchands  escossois 
usassent  et  exerçassent  leur  commerce  en  mon  royaulme  en 
toute  liberté  et  seureté,  et  sans  aulcune  indeue  vexation  et 
exaction;  qu'en  semblable  j'cntendois  et  voullois  que  mad. 
ma  bonne  seur  la  royne  d'Escosse  joyst  plainement  et  paisible- 
ment de  son  douaire1,"  etc.  "Je  vous  diray  aussi,  écrivait  le  roi 


1  Lettre  d'Henri  III  à  M.  de  Mauvissiere,  sans  date,  mais  apparemment  du 
9  mai  1584.  (  The  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  25,  col.  1.)  Malgré  ce  qui  pré- 
cède, Henri  III  s'engagea  à  faire  une  pension  à  Jacques  VI  :  "...Led.  seigneur  roy 
d'Escosse,  disait-on  à  Seton,  sçaura  bien  excuser  Sad.  Majesté,  en  la  nécessité  où 
elle  se  retrouve,  et  croire  que  ce  n'est  faulte  d'aucune  bonne  volunté  qu'elle  lu.y 
porte,  laquelle  congnoistra  tousjours  p.ir  tous  bons  efi'eclz;  lui  accordant  XX™.  liv. 
de  pension,  à  commencer  au  premier  janvier  prochain,  pour  ce  que  l'Estat  de  la 
présente  est  l'aiel."  Responees  faictes  verballement  par  le  secrétaire  Pinarl  mi 
sieur  de  Seton,  etc.  (  The  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  33,  col.  2.)  —  Sur  l'am- 
bassade de  Seton  et  sur  les  négociations  de  cet  agent  avec,  la  cour  de  France 
en  1 S8 V,  voyez  le  recueil  d'où  nous  avons  extrait  ces  documents,  p.  30-33;  l'His- 
toire de.  l'église  d'Ecosse,  de  Calderwnod,  vol.  IV,  p.  2,  et  le  compte  rendu  du  livre 
de  M.  Chéruel,  Marie  Sluart  et  Catherine  de  Mcdicis,  dans  la  Reçue  contempo- 
raine, cahier  du  28  février  1859. 
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le  14  juin  1584,  que  j'espère  que  ledict  S1'  de  Seton  sera  bien- 
tost  de  retour  en  Escosse...  Je  luy  feray  faire  ung  présent  de 
vaisselle,  vallant  raille  escuz  au  soleil1."  Le  27  du  même  mois, 
Henri  III  revenait  en  ces  termes  sur  le  même  chapitre  :  "Le 
sieur  de  Seton  print  hier  congé  de  moy  pour  s'en  retourner  en 
Escosse,  trouver  mon  nepveu  le  roy  dud.  pais,  que  j'espère 
aura  contentement  de  la  volunté  et  affection  que  j'ay  chargé 
led.  Sr  de  Seton  l'asscurer  avoir  en  son  endroict  et  de  son 
royaulme  et  subjectz,  et  aussi  à  la  continuation  et  entretene- 
ment  de  nostre  bonne  et  mutuelle  amytié,  suivant  les  antiens 
traictez  de  mes  prédécesseurs2." 

Huit  jours  après,  un  Français,  M.  de  la  Fontaine,  débarquait 
à  Leith  :  lui  aussi  était  un  agent  politique,  et  Davison,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  à  Sir  Francis  Walsingham  et  à  Lord 
Burghley,  s'étend  sur  la  mission  confiée  à  notre  compatriote3, 
comme  l'avait  fait,  le  4  mars  auparavant,  Robert  Bowes  au  su- 
jet d'un  certain  Norton,  qui  se  rendait  en  France  porteur  de 
lettres  du  roi  pour  l'archevêque  de  Glasgow,  Seton  et  autres4. 
Un  mois  après  l'arrivée  de  M.  de  la  Fontaine,  le  même  Davison 

1  The  Life  of  Thomas  Egerton ,  eto  ,  p.  26,  col.  1  et  2.  —  Le  9  juillet  1383, 
l'ambassadeur  d'Espagne  J.-B.  de  Tassis,  écrivant  de  Paris  à  Philippe  II,  lui  an- 
nonce le  prochain  départ  de  M.  de  Seaton  par  la  route  de  Nantes  (Teulct,  Papiers 
d'Etat,  etc.,  t.  III,  p  354);  et  le  9  novembre,  Robert  Bowes  informe  Sir  Francis 
Walsingham  de  l'envoi  du  même  seigneur  en  France  en  qualité  d'ambassadeur. 
Déjà,  le  31  octobre,  Jacques  VI  avait  demandé  à  Élizabeth  un  sauf-conduit  pour 
lui  et  pour  son  fils,  le  prieur  de  Pluscardine.  (Thorpe,  Calcitdar  of  State  Pa- 
pers,  etc.,  vol.  II,  p.  461,  nos  75,  76.) 

2  The  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  26,  col.  2.  —  Henri  III  écrivait  en  même 
temps  à  Jacques  une  lettre  qui  se  trouve  dans  les  Papiers  d'Etat  de  M.  Teulet, 
t.  II,  p.  659. 

3  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  477,  n°  33;  p.  479,  n°  56; 
p.  480,  n»  59.  Cf.  p  483,  n"  23.  —  On  trouve,  parmi  les  œuvres  de  Buchanan 
(édit.  de  Leyde,  MDCCXXV,  in-4»,  t.  II,  p.  758,  760),  deux  lettres  de  R.  Lemaçon 
de  la  Fonteine,  datées  de  Londres,  le  14  et  le  7  mai  1580,  et  adressées  au  précep- 
teur de  Jacques  VI,  dont  le  mariage  avec  la  princesse  de  Navarre  était  sur  le  tapis. 
Peut-être  l'écrivain  est- il  le  même  que  le  Français  débarqué  à  Leith  en  1584. 

*  Thorpe,  p.  467,  u»  23.  —  Au  il"  18,  qui  précède,  on  voit  le  même  Bowes  an- 
noncer à  Sir  Francis  Walsingham  l'arrivée  prochaine  de  M.  d'Aumalc  en  Ecosse. 
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apprenait  de  Lord  Hunsdon,  gouverneur  de  Berwick,  la  visite 
faite,  à  ce  que  l'on  disait,  à  Jacques  VI  par  un  Écossais  nommé 
Batladyne,  venu  de  Paris1.  Enfin,  à  la  date  du  13  janvier  1585, 
Moysie  annonce  l'arrivée  à  Leith  d'un  ambassadeur  français, 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  nommé  "signour  Gosseron," 
qui  devait  résider  longtemps  en  Ecosse2  ;  et  un  an  après,  Roger 
Aston,  écrivant  à  Walsingham,  donne  ce  titre  à  un  Écossais 
appelé  Crichton,  et  parle  de  la  grande  frayeur  causée  par  son 
arrivée3. 

A  la  suite  du  jeune  duc  de  Lennox,  qui  n'était  qu'un  enfant 
quand  il  perdit  son  père4,  revint  un  jeune  Écossais  qui  avait  été 
élevé  à  la  cour  de  France  et  reçu  dans  l'intimité  des  Guises  : 
c'était  Patrick,  maître  de  Grays,  plus  tard  ambassadeur  de- 
Jacques  VI  auprès  d'Élizabetb,  qui  trahit  Marie  Stuart  et  cher- 
cha, à  la  fin  de  sa  carrière  politique,  un  asile  en  France6,  mais 
n'y  trouva  pas  la  dignité  sollicitée  par  lui  en  15837.  Vers  le 


1  Thorpe,  C'alendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  4SI,  n°  8. 

2  Menwirs  ofthe  Affairs  ofScolland,  p.  56. 

3  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  514,  n°  4.  Ce  Crichton  ne 
peut  être  que  celui  dont  il  est  frit  mention  en  ces  ternies  par  Calderwood  :  "  Vers 
ce  temps-là  on  reçut  de  France  des  lettres  faisant  connaître  certaines  menées  des 
Cuises  et  du  cardinal  de  Lorraine,  et  que  M.  William  Crichton,  le  pensionnaire  de 
la  reine,  devait  être  envoyé  à  cet  effet."  (  The  Bistory  of  the  Kirli  of  Scolland, 
vol.  III,  p.  394.) 

*  An  Opinion  of  the  présent  State...  ofthe  Nobility  ofScolland,  etc.,  p.  55. 

5  Tytler,  Bistory  of  Scolland,  vol.  VI,  p.  371,  408.  Voyez,  sur  ce  personnage, 
trente -huitième  abbé  de  Dunferinline,  Bistorical  and  statistieal  Account  of  Dun- 
fermline,  by  the  Rev.  Peter  Chalmers.  Edinburgh  and  London,  MDCCCXI.1V,  in-8", 
p.  202,  203,  503. 

6  Accusé  de  trahison  par  Sir  William  Stewart,  ambassadeur  de  Jacques  VI  en 
France,  il  fut  condamné  à  mort,  puis  gracié.  (Tytler,  Bist.  of  Scott.,  t.  VI,  p.  133.) 

7  "  Les  bons  serviteurs  du  roi,  partisans  françois,  qui  sont  en  Escosse,  supplient 
très-humblement  S.  M.  de  vouloir  proposer  au  jeune  roy  d'Escosse  la  restitution 
du  millord  d'Arhrot,  qui  est  en  ce  royaume,  et  du  millord  Claude  Amelton,  son 
frère,  qui  est  en  Angleterre,  affln  qu'il?,  soient  remis  en  leurs  biens,  par  S.  M.  à 
son  nom....  —  Et  qu'il  plaise  à  S.  M.  honnorer  led.  millord  d'Arbrot  et  maistre 
Leviston,  nepveu  de  M.  le  grand  prieur,  et  Me  Grey,  qui  sont  en  cesle  court,  d'estat 
de  gentilhomme  de  sa  chambre,"  etc.  Dépêche  de  la  Mothe  Fénelon,  etc.  (  Papiers 
d'État,  etc.,  I    II,  p.  561.)  —  Dans  deux  autres  dépêches  de  I).  Juan  de  Vargas 
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même  temps,  cette  princesse  envoyait  à  Londres  son  secré- 
taire pour  y  traiter  des  conditions  de  sa  délivrance.  Il  s'appelait 
Nau,  avait  été  secrétaire  du  cardinal  de  Lorraine,  et  remplaçait 
Raullet,  mort  en  1574 l.  C'était  un  homme  de  beaucoup  de 
talent,  qui  avait  été  recommandé  à  Marie  par  le  roi  de  France, 
et  élevé  par  elle  au  rang  d'ambassadeur2;  mais  il  n'avait  pas 
autant  de  fermeté,  car,  placé  entre  son  devoir  et  la  torture,  il 
ne  put  se  résoudre  à  l'affronter,  et  il  révéla  les  secrets  de  sa 
maîtresse. 

En  Ecosse,  les  catholiques  n'avaient  pas  renoncé  à  la  délivrer. 
Les  chefs  restés  attachés  à  l'ancienne  religion  s'étaient  entendus 
avec  l'un  d'eux,  Lord  Claude  Hamilton,  qui  dirigeait  cette  nou- 
velle ligue.  Il  était  récemment  revenu  de  Paris  à  Édinburgh 
avec  des  instructions  secrètes  du  duc  de  Guise3,  et  il  s'adressa 


Mexia  à  Philippe  II,  de  Paris,  le  8  juillet  1579,  cet  ambassadeur  annonce  avoir  fait 
visite  à  celui  d'Ecosse  et  à  Lord  John  Hamilton,  autrement  Lord  Arbroath,  et  parle 
avec  éloge  de  ce  dernier.  (Ibid.,  t.  III,  p.  234.  Cf.  p.  233.) 

'  Lettre  du  comte  de  Shrewsbury  à  Sir  Francis  Walsingham,  de  Sheflield,  le 
31  août  1574.  (Lodge,  Illustrations  of  British  History,  vol.  H,  p.  40.)  —  Mignet, 
Histoire  de  Marie  Sluart,  t.  II,  p.  268. 

2  C'est  là  du  moins  le  titre  que  lui  donne  Moysie  dans  le  récit  qu'il  fait  d'une 
mission  remplie  par  Nau,  à  Édinburgh  et  à  Stirling,  en  1579.  (Mrmoirs  of  the 
Afl'airs  of  Scolland,  etc.,  p.  23.) 

3  L'avant-dernier  jour  de  janvier,  Henri  III  écrivait  à  son  ambassadeur  en 
Ecosse  :  "Monsieur  d'Esneval,  le  millord  Claude  Hamilton,  présent  porteur,  estant 
venu  prendre  congé  de  moy,  sur  l'occasion  du  voyaige  qu'il  va  faire  par  delà,  où, 
à  ce  qu'il  m'a  faict  entendre,  mon  nepveu  le  roy  d'Escosse  l'a  mandé  par  lettres 
escriptes  de  sa  main,  sans  que  personne  en  ait  rien  entendu,  pour  ce  qu'il  sçail 
qu'il  est  catholique  et  serviteur  de  ma  belle  -seur,  la  royne  d'Escosse,  sa  mère,  je 
luy  ay  faict  toutes  les  démonstrations  qu'il  m'a  esté  possible...  mais  pour  ce  que 
je  scay  que  le  millord  Allbrocq,  son  frère,  qui  a  pour  le  présent  beaucoup  de  part 
près  de  mondict  nepveu...  peult  grandement  servir  à  cela  (à  la  continuation  de 
l'alliance),  j'ay  pensé  qu'il  est  très-bon  de  l'y  disposer...  et  si  vous  trouvez  qu'il  y 
ait  une  bonne  inclination,  vous  luy  ferez  présent  de  ma  part  d'un  anneau  de 
v°.  escuz...  sans  qu'il  soit  sceu  de  personne....  J'ay  faict  présent  de  vc  escuz  aud. 
Millord  Claude  pour  luy  ayder  à  faire  son  voiaige,"  etc.  (  The  Life  of  Thomas 
Egcrton,  etc.,  p.  61,  col.  2;  p.  220,  col.  2.)  —  Le  retour  de  Lord  Claude  Hamilton 
est  annoncé  dans  une  lettre  de  John  Colville  à  Davison,  du  31  décembre  1584. 
(Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  t.  I,  p.  491,  n«  112.)  Dans  une  autre  lot 
Ire  du  2  août  précédent,  Sir  Francis  Walsingham  manifestait  l'espoir  de  regagner 
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à  Philippe  II  sous  les  auspices  de  ce  seigneur.  Porteur  de  lettres 
écrites  par  les  principaux  confédérés,  Robert  Bruce  se  rendit  en 
Espagne,  en  passant  par  la  France,  où  il  vit  le  duc  de  Guise1, 
et  celui-ci  envoyait  en  Ecosse  Àlexander  Erskine2;  mais  dans 
l'intervalle,  plus  d'une  lettre  avait  été  échangée  entre  les  deux 
cousins3,  et  le  bruit  s'était  répandu  en  Ecosse  que  le  duc  de 

les  Hamilton  en  France  (ibid.,  p.  481,  n°  5);  il  ne  réussit  qu'avec  Lord  Arbrnalli. 
Le  19  novembre,  celui-ci  le  remerciait  d'une  somme  d'argent  [ibid.,  p.  490, 
n°  99),  et  le  25  du  mois  suivant,  il  écrivait  de  nouveau  à  Walsingham  pour  lui 
donner  connaissance  d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  roi  de  Navarre,  auquel  il 
s'apprêtait  à  dépêcher  le  porteur.  (Ibid.,  p.  491,  n«  110.)  —  Dans  le  vol.  XXX VII 
du  State  Paper  Office,  on  conserve  une  lettre  d'un  Hamilton,  sans  doute  William, 
au  même  Lord  Arbroath,  datée  de  Paris,  le  25  juillet  1585.  Après  s'être  montré 
inquiet  d'être  sans  nouvelles  de  son  arrivée  en  Angleterre,  Hamilton  lui  fait  con- 
naître l'ordre  donné  aux  gouverneurs  d'arrêter  son  voyage,  et  la  colère  de  l'arche- 
vêque de  Glasgow  en  apprenant  son  départ.  La  faction  de  la  reine  disait  qu'il  était 
allé  couper  la  gorge  au  roi  d'Ecosse.  L'écrivain  exprime  ensuite  le  regret  qu'il 
éprouve  de  la  manière  dont  Lord  Arbroath  a  été  traité,  et  il  lui  annonce  que  ses 
coffres  el  ses  chiens  ont  été  envoyés  à  Rouen  pour  passer  de  là  en  Angleterre. 
(Ibid  ,  p.  501,  n°  99.)  —  Dix  ans  auparavant,  il  y  avait  dans  ce  pays  un  Écossais 
nommé  Alexander  Hamilton,  que  le  comte  de  Shrewsbury  avait  employé  pour 
l'éducation  de  ses  enfants  et  qui  avait  ensuite  passé  en  France,  où  il  s'était  mis  en 
rapport  avec  les  partisans  de  Marie  Stuart,  et  d'où  il  avait  rapporté  des  lettres  à 
cette  princesse.  (Ibid.,  vol.  II,  p.  916,  n»  17-29.) 

1  Mignet,  Hist.  de  Marie  Stuart,  t.  II,  ch.  X,  p.  303.  —  Voyez,  sur  la  mission  rie 
Robert  Rruce  en  Espagne,  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  III,  p.  413,  415,  417, 
569,  494,  502.  —  Le  31  janvier  1585,  Thomas  Morgan  entretenait  Marie  Stuart  de 
choses  qui  s'étaient  passées  entre  lui  et  un  certain  Bruce,  que  l'archevêque  de 
Glasgow  avait  enlevé  à  ses  études  pour  la  servir.  Plein  de  confiance  dans  ce  Bruce, 
en  route  auprès  du  duc  de  Guise  pour  prendre  ses  lettres  au  roi  d'Ecosse,  Morgan 
le  recommandait  à  la  reine  prisonnière  et  demandait  une  pension  pour  lui. 
(Thorpe,  Calenda/r  of  State  Paper?,  etc.,  t.  II,  p.  963,  n°  25.)  Plus  tard,  un  autre 
correspondant  de  la  princesse,  Charles  Paget,  lui  annonce  le  départ  de  Bruce  pour 
l'Ecosse  (ibid.,  p.  974,  n°  20)  :  cela  se  passait  le  18  juillet.  Le  21  août  1585,  Edward 
Wotton  signalait  de  Stirling  l'arrivée  de  France  de  Robert  Bruce  avec  de  l'argent  : 
il  n'y  a  nulle  apparence  que  ce  soit  le  même  que  le  capitaine  Bruce,  en  route 
pour  l'Ecosse  dans  le  même  temps.  (Ibid.,  p.  505,  n°s  28,  29.) 

2  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  509,  n°  56. 

3  Voyez,  dans  les  Papiers  d'État,  etc.,  de  M.  Teulet,  t.  III,  p.  361-365,  une 
lettre  de  Jacques  VI  au  duc  de  Guise,  datée  de  Falkland,  le  19  août  1583,  et  dont 
la  teneur  s'accorde  mal  avec  ce  que  dit  un  agent  anglais  à  Édinburgh  de  la  joie 
du  roi  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  cousin  en  1588.  (Thorpe,  Calendar,  etc., 
vol.  I,  p.  552,  noi  134  et  2;  p.  553,  n°  3.)  Cette  pièce  débute  par  des  remcreiments 
pour  la  lettre  toute  remplie  de  témoignages  d'amitié  et  d'affection  que  le  duc  lui 
a  fait  tenir  par  le  jeune  Frenli. 
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Mayenne  avait  été  chargé  d'y  conduire  des  troupes1,  ce  qui 
était  l'effet  de  la  longue  influence  des  Guises  sur  le  peuple  de 
ce  pays  et  contribua  à  la  prolonger  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle"2. 

Toutes  ces  menées  devaient  être  inutiles3.  Marie,  suivant  la 
prédiction  du  célèbre  Bodin,  touchait  à  la  fin  de  ses  peines4; 
elle  fut  condamnée  à  mort.  A  cette  nouvelle,  M.  de  Courcelles, 
envoyé  de  France  auprès  de  Jacques  VI5,  se  hâta  d'accourir  au 
château  de  Falkland  vers  ce  prince,  alors  occupé  à  chasser; 
mais  en  présence  de  l'indifférence  coupable  avec  laquelle  ses 
instances  furent  accueillies,  il  dut  croire  qu'il  s'était  trompé  et 
que  jamais  Marie  n'avait  eu  de  fils. 

Arrivée  au  terme  fixé  par  sa  cruelle  rivale,  elle  retrouva  pour 
un  moment  son  aumônier  Préau,  qui,  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  était  notre  compatriote6.  Avec  lui,  l'auguste  captive  avait 
encore  deux  femmes,  M"es  de  Beauregard  et  de  Mauhrun7,  et  un 


1  Teulet,  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  II,  p.  605. 

2  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  718,  n°  23. 

3  A  cette  époque,  Jacques  VI  avait  à  Paris  le  colonel  de  sa  garde,  dont  les  dé- 
marches étaient  signalées  comme  suspectes  par  Archibald  Douglas  à  Sir  Francis 
W'alsingham.  (Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  539,  n"  S7.)  Ce 
colonel,  nommé  Stewart,  doit  être  distingué  de  Sir  Robert  Stewart,  comte  d'OrU- 
ney,  dont  on  a  une  lettre  en  français  à  un  M.  du  Pré,  serviteur  du  roi  de  France, 
qu'il  sollicite  de  l'appuyer  dans  une  affaire  qu'il  a  avec  Henri  III.  (Ibid.,  p.  534, 
n»  33.)  Cette  lettre  est  datée  de  Kirkwall,  le  2  octobre  1586. 

4  Lettre  de  Caslelnau  de  Mauvissitre  à  Marie  Sluart.  (Ms.  de  la  Bibl.  Harl., 
n»  1582,  folio  370.  —  Fr.  von  Raumer,  Contrib.  io  mod.  Hisl.,  lett.  XLV,  p.  273.) 

s  Des  lettres  adressées  à  ce  diplomate  par  des  amis  de  France  et  contenant  des 
félicitations  sur  son  arrivée  en  Ecosse,  en  fixent  l'époque  au  commencemeet 
de  1586.  (Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  515,  n°s  18-22.) 

6  En  1585,  on  trouve  un  Preau  à  Tutbury,  et  en  15S6,  un  M.  de  Preaulx  en 
Ecosse.  (Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  515,  n"  23;  p.  973, 
n°  10.)  Le  12  mai  de  cette  année,  Sir  Amias  Powlet  rend  compte  à  Sir  Francis 
Walsingham  d'une  entrevue  qui  avait  eu  lieu  à  Chartley  entre  un  Français,  Jean 
Magaley,  et  Camille  du  Preau,  le  prêtre  qui  dit  la  messe  en  cet  endroit.  (Ibid., 
p.  989,  n°  66.) 

7  L'une  des  quatre  Marie,  Marie  de  Seton,  était  alors  à  Reims.  Dans  une  lettre 
en  français  datée  de  cette  ville,  le  21  octobre  1580,  elle  entretient  M.  de  Courcelles 
de  sa  longue  absence  loin  de  l'Ecosse,  et  exprime  le  chagrin  que  lui  cause  la  nou- 
velle des  tribulations  récemment  advenues  à  la  reine  sa  maîtresse.  (Thorpe,  Ca- 
lendar of  State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  1014,  n°  15.) 
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médecin  français,  Dominique  Bourgoing,  qui  ne  la  quitta  qu'au 
dernier  moment,  et  qui  revint  en  France  après  la  mort  de  sa 
maîtresse1.  Nous  réclamons  aussi  Pierre  Gorjon2,  son  apothi- 
caire, Jacques  Gervais,  son  chirurgien3,  et  Didier  Sifflart,  son 
sommelier,  qui,  avec  Martin  Huet,  écuyer  de  cuisine,  Nicolas 
de  la  Mare,  potager,  Laurent  de  la  Chapelle,  huissier  de  salle, 
et  d'autres,  lui  furent  fidèles  jusqu'à  la  mort4.  Avant  de  la 
recevoir  de  la  main  du  bourreau,  Marie  chargeait  son  maître 
d'hôtel,  André  Melvin,  de  dire  qu'elle  mourait  ferme  en  sa  re- 


1  La  Mort,  de  la  roi/ne  d'Escosse.  (Jebb,  de  Vila  et  gestis  ..  Miria>,  etc.  Lon- 
dini,  MDCCXXV,  in-folio,  vol.  II,  p.  632.)  —  Avant  Bourgoing,  Marie  avait  eu  deux 
autres  médecins  français,  le  sieur  de  Lugerie,  porté,  avec  le  titre  de  "premier 
médecin  et  clerc  de  chapelle,"  sur  l'état  de  la  maison  de  cette  princesse  en  1566-67, 
publié  par  M.  Teulet  {Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  II,  p.  126),  et  dont  le  nom  apparaît 
fréquemment  dans  les  écrits  de  l'époque  (ibid.,  p.  42,  357.  —  Labanolî,  Recueil 
des  lettres  de  Marie  Stuart,  vol.  I,  p.  256;  vol.  IV,  p.  331,  334,  335;  vol.  VII,  p.  305. 
—  Sélections  from  unpublished  Manuscripls,  etc.,  p.  136.  —  John  Knox,  the  Hit- 
tory  of  the  Reformation  in  Scotland,  vol.  II,  p.  419,  etc.);  et  M5  Marqueria  du 
Castel,  mentionné  par  Marie  Stuart  dans  une  lettre  du  4  septembre  1574.  (Laba- 
noff,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  217.)  11  eu  existe  une  latine,  du  5  décembre  1571, 
adressée  à  Lord  Burghley,  du  château  de  Sheffield,  par  le  collègue  du  sieur  de 
Lugerie,  qui  signe  :  Serenissime  Scotorum  regine  medicus  Castellanus.  (Ms.  de 
la  Bibl.  Cotton.,  Caligula,  C.  III,  folio  221.)  —  On  pourrait  être  tenté  de  confondre 
ce  médecin  avec  celui  de  Henri  II,  Honoré  du  Castel,  appelé  Castellaine  dans  une 
lettre  de  l'archevêque  de  Glasgow  à  la  reine  Marie,  en  date  du  11  mars  1567 
(Sélections,  etc.,  p.  175),  si  l'on  ne  savait  que  cet  habile  praticien,  dont  on  con- 
naît un  discours  latin  imprimé  à  Paris,  chez  Vascosan,  en  1555,  in-4",  mourut 
quatorze  ans  après  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angely.  (Jac.  Aug.  Thuani  hist.  sut 
temp  ,  lib.  XLVI,  cap  IX;  éd.  Lond.,  t.  II,  p.  749;  trad.  fr.,  t  V,  p.  658.)  Un  au- 
tre médecin  de  Henri  II,  Fernel,  avait  traité  Marie  de  la  petite  vérole  pendant  son 
séjour  en  France.  (Labanolî,  Recueil,  etc.,  t.  VII,  p.  305.) 

-  M.  Teulet  et  d'autres  écrivent  Gorion  au  lieu  de  Gorjon;  mais  un  passage  du 
testament  de  Marie  Stuart,  où  cette  princesse  lègue  1,000  francs  à  Gourgon  (La- 
banolî, Recueil,  etc.,  t.  VI,  p.  489),  prouve  clairement  que  c'est  Gorjon  qu'il  faut 
lire. 

3  Marie  Stuart  en  nomme  un  aulre,  Me  Arnaud  Colommiers,  dans  deux  lettres 
datées  de  Sheffield,  les  20  février  e(  29  avril  1574.  (Labanolî,  Recueil,  etc.,  t.  IV, 
p.  110,  151.) 

*  A  Reporte  of  the  Mariner  of  the  Execution  of  the  Scots'  Queene,  etc.,  dans  le 
recueil  d'Ellis,  Original  Letters,  etc.,  2e  série,  t.  III,  p.  214.  Voyez  encore  la  Mort 
de  la  rogne  d'Escosse,  dans  celui  de  S.  Jebb,  vol.  II,  p.  635,  636;  et  W.  Camden, 
Annales  rcrum  Anglicarum  et  Hiberniearum,  etc.  Londini,  M.DC.XV.,  in-folio, 
t.  I,  p.  456. 
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ligion,  vraie  catholique,  vraie  Écossaise,  vraie  Française  *■;  elle 
demandait  à  être  enterrée  en  France,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Reims,  à  côté  de  sa  mère2;  et  dans  une  dernière  lettre 
à  Henri  III  elle  recommandait  instamment  à  ce  prince  de  ré- 
compenser ses  gens  désolés  et  de  leur  payer  leurs  gages  sur 
son  douaire,  qui  allait  retourner  à  la  couronne3.  Nul  doute  que 
les  Français  rentrèrent  dans  leur  pays.  Ils  furent  précédés  par 
un  nommé  Wade,  chargé  de  présenter  les  faits  sous  un  jour 
favorable  à  Élizabeth4;  et  Jane  Kennedy,  qui  avait  été  témoin 
des  derniers  moments  de  la  reine,  s'y  rendit  de  son  côté,  au 
moins  pour  un  temps5.  Sans  en  être  prié,  Jacques  VI  accrédita 
comme  son  ambassadeur  auprès  du  roi  de  France  l'archevêque 
de  Glasgow,  qui,  au  nom  de  son  maître,  sollicita  l'assistance 
de  Henri  III  pour  la  venger,  avant  même  l'arrivée  de  Chisholm, 
contrôleur  général  de  l'artillerie  d'Ecosse6. 

Cette  sanglante  catastrophe  causa  la  plus  vive  impression 
dans  notre  pays7.  La  dépêche  que  l'ambassadeur  du  roi  près 

1  A  Reparle...  oflhe  Execution  of  the  Scols'  Queene,  etc.,  p.  113  - 1 18.  —  Mar- 
tyre de  Marie  Stuart,  etc.,  dans  Jebb,  vol.  II,  p.  306.  —  La  Mort  de  laroyne 
d'Escosse,  même  recueil,  p.  635. 

2  La  Mort  de  la  royne  d'Escosse,  p.  622.  —  Bourg-oing  et  le  chirurgien  ayant 
demandé  son  cœur  pour  le  porter  en  France,  conformément  au  désir  de  Marie,  ils 
se  virent  refusés.  (P.  641.) 

3  Labanoiï,  Recueil,  etc  ,  t.  VI,  p.  193. 

4  La  Mort  de  la  roi/ne  d'Escosse,  p.  650. 

5  Tytler,  History  ofScotiand,  vol.  VII,  p.  138. 

6  Lettre  de  Henri  III  à  Jacques  VI,  du  4  janvier  158S.  (The  Life  of  Thomas 
Egerton,  lord  chancellor  ofEncjland.  Paris,  1818,  in-4°,  p.  135,  col.  2.)  On  y  lit  : 
"Et  quant  aux  particullaritez  desquelles  lcd.  Chizon  nous  a  seinblablcmeut  parlé 
de  voslre  part,  sur  l'acte  inhumain  de  la  mort  de  feue...  la  royne  d'Escosse... 
nous  ne  pouvons  vous  en  respondre  aultre  chose  pour  le  présent,  sinon  que  nous 
recognoissons  que  vous  estes  touché  d'une  juste  douleur,"  etc.  (P.  136,  col.  1.)  — 
Un  mois  après,  Henri  III  écrivait  à  M.  de  Chasteauneuf  :  "Il  fault  faire  tout  ce 
qu'il  sera  possible  pour  retenir...  le  roy  d'Escosse  en  mon  amityé  et  en  l'alliance 
antienne  qui  est  entre  ce  royaulme  et  le  sien,  ainsi  que  je  l'ay  encores,  ces  jours 
icy,  faict  entendre  au  contreroolleur  gênerai  de  son  artillerie...  en  attendant  que 
le  vicomte  Pinart  y  puisse  aller,"  etc.  (lbid.,  p.  478,  col.  1.) 

7  Discours  de  la  mort  de...  Marie  Stuart,  etc.  (Variétés  historiques  et  litté- 
raires, etc  ,  t.  V,  p.  280,  en  note.) 
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(TÉlizabeth ,  l'Aubespine  de  Chasteauneuf,  avait  envoyée  quel- 
ques jours  après  l'exécution,  le  27  février  1587,  fut  imprimée 
en  partie  et  répandue  dans  le  publie,  probablement  à  Paris, 
vers  le  commencement  du  mois  de  mars.  "Le  fait  de  cette 
publication  d'un  papier  d'État,  comme  le  fait  remarquer  M.  Four- 
nier,  tolérée,  sinon  autorisée  par  le  roi,  est  d'une  importance 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  signaler,  surtout  lorsque  l'on  con- 
sidère qu'il  est  tout  à  fait  d'accord  avec  les  sentiments  de 
Henri  III,  en  cette  circonstance  sympathiques  pour  Marie  Stuart, 
hostiles  pour  Élizabeth,  et  tendant  à  attirer  l'intérêt  sur  l'une 
et  la  haine  contre  l'autre1."  Avant  le  Discours,  Bourgoing  avait 
donné  une  relation  du  même  événement  sous  ce  titre  :  La 
Mort  de  la  royne  oVEscosse,  douairière  de  France,  où  est  con- 
tenu le  vray  discours  de  la  procédure  des  Anglois  à  l'exécution 
d'icelle^,  etc.  "Ces  publications  faites  à  Paris,  ajoute  M.  Four- 
nier,  sont  un  fait  curieux.  Elles  prouvent  l'ardeur  de  la  curiosité 
populaire  à  s'enquérir  de  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'histoire  de 
la  femme  charmante  et  infortunée  qui  avait  été  reine  de  France  ; 
elles  coïncident  à  merveille  avec  ce  que  nous  savons  d'un  tableau 


1  Cet  intérêt,  celte  haine  duraient  encore  en  1605,  époque  où  Antoine  de  Mon- 
chrestien  donnait  V Escossoise ,  ou  le  desastre.  Voyez  l'Histoire  du  théâtre  françois, 
des  frères  Parfaict,  t.  IV,  p.  78,  79. 

2  M.D.LXXXIX.,  in-16,  de  218  pages,  plus  2  feuillets  de  préliminaires.  —  Ce 
récit  du  fidèle  serviteur  de  Marie,  publié  dans  les  premiers  mois  de  1389,  a  été 
repris  par  Jebb,  au  t.  11,  p.  612-669,  de  son  grand  ouvrage  :  de  Vita  et  rebits 
gestis  serenissimœ  principis  Mariœ  Scolorum  reginœ.  —  La  même  année,  il  parut 
mie  autre  publication  intitulée  :  Histoire  et  martyre  de  la  royne  d'Escosse, proche 
héritière  de  ta  Royne  d'Angleterre.. Contenant  les  trahisons  à  elle  faictes  par. 
Elizabeth  Angloise,  par  où  on  congnoist  les  mensonges,  calomnies  et  faulses  accu- 
sations envers  ceste  bonne  Princesse  innocente,  etc.  A  Paris,  par  Guillaume 
Bichon,  M.D.LXXXIX.,  in-24,  de  425  [525]  pages,  plus  4  feuillets  de  préliminaires. 
—  Enfin,  il  parut  la  même  année,  à  Bruxelles,  nombre  de  pièces  sur  le  même  évé- 
nement, nommément  :  1°  une  épitaphe  latine,  imprimée  en  lettres  capitales,  sans 
lieu  ni  date;  une  pièce  de  trente-sept  distiques  latins,  une  élégie  française  (le 
tout  en  4  feuillets  in-4°);  2°  De  Iezabelis  Anglœ  Parricidio  varii  generis  Poemala 
Lalina  et  Gallica,  de  16  pages  in-4",  dont  la  dernière  se  termine  par  cette  indica- 
tion :  A  Rouan,  (British  Muséum,  11408. -j-.) 


LES   FRANÇAIS   EK   ECOSSE.  103 

représentant  le  supplice  de  Marie  Stuart,  qui  attirait  une  telle 
foule  au  cloître  Saint-Benoit  où  on  le  faisait  voir,  et  excitait  de 
tels  murmures  d'indignation,  que  le  roi,  de  peur  de  quelques 
troubles,  fut  obligé  de  le  faire  enlever....  La  vente  des  petits 
livres  où  ce  même  supplice  fut  raconté  ne  fut  certainement  pas 
l'objet  de  mesures  pareilles.  Catherine  de  Médicis  et  son  fils 
devaient  l'encourager.  La  publication  de  ce  récit,  pour  ainsi 
dire  officiel,  qu'ils  tolérèrent,  je  le  répète,  si  même  ils  ne  l'or- 
donnèrent pas,  en  est  une  preuve.  Ce  qui  contribuerait  encore 
à  nous  le  faire  croire,  c'est  le  soin  qu'ils  avaient  pris  auparavant 
pour  faire  disparaître  tout  ce  qui,  loin  d'apitoyer  en  faveur  de 
Marie  Stuart,  tendait  à  exciter  les  haines  contre  elle1."  Deux 
lettres,  l'une  de  l'ambassadeur  de  France  en  Angleterre  à  Ca- 
therine de  Médicis,  l'autre  de  cette  princesse  au  président  de 
Thou,  sont  formelles  à  cet  égard.  "  Madame,  écrivait  le  premier, 
j'espère  aller  trouver  la  royne  d'Angleterre...  et  ne  fauldray  de 
luy  incister  vifvement...  qu'elle  veuille  faire  supprimer  le  livre 
qui  a  esté  imprimé  en  ceste  ville  contre  l'honneur  de  la  royne 
d'Escoce2,  lequel  livre  a  esté  reimprimé  de  nouveau  en  anglois, 
avec  l'adjonction  de  quelques  rithrnes  françoises  qu'on  impute 
à  ladicte  dame  qu'elle  les  a  composées,  qui  sont  pires  que  tout 
le  demourant  du  livre3." — "Je  vous prye.. .  vous  enquérir  doul- 
eement,  écrivait  le  15  mars  1572  la  reine-mère  au  président, 
qui  est  l'imprimeur  qui  a  imprimé  ung  livre  traduict  du  latin 

1  Variétés  historiques  et  littéraires,  etc.,  t.  V,  p.  281,  eu  note. 

2  II  s'agit  ici  d'un  libelle  composé  par  Buehanan,  vers  1568,  sur  l'ordre  du 
comte  de  Murray,  et  qui  fut  alors  publié  pour  la  première  fois  (1571)  sous  le  titre 
de  Detectio  Mariœ  reginœ  Scotorum.  Voyez  le  recueil  de  Jebb,  vol.  I,  p.  237,  et 
celui  du  prince  Labanoff,  t.  IV,  p.  3,  9. 

3  CCXXII"  dépèche  de  la  Mothe  Féuelou,  du  5  décembre  1571,  envoyée  jusqu'à 
Calais  par  l'Écossais  sire  Guillcm  Quincayt,  dans  le  Recueil  des  dépêches. ..  des  am- 
bassadeurs de  France,  etc.,  t.  IV,  p.  304.  —  Rien  de  plus  populaire  que  le  quinquel  ; 
mais  on  ne  sait  guère  quel  est  l'inventeur  qui  lui  donna  son  nom.  C'est  un  apo- 
thicaire de  Paris,  sur  lequel  il  faut  lire  les  détails  consignés  dans  le  Vieux-Neuf 
de  M.  Edouard  Fouruier.  Paris,  1859,  iri-18,  t.  I,  p.  121-125. 
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en  françois,  faict  à  Londres  contre  la  royne  d'Escosse...  et  ce- 
pendant faire  prendre  et  brusler  secrettement  et  sans  bruict  tout 
ce  qui  se  pourra  trouver  desdictz  livres;  faisant  faire  aussy 
soubz  mains  deffences  à  tous  imprimeurs  d'en  imprimer,  soubz 
telles  peines  que  vous  adviserez  ;  de  sorte  que,  s'il  est  possible,  il 
n'en  demeure  aucun  formulaire1,"  etc.  Nul  doute  que  cette  let- 
tre n'ait  été  motivée  par  le  libelle  de  Buchanan  de  Maria  Scolo- 
rum  regina,  qui  fut  suivi  de  bien  d'autres  non  moins  violents â. 

1  The  Life  nf  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  16,  col.  2. 

!  Apologie  on  défense  de  l'honorable  sentence  et  très-juste  exécution  de  defunclc 
Marie  Steuard,  dernière  Royne  d'Escosse...  Le  tout  traduit  d'Anglois  en  François, 
suivant  l'original  imprimé  à  Londres,  par  Jean  Ouinted,  1587.  Imprimé  nouvelle- 
ment. 1588,  in-8°,  de  287  pages,  plus  5  feuillets  renfermant  le  titre  et  l'épître,  et 
4  pages  consacrées  à  l'errata.  A  la  fin  de  l'épître,  le  traducteur  se  dit  Anglais, 
franc  devenu.  —  Dans  une  lettre  de  Henri  III  à  M.  de  Mauvissière,  en  date  du 
4  juin  1584  (the  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  25,  col.  2),  il  est  question  d'un 
"pauvre  libraire  prisonnier,"  pris  à  Paris  par  ordre  du  secrétaire  d'État  I'inarl. 
C'était  sûrement  quelque  Anglais  qui  avait  publié  un  libelle  contre  Élizaheth  ou 
en  faveur  de  Marie.  —  Une  lettre  adressée  à  un  ambassadeur  anglais  nous  apprend 
comment  les  livres  prohibés  pénétraient  alors  en  Angleterre  :  "  Monsieur,  je  vous 
prie  recevoir  le  presant  advertissement,  pour  tout  certain,  et  ne  le  mespriser, 
attandu  qu'il  importe  beaucoup  à  la  conservation  de  l'Estat  d'Angleterre,  comme 
l'on  a  coigneu  par  expe[r]iance  [et]  par  les  advertissemens  qui  vous  en  ont  esté 
ci -devant  donnez  sur  le  mesme  subject,  où  l'on  a  descouvert  le  malheureux  et 
perfide  dessaing  desennemys  de  l'Estat,  qui  ne  désirent  que  la  perdition  toutalle 
d'icelluy,  et  par  une  guerre  civille  révolter  et  esmouvoir  le  peuble  d'Angleterre 
contre  leur  princesse  par  le  moyen  des  mauvais  bruiclz  et  livres  papalz,  diffama- 
toires et  contraires  à  la  religion,  qui  y  sont  transportez  île  France,  à  la  suscitation 
de  ceulx  qui  sont  eu  fuite  dud.  pais,  et  de  l'embassadeur  d'Espaigne  et  aultres 
leurs  adherans,  comme  des  livres  à  dire  messe,  aultres  livres  diffamatoires  com- 
posés par  les  jesuistes,  heures  et  aultres  livres  servans  à  leur  intantion,  lesquelz 
livres  sont  transportés  de  ce  pais  au  païs  d'Angleterre  par  les  serviteurs  doumes- 
tiques  de  monsieur  de  Mauvissière,  embassadeur  pour  le  roy  aud.  pais,  et  dud. 
païs  ilz  rapportent  en  France  des  chappes  et  ornemens  de  l'église  papalle,  qu'ilz 
achaptent  de  par  delà  à  peu  de  pris  pour  après  les  revendre  en  ce  païs  bien  chere: 
ment,  et  aussi  des  bas  d'estame,  lesquelz  trafficans  je  nom[merai].  L'un,  qui  est  le 
principal  dud.  trarïïc,  Gerault  de  la  Cassaigne,  soumellier  ordinaire  dud.  sieur  de 
Mauvissière,  et  l'aultre  René  le  Duc,  son  cuysinier,  lesquelz  s'en  son[t]  enrechis 
et  s'enrechissent  tous  les  jours  dud.  commerce,  [au]  detrimant  de  l'Estat,  duquel 
ilz  désirent  la  subversio[n],  et  mesmes  vendent  lesdictz  livres  au  logis  dud.  Sr  em- 
bass[adeur].  Ledict  de  la  Cassaigne,  soumeiller,  est  tous  les  jours  entretenu  [et] 
conseillé  par  ung  Anglois  naturel,  qui  se  tient  auprès  de  l'eglis[e]  de  Sainct-Ylaire 
du  Mont,  et  aussi  par  ung  aultre  gentilhomme,  qu[i]  dict  estre  parent  de  la  reyne, 
lesquelz  leur  donnent  mny[en]  de  faire  lefiyr  lesdictz  livres,  et  principallement 
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De  pareilles  précautions,  à  cette  époque,  étaient  loin  d'être 
uniquement  le  fruit  de  la  sympathie  que  devait  inspirer  une 
bru.  Tous  les  événements,  tous  les  malheurs  étaient  attribués  à 
l'indolence  politique  de  Henri  III.  On  alla  même  jusqu'à  l'accu- 
ser d'avoir  trempé  dans  la  condamnation  de  Marie  Stuart;  pour- 
tant  l'ambassadeur  de  Courcelles  s'était  empressé  de  prendre  le 
deuil1,  et  son  maître  lui  avait  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il 
s'exprimait  en  des  termes  très-forts  sur  l'action  cruelle  et  inhu- 
maine d'Élizabeth  2  ;  le  fils  de  Catherine  de  Médicis  avait  célébré 
avec  pompe  les  funérailles  de  la  malheureuse  reine  d'Ecosse;  il 
avait  même  envoyé  ses  maîtres  d'hôtel  inviter  le  parlement,  l'Uni- 
versité, la  Sorbonne,  à  cette  cérémonie  solennelle,  et  tous  ces 
corps  y  avaient  assisté  en  grand  deuil  dans  l'église  Notre-Dame3. 

L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Renaud  de  Beaune, 
archevêque  de  Bourges.  De  Thou  raconte,  dans  son  LXXXYIe  li- 
vre, ch.  XVI4,  qu'il  prit  l'occasion  de  faire  un  pompeux  éloge 
des  princes  lorrains.  Le  roi,  mécontent  d'un  éclat  qui  le  plaçait 
dans  l'ombre,  et  pouvait  lui  créer  des  embarras  par  les  propos 
que  le  duc  de  Guise  tenait  sur  le  compte  d'Élizabeth5,  fit  répri- 

led.  Mo[urgan] ,  lequel  faïct  estât  tous  les  jours  de  banquier,  pour  faire  te|nir] 
les  deniers  qu'ilz  voient  eslre  besoing  pour  la  perfection  de  t[elz]  monopoles;  et 
se  sert  led  Mourgan  ordinairement,  pour  lenyr  ses  lettres  plus  seurement,  d'un 
des  principaux  secrétaires]  de  monsieur  de  Villeroy,"  etc.  (Ms.  cotton.,  Nero, 
B.  VI,  folio  310.) 

1  Mémoire  de  fournitures  faites  à  M.  de  Courcelles  par  Henry  Nisbet,  marchand 
à  Édiuburgh,  du  ^-|  mai  1587,  dans  Thorpe,  Calendar  of  Stale  Papers,  etc., 
vol.  Il,  p.  545,  n»  48.  Cf.  n°s  50-52;  p.  546,  n«  59;  p.  547,  n°s  73,  74. 

2  Thorpe,  Calendar  of  Stale  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  545,  n°  49. 

3  Registres  du  parlement  de  Paris;  copie  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris, 
in-folio,  t.  XXII,  11  mars  1587. 

*  Ed.  de  Londres,  t.  IV,  p.  140;  trad.  fr.,  t.  IX,  p.  649. 

8  Au  mois  de  mai  1588,  ce  seigneur,  se  trouvant  chez  le  duc  de  Mayenne,  parla 
en  ternies  violents  de  la  reine  d'Angleterre.  Le  bruit  en  étant  venu  aux  oreilles 
de  son  ambassadeur  à  Paris,  il  écrivit  au  duc  une  lettre  de  défi,  puis  une  seconde  ; 
mais  il  ne  reçut  aucune  réponse.  Voyant  qu'il  avait,  suivant  ses  expressions,  affaire 
à  un  sourd  et  muet,  il  lui  adressa  un  troisième  cartel,  avec  menace  de  rendre  les 
faits  publics  au  cas  où  le  duc  ne  sortirait  pas  de  son  silence.  Nous  ne  savons 
comment  les  choses  prirent  fin.  Voyez  Fr.  von  Raunier,  Contrib.  U)  mod.  Mil., 
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mander  le  prélat,  et  le  passage  fut  supprimé  à  l'impression.  On 
ne  trouve  en  effet,  dans  l'édition  imprimée1,  aucune  trace  de 
ce  qui  avait  pu  blesser  Henri  III.  Il  y  a  du  mouvement  dans  le 
style  et  une  certaine  chaleur  de  diction  qui  n'est  pas  sans  élo- 
quence :  "Marie  accusée!  s'écrie  l'orateur,  accusée  de  quel 
crime?  accusée  d'estre  catholique!  heureux  crime!  désirable 
accusation  !  nul  n'est  innocent  devant  vous  s'il  n'est  coupable 
devant  Dieu.  Ne  fabriquez  plus  de  témoins,  elle  advoue  ce 
crime,  elle  le  publie,  elle  le  presche."  Renaud  de  Beaune  trouve 
aussi  un  énergique  accent  de  colère  contre  les  Anglais  :  "  Sus  ! 
sus  !  princes  chrestiens  !  Dieu  vous  appeloit  auparavant  à  la 
vengeance  de  ceste  nation  qui  a  pollué  les  temples,  contaminé 
les  autels,  massacré  les  prestres,  et  pour  ce  que  vous  avez  esté 
négligents  de  venger  ses  injures,  il  a  conjoinct  vos  injures  aux 
siennes2." 

Les  princes  chrétiens  restant  sourds  à  cet  appel,  un  B'rançais 
nommé  Cavaillon,  qui  était  au  service  du  duc  de  Lennox,  en- 
treprit, avec  le  concours  de  quelques  Écossais,  d'opérer  une  levée 
de  boucliers  contre  l'Angleterre.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  s'emparer  de  la  personne  de  Jacques  VI,  de  tuer  certains 
grands  officiers  de  la  couronne,  de  relever  le  catholicisme  et 
de  forcer  le  roi  de  rompre  avec  l'Angleterre  et  de  lui  déclarer 
la  guerre  pour  venger  sa  mère.  Le  complot  échoua,  Cavaillon 


lelt.  LXVII,  p.  426,  427.  Plus  sage,  Élizabeth  avait  répondu  à  M.  de  Cliasteauneuf, 
qui  lui  demandait  de  faire  punir  des  réfugiés  auteurs  de  mauvais  propos  contre 
Henri  III,  "  que  l'on  ne  pouvoit  pas  garder  un  peuple  de  parler,  comme  elle  sra,- 
voit  qu'il  y  avoit  en  France  cent  mille  personnes  qui  parloient  mal  d'elle."  (The 
Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  230,  col.  1.) 

1  Oraison  funèbre  de  Marie,  royne  d'Escosse.  Paris,  1588,  in-8».  (Bibl.  de  l'Ar- 
senal, 1751,  Bibl.) 

-'  L'ambassadeur  de  Philippe  II  près  la  cour  de  France  rapporte  qu'un  autre 
sermon  sur  la  mort  de  Marie  Stuart  fut  également  prêché  dans  l'église  de  Saint- 
Eustache,  à  Paris,  et  que  le  prédicateur  avait  été  obligé  d'interrompre,  à  cause  de 
l'émotion  qui  avait  gagné  tout  l'auditoire  et  lui-même.  (Teulet, Papiers  d'Etat,  etc., 
t.  III,  p.  557.) 
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fut  arrêté *  ;  mais  là  se  borne  tout  ce  que  nous  savons  au  sujet 
de  cet  obscur  conspirateur2,  et  c'est  plus  encore  que  ce  qui 
nous  est  connu  de  Hugues  His,  serviteur  de  Jacques  VI,  lors  de 
la  conspiration  de  Gowrie3. 

L'ambassadeur  d'Ecosse  en  Angleterre  auquel  nous  devons 
ces  détails,  omis  par  tous  les  historiens  écossais,  parle  dans  une 
autre  lettre  d'un  personnage  bien  connu,  l'auteur  de  la  Semaine  : 
"Du  Bartas,  dit-il,  doit  prendre  aujourd'hui  congé  de  Sa  Ma- 
jesté et  retourner  à  La  Rochelle  par  le  navire  qui  est  àDumbar- 
ton.  Il  a  été  très-honorablement  traité  par  Son  Altesse  depuis 
son  arrivée  ;  car,  non  contente  de  le  défrayer  pendant  son  sé- 
jour et  d'envoyer  exprès  un  des  meilleurs  navires  de  ce  pays 
pour  le  transporter  sûrement,  S.  M.  l'a  fait  hier  chevalier,  lui 
donnant  en  même  temps  une  chaîne  d'or  de  mille  couronnes, 
avec  deux  mille  couronnes  au  soleil  ;  et  à  chaque  personne  de 
sa  suite  elle  a  fait  présent  d'une  somme  d'argent,  avec  une  ta- 
blette d'or,  représentant  le  portrait  de  S.  M.,  sans  compter 
nombre  de  haquenées  et  d'autres  cadeaux  de  quelques-uns  des 
nobles  et  des  courtisans4." 

La  grande  réputation  dont  du  Bartas  jouissait,  même  à  l'é- 

'  R.  Douglas  à  Archibald  Douglas,  d'Édinburgh,  le  6  novembre  1SS7.  (Loilgc, 
Illustrations  ofBritish  Bistory,  etc.,  n»  CCXIX,  vol.  Il,  p,  326.) 

2  Sous  cette  même  année,  Moysie  enregistre  ce  qui  suit  :  "  Le  jour  d'octo- 
bre, on  arrêta  un  John  Smollet,  et  avec  lui  un  Caritlyear  (ou  Cavilyare)  français, 
au  moment  où  ils  passaient  l'eau  entre  Leitb  et  Kinghorn  pour  se  rendre  auprès 
du  comte  de  Huntly,  soupçonné  de  conspirer  contre  les  nobles  de  la  cour,  et  ils 
furent  renfermés  dans  le  château  d'Édinburgh."  (  Memoirs  of  the  Affairs  of  Scot- 
land,  p.  65,  154.)  Tout  porte  à  croire  que  ce  Caviltyear  n'est  autre  que  notre 
Cavaillon, signalé  en  Ecosse  dèsl583  par  l'ambassadeur  anglais  Randolph.  (Thorpe, 
Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  518,  n°  47.) 

3  L'Estoile,  Supplément  des  Mémoires  journaux,  août  1600.  (Collent.  Pelitot, 
lri'  série,  t.  XLVII,  p.  294.)  —  Ce  nom,  vraisemblablement  écossais  (Healh),  était 
encore  porté,  il  y  a  quelques  années,  par  un  fonctionnaire  élevé  de  l'administra- 
tion française,  qui  l'a  quitté  pour  prendre  celui  de  Butenval  à  son  entrée  dans 
la  carrière  diplomatique. 

4  Hamilton,  30  août  1587.  (Lodge,  Illustrations  of  British  llislory ,  etc., 
n»  CCXIX,  vol.  11,  p.  315.) 
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trangor,  où  les  traductions  de  son  poëme  de  la  Semaine  l'avaient 
fait  connaître1,  l'avait  désigné  au  choix  de  son  souverain,  Henri 
de  Navarre,  qui  lui  donna  diverses  missions  de  confiance,  et 
entre  autres,  auprès  du  roi  d'Ecosse2.  Henri  de  Sponde  l'accom- 
pagna dans  cette  dernière  mission,  sans  doute  en  qualité  de 
secrétaire3.  Quel  était  le  but  de  cette  mission?  Était-ce,  comme 
on  l'a  dit,  pour  faire  agréer  au  jeune  monarque  le  refus  que  lui 
faisait  le  roi  de  Navarre  de  la  main  de  sa  sœur4?  Dans  ce  cas, 

1  Jacques  VI  était  parfaitement  en  état  de  lire  la  Semaine  dans  l'original,  si 
nous  en  croyons  ce  que  Henry  Killigrew  disait  de  lui  à  Walsingham  en  1571. 
A  cette  époque,  le  fils  de  Marie  Stuart,  à  ce  qu'il  parait,  traduisait  couramment 
un  chapitre  de  la  Bible  en  français,  et  de  français  en  anglais  (Tliorpe,  Calendar 
of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  381,  n°  20.1,  et  p.  385,  n«  28.) 

"2  L'ambassadeur  de  l'Aubespine-Cliàteauneuf  écrivait  de  Londres,  le  14  mai  1587  : 
"L'occasion  principale  de  la  venue  dudit  du  Bartas  est  pour  le  faire  passer  en 
Escosse,  vers  le  roy,  qui  jà  par  plusieurs  foys  l'avoit  demandé  au  roy  de  Navarre, 
pour  estre  ledit  roy  d'Escosse  si  amoureux  des  oeuvres  dudit  Bartas  qu'il  en  a 
tourné  la  plus  grande  part  en  vers  escossoys,  et  a  dict  souvent  que,  s'il  avoit  led. 
du  Bartas  près  de  soy,  il  s'estimeroyt  le  plus  heureux  prince  du  monde.  Je  ne 
doubte  point  que  ce  ne  soit  uug  artifice  de  ces  gens,  qui  veulent  avoir  près  dudict 
roy,  en  ce  temps,  ung  homme  du  tout  huguenot  et  à  leur  dévotion.  (Tculet,  Pa- 
piers d'Etal,  etc.,  t.  II,  p.  9-23,  921.)  —  Un  autre  ambassadeur,  M.  de  Courcelles, 
annonce  dans  sa  Xe  dépèche,  datée  du  24  juin  1587,  l'arrivée  en  Ecosse  de  du 
Bartas.  (Extract  from  the  Despatches  of  M  de  Courcelles,  etc.  Prinled  at  Edin- 
burgh  :  M.D.CCC.XXVI1I,  in-lo,  p.  71.) 

3  II  était  frère  de  Jean  de  Sponde,  qui  a  fait  don  au  couvent  des  Jésuites  a  Bor- 
deaux de  ses  livres,  parmi  lesquels  je  signalerai  deux  volumes  conservés  aujour- 
d'hui dans  la  Bibliothèque  publique  sous  les  n05  35159  et  351G0  :  1°  La  Défense 
des  demandes  proposées  aux  ministres  d"  Calvin,  touchant  ses  blasphèmes  et  men- 
songes, contre  le  libelle  de  Jaq.  Pineton-de  Chambrun,  predicant  à  Nismes.  Par 
Jean  Hay  Escossois,  professeur  de  théologie,  et  doyen  oes  arts  en  l'université  de 
la  compagnie  de  Jésus  à  Tournon.  A  Lyon,  M.D  LXXXVL,  in-8°  [Dans  son  Avant- 
Propos,  l'auteur  dit  avoir  composé  son  livre  en  latin  et  l'avoir  fait  mettre  en  fran- 
çais, langue  dont  il  avoue  n'avoir  pas  grande  connaissance,  par  des  écoliers  du 
collège,  "  nouveaux  à  ce  mestier"]  ;  2"  L'Antimoine,  aux  responses  que  Th.  de 
Be:e  faict  a  trente-sept  demandes  de  deux  cents  et  six,  proposées  aux  ministres 
d'Escosse,  par  M.  Jean  Hay,  etc.  A  Tournon,  CIO  10  XXCVIII,  in -8°.  —  Le  même 
père  avait  déjà  composé  un  autre  ouvrage  de  controverse  sous  ce  titre  :  Disputa- 
Uonum  Libri  duo,  in  cuibus  calumnin-,  et  captiones  Ministri  anonymi  Nemausen- 
sis,  contra.  Assertiones  Theologicas ,  et  philosophicas  in  Academia,  Turnonia, 
anno  M.D.LXXXIJ.  propositas,  discutiiintur  :  auctore  M.  Jeanne  Hayo  Scoto,  etc. 
Lugduni,  M.D.LXXXIIII.,  in-4". 

4  Les  réformés  désiraient  grandement  la  réalisation  d'une  pareille  union.  A  cet 
effet,  R.  Leniaçon  de  la  Fonteine,  réfugié  français,  ami  de  l'imprimeur  Vautrollier 
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cette  mission  aurait  eu  lieu  en  1586,  et  ces  paroles  de  l'histo- 
rien de  Thou,  qu'il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  de  retour 
de  son  ambassade  lorsqu'il  mourut,  ne  s'y  appliqueraient  pas 
parfaitement.  Mais  cette  difficulté  s'évanouira  si  l'on  admet  que 
du  Bartas  fit  plusieurs  voyages  en  Ecosse.  Déjà  en  1583,  la 
présence,  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne,  d'un  envoyé 
du  roi  de  Navarre  était  signalée  à  l'un  des  ministres  d'Éliza- 
beth,  ainsi  que  la  levée  de  cavaliers  et  de  gens  de  pied  des- 
tinée à  renforcer  l'armée  du  prétendant1.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
16  août  1587,  l'ambassadeur  de  Courcelles,  chargé  par  Henri  III 
de  vérifier  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  plusieurs  rapports  qui 
lui  avaient  été  faits,  répond  que  l'agent  du  roi  de  Navarre  était 
présent  à  l'audience  de  Jacques  VI  et  qu'ils  ont  eu  l'air  de  ne  pas 
se  connaître.  "L'on  m'a  dict,  ajoute-t-il,  que  la  proposition  du 
mariaige  de  ce  roi  avec  la  princesse  de  Navarre  estoit  la  princi- 
palle  charge  de  du  Bartaz,  et  de  faire  tous  bons  offices  pour  la 
royne  d'Angleterre,  ainsi  qu'il  faict,  mais  le  plus  couvertement 
qu'il  peut2,  non,  toutesfois,  sans  avoir  recherché  secours  par 


et  de  M.  de  Moncrif,  écrivit  de  Londres,  en  1580,  deux  lettres  à  Ceorge  Buchanan, 
que  l'on  trouvera  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  édit.  de  Leyde,  1725,  t.  II,  p.  758- 
760.  —  Le  projet  de  cette  union  datait  de  1579.  Le  14  mai  de  cette  année,  l'am- 
bassadeur Castelnau  de  Mauvissière  écrivait  de  Londres  :  "  Il  est  venu  icy  quel- 
ques nouvelles,  et  ont,  depuis  peu  de  jours,  esté  escriptes  de  France,  qu'i  se  traictoit 
de  deux  mariages  pour  led.  prince  d'Escosse;  l'ung  pour  madame  de  Lorraine, 
vostre  petite-niepce,  l'autre  pour  madame  de  Navarre.  L'un  ou  l'autre  ne  pourrait 
estre  que  très-advantageulx  et  honorable  aud.  prince,"  etc.  (Teulet,  Papiers 
d'État,  etc.,  t.  II,  p.  95.)  —  Madame  de  Lorraine  était  Christine,  fille  de  Charles  II, 
duc  de  Lorraine,  et  de  Claude  de  France.  En  1581,  J.-B.  de  Tassis  informait  son 
maître,  Philippe  II,  des  négociations  entamées  pour  le  mariage  de  cette  princesse 
avec  Jacques  VI,  comme  de  l'intention  manifestée  par  le  duc  de  Guise  d'aller  en 
personne  avec  une  armée  au  secours  du  jeune  prince.  (Itid.,  t.  III,  p.  273.  Voyez 
encore  ci-dessus,  p.  91.) 

1  Sir  Francis  W'alsingham  à  Lord  Burghley,  Durham,  [sept.]  1583.  (Thorpe, 
Cafendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  45S,  n°  54.) 

s  La  lettre  suivante,  adressée  au  frère  du  chancelier  Bacon,  témoigne  des  rap- 
ports de  du  Bartas  avec  Élizabeth  :  "  Monsieur,  l'on  m'avoit  dit  que  vous  faisiés 
ung  voyage  en  Italie  et  que  vous  estiez  desjà  party  de  France;  mais  despuis  on 
m'a  asseuré  que  vous  estiez  encore  à  Bourdeaulx,  de  quoy  j'ay  esté  bien  aise,  espc- 
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deçà,  s'il  L'eust  peu  obtenir,  en  faveur  du  roy  de  Navarre,  ayant 
proposé  au  Laird  de  Wymes,  avant  son  parlement  (départ),  qu'il 
seroit  plus  commode  et  mènerait  à  moindres  fraiz,  cinq  cens 
sauvaiges  de  ce  royaulme,  qui  pourraient  de  beaucoup  plus  ser- 
vir au  roy  de  Navarre  que  ceulx  qu'il  menoyt  avec  luy  ;  mais 
voyant  que  l'on  n'y  voulloit  pas  entendre,  il  n'en  a,  depuis, 
parlé  à  personne....  L'on  m'a  dict,  Sire,  que  led.  du  Bartaz 
est  pour  s'en  retourner  incontinent  après  l'arrivée  des  ambas- 
sadeurs qui  sont  allez  en  Dannemarc...  et  qu'il  se  doibt  em- 
barquer es  costes  d'West  dans  un  navire  que  ce  roy  a  commandé 
estre  equippé  pour  luy,  qui  le  doibt  randre  à  terre  à  Bourdeaulx, 
ou  en  quelque  lieu  des  environs.  Ce  roy  se  remet  aud.  du  Bar- 
taz de  dire  de  bouche  au  roy  de  Navarre  son  intention  sur 
ce  qu'il  a  traité,  sans  luy  en  rien  mander  par  escript,  ainsy 
que  j'ay  esté  adverty  que  V.  M.  pourra  veoyr,  s'il  luy  plaist 

rant  que  l'occasion  se  présentera  de  vous  revoir.  Fondé  sur  l'opinion  de  vostre 
départ,  j'avois  prié  Monsieur  de  Nort,  ministre  de  la  Rochelle,  de  faire  tenir  à 
Messieurs  vostre  frère  et  de  Cydné,  une  lettre  que  j'escris  à  la  reyne;  toutesfois, 
adverty  que  vous  faites  arrest  encore  pour  quelque  jours  à  Bourdeaulx,  j'ay  pensé 
que  par  vostre  moyen  mes  lettres  seraient  plus  fidellement  rendues,  et  que  d'autre 
part,  je  prendroys  advis  de  vous  si  je  debvois  envoyer  lesdites  lettres  à  Sa  Ma1*,  ce 
que  m'a  occasionné  de  vous  en  envoyer  une  coppie.  Ordonnés  donques,  Monsieur, 
là  dessus  ce  qu'il  vous  plaira;  car  vous  avez  (comme  disent  les  jurisconsultes) 
puissance  de  vie  et  de  mort  sur  les  enfans  de  mon  esprit.  Je  suis  bien  marry  que 
quelqu'un  de  mes  amys,  que  vous  cognoissés  bien,  à  qui  j'avois  donné  charge  de 
voir  à  Paris  ma  seconde  Sepmaine,  en  ayt  osté  le  nom  de  l'homme  que  vous  sçavez 
et  qui  vous  appartient;  mais  je  luy  garde  au  cinquiesme  jour  ung  lieu  honorable, 
ainsy  que  vous  le  verres,  avec  l'ayde  de  Dieu,  bien  tost.  Mon  imprimeur  a  fait 
presque  autant  de  fautes  que  de  lignes;  mais  je  pense  qu'elle  est  desjà  réimprimée 
suyvant  ma  correction. 

"Monsieur,  je  me  recommande  très -humblement  à  voz  grâces,  priant  Dieu  rie 
vous  maintenir  en  sa  protection. 

"Montauban,  le  XII5.  septembre  158... 

"  Vostre  obéissant  serviteur  et  humble  frère, 
"  Dubartas. 

"  Les  seigneurs  à  qui  j'escri  m'honorent  de  responce  :  je  vous  supplie  faire  en 
sorte  que  je  la  reçoive,  car  je  tiendrai  cela  à  grand  heur.  J'é  fais  la  nuit  passée 
une  petite  apologie,  de  laquelx  je  vous  envoyé  mesme  le  brouillart,  tant  je  m'as- 
seure  que  vous  couvrirés  mes  fautes  et  imperfections."  (Ms.  de  la  P.ibl.  Cotton., 
Nero,  15.  IV,  folio  277  rerlo.) 
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par  la  coppie  de  celles  qu'il  luy  a  escriptes  par  led.  Laird  de 
Wymes1." 

On  avait  rapporté  à  Henri  III  que  ce  dernier,  attaché  à  la 
maison  du  roi  de  Navarre  et  envoyé  par  son  maître  auprès  de 
Jacques  VI2,  "s'en  seroit  party,  accompaigné  de  vingt  ou  trente 
gentilzhommes  pour  aller  trouver  led.  roy  de  Navarre3;"  M.  de 
Courcelles  répond  :  "V.  M.  m'avoyt  mandé  de  plus,  avoir  eu 
adviz  de  la  Rochelle,  qu'ilz  estoient  attendant  le  Laird  de  Wy- 
mes, avec  quelque  nombre  de  gens  de  guerre...  il  (Jacques  YI) 
m'a  dict...  que  le  roy  de  Navarre  l'ayant  recogneu  homme  de 
plaisir  et  de  chasse,  il  luy  auroit  faict  promettre,  à  son  partement 
près  de  luy,  de  le  retourner  trouver;  et  que  led.  de  Wymes, 
ayant  continué  en  ceste  volonté,  il  ne  l'auroit  voulu  empescher 
en  son  voyaige,  et  de  mener  avec  luy  quelzques  douze  ou  treize 

1  The  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  128,  col.  2;  130,  col.  1.  —  Dans  sa 
treizième  dépêche  au  roi  de  France,  du  18  septembre,  M.  de  Courcelles,  après 
avoir  rapporté  tous  les  dons  et  les  honneurs  que  du  Bartas,  à  son  départ  d'Ecosse, 
reçut  de  Jacques  VI,  ajoute  qu'il  emportait  encore  des  lettres  de  crédit,  qu'il  avait 
ardemment  sollicitées,  pour  assister  le  roi  de  Navarre.  (Extract  from  Ihe  Dispat- 
ches,  etc.,  p.  80.)  —  Je  ne  serais  pas  étonné  que  les  mêmes  circonstances  qui,  au 
XIIe  siècle,  avaient  poussé  en  Ecosse  des  membres  des  familles  de  Gordon  et  de 
Mesmes  (voyez  ci-dessus,  Introduct.,  1. 1,  p.  18,  20  )  n'y  eussent  également  conduit 
des  cadets  de  la  famille  du  Bartas.  On  trouve  dans  l'Histoire  de  l'université  de 
Paris,  de  du  Boulay  (t.  IV,  p.  349),  mention  de  discrète  personne  M"  Thomas  de 
Hartas,  Écossais,  annonçant  la  fondation,  par  un  de  ses  compatriotes,  Adam  Zed- 
vort,  ou  Jedvort,  d'une  bourse  en  faveur  d'un  enfant  de  l'Ecosse.  Pour  ce  qui  est 
de  ce  dernier  nom,  il  est  encore  représenté  dans  l'université  de  France  par 
M.  Zevort,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Chambéry,  sur  lequel  il  existe  une  petite 
notice  dans  le  Dictionnaire  universel  des  contemporains,  de  M.  Vapereau. 

2  "Quant  à  ce  que  m'escripvez  du  voyaige  de  Lord  de  Wymes,  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roy  de  Navarre,  envoyé  par  son  maistre  vers  led.  seigneur  roy 
d'Escosse,  et  de  la  charge  qu'avez  apprins  qu'il  avoit,  vous  avez  très-bien  faict  de 
vous  en  estre  esclaircy  avec  icelluy  roy  d'Escosse,  pour  le  regard  de  la  levée  d'Es- 
cossois  que  vous  sçaviez  qu'il  demandoit,"  etc.  Lettre  de  Henri  III  à  M.  d'Esneval, 
de  Saint-Maur-des-Fossez,  le  29  juin  1586.  (  The  Life  of  Thomas  Egerton,  etc., 
p.  225,  col.  2.  —  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  768.)  —  Vers  la  même 
époque,  M.  d'Esneval  informait  Jacques  VI  de  l'avis  donné  à  Henri  III  que  des 
levées  considérables  devaient  se  faire  en  Ecosse  pour  soutenir  les  protestants  de 
France,  ajoutant  que  le  roi  n'y  croyait  pas.  (Teulet,  t.  II,  p.  772-776.) 

:<  The  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  128,  col.  2. 
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gentilshommes,  pour  veoyr  le  pays;  luy  ayant,  neantmoings, 
avant  son  partement,  commandé  par  exprès  de  ne  s'entremettre 
en  aucun  affaire  d'Estat,  ou  de  guerre,  avec  led.  roy  de  Na- 
varre... ce  qu'il  luy  avoit  promis1." 

Ces  quelque  douze  ou  treize  gentilshommes  écossais  étaient 
venus  en  France  pour  tout  autre  chose  que  pour  voir  le  pays  ; 
nous  en  avons  pour  garant  d'Aubigné,  qui  raconte  en  ces  termes 
l'un  des  traits  hasardeux  de  cette  croisade  :  "Durant  cette  guerre, 
20  gentils-hommes  escossois  que  d'Oims  avait  amenez  pour 
cueillir  de  l'honneur  en  France,  avoient  en  l'absence  de  leur 
chef  demandé  un  capitaine  françois  au  roy  de  Navarre  pour  les 
mener  à  la  guerre,  et  avec  lui  fait  quelques  petits  traitz  hasar- 
deux que  je  ne  tiens  pas  dignes  de  ces  cayers,  et  desquels 
pourtant  on  disoit  :  Les  Albanois  ne  l'eussent  osé  faire.  Mer- 
cure2 jaloux  de  cela  envoia  par  un  trompette  un  cartel  aux 
Escossois,  les  défiant  avec  20  des  siens  contre  pareil  nombre  à 
un  combat  d'outrance,  commençant  par  le  coup  de  lance  en 
chemise;  cela  accepté  par  les  Escossois,  ils  depeschent  quérir 
leur  chef,  et  cependant  demandent  pour  parrin  au  roi  de  Na- 
varre le  capitaine  qu'il  leur  avoit  donné  :  cette  affaire  fut  telle- 
ment menée,  qu'après  un  grand  contraste  pour  les  lances, 
chacun  voulant  user  des  siennes,  le  privilège  des  appelez  finit 
cette  difficulté;  le  champ  pris  auprès  de  Nuaillé,  les  Albanois 
envoient  quérir  le  parrin  des  Escossois  avec  deux  trompettes 
du  roi  pour  les  venir  mener  au  combat,  il  y  vient,  les  trouve  en 


1  The  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  130,  col.  1.  —  Le  maître  de  Cray  ayant 
réclamé  ses  services  en  Ecosse  pour  Élizabeth,  il  demanda  conseil  à  Sir  Francis 
Walsingham.  A  l'en  croire,  il  n'avait  pas  de  plus  vif  désir  que  de  servir  la  reine; 
mais  il  fallait  qu'elle  obtînt  l'agrément  du  roi  de  Navarre.  (Thorpe,  Calendar  of 
Slale  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  532,  n"  10.) 

2  Voyez,  sur  M.  de  Mercure,  que  les  huguenots  appelaient  M.  de  Recule  (d'Her- 
cule), les  Hommes  illustres  et  grands  capitaines  français,  de  Brantôme,  parmi 
ses  Œuvres  complètes,  t.  Ier,  p.  539-541.  Ce  "  trés-bon  et  sage  capitaine  "  avait 
épousé  la  fille  de  M.  de  Martigues,  que  nous  avons  vu  en  Ecosse. 
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pourpoint  :  les  deux  parrins  se  touchent  à  la  main  pour  devenir 
Eseossois  Albanois1;  mais  Mercure,  pris  au  mot  de  toutte  chose, 
et  pressé  sans  refuge,  en  vint  aux  larmes  devant  300  gentils- 
hommes, non  que  lui  manquast  de  resolution  pour  sa  personne, 
mais  aiant  trouvé  les  siens  bas  d'aloi  pour  une  telle  preuve,  il 
avoit  prié  le  duc  de  laisser  l'affaire  rompu  par  son  département, 
comme  ce  seigneur  avoua  privément  aux  commissaires  du 
combat2,"  etc. 

Le  4  janvier  suivant,  Henri  III,  dans  une  dépèche  à  M.  de 
Courcelles,  faisait  observer  avec  juste  raison  que  du  moment 
que  Jacques  VI  avait  envoyé  auprès  du  roi  de  Danemark  pour 
demander  en  mariage  Tune  de  ses  filles,  pendant  que  le  Sr  du 
Bartas  et  l'un  des  frères  de  Sir  Robert  Melville  solliciteraient  la 
main  de  la  princesse  de  Navarre,  afin  de  prendre  Tune  à  défaut 
de  l'autre ,  il  y  avait  apparence  que  le  roi  d'Ecosse  pourrait 
s'allier  avec  l'une  de  ces  deux  maisons3. 

Jacques,  comme  on  l'a  vu,  accueillit  l'auteur  de  la  Semaine 
avec  beaucoup  de  distinction4.  Il  y  eut  même  entre  les  deux 
poètes  (car  le  roi  cultivait  les  muses  latines),  assaut  de  cour- 
toisie. Après  avoir  célébré  dans  un  de  ses  chants  la  gloire  du 
roi  Salomon,  du  Bartas  ajoute,  par  un  rapprochement  flatteur, 


1  Dans  un  autre  ouvrage  (Confession  catholique  de  Sancy,  liv.  I,  cli.  V),  d'Au- 
bigné  parle  d'une  loi  eu  vertu  de  laquelle  les  capitaines  étaient  héritiers  de  leurs 
soldats,  loi  uniquement  pratiquée  par  les  Albanais,  qui  étaient  sans  successeurs  : 
on  a  voulu  fonder  là -dessus  l'origine  du  droit  d'aubaine,  qui  faisait  autrefois  partie 
de  notre  législation;  mais  en  recourant  aux  autorités  citées  par  Caseneuve,  Mé- 
nage, Le  Duchat  et  Jault  (  Dictionnaire  étymologique  de  la  lanyite  française,  t.  I, 
p.  108,  109),  on  voit  qu'il  faut  chercher  cette  origine  ailleurs. 

-  L'Histoire  universelle  du  sieur  d'Aubicjnc,  t.  III,  liv.  I,  ch.  XI,  p.  il,  ann.  1587. 

8  The  Life  of  Thomas  F.yerton,  etc.,  p.  136,  col.  1. 

•  Voyez  des  détails  sur  la  visite  de  du  Bartas  à  Saint-André  en  compagnie  de  Jar- 
ques VI, dans theDiaryoflfr  James Afelwîl. Printed  at  Edinburgh, M. D. CGC. XXIX  , 
in-'r',  p.  170,  171  ;  dans  Calderwood,  the  Hislury  of  the  Kirk  of  Scotland,  vol.  I\, 
p.  638-610;  et  dans  Chambers,  Domestic  Anttals  of  Scotland,  etc.,  vol.  I,  p.  173- 
175.  Sir  .lames  Melville  parle  aussi  de  du  Bartas  et  de  sa  commission,  dans  ses 
Mémoires,  édit.  du  Bannatyne  Club,  p.  363,  364. 

Vol.  II.  S 
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que ,  à  l'exemple  de  la  reine  de  Saba,  il  était  venu  en  Ecosse 
attiré  par  la  renommée  du  prince.  Et  quel  n'avait  pas  été  son 
étonncment? 

0  miracle  du  monde  !  0  roy  du  ciel  esleu 
Pour  faire  un  grand  chef-d'œuvre  I  o  des  princes  la  gloire! 
J'ay  veu  tant  que  mon  ame  à  mon  œil  ne  peut  croire  : 
Un  cerveau  tout  chenu  au  chef  d'un  jouvenceau. 

Jacques  mit  tout  en  œuvre  pour  retenir  un  pareil  hôte1.  Il 
traduisit  en  vers  latins  un  des  chants  de  la  Semaine2,  et,  de 
son  côté,  du  Bartas  répondit  à  cette  gracieuseté  du  monarque 
en  mettant  en  vers  français  un  poëme  que  ce  prince  avait  com- 
posé pour  célébrer  la  victoire  de  Lépante3.  Cette  traduction  fut 
imprimée  chez  un  typographe  écossais4. 

1  Eloges  des  hommes  illustres,  etc.,  composez  en  latin  par  Scevole  de  Sainte- 
Marthe,  et  mis  en  françois  par  G.  Colletet.  A  Paris,  M.DC.XLIIII.,  in  -4°,  liv.  IV, 
p.  414,  415. 

2  Barlasias,  qui  de  Mundi  creatione  libri  septem;  et  Guiliehm  Salustii  Dn.  de 
Bartas  Septimana,  poemate  Francieo,  liberius  tralati,  et  mullis  in  locis  artcli. 
Edinb.  1600,  in-8°.  (Dr  Irving,  Lives  of  Scotish  WrU'ers,  vol.  II,  p  223,  not.  — 
Sur  la  traduction  A'Uranie  ou  Muse  céleste  par  Jacques  VI,  et  sur  celle  de  Judith , 
par  Thomas  Hudson,  entreprise  à  la  requête  du  monarque  et  corrigée  de  sa  propre 
main,  voyez  plus  loin,  p.  279-282,  293,  294.)  —  La  dédicace  d'un  poëme  posthume 
de  du  Bartas  nous  révèle  le  nom  d'un  autre  Français  qui,  comme  lui,  était  allé  et 
avait  été  bien  traité  en  Ecosse  :  "Sire,  ce  n'a  pas  esté  sans  extrêmes  combats 
entre  le  devoir  et  la  crainte,  que  j'ay  osé  appendre  aux  pieds  de  Vostre  Majesté  ces 
vers  qui  luy  avoient  esté  destinez  avant  qu'esclos.  Enfin  le  souvenir  du  favorable 
traictement  rereu  dans  vostre  royaume  d'Ecosse  m'a  fait  préférer  l'un  à  l'autre,  et 
croire  ne  devoir  celer  à  la  France,  qu'estans  heureusement  tombez  en  mes  mains, 
je  ne  leur  y  pouvois  faire  voir  la  lumière  que  sous  les  rayons  d'un  si  grand  soleil. 
Permettez-le  doncques,  Sire,  etc.  —  Du  Pin."  (La  S:ilte  de  la  seconde  Sepmaine 
du  feu  sieur  du  Bartas,  etc.  A  Paris,  M.DC.XI.,  in-folio,  p.  431  des  Œuvres  de 
G.  de  Saluste,  sieur  du  Bartas.)  Je  soupçonne  ce  du  Pin  de  n'être  autre  que  Je 
Français  qui  était  à  Édinburgh  en  1S97,  se  donnait  comme  poète  et  communiquait 
avec  le  roi.  (Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  t.  II,  p.  7'd,  n°  27.) 

:l  La  France  prolestante,  etc.,  t.  IX,  p.  130,  col.  2.  —  Idwa,  sive  de  Jacolii 
Magnrr  Britanniœ...  régis,  mrtutibus  et  ornamenlis,  dilucida  Enarratio,  etc. 
Authore  Thoma  Roso  Scoto-Britanno.  Londini,  1608,  in-12,  p.  50,  58. 

•  La  Lepante  de  Jacques  VI.  roi)  d'Escosse,  faicte  française  par  le  Sieur  du 
Bartas.  Imprimé  à  Edinburgh  par  Robert  Wahlcgrave,  imprimeur  du  Roy.  Anno 
Dom.  1591,  in-'t",  de  13  feuillets  non  chiffrés,  à  la  suite  de  Bis  Majestics paelicall 
Exercises  al  vacant  houres. 
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Vers  le  même  temps,  Édinburgh  en  avait  un  de  notre  pays, 
Thomas  Vautrollier,  protestant  français,  qui,  comme  tant  d'au- 
tres imprimeurs,  s'expatriant1,  était  venu  en  Angleterre  de 
bonne  heure  sous  Élizabeth.  Ayant  obtenu  un  privilège  pour 
l'Ecosse,  il  avait  émigré  vers  cette  époque  et  s'était  embarqué 
avec  une  pacotille  de  livres  et  de  papiers  d'impression  ;  il  ren- 
contra en  route  des  pirates  qui  le  dépouillèrent  de  tout2.  Arrivé 
à  Édinburgh,  il  monta  une  imprimerie.  Bientôt  il  en  sortit  une 
traduction  du  poème  de  Judith,  de  du  Bartas,  par  Thomas  Hud- 
son 3,  puis  un  petit  volume  de  poésies  composées  par  Jacques  VI, 
sous  le  titre  de  the  Essayes  of  a  Prenlise  in  the  divine  Art  of 
Poésie1*,  auquel  était  joint  un  traité  en  prose  contenant  des 
règles  et  précautions  pour  la  poésie  écossaise.  Vautrollier,  à  ce 
qu'il  paraît,  ne  fut  pas  suffisamment  encouragé  à  rester  à  Edin- 
burgh, car  peu  de  temps  après  il  retournait  à  Londres5. 


1  Un  Écossais  dont  nous  avons  déjà  vu  le  nom,  Jean  Hay,  se  plaint  a  Mandelot 
que  l'impression  de  l'un  de  ses  livres  a  été  interrompue  à  trois  différentes  reprises, 
en  partie  par  la  "debausche  des  compagnons  imprimeurs  huguenots,  qui  ont 
vuidé  la  ville  de  Lyon,  pour  la  raison  que  chascun  sçait."  (la  Défense  des  de- 
mandes proposées  aux  ministres  de  Calvin,  etc.,  folio  3  verso.) 

8  Voyez  une  lettre  de  James  Lowson,  ministre  de  l'Évangile  à  Édinburgh,  en 
date  du  9  avril  1583,  analysée  par  Thorpe,  dans  son  Calendar  of  State  Papers,  etc., 
vol.  1,  p.  438,  n»  93. 

3  The  Historié  of  Judith  in  forme  of  a  Poème.  Penned  in  French,  by  the  Noble 
Poet,  G.  Salust,  Lord  of  Bartas.  Englished  by  Tho.  Hudson.  Imprented  at  Edin- 
burgh, by  Thomas  Vautroullier.  1584,  in-16,  de  96  pages,  plus  8  feuillets  de  préli- 
minaires et  2  feuillets  et  demi  de  table.  —  Cette  traduction  a  été  réimprimée  à 
Londres,  en  1613,  sous  le  même  titre,  par  Joshua  Sylvester,  à  la  suite  du  recueil 
des  œuvres  de  notre  compatriote,  en  87  pages  in-4°,  plus  7  feuillets  de  prélimi- 
naires et  4  feuillets  à  la  fin. 

4  Imprimé  pour  la  première  fois  en  1584,  in-4°,  ce  petit  volume  a  été  réimprimé 
à  Édinburgh  en  1814,  avec  une  introduction  par  M.  R.-P.  Gillies. 

s  Rob.  Chambers,  Domeslic  Annals  ofScolland,  vol.  I,  p.  154.  Cf.  p.  195. 
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CHAPITRE    XXVIII. 


Quête  c-n  faveur  dus  proleslauts  français  émigrés  en  Ecosse;  le  ministre  Pierre  Dumoulin  a  Édinburgh. 

—  Emigration  en  France  des  catholiques  écossais;  assistance  qu'ils  y  reçoivent.  —  Le  curé  John  Harr.ilton. 

—  Alexander  Hay.  —  Grand  nombre  d'Ecossais  dans  l'armée  de  Henri  IV;  leur  costume  prête  a  rire  en 
France.  —  Le  laird  de  VVemjss  chef  de  ces  auxiliaires.  —  Ambassade  en  France  de  James  Colville  d'Easter 
Wemyss.  —  Prédilection  de  Henri  IV  pour  les  Ecossais;  ordonnances  qu'il  rend  en  leur  faveur;  commerce 
entre  les  deux  nations  —  Grand  nombre  d'Écossais  à  Paris;  raisons  de  cette  aflluence.  —  Étudiants  français 
a  l'université  de  Saint-André  ;  funambule,  empirique  français  en  Ecosse.  —  James  Beaton,  ambassadeur  drs 
ce  pays  à  la  cour  de  France  ;  persécuté  pour  sou  attachement  à  la  Ligue,  il  trouve  un  protecteur  dans  Sully  ; 
mort  de  ce  prélat  à  Paris.  —  Origine  écossaise  du  ministre  de  Henri  IV;  prétentions  à  une  desceudance 
écossaise;  familles  Nesmond,  Barruel  -  Beauvert,  Cate),  Colbert,  Tiloii. —  John  Lesley,  évfique  de  Ross. — 
William  et  George  Crichlon.—  Robert  Crichton  de  Sanquhar. —  Liens  d'amitié  entre  Henri  IV  et  Jacques  VI. 


La  persécution  à  laquelle  les  protestants  français  étaient  en 
butte  poussait  vers  l'Angleterre  un  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux, pour  lesquels  on  faisait  appel  à  la  charité  publique. 
L'Ecosse,  avec  des  ressources  comparativement  limitées,  mais 
avec  une  sympathie  peut-être  plus  vive,  fit  aussi  des  quêtes 
pour  eux  à  partir  de  Tannée  1574-5.  Selon  James  Melville,  le 
nombre  des  réfugiés  français,  des  pauvres  surtout,  était  si  grand, 
que  force  leur  fut  de  recourir  aux  Écossais.  "Avec  les  facultés 
bornées  que  j'avais  au  commencement  de  mon  ministère,  ajoute- 
t-il,  nous  recueillîmes  environ  cinq  cents  marcs  à  cet  effet.... 
La  somme  totale  qu'eurent  les  églises  françaises  ne  s'éleva  qu'à 
environ  dix  mille  marcs1,  comme  en  témoignent  leurs  reçus 

1  The  Diary  oflir  James  Melvi'l,  p.  177.  —  Une  autre  quête  eut  lieu  en  1622, 
du  18  au  26  février,  et  produisit  de  30  à  36  mille  marcs.  (Calderwood,  Ihe  Hislory 
of  Ihe  Kirk  of  Scatland,  t.  VII,  p.  S43.  Cf.  Lellers  and  Slale  Papers  during  ihe 
Reign  of  King  James  Ihe  Sixth,  etc.  l'rinted  at  Edinburgh  :  M.DCCC.XXXVIII  , 

in -S",  p.  323.) 
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que  j'ai  en  ma  garde,  qui  m'ont  été  remis  par  l'assemblée  gé- 
nérale pour  les  traduire  en  écossais1,"  etc.  Un  nombre  consi- 
dérable d'exilés,  parmi  lesquels  se  trouvait  Pierre  du  Moulin2, 
le  ministre  de  Paris,  vint  à  Edinburgh,  où  les  magistrats  leur 
abandonnèrent  la  grande  salle  de  l'université  pour  leur  servir 
de  prêche,  avec  une  certaine  allocation  pour  leur  clergé.  On 
ne  saurait  douter  que  la  vue  de  ces  pauvres  réfugiés  français 
n'ait  encore  augmenté  le  sentiment  de  crainte  et  d'antipathie 
envers  l'église  romaine  et  les  catholiques  déjà  si  profondément 
enraciné  en  Ecosse3. 

Ceux-ci,  cependant,  n'étaient  pas  mieux  traités  dans  ce  pays, 
et  ils  le  quittaient  en  foule  pour  chercher  une  autre  patrie  en 


1  Chambers,  Domestic  Annal  s  of  Scotland,  vol.  I,  p.  102,  ir>3.  —  Dans  une 
autre  circonstance,  ce  sont  des  instructions  qui  sont  rédigées  en  français  pour  le 
duc  de  Lennox,  ambassadeur  de  Jacques  VI  en  France,  puis  traduites  en  écossais. 
Voyez  le  manuscrit  cottonien,  Caligula,  B.  IV,  folio  251  recto. 

a  II  venait  d'Angleterre,  où  il  avait  abordé  après  s'être  vu  saisir  à  Boulogne  ses 
papiers  par  des  soldats.  (  Volume  Ier  des  lettres  et  depesches  du  sieur  comte  des 
Marets,  ambassadeur  pour  le  roy  en  Angleterre,  Ms.  de  la  Bibl.  imp.,  Saint- 
Germain  français  n°  772,  folio  16  verso  Lettre  du  25  juillet  1615.)  —  Un  autre 
réfugié  d'un  nom  presque  semblable  figure  dans  la  correspondance  de  Henri  III 
avec  son  ambassadeur  en  Ecosse  :  "J'ay  aussi  veu,  écrivait  ce  prince  à  M.  d'Esne- 
val,  ce  que  m'avez  escript  du  bon  debvoir  que  faict  par  delà,  pour  mon  service, 
le  Sr.  Desmolins,  dont  je  luy  sçay  bon  gré;  et  vous  diray,  sur  ce  que  me  remons- 
trez  pour  Testât  qu'il  avoit  en  mes  gardes,  que  (comme  je  luy  diz,  quand  il 
partit  de  ce  royaume)  j'ay  pourveu  à  son  estât,  d'aultant  que  je  ne  veux  plus 
en  mes  gardes  que  catholicques;  mais  quand  il  se  présentera  quelque  autre 
occasion  pour  luy  faire  du  bien,  je  le  feray  bien  voluntiers,"  etc.  Lettre  du 
9  mars  1586.  (  The  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  61,  col.  2.)  —  M.  de  Moulins, 
lieutenant  de  la  garde  écossaise,  était  arrivé  en  Ecosse  le  23  novembre  1585,  date 
d'une  lettre  écrite  de  Dunbar  au  général  Portai,  auquel  il  annonce  sa  présence  à 
Linlithgow  pour  le  1er  du  mois  suivant.  (Thorpe,  Calendar  nf  State  Papers,  et&, 
vol.  I,  p.  513,  n°  100.)  —  Un  autre  personnage  du  même  nom  figure  en  1569  dans 
une  lettre  de  Marie  Stuart,  qui  parle  en  même  temps  de  Bourdeuille,  son  écuyer 
d'écurie,  nouvellement  de  retour  de  France,  et  recommande  un  autre  de  ses  offi- 
ciers, Castares,  pour  un  emploi  dans  la  garde  écossaise.  (Labanoff,  Recueil,  etc., 
t.  II,  p.  374,  375.)  La  même  princesse  commence  une  lettre  à  l'archevêque  de 
Glasgow,  du  7  novembre  1577,  par  des  remercîments  au  cardinal  de  Guise,  pour 
l'avis  qu'il  lui  a  donné  des  intrigues  de  Moulins  au  sujet  du  prince  d'Ecosse.  (/Aid  , 
t.  V,  p.  12.) 

3  Chambers,  Domestic  Armais  of  Scotland,  vol,  I,  p.  163. 
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France.  En  1575,  Marie  Stuart  les  recommandait  au  cardinal 
de  Lorraine 1  et  faisait  des  pensions  aux  ecclésiastiques  écossais 
réfugiés  chez  nous 2.  Le  roi  lui-même,  qui  en  avait  accordé  une 
de  400  livres  par  mois,  avec  un  asile,  au  comte  d'Arran3,  ne 
dédaignait  pas  d'intervenir  en  faveur  des  catholiques  de  cette 
nation  qui  étaient  persécutés,  et  demandait  qu'on  les  laissât 
passer  dans  son  royaume4,  bien  qu'il  n'eût  pas  toujours  à  se 
louer  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  déjà. 

En  effet,  le  comte  d'Arran  était  d'intelligence  avec  les  Guises s, 
et  l'un  des  principaux  organes  de  la  Ligue  était  un  Écossais. 
Ce  prédicateur,  que  l'élève  d'Arbuthnot6,  l'Estoile,  appelle  un 
homme  de  résolution  et  de  sçavoir,  se  nommait  John  Hamilton 
et  appartenait  à  une  famille  illustre,  gentiluomo,  comme  l'ap- 
pelle l'Italien  Pigafetta  qui  l'avait  connu.  Obligé  de  s'expatrier 
pour  cause  de  religion,  il  trouva  un  asile  dans  l'université  de 
Paris,  et  enseigna  avec  éclat  la  philosophie  au  collège  de  Na- 
varre7. Il  eut  pour  élèves  Charles  de  Bourbon,  fils  de  Louis, 
prince  de  Condé,  François  et  Henri  de  Joyeuse,  et  ce  hasard 
le  mit  en  estime.  Reçu  docteur  en  1586,  Hamilton  obtint  la 

1  LabanofT,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  254. 

2  On  conserve  au  State  Paper  Office  la  note  des  pensions  île  ce  genre  pour 
l'année  1584.  (Thorpe,  Calendar,  etc.,  vol.  II,  p.  958,  n»  96.)  En  1571,  l'arche- 
vêque de  Glasgow,  écrivant  de  Paris  à  Ninian  Winzet,  lui  annonçait  le  prochain 
paiement  de  ses  appointements  et  de  sa  pension.  (Ibid.,  p.  903,  n"  31.) 

s  Teulel,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  415. 

4  Lettre  du  roi  de  France  au  roi  d'Ecosse,  du  28  mai  1583.  (Teulet,  Papiers 
d'Etat,  etc.,  t.  II,  p.  578.)  —  Le  "  pauvre  Escossois,  appelé  Guillaume  Ilot,"  dont 
il  est  question,  n'est  peut-être  autre  que  le  P.  William  Holt,  nommé  à  chaque 
instant  dans  le  Calendar  de  Thorpe  (voir  l'Index),  et  qui  l'est  aussi  dans  le  recueil 
du  prince  Labanoff,  vol.  VI,  p.  337. 

5  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  502,  n»  103;  p.  503,  n"  9. 
—  Le  comte  était  alors  en  Ecosse;  il  rentra  en  France  en  1580.  (Teulet,  Papiers 
d'État,  etc.,  t.  II,  p.  497.) 

6  II  était  professeur  à  Bourges,  et  mourut  le  17  octobre  1583,  laissant  eu  France 
un  neveu,  qui  faisait  visite  à  l'Estoile  le  25  novembre  1G07.  (Collect.  Petitot, 
1™  série,  t.  XLVIII,  p.  87,  88.) 

7  Reg.  Navarr.  Gymn.  Paris.  Ilisl.,  pars  IV,  lib.  III,  cap,  LX.X.  (Launoii  Opéra 
nninia,  etc.,  t.  Vil   Colon.  Allohr.  MDCCXXXII,  in-folio,  p.  754.) 
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paroisse  de  Saint-Côme,  qui  lui  fui  disputée  devant  le  parlement. 
Il  eut  gain  de  cause1,  et  fut  chargé  de  représenter  l'université 
dans  un  autre  procès,  qui  eut  lieu  en  1590  au  sujet  de  la  cure 
de  Saint-Leu2.  Délégué  vers  le  même  temps  auprès  du  conseil 
de  l'Union,  avec  un  certain  Davisson,  du  Collège  de  droit3,  qui 
était  peut-être  Écossais,  Hamilton  ne  tarda  pas  à  se  donner  à  la 
Ligue  et  à  Philippe  II,  en  un  mot  à  s'cspagnoliser,  comme  dit 
à  son  propos  le  Duchat.  Il  eut  bientôt  une  occasion  éclatante  de 
se  montrer  dans  la  fameuse  procession  de  la  Ligue,  où,  armé 
jusqu'aux  dents,  il  fit  l'office  de  sergent  de  bande,  dit  l'Estoile4. 
Il  fit  visite,  dans  le  même  équipage,  au  colonel  des  troupes 
napolitaines,  alors  en  garnison  à  Paris,  Don  Alessandro,  pour 
l'avertir  officiellement  des  raisons  de  la  prise  d'armes  qui  avait 
pour  objet  la  mort  du  président  Brisson,  des  conseillers  Tardif 
et  Lareher3.  Comme  le  second,  attendu  au  Châtelet,  n'arrivait 
pas  assez  vite  au  gré  de  ses  bourreaux,  Hamilton,  avec  nombre 
de  prêtres  et  de  suppôts  de  l'université,  courut  le  chercher. 

1  Voyez  "  Plaidoyé  et  arrest  de  la  cour  de  parlement  donné  en  la  grand'  Cham- 
bré. Entre  Maistre  Jean  Hamilton  Escossois...  pourveu  de  la  cure  de  S.  Cosme  et 
S.  Damian,  appellant  du  Prévost  de  Paris  et  demandeur  en  requeste  tendant  afin 
d'évocation  du  principal  d'une  part.  Et  Maistre  Pierre  Tenrier  soy-disant  pourveu 
de  ladite  Cure  en  Cour  de  Rome  par  résignation  de  feu  Maistre  Claude  Versoris, 
dernier  Curé,  intimé  et  opposant  à  la  complainte  formée  par  Hamilton,  où  sont 
traiclées  trois  questions.  Le  1.  sur  la  qualité  de  l'Université,  si  c'est  un  corps  laie, 
ou  Ecclesiastic  :  et  quel  est  le  droit  de  patronage,  en  vertu  duquel  le  Recteur  a 
présenté  Hamilton.  Le  2.  si  les  Escossois  sont  capables  de  tenir  bénéfices  en  France 
par  l'alliance  des  lettres  et  des  armes.  Le  3.  sur  la  règle  De  publicandis  resigna- 
iionibus."  (Actions  notables  et  plaidoyez  de  messire  Louis  Servi»,  etc.  A  Paris, 
M.DC.XXXX.,  in-folio,  p.  189-219.)  —  A  la  suite  de  ce  procès,  parut  un  factum, 
devenu  très-rare,  intitulé  Ad  amplissimum  senatum  pro  relento  Academiœ  jure  in 
causa  Hamiltonii  cutn  de  nominando  Curione  D.  D.  Cosmœ  et  Damiani  ageretu, 
Grraliarum  Actio.  Anno  LXXXVI.  Ex  typographia  Dionysii  à  Pralo,  in -8°,  de 
23[-7]  feuillets. 

-  Du  Boulay,  Hist.  Vniversitat.  Paris.,  t.  VI,  p.  806. 

3  Ibid.,  p.  807. 

4  Journal  du  règne  de  Henry  IV,  édil.  de  M.UCC.XLI.,  in-8-,  t.  1,  p.  51,  52,  et 
nul.  51.  Cf.  p.  149. 

■'  Ihid.,  p.  169.  —  Assemblée  secrète,  fii-.,  dans  les  Archives  curieuses  de  l'his- 
toire de  France,  l"1  série,  t.  XIII,  p.  318. 
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Ils  le  trouvèrent,  malade,  saigné  d'un  instant,  et  l'arrachant  de 
son  lit,  ils  le  traînèrent  dans  la  chambre  où  venaient  de  périr 
ses  collègues.  Voltaire  dit  qu'ils  le  présentèrent  au  bourreau, 
tandis  que  l'Estoile  assure  qu'il  fut  pendu  par  cette  bande  de 
furieux1.  Plus  tard,  peu  de  temps  avant  l'entrée  de  Henri  IV  a 
Paris,  il  songea  à  résister  au  Béarnais  d'une  façon  plus  efficace. 
Après  avoir,  avec  son  collègue  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques- 
la-Boueherie,  fait  porter  des  armes  chez  eux  par  crochetées,  ils 
en  envoyèrent  en  grand  nombre  au  couvent  des  Cordeliers,  avec 
force  munitions2.  Le  curé  de  Saint-Cùme  ne  sortait  plus  qu'ac- 
compagné d'une  troupe  de  garnements  qui  brandissaient  des 
piques  et  des  arquebuses  à  travers  les  rues.  On  le  vit  dire  la 
messe  en  cuirasse,  et,  en  pleine  église,  baptiser  un  nouveau-né 
sans  se  donner  la  peine  d'ôter  son  armure.  En  1594,  après  l'en- 
trée de  Henri  IV  à  Paris,  pendant  que  le  roi  était  à  Notre-Dame, 
quelques-uns  des  Seize  ayant  pris  les  armes  du  côté  de  l'univer- 
sité, Hamilton  fut  trouvé  avec  une  pertuisane  à  la  main,  courant 
vers  Saint- Yves  pour  y  rejoindre  l'un  d'entre  eux;  mais  l'un 
et  l'autre  furent  arrêtés  et  renvoyés  chez  eux  porteurs  d'une 
espèce  de  sauf-conduit3. 

En  décembre  1591,  le  parlement  ayant  enregistré  une  décla- 
ration du  duc  de  Mayenne  contenant  abolition  en  faveur  de 
certains  ligueurs  qui  pouvaient  avoir  contribué  à  la  mort  du 
président  Brissori  et  des  deux  conseillers4,  Hamilton  pouvait  se 
croire  à  l'abri  de  toute  recherche  ;  mais  après  la  réduction  de  la 
capitale  et  la  réunion  du  parlement  de  Tours  à  celui  de  Paris, 
les  veuves  et  enfants  des  victimes  présentèrent  une  requête, 


1  Journal  du  règne  de  Henry  IV,  t.  I,  p.  168,  174,  175.  —  Voltaire,  Hisl.  du 
parlement,  ch.  XXXII. 

2  Felibien,  Hisl.  de  Paris,  liv.  XXIII,  t.  II,  p.  1179,  dit  que  Cuincestre,  un 
autre  prédicateur  de  la  Ligue,  était  Écossais  :  c'est  une  erreur. 

■'•  Journal  du  règne  de  Henry  IV,  t.  I,  p.  486,  487. 

'  Cette  déclaration  est  imprimée  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  V,  p.  74. 
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demandant  justice  contre  les  meurtriers,  et  il  y  en  eut  trois  de 
condamnés  à  mort.  Les  autres  furent  rompus  ou  pendus  en 
effigie,  et  dans  le  nombre  se  trouvait  le  curé  de  Saint-Corne, 
exilé  de  France  et  réfugié  dans  les  Pays-Bas1. 

Après  l'attentat  de  Jean  Chastel,  on  traita  avec  la  même 
douceur  un  jésuite  écossais,  nommé  Alexander  Hay,  qui  avait 
été  convaincu  d'avoir  tenu  plusieurs  discours  insolents  avant 
l'amnistie  accordée  à  la  ville  de  Paris,  jusqu'à  dire  que  si  le 
roi  passait  devant  le  collège  des  Jésuites,  il  se  jetterait  volon- 
tiers sur  lui,  de  la  fenêtre  en  bas,  la  tète  la  première,  pour  lui 
casser  le  cou.  Pour  cette  raison  et  quelques  autres  semblables, 
Alexander  Hay  fut  banni  à  perpétuité  par  arrêt  du  parlement 
en  date  du  10  janvier  1595,  avec  ordre  de  tenir  son  ban,  sous 
peine  d'être  pendu  et  étranglé  sans  autre  forme  de  procès2. 

Henri  IV  avait  plus  d'une  raison  pour  ménager  les  Écossais, 
dont  il  ne  considérait  pas  l'alliance  comme  tout  à  fait  perdue3. 


1  P.  de  l'Estoile,  Journal  du  règne  de  Henry  IV,  t.  I,  p.  186,  187,  not  185;  et 
p.  495. 

s  Jac.  Aug.  Thuani  hist.  sut  lemp.,  lib.  CXI,  ch.  XVIII,  ann.  1595;  édit.  Lond., 
t.  V,  p.  449;  trad.  f r  ,  t.  XII,  p.  337. —  Anlkolon,  ou  réfutation  de  la  lettre 
declaratoire  du  père  Coton,  etc.  M.DC.X.,  petit  in-8°,  ch.  II,  p.  42.  —  Mezeray, 
Hist.  de  France,  t.  III,  p.  1135,  1136.  —  D'Aubigné  (Hist.  univ.,  t.  III,  liv.  V, 
ch.  XIII,  p.  498)  nous  montre,  six  ans  plus  tard,  un  jésuite  écossais,  le  P.  Alexan- 
dre, animant  les  Savoyards  partis  de  Thonon  pour  surprendre  Genève;  après  leur 
avoir  distribué  certains  billets  bénits  de  la  main  du  pape,  et  dans  la  plupart  des- 
quels il  y  avait  écrit  qu'ils  ne  mourraient  de  ce  jour-là  ni  par  l'eau,  ni  par  le  feu, 
ni  par  l'épée,  en  soulevant  ceux  qui  montaient,  il  leur  disait  que  les  degrés  de 
leurs  échelles  étaient  autant  de  pas  pour  monter  vers  le  ciel.  Serait-ce  le  P.  Hay? 

3  L'année  qui  suivit  la  mort  de  Henri  III,  il  écrivit  à  Jacques  VI  :  "  Très-hault, 
très -excellent  et  très-puissant  prince,  nostre  très-cher  et  très-amé  bon  frère, 
cousin  et  ancien  allié.  Le  S1'  de  Wymes,  vostre  ambassadeur,  nous  a  faict  entendre 
le  désir  que  vous  avés  que  les  anciens  traictés  d'alliance,  confédération  et  amitié 
qui  ont  esté  dès  sy  longtemps  faicts  et  observez  entre  les  roys  de  France  et  d'Es- 
cosse...  soient  entretenus  et  continuez  entre  nous;  et  comme  il  nous  a  en  cela 
asseuré  de  vostre  bonne  volunté,  il  nous  a  prié  non-seulement  d'y  vouloir  corres- 
pondre de  pareille  affection,  mais  aussy  vous  en  donner  toute  la  certitude  qui  peut 
despendre  de  nous,"  etc.  Du  xv  janvier  1590.  (Second  volume  des  Mémoires 
d'Eslat...  en  suite  de  ceux  de  M.  de  Villeroy.  Paris,  1636,  iu-8»,  p.  275.  —  Recueil 
des  lellres  missives  de  Henri  IV,  etc.,  t.  111,  p.  119,  120.) 
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11  en  comptait  dans  son  armée  quatre  mille1,  en  y  comprenant 
les  Anglais,  beaucoup  plus  nombreux,  il  est  vrai2.  Les  Mémoires 
chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  de  Dieppe,  et  ceux  du 
duc  d'Angoulème,  fixent  à  douze  cents  fantassins  anglais  et 
soixante  cavaliers  écossais  un  premier  secours  d'insulaires  que 
Henri  IV,  dans  une  lettre  du  1er  octobre  1589,  élève  au  nombre 
de  quinze  cents,  et  annonce  arrivés  de  la  veille  :  "  Ils  nous 
appresterent  à  rire,  dit  le  jeune  comte  d'Angoulème,  à  les  voir 
armez  et  vestus  comme  les  figures  de  l'antiquité,  représentées 
dans  les  vieilles  tapisseries,  avec  Jacques  de  mailles  et  casques 
de  fer,  couverts  de  drap  noir  comme  bonnet  de  prebstre,  se 
servant  de  musette  et  de  hautbois  lorsqu'ils  vont  au  combat3." 

1  Mémoires  des  sages  el  roy  ailes  (Economies  d'Eslal,  etc.,  aux  VVV  verts1,  t.  I, 
cli.  XXVIII,  p.  70.  —  Une  lettre  île  J  de  Bongars  au  roi  de  Danemark,  apparem- 
ment de  1589,  nous  apprend  qu'Henri  IV,  à  son  départ  de  Dieppe,  y  avait  laissé 
bon  nombre  (l'Écossais  et  quelque  cavalerie  pour  tenir  la  ville,  el  avait  ensuile 
envoyé  ces  étrangers  renforcer  le  prince  de  Doiubes.  (Calai,  codic.  Mss.  Dibl. 
Bem.,  t.  III,  p.  /.Si.) 

2  Un  poète  de  l'époque  reproche  aux  réformés  l'assistance  qu'ils  recevaient  de 
l'Ecosse  et  s'écrie  : 

Est-re  cognoistre  Dieu,  de  faire  l'Escossois 

Se  joindre  avecques  vous,  au  mespris  de  nos  roys? 

(Les  sept  Livres. ..de  la  Molle  Messemé.'eU-.,  liv.  IV,  folio  122  verso.) 
Plus  loin,  parlant  du  roi  de  Navarre,  il  dit  de  ce  prince  : 

C'est  contre  le  Francoys  qu'en  équipage  tel 
Il  est  venu  aux  mains,  qu'il  a  rompu  sa  lance  : 
Faisant  de  sa  valleur  plus  d'une  expérience, 
Contre  le  Francoys,  dis-je,  assisté  de  1  Angloys, 
Du  Pomerauien  et  du  lier  Escossois,  etc. 

{Md.,  folio  189  verso.) 

Un  autre  écrivain  de  l'époque,  après  avoir  signalé  des  troupes  écossaises  en  1580 
dans  l'armée  du  due  d'Anjou,  vers  Dunkerque,  montre,  en  1587,  "un  capitaine 
escossois  nommé  Honter,  bon  homme  de  siège,"  à  Monségur,  en  Bazadais  (l'His- 
toire universelle  du  sieur  d'Aubigné,  t.  III,  liv.  I,  cli.  VII,  p.  27;  t.  II,  liv.  V, 
cli.  XX,  p.  474),  et  nomme  ensuite  le  colonel  Balfour.  (Ibid-,  p.  479.) 

3  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  VI,  t.  111,  p.  53.  —  Mémoires  du  duc 
d'Angoulème,  etc.,  dans  la  collect.  Petitot,  l'c  série,  t.  XLIV,  p.  585.  —  Desmar- 
quels,  Méin.  chronol.,  t.  I,  p.  286.  —  Dans  un  curieux  et  rare  volume  intitulé 

i  C'est-à-dire  aux  trois  vertus,  représentées  par  Irois  V,  alors  voyelle  et  consonne,  imprimes  en  vert.  Ce 
réhus  servait  autrefois  d'enseigne  à  nombre  de  boutiques,  particulièrement  de  papetiers,  a  Paris.  D'abord  ce 
fut  la  grande  verte  V,  puis  la  petite  lerte  V,  dont  le  souvenir  est  indélébile  Comme  l'encre  qui  eu  a  retenu 
le  nom. 
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Le  4  octobre,  mille  Ecossais  bien  armés  arrivèrent  à  Dieppe1. 
Ils  y  restèrent  longtemps;  on  est  du  moins  fondé  à  le  croire  en 


Recueil  de  la  diversité  des  habits  qui  sont  de  présent  en  usage,  tant  es  pays  d'Eu- 
rope, Asie,  Àffrique  et  Isles  sauvages  (A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Richard  Bre- 
ton, 1567,  in-8°;  Bibl.  imp.,  cabinet  des  estampes,  Ob.  17),  l'Escossoys  est 
représenté  avec  ce  quatrain  au-dessous  : 

Il  faut,  Lecteur,  que  tout  certain  tu  sois, 
Quant  tu  verras  ce  pourlrait  de  tes  yeux, 
Que  c'est  l'habit  que  porte  l'Escossois, 
Qui  n'est  pas  trop  mondain  ne  curieux. 
(  Feuillet  signé  C  4,  verso.) 

Vient  ensuite  l'Escossoise  : 

Si  vous  baissez  l'oeil  dessus  ce  poui  trait 
Pour  bien  sçavoir  d'Escossoise  la  forme, 
Cestuy-cy  est  au  naturel  conforme. 
Comme  voyez  qu'au  vif  il  est  pourlrait. 

La  Sauvage  d'Escosse  paraît  ensuite  : 

Si  tu  mets  l'oeil  dessus  ceste  ligure 

A  celle  fin  que  certain  tu  en  soys, 

C'est  la  Sauvage  au  pays  Escossoys, 

De  peaux  vestue  encontre  la  froidure, 
linliii  c'est  le  Capitaine  Sauvage  : 

Vous  pouvez  voir  entre  les  Escossois 

Tel  capitaine  faisant  là  leur  secours, 

Qui  souveut  font  nuysance  aux  Angloys. 

Peu  de  profil  leur  fait  faire  maints  tours. 

Sous  la  première  de  ces  gravures,  transportée  dans  la  réimpression  du  curieux 
livre  d'Andrew  Borde  (the  Boke  of  the  Introduction  of  Knowledge.  London, 
M.DCCC.XIV.,  in- 4°,  ch.  IV,  folio  16  recto),  on  lit  une  inscription  en  vers  dont 
voici  la  traduction  : 

"Je  suis  un  Écossais  et  fidèle  à  la  France;  dans  chaque  pays  je  fais  mon  chemin....  Je  ne  veux 
point  changer  mon  costume  ni  mon  attirail,  bien  que  les  Français  ne  sortent  jamais  habillés  d'une 
façon  aussi  gaie." 

Plus  loin,  c'est-à-dire  au  verso  du  deuxième  feuillet  de  la  signature  Y,  ch.  xxxii, 
l'auteur  rapporte  que  pendant  son  séjour  à  l'université  d'Orléans,  passant  par  ha- 
sard sur  le  pont  pour  se  rendre  en  ville,  il  rencontra  neuf  ecclésiastiques  anglais 
et  écossais  qui  se  rendaient  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques-de-Compostelle. 

1  Ms.  d'Asseline,  conservé  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dieppe,- 
ann.  1389.  —  En  mars,  était  arrivé  en  Ecosse  un  messager  du  roi  de  Navarre,  por- 
teur d'une  demande  de  trois  mille  mercenaires.  Le  laird  de  Vt'emyss  passa  en 
Angleterre  pour  chercher  l'or  nécessaire  à  cette  levée,  et  fut  nommé  général;  il 
enrôla  quinze  cents  hommes.  (Moysie,  Memoirs  of  the  Affairs  ofScotland,  p.  73, 
78.)  Le  13  juillet,  il  écrivait  d'Édinburgh  à  M.  de  Buzenval,  ambassadeur  du  roi 
de  Navarre  en  Angleterre,  pour  lui  annoncer  son  prochain  départ  et  le  prier  de 
solliciter  du  secrétaire  d'État  Sir  Francis  VValsingham  un  passeport  pour  lui  et  ses 
compagnons,  et  la  faculté  de  se  procurer  des  vivres  le  long  de  la  côte.  (Thorpe, 
Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  S66,  n"  56.) 
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voyant  le  roi  faire  partir  du  Pollet,  le  dimanche  15  mars  1592, 
tous  les  Hollandais  et  les  Écossais  qu'il  y  avait  fait  loger,  avec 
ordre  de  marcher  vers  Rouen  et  de  se  rendre  au  camp,  "où 
S.  M.  alla  le  lendemain  à  dessein  de  faire  achever  le  siège  de 
eette  métropolitaine1."  Peut-être  aussi  les  renforts  promis  par 
Jacques  VI  à  Henri  IV  lui  étaient-ils  arrivés2. 

Le  chef  de  ces  auxiliaires  qui  donnaient  tant  à  rire  aux  com- 
pagnons du  Béarnais,  était  un  Wemyss3,  le  même  que  Jacques  VI 
appelle  son  ambassadeur.  A  la  veille  d'être  maître  de  Saint-Val- 
lery-en-Caux, qui  ne  pouvait  lui  échapper4,  Henri  IV  écrivait  au 
duc  de  Nivernais  :  "Mon  cousin,  ayant  délibéré  de  mettre  une 
bonne  garnison  dans  Saint- Valéry...  j'ay  advisé  d'y  faire  entrer 
le  Sr  de  Vuysmes,  avec  sa  compagnie,  pour  l'affection  qu'il  a  à 
mon  service,  et  pour  l'asseurance  que  j'ay  qu'il  fera  à  bon  cs- 


1  Ms.  d'Asseline,  ann.  15S9. 

s  "Dernièrement  que  M.  le  vicomte  de  Turenne  partit  de  Londres,  je  vous  don- 
nay  advis  du  voyage  que  je  faisois  en  Escosse,  à  deux  fins  :  pour  présenter  les 
lettres  de  S.  M.  au  roy  d'Escosse  et  en  retirer  de  luy  pour  le  roy  de  Dannetnarch 
et  le  duc  de  Brunsvich,  favorables  à  noz  affaires;  secondement  pour  adviser  quel 
moyen  il  y  auroit  d'en  tirer  quelques  forces,  en  cas  de  nécessité.  J'ay  eu  les  lettres 
pour  ces  deux  princes  aussy  expresses  que  j'ay  désiré,  et  pour  quelques  autres 
encore  qu'on  a  pensé  utiles  aux  affaires  de  S.  M....  Quant  aux  forces,  j'ay  eu  asseu- 
rance  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux,"'  etc.  Lettre  de  M.  de 
Mnrlans,  ambassadeur  extraordinaire  d'Henri  IV  en  Ecosse,  datée  de  Londres,  le 
26  janvier  1591.  (  The  Life  of  Thomas  Egerton,  etc.,  p.  390,  col.  2.) 

8  A  la  fin  du  XVIe  siècle,  il  y  avait  en  Fiance  plus  d'un  membre  de  cette  famille. 
En  1599,  l'année  même  où  le  laird  de  Wemyss  est  annoncé  comme  s'y  rendant, 
John  Colville,  écrivant  de  Paris  à  un  fournisseur  de  Londres,  lui  promettait  de 
l'argent  s'il  pouvait  s'en  procurer  par  le  moyen  de  "  Monsieur  de  Weimes." 
(Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  (.  Il ,  p.  777,  n»  62;  p.  778,  n»  68.  Cf. 
p.  941.) 

4  II  existe,  à  la  date  du  li  août  1590,  une  proclamation  de  Jacques  VI  prohibant 
l'importation  des  vins  au  Havre,  à  Saint-Vallery  et  autres  places  catholiques  qui 
ne  reconnaissaient  pas  encore  l'autorité  du  roi  de  France.  (Thorpe,  Catendar  of 
State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  581,  n»  30.)  Le  26  février  suivant,  le  roi  d'Ecosse 
écrivait  à  Lord  Burghley  pour  demander,  en  faveur  de  Francis  Tennant  et  de 
George  Scott,  permission  de  saisir  tous  les  navires  et  marchandises  qu'ils  pour- 
raient trouver  appartenant  aux  habitants  de  Saint- Vallery  et  autres  lieux  du  parti 
de  la  Ligue,  en  compensation  des  ruineux  naufrages  essuyés  par  ces  deux  Ecos- 
sais. {IHd.,  p.  588,  n»  22.) 
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cient  la  guerre  à  mes  ennemys,  joinct  qu'estant  près  d'Escosse 
il  aura  tant  plus  de  tenir  sa  compaignée  forte  et  bien  complette. 
C'est  pourquoyje  vous  prie,  aussi  tost  que  vous  aurés  pris  la- 
dicte  ville,  d'y  faire  entrer  le  Sr  de  Vuysmos  avec  sadiete  com- 
paignée, à  l'entretenement  de  laquelle  je  pourvoieray  V  etc. 
Le  17  décembre  suivant,  le  môme  prince  écrivait  au  même 
après  la  prise  de  Saint-Vallery  :  "J'estime,  mon  cousin,  qu'il 
sera  à  propos...  d'en  donner  la  charge  au  Srd'0uymcs....  Il  peut 
faire  une  bonne  compaignée  de  gens  de  pied  des  barquebusiers 
qu'il  a  à  présent  dans  sa  compaignée....  Ledict  Sr  d'Ouymes 
pourra  garder  ladicte  place  avec  lesdictes  trois  compaignées  de 
gens  de  pied  et  la  sienne  de  chevaulx  légers,  en  laquelle  il  y  a 
plus  de  quarante  maistres2,"  etc.  Enfin,  le  20  mai,  James  Col- 
ville  annonçait  à  Ârchibald  Douglas  sa  nomination  de  gouver- 
neur de  Saint-Vallery,  et  le  24  octobre  1592  le  dernier  écrivait 
à  Lord  Burghley  en  faveur  de  John  Menteith,  blessé  au  siège  de 
cette  ville,  qui  venait  d'arriver  de  Dieppe3. 

L'ambassadeur  James  Colville  d'Easter  Wemyss  vint  en  France 
trois  ans  après,  chargé  de  notifier  à  Henri  IV  la  naissance  du 

1   Du  camp  (lovant  Rouen,  le  xij°  jour  de  décembre  1591.  (Recueil  des  lettres 
missives  de  UcmilV,  etc.,  t.  III,  p.  517,  518.) 

'-  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  etc.,  t.  III,  p.  524. 

:l  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  59:i,  n«  69;  p.  614,  n°  304; 
p.  Glfi,  n"  36.  —  Ce  Douglas  était  un  partisan  de  l'alliance  anglaise,  au  sujet  du- 
quel Castelnau  de  Mauvissière  écrivait  au  roi,  de  Londres,  le  31  niai  1583  :  "  Sire, 
il  y  a  le  pauvre  Archibal  Duglas,  que  j'avois  du  tout  retiré  d'avec  le  comte  d'Angus 
et  le  party  des  Anglnys,  et  l'avois  reduict  et  conformé  à  estre  vostre  serviteur, 
comme  le  plus  habille  homme  d'Escosse.  ..  Tous  ses  compagnons  et  le  comte 
d'Anguys  restitués  en  Escosse...  ont  reinnnslré  aud.  Archibal  que  le  millort  d'Al- . 
broc  n'avoil  jamais  peu  tirer  ung  denier  de  la  pétition  [que]  V.  M.  luy  avoil.  don- 
née; que  la  roync  d'Angleterre  luy  avoit  donné  de  l'argent  pour  vivre  en  Franco, 
ci  entretenu  son  frère  fort  honorablement  par  deçà;  que  ledict  Archibal  regardast 
quelle  grâce  il  avoit  receue  de  Vostre  Majesté  par  les  promesses  de  moy,  vostre 
ambassadeur,  qui  avois  bien  eu  le  moyen  de  le  persuader,  mais  non  de  luy  faire 
donner  ungescu,"  etc.  (Teulet,  Papiers  d'Etat ,  etc.,  t.  II,  p.  587,  588  et  suiv.) 

Le  26  juillet  1589,  Archibald  Douglas  écrivant  a  Sir  Francis  Walsingham,  lui 

donnait  les  noms  des  personnes  arrivées  de  Paris.  (Thorpe,  Calendar  of  State 
Palier*,  etc.vol.  I,  p.  566,  n"  63.) 


LES  FRANÇAIS   EN   ECOSSE.  127 

prince  de  Galles1  et  de  renouveler  l'ancienne  alliance2.  Ce 
monarque  répondit  à  Jacques  Ier  :  "  Nous  avons  avec  beaucoup 
de  contentement  receu  la  légation  du  Sr  Wemies,  avec  charge 
de  vous  asseurer  du  désir  que  nous  avons  de  conserver  et  en- 
tretenir inviolablement  la  bonne  et  parfaicte  amitié  qui  a  tous- 
jours  esté  entre  nos  personnes,  et  la  très-ancienne  alliance  et 
confédération  qui  est  entre  les  couronnes  de  France  et  d'Escosse 
et  les  subjects  d'icelle....  Aussy  vous  recevrés  la  commission 
de  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  de  nos  ordonnances, 
que  nous  desirons  estrener  au  nom  de  nostre  cousin  le  prince 
d'Escosse,  vostre  fils,  pour  commencer  à  lui  rendre  quelque 
tesmoignage  de  notre  bonne  affection. 

"Au  reste,  nous  avons  eu  très-agreable  l'office  que  ledict 
Sr  Wemies  nous  a  faict  de  vostre  part  sur  la  prospérité  de  nos 
affaires,  comme  aussy  la  charge  que  vous  luy  donnés  de  s'en- 
tremettre à  ce  que  ceulx  de  la  maison  de  Guise  recognoissent 
leur  debvoir  envers  nous,  dont  ils  sont  en  meilleurs  termes 
qu'ils  n'ont  point  encore  esté,,  et  espérons  qu'ils  s'y  pourront 
enfin  resouklre  :  ce  que  nous  desirons,  plus  tost  que  de  les 
veoir  s'obstiner  à  leur  ruine,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  le 
soing  que  vous  en  prenés,  et  pour  l'honneur  qu'ils  ont  de  vous 
appartenir.  Quant  aux  déprédations  que  vos  subjects  se  plai- 
gnent avoir  esté  faictes  sur  eulx  par  nos  subjects  es  costes  de 
nostre  royaume,  nous  entendons  que  justice  en  soit  faicte,  et 
que  tous  ce  qui  leur  aura  esté  mal  prins  leur  soit  promptement 
restitué....  Et  pour  ce  que  vous  avés  escript  en  faveur  de  l'evcs- 
que  de  Glasgow,  nous  luy  accordons  la  grâce  que  vous  luy  avés 


1  Ses  instructions,  datées  du  mois  de  mai  1594,  sont  conservées  au  State  Paper 
Office,  à  Londres.  (Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  651,  n°  55.) 
—  Le  11  juillet,  Henri  IV  écrivait,  de  son  camp  devant  Laon,  qu'aussitôt  que  ses 
affaires  le  lui  permettraient,  il  renverrait  le  laird  de  Wemyss,  et  avec  lui  un  gen- 
tilhomme chargé  d'assister  au  baptême  du  prince,  (lbid.,  p.  655,  n°  82.  n.) 

'-  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  069,  n"  120.) 
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voulu  procurer,  et  luy  ferons  pleine  et  entière  mainlevée  des 
biens  qu'il  a  par  delà,''  etc.1. 

Une  fois  sur  le  trône  de  France,  Henri  IV  s'entoura  d'Écos- 
sais, à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  On  voit  en  effet  des 
gardes  de  cette  nation  l'accompagner  à  son  abjuration  en  1593, 
à  sa  conversion  et  à  son  sacre2,  avant  d'assister  à  ses  obsè- 
ques3; et  le  cardinal  du  Perron,  qui  connaissait  bien  ses  goûts, 
songeait  à  lui  donner  un  prédicateur  écossais4.  Sollicité  par 
Jacques  YI  de  renouveler  l'ancienne  alliance  existant  entre  les 
deux  couronnes3,  le  bon  roi  confirma  le  droit  de  naturalité  à 
tous  les  Écossais  par  ses  lettres -patentes  données  à  Fontaine- 
bleau au  mois  de  mars  1599,  enregistrées  au  parlement  de  Paris, 
le  31  juillet  de  la  même  année6.  En  même  temps,  par  d'autres 
lettres -patentes  de  même  date,  il  confirmait  les  privilèges  des 
marchands  écossais  trafiquant  en  France7. 

Le  commerce  entre  les  deux  pays  était  alors  bien  plus 
animé  qu'on  ne  saurait  se  l'imaginer,  et  les  exportations  de 
l'Ecosse  consistaient,  comme  par  le  passé,  en  grains  et  denrées 


1  Au  roi  d'Ecosse,  vers  la  fin  de  septembre  1594.  (  Recueil  des  lettres  missives 
de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  218.)  —  Invité  au  baptême  du  jeune  prince,  Henri  IV  ré- 
pondit le  17  novembre  par  une  lettre  polie.  (Ibid-,  p.  255,  256.) 

-  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  irc  série,  t.  XIII,  p.  349,  354,  414. 

3  Winwood,  Memorials,  etc.,  vol.  III,  p.  188. 

4  "  Il  me  dit  un  jour,  parlant  de  Monsieur  Stracau,  que  c'est  le  plus  honnête  Ecos- 
sois  qu'il  ait  jamais  vu,  et  qu'il  falloit  luy  faire  avoir  une  place  entre  ceux  qui  dri- 
vent discourir  devant  le  roy."  (Perroniana,  etc.  Genevœ,  M.DC.LXIX.,  in-8»,p.  306.) 

s  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  III,  p.  597. 

6  Mem.  de  l'Alliance  entre  les  François  et  les  Ecossois,  p.  45-52.  —  Lettres 
historiques,  etc.,  p.  279-291. 

'  Mem.  de  l'Alliance,  etc.,  p.  67,  72.  Voyez  encore  "  Plaidoyé  et  arrest  de  la  cour 
de  parlement,  du  dernier  juillet  1599,  contenant  la  vérification  des  lettres  patentes 
du  roi  T.  C.  Henry  IV.  du  mois  de  Mars,  par  lesquelles  il  a  octroyé  aux  Escnssois 
demeurant  en  France  ou  en  Escosse  pouvoir  d'y  tenir  bénéfices,  dignitez  et  offices, 
et  d'acquérir,  succéder,  et  disposer  de  tous  biens,  tant  meubles  qu'immeubles.  Au 
bas  duquel  Arrest  sont  les  lettres  patentes  du  Serenissime  Jacques  roy  d'Escosse, 
du  22  Sept.  1599.  contenant  octroyaux  François  demeurant  en  Escosse  et  ailleurs, 
de  plusieurs  droicts  et  privilèges  par  loy  d'alliance."  (Actions  notables  et  plaidoyer 
de  messire  Louis  Servin,  etc.,  p.  283,  284.) 
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de  première  nécessité,  tandis  que  celles  de  la  France  se  compo- 
saient de  produits  d'un  climat  plus  doux  et  d'une  civilisation 
plus  avancée.  En  1561,  le  Conseil  privé  d'Ecosse  demandait  à 
Élizabeth  des  lettres  de  sauf-conduit  permettant  à  John  Hart 
de  passer  en  Angleterre  et  d'exporter  du  blé  en  France1,  et 
en  1597  les  marchands  d'Édinburgh  adressaient  à  Sir  Robert 
Cecil  une  plainte  contre  l'un  de  leurs  associés, Edward  Johnston, 
qui  s'était  approprié,  à  leur  grand  dommage,  un  warant  pour 
transporter  de  la  farine  en  France2.  Dans  l'intervalle,  Élizabeth 
écrivait  au  comte  de  Sussex  pour  lui  ordonner  d'aviser  à  ce 
que  les  marchands  et  les  navires  de  l'Ecosse  retenus  en  France 
par  les  menées  de  Marie  Stuart3,  au  grand  détriment  du  parti 
de  son  fils,  fussent  relâchés  au  moins  pendant  la  durée  d'un 
armistice,  et  elle  insistait  sur  le  dommage  résultant  d'un  pa- 
reil embargo  pendant  le  temps  des  vendanges4.  C'était,  en  effet, 
l'usage  des  Écossais  de  venir,  à  cette  époque,  à  Bordeaux  et  à 
La  Rochelle  s'approvisionner  de  nos  vins,  et  de  laisser  en 
échange  des  productions  de  leur  pays5.  INous  lisons  dans  la 


1  Thorpe,  Calendar  of  State  Pcipers,  ele  ,  t.  I,  p.  1G8,  n°  11. 

5  Ibid.,  p.  746,  n»  68. 

3  Dans  un  Mémoire  du  26  juin  1568,  apporté  par  le  sieur  de  Douglas  pour  êlre 
interprété  au  roi,  cette  princesse  s'exprimait  ainsi  :  "Aussi  qu'il  plaise  à  S.  M. 
commander  que  tous  marchans  escossoys  qui  sont  à  présent  en  France,  soienl 
arrestez  es  portz  de  mer  jusqu'à  ce  qu'il  ayt  apparu  s'ilz  sont  des  rebelles  ou  non, 
avec  deffence  qu'aucun  de  ces  marchans  ne  trafTicquont  ou  viennent  es  pais  de 
S.  M.  sans  passeport  du  conte  d'Erguil,  lieutenant  gênerai  d'icelle  dame."  (Teulel, 
Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  232.)  —  En  1570,  Charles  IX  ayant  rendu  des  lettres- 
patentes  sur  le  trafic  des  Écossais  rebelles,  l'archevêque  de  Glasgow  les  envoya  à 
Philippe  II,  en  y  joignant  de  vives  instances  pour  obtenir  de  ce  prince  des  lettres 
semblables,  qu'il  considérait  comme  très -importantes  à  la  cause  de  la  reine  sa 
maîtresse,  [lbid.,  t.  III,  p   90,  91.) 

4  Lettre  du  26  octobre  1570;  Ms.  de  la  Bibl.  Cutton.,  Calignla,  C.  II,  folio  452 
verso.  —  Voyez  encore  une  lettre  de  Marie  Stuart  à  M.  de  La  Mothe  Fénelon,  de 
Chatsworth,  le  30  octobre  1570,  dans  le  recueil  du  prince  Labanoff,  t.  III,  p.  118. 

6  ..."On  leur  meine  des  vins  de  Bordeaulx  et  de  la  Rochelle;  et  fault  entendre 
que  les  Escossois  ne  payent  pas  en  argent  le  vin  qu'ilz  prengnent  de  ceulx  de  Bor- 
deaulx, mais  leur  baillent  d'autre  marchandise  au  lien  de  ce."  (Perlin,  Description 
des rnyaulmes  d'Angleterr  et  d'Escosse,  etc.  A  Paris,  1558,  in-8»,  folio  35  recto.) 

Vol.  n.  9 


130  LES    ECOSSAIS   EN   FRANCE. 

Chronique  bordrioise  qne  des  marchands  de  cette  nation  ayant, 
en  1550,  fait  descendre  du  vin  du  Haut-Pays  avant  le  temps 
permis,  avaient  été  mis  à  l'amende1.  Plus  sévères  en  1569,  les 
Anglais  capturaient  le  navire  écossais  le  Hary,  appartenant  à 
George  Clarck  et  Roger  Machnacht,  alors  qu'il  venait  de  La  Ro- 
chelle, chargé  de  vin  de  Cognac  et  de  fers  d'Espagne2.  En  1582, 
le  gouverneur  de  Nantes  donnait  au  duc  de  Guise  des  nouvelles 
d'Ecosse  apportées  par  des  marchands  écossais  qui  venaient  d'ar- 
river de  La  Rochelle3;  enfin,  de  Thou  nous  apprend  que  tous  les 
ans  Élie  Yinet  recevait  des  lettres  de  George  Buchanan,  quand 
les  marchands  écossais  venaient  enlever  des  vins  à  Bordeaux4. 
Il  est  à  présumer  que  le  navire  écossais  la  Grâce-cle-Dieu,  ap- 
partenant à  des  marchands  de  Dundee  et  destiné  pour  notre 
ville  en  1563,  devait  en  rapporter  un  chargement  de  vin;  mais 
dans  la  plainte  portée  par  Marie  Stuart  à  Élizaheth  contre  la 
saisie  de  ce  navire  faite  sur  la  rade  de  Lowestoft 5,  il  n'est  rien 
dit  des  marchandises  qu'il  portait,  pas  plus  que,  dans  une  lettre 
analogue,  concernant  un  autre  navire,  le  Basque,  amené  en 
Ecosse  par  un  capitaine  français,  il  n'est  donné  de  détails  sur 
sa  cargaison 6. 

Yins  et  pastels,  telle  était  celle  dont  des  marchands  de  la 
même  nation  avaient  été  dépouillés  par  des  pirates  écossais 
vers  1583.  Henri  III  écrivant  au  duc  d'Argyle  à  ce  sujet,  lui 
donnait  avis  que,  de  son  côté,  il  avait  ordonné  d'indemniser 


'  Jean  Dnrnal,  Supplément  des  chronique...  de  Bourdeans.  A  Bourdeaus, 
M.DC.XX .,  in-4",  folio  40  verso. 

2  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  II,  p.  354,  355.  —  Auparavant,  p.  270,  on  voit, 
parmi  les  instructions  données  par  Marie  Stuart  au  duc  de  Chàtellerault  et  aux 
comtes  de  Huntly  et  d'Argyle,  des  ordres  relatifs  au  transport  des  marchandises 
hors  d'Ecosse  et  au  passage  des  personnes  en  France  ou  en  Flandre. 

3  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  III,  p.  319. 

'  .lac.  Aug.  Thuan.,  de  Vita  sua,  lib.  II;  à  la  suite  de  sa  grande  Histoire,  édit. 
de  Londres,  t.  VII,  p.  39,  ann.  CIO  13  LXXXII. 
s  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  I,  p.  194-197. 
0  Ibid.j  p.  351.  Voyez  plus  haut,  t.  I,  p.  517,  not.  1. 
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l'Ecossais  dont  le  vaisseau  avait  été  saisi  par  le  feu  sieur  de 
Strozzi  "pour  s'en  servir  en  son  voyaige  de  mer1." 

Après  Dieppe  et  Bordeaux,  Rouen  était  le  port  avec  lequel  les 
Écossais  entretenaient  les  relations  les  plus  suivies  ;  ils  y  allaient 
sans  doute  chercher,  entre  autres  denrées,  ces  draps  de  Paris 
dont  l'usage  était  si  répandu  à  l'époque2.  Cette  même  an- 
née 1583,  La  Mothe  Fénelon  priait  le  roi  de  pourvoir  au  paie- 
ment d'une  somme  de  4-, 000  livres  empruntée  par  le  sieur  de 
Meyneville  pour  le  service  de  S.  M.  et  remboursable,  soit  à  Édin- 
burgh,  soit  à  Rouen,  aux  marchands  qui  l'avaient  avancée3. 

La  même  année,  Jacques  VI  suppliait  le  même  ambassadeur 
de  transmettre  à  Henri  III  les  réclamations  des  marchands 
écossais  trafiquant  en  France,  qui  se  plaignaient  d'un  impôt 


•  Teulet,  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  II,  p.  579. 

-  En  juillet  1558,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  (le  la  mort  de  la  reine  Made- 
leine, George  Buchanan  recevait  une  robe  de  Paryse  blak,  c'est-à-dire  de  drap 
noir  de  Paris.  (D.  Laing,  note  à  Knox,  vol.  I,  p.  71,  not.  1.  Cf.  p.  75,  not.  1;  p.  176, 
not.  1.)  —  Un  ancien  voyageur  nous  apprend  que  de  son  temps  (1598),  dans  les 
villes  d'Ecosse,  les  commerçants  étaient  vêtus  de  drap  français  ou  anglais,  de  cou- 
leur claire,  ou  mêle  de  noir  et  de  bleu.  Les  classes  supérieures  s'habillaient  de 
drap  anglais  ou  de  soie,  et  toutes  suivaient  les  modes  françaises,  principalement 
à  la  cour.  (An  Itinerary  wrillen  by  Fynes  Moryson,  Gent.,  etc.  London,  1617, 
in-folio,  part  III,  b.  IV,  c.  III,  p.  179,  ISO.  Cf.  Hugo  Aiïint,  Ihe  Hislory  of '  Edin- 
burgh.  Edinburgh  and  London,  M,DCC,LXXIX,  in-V\  b.  I,  ch.  Il,  p.  56 '.)  — Après 
l'avènement  de  Jacques  VI  à  la  couronne  d'Angleterre,  les  draps  de  ce  pays  durent 
remplacer  ceux  de  France  sur  tous  les  marchés  de  la  Grande-Bretagne,  et  même 
passer  le  détroit.  Déjà  en  1600,  on  voit  l'ambassadeur  M.  de  lîoissize  donner  à 
Henri  IV  le  conseil  de  permettre  l'entrée  des  draps  anglais  en  France,  en  même 
temps  que  celui  de  ne  pas  envoyer  d'ambassadeur  en  Ecosse.  (Teulet,  Papiers 
d'État,  etc.,  t.  III,  p.  616.) 

3  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  562. 

4  Ibid.,  p.  569.  —  L'année  précédente,  Marie  Stuart,  prisonnière  à  Sheffleld, 
recommandait  à  son  ambassadeur,  l'archevêque  de  Glasgow,  de  travailler  à  obtenir 

1  Je  tourne  le  feuillet  et  je  lis  que  comme  les  Ecossais  avaient  adopté  les  molles  françaises  pour  le  vête- 
ment, selon  toute  apparence  ils  en  avaient  fait  autant  pour  la  cuisine.  Certains  noms  de  mets  et  d'ustensiles 
de  table  (jigot,  hotlye  podgv,  aKliel)  portent  la  marque  de  leur  origine,  et  dés  la  fin  du  XIV"  siècle,  on 
Irouve  des  cuisiniers  français  en  Ecosse.  A  celte  époque,  le  roi  en  avait  un  nommé  Adam  de  Paris,  et  porlé 
sur  les  comptes  du  chambellan  comme  louchant  une  certaine  redevance  annuelle  à  Edinburgh,  (  The  Account* 
of  Ihe  Chamberlain»  of  Scollond,  etc.,  vol.  Il,  p.  141.  Cf.  p    237,  308,  *86B.) 
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nant  les  droits  à  l'ancien  taux,  disait  le  jeune  roi,  il  n'y  aurait 
que  peu  de  perte  pour  les  finances  de  S.  M.  T.-C,  et  elle  grati- 
fierait grandement  les  villes  et  communes  d'Ecosse,  qui  autre- 
ment discontinueraient  leur  trafic  pour  le  transporter  ailleurs  l. 
Ces  vœux  ne  furent  qu'imparfaitement  exaucés;  car  pour  toutes 
diminutions  de  droits,  tant  en  entrant  qu'en  sortant,  on  ne  leur 
accorda  que  le  dégrèvement  de  ceux  qui  pesaient  sur  le  papier, 
les  masques  et  les  tarots2. 

L'année  suivante,  l'ambassadeur  Seton  ayant  insisté  sur  la  li- 
berté du  commerce  et  le  rétablissement  des  privilèges  des  mar- 
cbands  écossais,  le  roi  fit  répondre  qu'ils  en  usassent  (car  tel 
était  son  bon  plaisir)  aussi  franchement  et  librement  que  ses 
propres  sujets,  ajoutant  qu'étant  traités  sur  le  même  pied  que 
les  Français,  ils  n'avaient  plus  aucune  raison  de  se  plaindre 
avec  justice3. 

A  cette  époque,  les  Écossais  affluaient  bien  plus  en  France 
qu'en  Angleterre4;  l'un  d'eux  nous  donne  la  raison  de  cette  émi- 
gration :  "Dans  les  collèges  d'Ecosse,  dit-il,  il  y  a  nombre  de 


de  Henri  III  l'arrestation  des  Écossais  du  parti  des  rebelles  qui  étaient  en  France, 
et  l'interdiction  de  tout  commerce  avec  l'Ecosse.  (  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  V, 
p.  310,  311.) 

1  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  II,  p.  5fi0. 

5  Ibid.,  p.  563. 

3  Ibid.,  p.  615.  —  Une  lettre  de  Henri  IV  du  15  juin  1600  nous  informe  que  les 
entraves  apportées  au  commerce  des  Écossais  en  Espagne,  "à  cause  de  la  religion 
prétendue  refformée  dont  la  pluspart  d'entre  eulx  font  profession,"  venaient  d'être 
levées.  (Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  etc.,  t.  V,  p.  241.) 

4  On  trouve  une  preuve  remarquable  du  peu  de  rapports  qui  existaient  entre  les 
Écossais  et  les  Anglais  avant  l'union  des  deux  couronnes,  dans  deux  curieux  Mé» 
moires,  l'un  publié  par  Samuel  Haynes,  l'autre  par  Strype.  En  l'an  1567,  la  reine 
Élizabeth  commanda  à  l'évèque  de  Londres  de  faire  le  recensement  de  tous  les 
étrangers  qui  se  trouvaient  à  Londres  et  à  Westminster.  Il  résulte  de  son  rapport, 
qui  est  très -détaillé,  que  le  nombre  total  des  Écossais  était  de  cinquante-huit. 
(Haynes,  a  Collection  of  State  Papers,  etc.  Londou,  MDCCXL,  in-folio,  p.  455- 
462.)  Un  recensement  du  même  genre  fut  fait  par  Thomas  Row,  lord  maire  en  1568. 
Le  nombre  des  Écossais  s'était  élevé  jusqu'à  quatre-vingt-huit.  (Strype,  Armais 
of  the  Reformation,  etc.  Oxford,  MDCCCXXIV,  in-8»,  vol.  IV,  supplément,  n»l, 
p.  569-577.)  Voyez  William  Rnhertson,  the  History  ofScatland,  h.  Mil. 
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jeunes  gens  qui  apprennent  à  merveille  le  latin,  le  grec,  l'hébreu 
et  la  philosophie  ;  mais  à  peine  ceux  qui  se  destinent  à  l'église 
sont-ils  devenus  maîtres-ès-arts,  que  ne  trouvant  pas  des  moyens 
d'existence  dans  leur  pays,  ils  passent  pour  la  plupart  en  France, 
où  leur  conscience  et  leur  religion  font  naufrage l."  11  faut  ajou- 
ter que  l'habitude  d'envoyer  ses  enfants  aux  écoles  de  France 
n'était  pas  encore  perdue  en  Ecosse2. 

Mais  il  ne  manquait  pas  non  plus  de  Français  là-bas.  James 
Melville  nous  apprend  qu'en  1597  nombre  d'étudiants  de  cette 
nation,  attirés  à  Saint-André  par  la  réputation  d'un  célèbre 
professeur3,  étaient  arrivés  à  l'université  et  y  avaient  établi 
leur  résidence4.  D'autres,  plus  jaloux  de  gagner  de  l'argent  que 
d'acquérir  de  l'instruction,  faisaient  montre  de  leurs  talents  de- 
vant la  cour,  et  sans  doute  devant  des  spectateurs  d'un  rang 


1  Thomas  Stncton  à  Sir  Francis  Walsingham,  Édinburgh,  le  13  octobre  1583. 
(Tliorpe,  Calendar  of  State  Papers,  elc,  vol.  I,  p.  460,  n°  64.)  —  Au  nombre  de 
ceux  que  l'auteur  a  ici  en  vue,  il  faut  mettre  John  Colville,  auteur  d'un  volume 
intitulé  :  Parcenesis  Joanni s  ColviUi  Scoli  [post  quadraginta  annorum  erroresin 
gremium  Sanctce  Catholicœ  Romance  Ecclesiœ  quasi  postliminio  reversi]  ad  suos 
tribales  et  poputares.  Parisiis,  M.DCI.,  in-8°.  Après  une  approbation  signée 
Guillelmus  Bishope,  Joannes  Bosevile,  Jacobus  Langœus',  l'auteur  raconte,  p.  S, 
son  arrivée  à  Paris  en  1599,  l'assistance  qu'il  y  reçut,  dans  ses  misères,  de  son 
compatriote  John  Fraser,  alors  recteur  de  l'université.  —  Le  volume  que  je  viens 
de  citer  m'en  rappelle  deux  autres  :  l'un,  intitulé  Oratio  de  Laudibus  théologies, 
1629,  in-16,  discours  prononcé  en  1628  à  l'occasion  de  la  réception  de  l'Écossais 
Alexandre  Colville  au  grade  de  docteur  {la  France  protestante,  etc.,  par  MM.  Haag, 
art.  (Pierre)  du  Moulin,  t.  IV,  p.  427,  col  1);  le  second  a  pour  titre  :  Motifs  de  la 
conversion  de  M"'.  A  Paris,  MDCLXX.X1I,  in- 12.  Dans  l'extrait  du  privilège  du  roi, 
l'auteur  est  appelé  Alexandre  de  Blair,  écuyer,  sieur  de  Faiolle,  et  dans  l'avertis- 
sement qui  précède,  il  parle  de  sa  sœur,  "qui  est  mariée  en  liearn  avec  M.  le 
Baron  d'Arros  d'Auriac,"  etc. 

5  Thorpe,  Calendar  ofSlate  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  733,  n°  42,  ann,  1597. 

3  Andrew  Melville.  Dans  un  placard  offensant,  il  est  appelé  :  "  Thou  Frenchiest, 
ltalianest  jolly  gentleman."  (Chambers,  Domeslic  Annals  of  Scotland,  vol.  I, 
p.  309,  not.) 

'  The  Diary  of  Mr  James  Melvill,  p.  275,  en  note.  —  Domestic  Annals  of  Scot- 
land, Vol.  I,  p.  291. 

'  Voyez,  sur  James  Lainp,  le  seul  du  ces  trois  docteurs  île  Sorbonne  auquel  Dempster  consacre  un  article, 
L'Uiâtoii'c  ecclésiastique  tic  la  nation  écossaise,  liv.  XI,  p.  438,  u"  813. 
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moins  élevé.  "Étant  à  Falkland,  dit  le  même  écrivain,  ou  plu- 
tôt un  annotateur,  je  vis  un  funambule  français  faire  d'étranges 
et  incroyables  tours  sur  la  corde  raide,  dans  la  cour  du  palais, 
devant  le  roi,  la  reine  et  tous  les  courtisans."  Ces  vagabonds,  à 
ce  qu'il  paraît,  étaient  bien  récompensés.  Pierre  Brambill,  équi- 
libriste  français,  touchait  par  ordre  de  Sa  Majesté  la  somme 
considérable  de  333  livres  0  sous  8  deniers,  bien  entendu  d'ar- 
gent écossais  ' . 

L'Ecosse  recevait  aussi  la  visite  d'empiriques  français,  qui 
promettaient  des  merveilles  bien  plus  grandes  encore.  Le  2  fé- 
vrier 1584,  l'un  de  nos  compatriotes,  Guillaume  Tessier,  écri- 
vant de  Londres  au  comte  de  Gowrie  pour  lui  annoncer  son 
arrivée  après  un  séjour  de  six  mois  en  Ecosse,  lui  parlait  d'un 
docteur  de  cette  espèce,  appelé  le  seigneur  Guillebert.  A  l'en 
croire,  on  n'avait  jamais  vu  son  pareil  :  il  guérissait  toutes 
sortes  de  maladies  incurables,  par  l'art  spagyrique,  au  moyen 
de  préparations  distillées  par  lui-même.  "Il  peut,  ajoute  l'écri- 
vain, rendre  de  grands  services  en  Ecosse;  il  est  forcé  de  quitter 
l'Angleterre  en  raison  de  la  haine  que  lui  portent  les  médecins 
ordinaires  pour  les  miracles  qu'il  a  faits  dans  des  cas  désespérés, 
au  moyen  de  son  or  potable2." 

Parmi  les  ligueurs  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  l'ardeur 
de  leur  opposition  à  Henri  IV,  figurait  en  première  ligne  James 
Beaton,  archevêque  de  Glasgow  et  ambassadeur  d'Ecosse  à  la 
cour  de  France.  Consacré  à  Rome  en  1552,  il  avait  occupé  son 
siège  jusqu'en  156U.  A  cette  époque,  effrayé  par  la  ferveur > 
aveugle  des  réformateurs,  qui  renversaient  les  églises  et  les 

1  Wodrow,  note  à  Melville,  p.  327,  ann.  1600.  —  Comptes  du  lord  grand  tréso- 
rier d'Ecosse,  pour  le  mois  d'août  de  l'an  1G00.  (Pilcairn,  Crim.  Trials  in  Scoll., 
vol.  II,  p.  238.)  —  Chambers,  Domeslic  Annats  of  Scnll.,  vol.  1,  p.  303.  —  Voyez 
encore  le  Journal  de  Birrel,  qui  parle  d'un  farceur  anglais,  sans  doute  le  môme  que 
lîramhill,  que  son  nom  indique  comme  étant  de  cette  nation  plutôt  que  français. 

-  Tliorpe,  Catendar  of  State  Papers,  etc.,  t.  I,  p.  i67,  n°  17. 
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couvents,  ce  sage  prélat  avait  jugé  prudent,  pour  la  conservation 
des  actes  et  des  chartes  de  son  église,  de  les  emporter  hors  du 
royaume.  En  conséquence,  il  avait  saisi  l'occasion,  était  venu 
en  France  avec  les  troupes  de  son  pays,  cette  même  année1, 
emportant  avec  lui  toutes  les  pièces  appartenant  à  l'église  de 
Glasgow,  et  les  avait  soigneusement  déposées,  partie  dans  le 
collège  des  Écossais,  partie  dans  le  couvent  des  Chartreux  à 
Paris.  Nommé  par  Marie  Stuart  son  ambassadeur  près  la  cour  de 
France,  continué  dans  le  même  poste  par  Jacques  VI,  nonobs- 
tant la  différence  de  leurs  opinions  religieuses  et  les  bons 
services  de  Lord  Wemyss2,  il  se  comporta  toujours,  dit  Keith, 
avec  fidélité  et  discrétion3,  éloge  qui  me  semble  difficile  à  con- 
cilier avec  la  part  prise  par  ce  prélat  à  nos  troubles  politiques, 
bien  qu'on  puisse  l'expliquer  par  son  dévouement  à  la  maison 
de  Guise.  Les  deux  abbayes  qu'il  possédait  en  France4  durent 
en  être  la  récompense. 

1  II  arriva  à  Paris,  avec  Seaton,  le  3  août  1560'.  (Tytler,  Hislory  of  Scotland, 
vol.  VI,  p.  176.)  —  Voyez  sur  lui  Laing,  notes  à  Knox,  vol.  I,  p.  252  ;  vol.  II,  p.  132. 

s  II  fut  ambassadeur  d'Ecosse  auprès  du  roi  de  Navarre  au  moins  pendant  deux 
ans.  Le  22  septembre  1588,  son  maître  écrivait  à  du  Plessis  Mornay  :  "  Monsieur 
du  Plessis,  si  l'amour  doit  estre  le  loier  d'amour,  vraiement  vous  me  dcvés  bien 
aimer,  car  dès  long  temps  vos  vertus  que  j'ai  connues,  tant  par  le  véritable  rap- 
port d'autrui,  et  en  particulier  du  sieur  de  Veinus  (  Wemyss?),  mon  très -fid elle 
serviteur,  que  par  vos  escrits  mesmes,  m'ont  premièrement  induit  à  vous  aimer 
et  honorer  tout  outre  ;  et  depuis,  la  connoissance  que  j'ai  eu  de  la  fidélité  de  vostre 
service  envers  le  roi  mon  frère,  vostre  maistre,  m'y  a  confirme  de  telle  façon,  que 
vous  vous  pouvés  asseurer  que  je  n'aurai  jamais  rien  plus  cher  que  de  vous  les- 
moigner  à  toutes  occasions  combien  peut  sur  moi  la  connoissance  de  vos  mérites. 
Cependant  si  vous  me  voulés  rendre  la  pareille,  vous  aurés  mnien  de  m'obliger  à 
vous,  eu  m'entrelenant  l'amitié  du  roi....  De  nostre  chasteau  de  Sterlin,  le  22  sep- 
tembre 1588."  (Mémoires  de  messire  PhiHppes  de  Mornay,  etc.,  p.  875,  876.) 

*  An  hislorical  Catalogue  of  the  Scollish  Bishops,  etc.,  p.  259. 

*  Mem.  des  sages  et  royalles  Œconom'es  d' Estât...  de  Henry  le  Grand,  en.  LU, 
édit.  aux  VVV  verts,  t.  l«,  p.  151.  —  Chambre  (  la  lieeerche  des  singularités  plus 
remarquâmes  concernant  l'es/at  d'Escosse,  folio  12  recto)  ne  lui  donne  que  l'ab- 
baye de  Laissé  (de  l'Absie)  en  Poitou. 

'  Trente-huit  ans  plus  tard,  un  autre  personnage  du  même  nom.  te  capitaine  Seaton,  dut  passer  en  France; 
nous  ne  savons  dans  quel  but  ni  s'il  appartenait  à  la  famille  de  l'ambassadeur  de  Jacques  VI.  Voyez  Tliorpe, 
Calenâar  of  State  Papsrs,  etc.,  vol.  Il,  p.  754,  n"  64. 
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Inquiété  après  la  ruine  de  la  Ligue,  surtout  en  butte  au 
mauvais  vouloir  du  surintendant  des  finances  d'O,  qui  parlait 
de  le  faire  chasser  de  Paris  et  de  file  de  France,  le  vieillard 
eut  recours  à  Sully  et  se  fit  appuyer  près  de  lui  par  le  cardinal 
de  Bourbon,  son  ami1.  Le  sage  ministre,  qui  voyait  dans  James 
Beaton  un  membre  éloigné  de  sa  famille2,  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  obtenir,  pour  son  frère  M.  de  Béthune,  l'ambassade 


1  Mémoires,  etc.,  ch.  L,  t.  I",  p.  149;  ch.  LI,  p.  151,  152. 

5  Rien  de  plus  commun  que  ce  nom  en  France.  Dans  un  arrêt  de  la  cour  de 
l'échiquier  en  Normandie,  obtenu  en  l'an  1390,  on  trouve  nommé  un  Raoul  Béton, 
attourné,  c'est-à-dire  procureur.  (Armoriai  général  de  France,  etc.,  t.  III,  reg.  II, 
art.  de  Briqueville-de  Brelleville,  p.  6.)  Ailleurs,  c'est  Eymar  de  Serval,  seigneur 
de  Béton,  archer  de  la  garde  du  roi  au  XVIe  siècle  (ibid.,  reg.  III,  lre  part.,  art. 
Chapt-de  Rastignac,  p.  78,  82);  Bernadat  de  Béton,  en  1407  (Courcelles,  Hisl. 
généal.  et  herald,  des  pairs  de  France,  etc.,  t.  IV,  art.  de  Lupé,  p  6);  Jacques 
Bethon ,  écuyer  vers  le  même  temps  (Courcelles,  t.  IV,  art.  de  Moges,  p.  7. — 
Saint -Allais,  Nobiliaire  universel  de  France,  t.  XXI,  p.  169);  Pierre  de  Béton, 
écuyer,  sieur  de  Fontaine-la-Sorel,  dans  la  première  partie  du  XVII'  siècle,  et 
Louis  de  Betton,  écuyer,  sieur  de  Gisors,  qui  vivait  en  1652  (Armoriai  général, 
reg.  I,  p.  357,  et  reg.  IV,  art.  d'Aumale,  p.  12).  —  Citons  encore  Marot  de  Bêlons, 
proviseur  de  la  garnison,  c'est-à-dire  de  la  provision  de  l'hôtel  du  régent,  eu  1421. 
(Extraits  des  comptes  royaux,  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Charles  VII,  par  Jean 
Chartier,  t.  III,  p.  315.)  —  M.  de  Saint- Allais  (Armoriai  général  des  familles  no- 
bles de  France,  au  t.  V  du  Nobiliaire  universel,  p.  261)  donne  "Bethun,  origi- 
naire d'Ecosse,  mais  établi  en  France  :  écartelé,  au  1  et  4  d'argent,  à  la  fasce  de 
gueules,  accompagnée  de  trois  macles  de  même;  au  2  et  3  d'or,  au  chevron  de 
sable,  chargé  en  chef  d'une  hure  de  sanglier  d'argent"  (N°  LXXXVI). 


N°  LXXXVI.  —  BETHl'N. 
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d'Ecosse1,  tenta  une  démarche  personnelle  auprès  du  surinten- 
dant; mais  n'ayant  jamais  été  bien  avec  lui,  il  n'en  rapporta 
pas  grande  satisfaction,  et  vit  que  si  l'autorité  du  roi  n'interve- 
nait pas  pour  protéger  le  bon  prélat,  il  lui  ferait  de  la  peine2. 
Henri  IV  fit  écrire  une  lettre  à  M.  d'O,  par  laquelle  il  lui  man- 
dait en  substance  que  son  humeur  ayant  toujours  été,  comme 
il  ne  l'ignorait  pas,  encline  à  la  douceur  et  à  la  clémence,  il 
ne  pouvait  approuver  que  l'on  inquiétât  la  vieillesse  du  pauvre 
archevêque  de  Glasgow;  que  si  autrefois,  du  temps  de  la  reine 
d'Ecosse,  sa  maîtresse,  il  s'était  montré  passionné  pour  l'Espagne 
et  les  Guises,  il  semblait  être  plutôt  à  louer  qu'à  blâmer  en  cette 
affection,  ne  voyant  pas  d'autres  personnes  et  d'autres  moyens 
pour  conserver  la  vie  à  cette  princesse;  mais  qu'aujourd'hui 
qu'elle  n'était  plus,  il  y  avait  peu  d'apparence  que  ce  vieux 
bonhomme,  qui  n'osait  retourner  en  Ecosse,  et  dont  répondaient 
d'ailleurs  de  bons  royalistes,  se  voulût  plus  engager  au  service 
d'aucun  prince  étranger,  ni  se  mêler  d'aucunes  menées  et  pra- 
tiques contre  la  France3,  où  il  avait  le  dessein  de  finir  ses  jours. 
Par  ces  motifs,  le  roi  désirait  que  le  prélat  fût  traité  honorable- 
ment selon  sa  qualité,  et  enjoignait  à  M.  d'O  d'y  tenir  la  main 
et  d'y  apporter  tout  ce  qui  dépendait  de  l'autorité  de  sa  charge v. 
A  partir  de  ce  moment,  James  Beaton  fut  tranquille,  et  continua 
de  jouir  de  son  abbaye  de  l'Absie  en  Poitou,  dans  laquelle  il 


1  Cette  ambassade  avait  pour  but  de  recevoir  la  confirmation,  de  la  part  de 
Jacques  VI,  du  traité  d'alliance  récemment  renouvelé  entre  les  deux  pays.  (Sir 
Henry  Neville  au  secrétaire  Cecil,  Paris,  15  mai  1599;  dans  les  Memorials  de 
Winwood,  liv.  II,  vol.  I,  p.  24.  Voyez  encore  les  Papiers  d'Etat  de  M.  Teulet,  t.  111, 
p.  605-610,  et  le  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  etc.,  t.  V,  p.  119, 120.) 

2  Mémoires,  etc.,  oh.  LI,  p.  153. 

3  Après  avoir  rapporté  (|ue  le  frère  du  comte  de  t'.rawford,  Sir  James  Lindsay, 
vivait  dans  la  maison  de  l'archevêque  de  Glasgow,  Winwood  ajoute  :  "Je  suis 
joumalièremeut  informé  des  conférences  secrètes  qui  ont  lieu  entre  ce  prélat  et 
Avala,  l'agent  de  l'archiduc."  Lettre  à  Cecil,  de  Paris,  le  23  mars  1600.  (Memo- 
rials, etc.,  liv.  IV,  vol.  I,  p.  310.) 

1  Mémoires,  fie,  t.  I",  p.  1S4.  Voyez  encore  p.  155. 
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avait  succédé  à  David  Panter,  évêque  de  Ross1,  et  du  prieuré 
de  Saint-Pierre  de  Pontoise,  dont  la  possession  lui  avait  été 
d'abord  contestée,  puis  maintenue2.  Les  revenus  de  ces  béné- 
fices, joints  à  son  traitement  d'ambassadeur,  lui  donnaient  les 
moyens  de  soutenir  son  rang  et  d'avoir  un  carrosse3.  Se  sen- 
tant affaiblir,  il  songea  à  se  démettre  de  ses  fonctions  en  faveur 
d'un  certain  Bellenden,  qui  l'avait  aidé  à  les  remplir4,  peut- 
être  le  fils  de  Sir  John  Bellenden  d'Auchinoul,  auteur,  avec 
James  Macgill,  d'un  traité  en  français  sur  les  droits  et  les  sour- 
ces du  revenu  de  la  couronne  d'Ecosse,  et  sur  l'administration 
de  la  justice  civile  et  criminelle  dans  ce  royaume5.  11  mourut 
le  25  avril  1603,  dans  son  logis  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  l'âge 

1  Gallia  chrisliana,  t.  II,  col.  1383,  1384.  —  Marie  Stuart  fait  allusion  à  ce  bé- 
néfice dans  plusieurs  de  ses  lettres.  (LabanofT,  Recueil,  t.  111,  p.  198;  t.  V,  p.  210.) 

!  "Plaidoyé  et  Arrest  de  la  cour  de  parlement  des  27.  de  Mars  1597.  dix-sep- 
tiesme  Mars  et  21.  Novembre  1S98.  entre  Messire  Jacques  de  Bethun  Archevesque 
de  Clasco  et  Ambassadeur  d'Escosse,  demandeur  d'une  part  :  Et  Maistre  Nicolas 
Thiercelin  défendeur  d'autre,  dont  le  premier  est  un  appoinctement  au  Conseil 
rendu  sur  les  lettres  en  forme  de  requeste  civile,  obtenues  par  ledit  Sieur  de  Be- 
thun, contre  un  Arrest  du  grand  Conseil  du  unziesme  mars  1595.  Le  second  porte 
entérinement  desdites  lettres.  Le  troisiesme  maintenue  au  profit  dudit  de  Bethun 
Escossois  en  possession  du  Prieuré  de  S.  Pierre  de  Pontoise,  auxquelles  sont  traie- 
tées  deux  principales  questions  :  La  première,  Si  le  sieur  de  Bethon  estant 
Escossois  a  esté  capable  de  tenir  bénéfices  en  France.  La  seconde  sur  le  tiltre 
d'Ambassadeur  d'Escosse,  Scavoir  si  quand  ledit  sieur  de  Bethun  pour  estre  Escos- 
sois n'eust  esté  capable  de  posséder  bénéfices  en  la  France,  ceste  qualité  d'Ambas- 
sadeur l'en  excluoit."  (Servin,  Actions  notables  et  plaidoijes,  etc.,  p.  123-129.) 

3  Dans  une  circonstance,  il  le  prêta  à  Sully.  (Mémoires,  etc.,  t.  1er,  p.  i24.) 

*  Sir  Ralph  Winwood  au  secrétaire  d'État  Cecil,  Paris,  17  mars  1600.  (Memo- 
rials,  etc.,  book  IV,  vol.  I,  p   306.) 

5  Ce  traité,  rédigé  par  l'ordre  de  Marie  de  Lorraine,  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale,  collection  Brienne,  n»  53,  folios  1-16,  et  au  Musée  Britannique,  dans  le 
Ms.  addit.  n"  15,579,  et  porte  la  date  du  11  janvier  1559-60.  —  Sir  James  Macgill  . 
de  Raukeilour-nether,  clerk  regisler  d'Ecosse,  avait  lui-même  envoyé,  sous  la 
tutelle  de  Patrick  Adamson,  depuis  archevêque  de  Saint-André,  son  fils  en  France, 
où  il  étudia  plusieurs  années.  (Keith,  an  hisl.  Calai,  oflhe  Scott.  Bishops,  p.  40. 
—  LabanofT,  Recueil,  etc.,  t.  I",  p.  261.  Cf.  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,elc, 
vol.  I,  p.  394,  n"  12;  vol.  H,  p.  877,  n°  3.)  —  A  la  même  époque  vivait  un  autre 
John  Bellenden,  docteur  eu  théologie  de  l'université  de  Paris,  archidiacre  de  Moray 
et  chanoine  de  Ross,  auquel  le  docteur  Irving  a  consacré  un  article  dans  ses  Lives 
ofScotish  Wrilcrs,  vol.  I,  p.  12-22,  et  que  Dempster  appelle  Jacobus  Ballantyn. 
Voyez  Ilisl.  eccl.  gent.  Scot.,  lib.  II,  p.  107,  n-  97. 
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de  quatre-vingts  trois  ans,  d'un  cor  qui  lui  vint  au  bout  du 
pied,  "auquel  la  gangrené  se  mit,  ajoute  l'Estoile,  qui  le  con- 
suma fort  cruellement,  et  le  fit  mourir  en  grandes  douleurs, 
nonobstant  tous  les  remèdes  que  les  médecins  et  chirurgiens  y 
purent  apporter.  ■ —  Quand  il  eut  reçu  des  nouvelles  de  l'élec- 
tion du  roy  d'Escosse,  il  en  fit  faire  à  Saint-Jean  de  Latran  les 
feux  de  joye,  plus  par  cérémonie  (ainsy  qu'on  disoit)  qu'autre- 
ment :  car  il  estoit  réputé  pour  un  bon  ligueur  et  grand  Cas- 
tillan1." Jacques  VI,  en  effet,  venait  d'être  appelé  à  succéder  à 
Élizabeth,  plaisir  qui  ne  le  laissait  pas  insensible  à  celui  de  se 
voir  traduit  en  français2.  James  Beaton  fut  enterré,  le  29  avril, 
à  Saint-Jean  de  Latran,  où  il  fut  porté  à  visage  découvert,  sui- 
vant la  coutume  des  évèques 3 .  Il  légua  par  testament  tous  ses 
biens  au  collège  des  Écossais  à  Paris,  ce  qui  le  fait  regarder  à 
juste  titre  comme  le  second  fondateur  de  la  maison  commencée 
par  David  Moray  en  1325,  et  terminée  par  son  successeur  John 
Pilmore  en  1333*. 

1  P.  de  l'Estoile,  Supplément  des  Mémoires  journaux,  dans  la  collection  Petitot, 
lre  série,  t.  XLVU,  p.  383. 

-  Nous  voulons  parler  du  Batrùizov  Awcov  transporté  dans  notre  langue  par 
Villiers  Hotman ,  fils  du  célèbre  légiste.  Voyez  Colomiés,  Bibliothèque  choisie, 
p.  -216,  217  . —  Plus  tard,  les  compliments  firent  place  à  des  attaques  nombreuses, 
parties  surtout  du  camp  des  Jésuites,  à  Saint-Omer  et  à  Paris,  et  le  roi  trouva  des 
auxiliaires  dans  Pierre  du  Moulin  et  Isaac  Casaubon.  (Irving,  the  Lires  oflhe  Sco- 
lish  Poels,  vol.  Il,  p.  231,  235-238.)  —  Jacques  VI  écrivit  au  moins  deux  de  ses 
ouvrages  de  controverse  en  français.  (  Ibid.,  p.  216,  219.)  —  Voyez,  sur  la  connais- 
sance qu'il  avait  de  notre  langue,  Domestic  Annals  of  Scotland,  vol.  I,  p.  83. 

3  P.  de  l'Estoile,  Supplément  des  Mémoires  journaux,  p.  383,  38t.  —  Le  P.  du 
lïreul  et  du  Chesne  ont  rapporté  l'épitaphe  de  l'archevêque  de  Glasgow,  l'un  dans 
son  Hist.  geneal.  de  la  maison  de  Bethune,  etc.,  p.  539;  l'autre  dans  son  Théâtre 
des  antiquité:  de  la  ville  de  Paris,  liv.  II,  p.  583-585. 

'  Keith,  an  hist.  Calai,  oflhe  Scott.  Bishops,  p.  110,  lil,  260.  —  Cet  établisse- 
ment, dont  la  fondation  fut  confirmée  par  Charles  le  Bel  au  mois  d'août  1326,  fai- 
sait partie,  sous  le  nom  de  Grisy,  de  l'université  de  Paris,  et  resta  jusqu'à  la 
réforme  dans  la  dépendance  des  évoques  de  Moray,  qui,  en  leur  qualité  de  fonda- 
tours  et  de  patrons,  présentaient  et  nommaient  les  directeurs  et  les  supérieurs  de 
la  maison.  En  1526,  nous  voyons  l'un  d'eux,  Robert  Schaw,  délégant  son  droit  à 
un  Écossais  alors  à  Paris,  "magistro  Georgio  Lool.hart,  sacra  theologiae  professori, 
ac  praposito  ecclesiae  collegialae  île  Cryehlouu,  Scolo,  Parisiis."  (Keith,  an  hist. 
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Maintenant,  que  faut-il  penser  de  cette  parenté  de  Sully  avec 
l'archevêque  de  Glasgow?  Pour  mon  compte,  j'y  crois  peu. 
Maximilien  de  Béthune,  appelé  Écossais  dans  une  satire  du 
temps 1 ,  est  traité  d'homme  de  néant  par  le  maréchal  de  Tavan- 
nes,  dans  ses  Mémoires2.  Jean  de  Béthune,  son  père,  était  un 
aventurier  qui  se  disait  venir  d'Ecosse,  où  ce  nom  n'est  pas  rare. 

Calai.,  etc.,  p.  148.)  —  On  lit  encore,  dans  la  chapelle  du  collège  des  Écossais, 
rue  des  Fossés-Saint- Victor,  à  Paris,  l'inscription  suivante,  consacrée  à  la  mémoire 
de  ces  deux  fondateurs  : 

d.    o.    M. 

ANNO  DOMINI   MCCCXXV 
REGNANTE   IN  GAILIA  CAKOLO   PVIXHRO 

ET  UOBERTO  DE  BRVCE   REGNANTE    IN 

SCOTIA    ANTIQVO    FOEDERE    CONIVNCT1S 

DAVID   DE   MORAVIA   EPISCOPVS 

MORAVIENSIS  IN  SCOTIA  HOC 

COLLECIVM  FVNDAVIT 

PR/ÎPOSITO   IN   PERPETVVM   ADMINISTRA 

TIONI    VEN.     P.    DOMNO     PR10RE     CARTV5I* 

PARISIENSIS 

A"  D"1   MDCXXX1X  CONIVNCTIO  VTRIVSQVE 

FVNDATIONIS    IN    VNVM     ET    IDEM    COLLEGIVM 

AB   ARCH1EPISCOPO   PARISIENSI    FACTA   AVC 

TORITATE  RECIS  ET  SVFREMI   SENATVS 

PARISIENSIS  SANCITA   EST 

VTRIVSQVE  FVNDATOR1S  MEMORISE 

PRIMARIVS,    PROCVRATOR    ET    ALVMNI 

HVIVS  COLLEGII 

P  P 

REQVTESCANT  IN   PACE 

1  Privilèges,  franchises  el  libertés  de  la  lille  capitale  de  Boisbelle,  etc., 
art.  XXXII.  (Journal  de  Henri  III,  etc.  A  La  Haye,  M.DCC.XLIV.,  in -8°,  t.  IV, 
p.  527.)  —  L'Estoile  rapporte  que  le  6  septembre  1609,  on  avait  trouvé  attaché 
avec  de  la  cire  d'Espagne,  à  la  porte  de  l'antichambre  de  la  reine,  un  pasquin 
fort  sanglant  et  diffamatoire  contre  le  sieur  de  Sully.  "  On  disoit  qu'il  estoit  en 
vers,  l'appeloit  l'Escossois,"  etc.  (  Registres  journaux,  dans  la  collect.  Petitot,  1"  sé- 
rie, t.  XLVIII,  p.  312.)  —  Le  Qualriesme  Tome  du  Mercure  français  renferme, 
p.  56,  une  pièce  "  sur  la  grande  et  extresme  froidure  qu'il  lit  depuis  Poictiers  - 
jusques  à  Tours"  en  1610,  dans  laquelle  on  lit  : 

On  dit  l'Espagne  est  gaulée, 
Et  desjà  deray  gelée 
Trespassoil,  en  bon  François, 
Une  dame  de  Castille 
Sans  l'ayde  d'un  Escossois. 

"  Le  sieur  de  Tiosny,  d'extraction  de  simples  gentils- hommes  possedaus  deux 
mil  livres  de  rente,"  etc.  (Mémoires  de  Gaspard  de  SauLc,  seigneur  de  Tavannes, 
dans  la  collection  Petitot,  1"  série,  t.  XXIV,  p.  307.) 
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Il  s'appelait  Betlion,  conformément  à  la  prononciation  étrangère. 
Les  additions  aux  mémoires  de  Michel  de  Castelnau  insinuent 
l'incertitude  de  leur  origine,  en  disant  que  les  Béthune  d'Ecosse 
sortaient  des  Béthune  de  Flandre1.  Jean  de  Béthune,  son  père, 
débaucha  Jeanne  de  Melun,  fille  du  seigneur  de  Bosny,  et 
l'épousa.  Le  généalogiste  André  du  Chesne  les  fit  ensuite  des- 
cendre des  Béthune  de  Flandre  et  en  fut  bien  récompensé2. 

Tout  le  monde  alors  voulait  se  rattacher  d'une  manière 
quelconque  à  l'Ecosse3.  A  longinquo  reverentia.  On  en  voit 
une  preuve  dans  ce  que  dit  Dempster  du  fameux  Turnèbe,  ou 
plutôt  de  son  fils,  qui  se  croyait  d'origine  écossaise4,  et  dans 
la  généalogie  romanesque  de  la  famille  Nesmond,  insérée  dans 


1  Les  Mémoires  de  Messire  Michel  de  Caslelnau,  etc.,  t.  II,  p.  634. 

8  Coup-d'œil  historique  sur  la  généalogie  des  principaux  pairs  modernes  de 
France,  flans  la  Gazelle  noire,  etc.  M.DCCLXXX1V.,  in-8°,  p.  130,  131.  —  Segrais, 
parlant  de  du  Chesne,  déclare  qu'on  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre  qu'il  ait  rien  dit 
contre  la  vérité,  ajoutant  qu'il  lit  la  généalogie  de  la  maison  de  Dreux  "  pour  favo- 
riser le  cardinal  de  Richelieu,  à  cause  d'une  femme  de  cette  maison  qui  étoit 
entré  dans  la  sienne."  (Segraisiana,  etc.  A  Paris,  M.DCC.XX1.,  in-8°,  p.  176, 177.) 
—  L'ouvrage  consacré  à  la  glorification  de  la  famille  à  laquelle  Sully  tentait  de  se 
rattacher  est  intitulé  :  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Béthune,  etc.  A 
Paris,  M. DC. XXXIX.,  in-folio  '.  On  y  lit,  p.  382,  que  "Jacques  de  Béthune  dit  Ja- 
cotin  6e  retira  dans  le  royaume  d'Escoce,  où  il  donna  commencement  à  la  branche 
des  seigneurs  de  Balfour,"  etc.  "  Monstrelet,  dit  plus  loin  du  Chesne  (liv.  VII, 
p.  534),  rapporte  que  Jacotin  de  Béthune  ayant  esté  contraint  pour  des  violences 
exercées  sur  quelques  archers  et  officiers  du  duc  de  Bourgongne,  de  s'aller  rendre 
dans  les  prisons  du  duc,  et  se  remettre  à  sa  rnercy,  il  ne  peut  obtenir  sa  délivrance 
(pie  par  les  très  humbles  prières  d'aucuns  seigneurs  notables  et  de  grande  aucto- 

rité Ayant  rencontré  l'occasion  du  voyage  de  Marie  de  Oueldres  en  Escoce,  il 

se  mist  de  la  compagnie  de  ceux  qui  eurent  charge  de  la  conduire."  —  Voyez 
encore  les  preuves  du  liv.  VII,  p.  342-353. 

s  Plus  tard,  on  voulait  être  d'origine  anglaise.  Le  premier  président  Harlav  et 
sou  fils  se  figuraient  être  parents  du  comte  d'Oxford,  parce  qu'il  s'appelait  Harley. 
(Mémoires  du  duc,  de  Saint-Simon,  ann.  1707;  édit.  Sautelet,  t.  Il,  p.  309.) 

4  "  Scotuin  fuisse  acta  familiac  leguntur,  ut  niihi  sa?pe  re£erebat  v.  cl.  filius 
ipsius,  summus  Lutetiœ  senator,  quem,  virtutum,  non  nominis,  modo  tueredem, 
iinmaturum  ex  sacro  ordine  ante  triennium  mors  rapuit."  (  Hisl.  ecclesiast.  gentis 
Scolorum,  lib.  XVIII,  p   624,  n"  1147.) 

1  Voyez,  pour  d'auirrs  gcnpaloKii's  dr  In  mAmc  maison,  U  Bibliothèque  historique  de  la  Franco,  du  P.  Le- 
long,  l.  III,  p.  "'.9,  n"  il320-27. 
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le  t.  X  du  Dictionnaire  de  la  Noblesse  de  la  Chenaye-Desbnis, 
où  l'on  fait  descendre  les  Nesmond  en  droite  ligne  de  Jacques 
d'Esmond,  Irlandais,  qui  aurait  épousé,  dès  l'an  1000,  Mathilde 
Coote,  d'une  des  premières  maisons  d'Ecosse.  Or,  rien  de  plus 
faux.  On  sait  que  la  famille  Nesmond  commença  son  illustra- 
tion par  les  charges  quelle  occupa  dans  l'hôtel  de  ville  d'An- 
goulème.  En  1570,  messire  François  Nesmond  était  échevin 
de  la  commune  de  ce  nom,  conseiller  du  roi  et  lieutenant 
général  d'Angoumois1.  D'Hozier,  au  début  de  sa  généalogie  des 
le  Neuf,  se  montre  disposé  à  s'en  rapporter  à  un  ancien  Mémoire 
de  famille  sur  leur  origine.  "On  trouve,  dit-il,  dans  le  Nobi- 
liaire d'Ecosse,  à  l'article  de  Milord  Johnston,  marquis  d'Annan- 
dale,  que  ce  Milord  écartelle  encore  actuellement  les  armes  de 
le  Neuf,  ce  qui  fait  présumer  avec  vraisemblance  que  cette  fa- 
mille est  originaire  d'Angleterre,  comme  l'annonce  le  Mémoire 
dont  il  est  parlé  ci-dessus2,"  etc.  Seigneurs  de  Tourneville,  de 
Montenay,  de  Sourdeval  et  autres  lieux,  en  Normandie,  les 
le  Neuf  portaient  de  gueules,  à  trois  coussins  d'or  posés  deux 
et  un,  ayant  leurs  glands  de  même;  armoiries  bien  rares,  dont 
les  éléments  ne  figurent  dans  aucune  de  celles  qu'a  enregistrées 
Palliot,  mais  se  retrouvent,  de  l'autre  côté  du  détroit,  ailleurs 
que  dans  le  blason  des  Johnston,  avec  cette  différence  que  nos 
voisins  les  appellent  des  sacs  de  laine3. 

Un  autre  généalogiste,  se  faisant  sans  doute  aussi  l'écho 
d'une  tradition  de  famille,  enregistre,  comme  étant  une  an- 
cienne maison  issue  d'Ecosse,  celle  de  Barruel-Beauvert,  qui 

i  Voyez  la  Notice  historique  sur  ta  seigneurie  de  ta  Tranchade,  par  Eusèbe 
Castaigne.  (Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
année  1845.  Angoulème,  1845,  in-8°,  p.  98.) 

-  Armwial  général...  de  France,  etc.,  reg.  V,  2'  part.,  art.  le  Neuf,  p.  1. 

s  Voyez,  entre  autres,  les  armoiries  concédées  en  1618,  par  le  roi  Jacques  I"',  à 
la  ville  de  Hadleigh,  dans  le  comté  de  Suffolk,  dont  les  habitants  se  livraient 
surtout  à  la  fabrication  des  draps.  (  The  Genlleman's  Magazine,  February,  1801, 
p.  150.'! 
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porte  :  d'or,  à  la  bande  d'azur  chargée  de  trois  étoiles  d'argent, 
couronne  de  comte;  support  :  deux  anges  tenant  un  drapeau 
hermine;  devise  :  Virtuti  sideris;  cri  d'armes  :  Dieu  et  mon 
souverain1  (N°  LXXXVII). 

N°  LXXXVII.  — BARRUEL-BEAUVERT. 


De  même  les  Catel  de  Toulouse  s'annonçaient  comme  descen- 
dant des  Cadell  d'Ecosse2. 

A  l'époque  de  Catel,  l'université  de  Toulouse  avait  un  pro- 


1  Saint- Allais,  Nobiliaire  universel  de  France,  etc.,  t.  I,  p.  60,  61. 

2  "  La  maison  de  Catel  est  une  des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes  de  Tolose. 
Car  depuis  l'an  1451.  que  Charles  VII.  obtint  le  secours  des  Escossois  pour  délivrer 
la  Normandie  et  la  Guyenne  des  mains  de  Henry  VI.  roy  d'Angleterre,  on  y  void 
fleurir  cette  famille  avec  toute  sorte  de  gloire.  Pour  preuve  de  quoy  il  suffira 
d'employer  l'authorité  de  Jean  Leslîeus  Escossois,  evesque  de  Ros,  lequel,  au  li- 
vre 8.  de  son  œuvre  intitulé,  De  Origine,  moribus,  et  rébus  gestis  Scolorum  :  im- 
primé à  Rome,  l'an  157S.  témoigne,  comme  cette  noble  famille  print  son  origine 
dans  Tolose,  d'un  seigneur  Escossois,  que  les  biens  receus  du  roy  en  recompense 
de  ses  services  avoient  obligé  d'établir  son  séjour  en  Guyenne.  Voicy  les  mesmes 
paroles  de  cet  autheur.  "Carolus  aulem,  munilîcentissimus  princeps,  aliquot  Sco- 
"  torum  duces,  qui  strenuain  illi  et  lidelem  operam  in  bis  expeditionibus  nava- 
"  bant,  amplis  donavit  inuneribus,  praedia  in  Aquitania  satis  opima  illis  tribuens; 
"qui  fixas  sedes  sibi  et  postcris  ibidem  slatuenles,  nonnullis  prtcclaris  familijs 
"originem  dederunt,  é  quibus  est  illa  illustris  adniodum  Caldelli  de  la  Canipana 
"familia  Tolosa?,  etiamnum  hodie  florens  :  quaî  à  Caldello  lliauo  barone,  et  iu 
"scptentrionali  équité  ortum  babuit,"  etc.1.  (Eloge  de  monsieur  de  Catel,  en  fcèle 
des  Mémoires  de  l'histoire  du  Languedoc,  etc.  A  Tolose,  M.DC.XXX1II.,  in-folio.) 


'  Second,  cuil..  IU».  VIII.  p.  290. 


144  LES    ÉCOSSAIS    EN    FRANGE. 

fesseur  du  plus  grand  mérite,  James  Kidd,  natif  de  Dundee1,  et 
cette  circonstance  peut  avoir  influé  sur  la  mode,  alors  régnante, 
de  se  rattacher  à  un  pays  d'où  sortaient  tant  d'hommes  distin- 
gués. Parmi  ceux  qui  se  pressaient  autour  de  la  chaire  de  droit 
du  savant  Écossais,  que  les  écrivains  latins  du  temps  appellent 
Cadanus,  il  faut  mentionner  en  première  ligne  Pierre  de  Marca, 
d'abord  président  du  parlement  de  Pau,  puis  archevêque  de  Pa- 
ris. Ce  prélat,  ainsi  que  le  rapporte  Baluze,  n'en  parlait  jamais 
qu'avec  admiration2,  et  un  pareil  témoignage  confirme  ce  que 
dit  Dempster  de  son  compatriote3. 

Cette  mode  de  vouloir  tenir  à  l'Ecosse  descendit  jusque  dans 
les  classes  inférieures  de  la  société,  comme  on  le  voit  par  ce 
qui  est  dit  de  Nicolas  Oudé,  tailleur  d'habits,  et  Martine  Barbier, 
fermiers  de  Fresne,  et  depuis  nourrice  à  la  reine  d'Espagne,  "et 
non  pas  des  Oudes  roy  d'Escosse,  et  d'Angleterre,  du  costé  ma- 
ternel, comme  ilz  auroient  supposez  par  leur  Requeste4,"  etc. 

Disons-le  tout  de  suite,  n'est-il  pas  réellement  remarquable 
qu'un  autre  grand  ministre  ait  eu  la  même  manie  que  Sully? 
Comme  lui,  Colbert  se  croyait  originaire  d'Ecosse5  et  prêtait 
ainsi  le  flanc  aux  traits  que  la  satire  ne  manquait  pas  de  lui 
décocher6.  Louis  XIV  lui-même  n'épargnait  pas  la  raillerie  à 
son  ministre  sur  ce  chapitre7.  Les  Colbert,  on  le  sait,  étaient 

1  Dr  Irving,  Lires  ofScotish  Writers,  vol.  I,  p.  211,  242. 

"  Balitzii  Epistola  de  Vila  Pelri  de  Marca,  etc.  Paris,  1633,  in-8°,  p.  18. 

3  Eistoria  ecclesiastica  genlis  Scotorum,  lib.  III,  p.  193,  n»  349. 

•  Généalogie  de  Jacques  du  Tocq,  Chanoine  à  Mets,  et  de  Sœur  Angélique  du 
Torq  sa  Saur,  Religieuse  à  Mont-Martre,  etc.  (Ms.  de  la  Bibl.  imp.,  collecl; 
Dupuy,  vol.  662,  folio  94  recto  et  verso.) 

5  C'est  vraisemblablement  à  cette  tradition  de  famille  que  Louis  Colbert,  comlc 
rie  Linières,  devait  d'être  guidon  des  gendarmes  écossais  en  1693.  (Anselme,  Hist. 
généal.  et  chronol  de  la  maison  roy.  de  France,  t.  IX,  p.  198,  B.) 

G  Voyez  une  note  à  la  lettre  de  Mrae  de  Sévigné  du  18  décembre  1688,  et  la 
septième  des  Stances  sur  la  vie  de  M.  Colbert.  (Le  Tableau  de  la  vie  et  du  gou- 
vernement de  Messieurs  les  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  etc.  A  Cologne,  cher. 
Pierre  Marteau,  M.DC.XCIV.,  petit  in -12,  p.  179.) 

'  Voyez  ri-dessus,  t.  I,  p.  36,  mit.  3. 
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d'une  famille  de  commerçants  de  Reims1.  De  même  les  Ti ton, 
qui  prétendaient  aussi  venir  d'Ecosse,  n'avaient  pas  une  plus 
illustre  origine,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  porter  de  gueules 
au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  heaumes  d'argent,  deux 
en  chef,  un  en  pointe  (N"  LXXXYIH).  Le  premier  des  Titon, 

N»  LXWVIII.  —  TITON. 


originaire  de  Bussy-Lettrée  en  Champagne,  était  allé  s'établir 
marchand  brodeur  à  Châlons-sur-Marne,  et  devint  tige  des 
Titon  de  Paris  et  de  ceux  de  Châlons.  Ce  fut  son  fds  aîné, 
marchand  brodeur  et  fripier  dans  cette  dernière  ville,  qui  eut 
à  Paris,  dit  Bertin  du  Roeheret,  par  lui  ou  par  son  fils,  la  répu- 
tation d'être  Écossais'2. 

Mais  revenons  sur  nos  pas  et  reprenons  la  liste  des  Écossais 
que  les  révolutions  de  leur  pays  avaient  poussés  chez  nous. 

Après  l'archevêque  de  Glasgow,  il  me  semble  convenable  de 
mentionner  John  Lesley,  évèque  de  Ross,  l'agent  le  plus  actif, 


1  On  trouve  la  généalogie  de  la  maison  des  Colbert,  "  depuis  Jacques  Colberf, 
baron  de  Castelhill,  jusqu'à  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  ministre 
d'Etat,"  vers  la  fin  du  Recueil  des  litres  de  la  maison  d'Eslouteville.  De  l'impri- 
merie de  Montalant,  M.DCC.XLI.,  in -4".  (Bibl   imp.,  L  1089-1.) 

2  Dossier  Titon,  au  Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  impériale.  —  La  famille 
Titon  est  aujourd'hui  représentée  par  M.  Titon,  ancien  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris,  maintenant  receveur  général  du  département  de  la  Charente-Inférieure, 
père  de  deux  filles,  dont  l'une  a  épousé  M.  Provost  de  Launay,  préfet  du  Calvados. 

Vol.  II.  10 
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l'historien  de  Marie  Stuart1.  Né  le  29  septembre  1527,  il  était  à 
l'âge  de  vingt  ans  chanoine  d'Aberdeen  et  de  Moray.  Bientôt 
après,  poussé  par  l'amour  des  lettres,  il  passa  en  France  et  s'é- 
tablit d'abord  à  Paris,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie,  du 
grec  et  de  l'hébreu.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'université  de  Poi- 
tiers, et  suivit  pendant  près  de  quatre  ans,  sous  d'habiles  maî- 
tres, un  cours  complet  de  droit  civil  et  canon.  Il  le  termina  à 
Toulouse,  où  il  resta  pendant  environ  un  an  occupé  à  répéter  et 
à  conférer,  selon  l'usage,  avec  les  plus  habiles  docteurs;  il  en 
sortit  licencié  en  droit  civil,  revint  à  Paris,  y  prit  le  grade  de 
docteur  en  décret  et  y  passa  près  d'une  année  à  faire  dans  les 
écoles  des  explications  journalières  de  cette  science2.  Rappelé 
dans  son  pays  en  1554,  il  y  fut  nommé  officiai  et  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  d'Aberdeen.  Il  le  quitta  pour  aller  chercher  Marie 
Stuart,  dont  ses  sujets  demandaient  le  retour,  et  il  revint  en  sa 
compagnie  au  mois  d'août  1561.  Après  l'incarcération  de  cette 
princesse,  Lesley  fut  désigné  par  elle  pour  faire  partie  de  la 
commission  instituée  à  York  pour  examiner  les  faits  qui  lui 
étaient  reprochés;  mais  toute  son  éloquence  et  ses  efforts  fu- 
rent inutiles,  comme  ceux  de  Marie  pour  lui  obtenir  un  bénéfice 
en  France3,  et  Lesley,  ayant  trempé  dans  une  conspiration  en 
vue  de  la  délivrance  de  sa  maîtresse,  se  vit  à  la  fin  renfermé 
successivement  dans  l'île  d'Elv  et  à  la  Tour  de  Londres.  Mis  en 


1  11  ne  faut  pas  confondre  ce  prélat  avec  John  Lesly,  évoque  des  îles  en  16-2S, 
qui  pendant  l'espace  de  vingt  ans  voyagea  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  dont 
il  parlait  les  langues,  dit  Keith,  aussi  bien  que  les  gens  du  pays.  (An  hist.  Catal., 
oflheSeolt.  Bishops,  p.  309.) 

2  Vie  de  Lesley,  écrite  par  lui -racme,  à  Rouen,  et  envoyée  d'abord,  en  1S93,  à 
Clément  VIII ;  puis,  sur  les  instances  du  prince  Ernest,  archiduc  d'Autriche  et 
gouverneur  des  Pays -Cas,  revue  et  par  son  ordre  portée  à  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, en  janvier  1595,  avec  la  demande  d'un  évêché  pour  l'auteur.  (Anderson, 
Collections  relating  to  Ihe  History  of  Mary,  vol.  I,  p.  2.) 

3  Labannff,  Recueil,  etc.,  t.  III,  p.  41,  44,  46.  —  Dans  ce  dernier  endroit,  la 
reine,  alors  en  prison  à  Tutbury,  parle  do  quelque  doyennerie,  "  que  je  luy  ay 
accordée,  dit-elle,  pour  s'entretenir  en  mon  service." 
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liberté  en  1573,  à  la  condition  de  quitter  l'Angleterre,  Lesley  se 
rendit  d'abord  à  Paris,  d'où  il  écrivit  au  roi  d'Espagne  de  la  part 
de  sa  maîtresse1,  et  où  il  publia  un  ouvrage  qu'il  dédia  à  Marie 
Stuart2;  mais  sa  santé,  profondément  altérée  par  son  emprison- 
nement et  d'autres  maux,  n'ayant  pu  s'accommoder  de  l'air  de 
cette  ville,  il  la  quitta  pour  se  rendre  à  Rome.  Une  autre  cause 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  prendre  cette  détermination, 
fut  le  chagrin  de  rencontrer  continuellement  des  Écossais  de 
tous  les  états,  nommément  des  prêtres  âgés,  que  leur  attache- 
ment à  Marie  Stuart  et  à  leur  religion  avait  poussés  en  France. 
Touché  de  leur  misère,  il  se  mit  à  rechercher  les  moyens  de  la 
soulager,  et  crut  l'avoir  trouvé  dans  les  abbayes,  au  nombre  de 
quinze  environ,  fondées  en  Allemagne  en  faveur  de  la  nation 
écossaise.  Par  la  suite  des  temps,  ces  maisons  en  étaient  sorties, 
et  leur  affectation  primitive  s'était  perdue  par  l'effet  d'une  né- 
gligence regrettable.  Lesley  entreprit  de  rétablir  un  ancien  état 
de  choses  qui  devait  assurer  du  pain  à  nombre  de  ses  compa- 
triotes, et  il  n'employa  pas  moins  de  quatre  ans  en  négociations 
avec  le  pape,  l'empereur  et  d'autres  princes.  En  même  temps 


1  Teulet,  Papiers  d'Etal,  etc.,  t.  III,  p.  152,  153. 

2  Joannis  Leslœi  Scoli,  episcopi  Rossen.  libri  dno  :  quorum  ttno.piœ  afflicti 
animi  consolationes,  divinaque  remédia  :  altéra,  animi  Iranquilli  munimentum  et 
eonservatio,  continentur.  Ad  serenissimam  principem  D.  Mariai»  Scotorum  regi- 
nam.  His  adjecimus  ejusdem  principis  Epistolam  ad  Hosseiisem  episcopum,  et 
versus  item  gallicos  latino  carminé  translater,  pias  etiam  aliquot  preces....  Pari- 
sus,  ex  officina  Pétri  l'Huillier,  1574,  in-8",  de  8  feuillets  préliminaires,  dont  un 
blanc,  de  123  feuillets  chiffrés,  et  de  13  feuillets  qui  ne  le  sont  pas.  —  Plus  tard, 
cet  ouvrage  fut  traduit  en  français  et  publié  sous  ce  titre  :  Les  dévotes  Consolations 
et  divins  remèdes  de  l'esprit  affligé.  Livre  premier.  El  te  Ramparl  et  préservatif 
de  l'esprit  tranquille.  Liv.  2.  Par  It.  P.  en  Dieu,  messire  Jean  de  Lesselie  Escos- 
snis,  evesque  de  Rosse,  etc.  A  Rouen,  chez  Richard  Petit,  1590,  petit  in -12,  de 
120  pages,  plus  8  feuillets  de  titre  et  préliminaires,  et,  à  la  fin,  10  feuillets  non 
chiffrés,  contenant  des  "  Prières  convenables  à  tous  vrays  chrestiens  estans  en 
affliction,  durant  le  temps  turbulent  et  calamiteux,"  l'Approbation  du  livre  et  deux 
pièces  devers  français.  La  Dédicace  est  adressée  "Au  tres-chrestien  roy  de  France, 
Charles,  dixième  de  ce  nom,"  et  datée  de  son  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  le 
5  mars  1590. 


148  LES   ÉCOSSAIS    EN    FRANCE. 

il  s'occupait,  à  Rome,  de  la  composition  de  son  ouvrage  sur 
l'origine  et  les  faits  et  gestes  des  Écossais,  dont  la  première 
édition  parut  dans  cette  ville  en  1578,  in-4°.  Le  21  janvier  de 
l'année  suivante,  il  était  attendu  a  Paris,  de  retour  d'un  voyage 
semé  de  vicissitudes  dont  le  récit  nous  a  été  conservé  dans  une 
lettre  de  D.  Juan  de  Vargas  Mexia  à  Philippe  II.  Venant  d'Alle- 
magne et  passant  à  deux  lieues  des  frontières  de  Lorraine,  il 
avait  été  arrêté  avec  tout  son  monde  par  un  chef  d'hérétiques  et 
de  bandits  qui,  croyant  avoir  mis  la  main  sur  l'archevêque  de 
Rossano,  l'avait  dévalisé  et  retenu  pendant  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  jours,  jusqu'à  ce  que  l'erreur  fût  reconnue1.  Arrivé  à 
Paris,  il  écrivit  le  28  février  à  Lord  Burghlcy  une  lettre  dans 
laquelle  nous  avons  puisé  une  partie  des  détails  qui  précèdent, 
et  qui  se  termine  par  une  demande  de  réintégration  dans  son 
diocèse  de  Ross2;  mais  cette  faveur  lui  fut  refusée.  Élu  peu  de 
temps  après  suffragant  de  l'archevêché  de  Rouen3,  il  publia 
l'année  suivante  deux  nouveaux  ouvrages,  dont  l'un  était  dédié 
à  Catherine  de  Médicis1.  Il  se  trouvait  à  Bruxelles  quand  il 


1  Teulet,  Papiers  d'Etal,  etc  ,  t.  III,  p.  2 12,  213  — ■  Pareille  aventure  arriva 
en  1817  à  Troussey,  sur  la  grande  route  entre  Pagney-sur-Meuse  et  Void,  à  deux 
autres  Écossais,  Lonl  Clanwilliaui  et  le  capitaine  Gordon,  qui  revenaient  égale- 
ment d'Allemagne  en  mission  diplomatique  et  se  rendaient  à  Londres  passant  par 
Paris.  Voyez  theScnïs  Magazine,  etc.,  for  July  1817,  vol.  LXX1X,  p.  572,  col.  1. 

s  Ms.  de  la  Bibl.  Cotton.,  Caligula,  G.  III,  folio  577. 

3  Anderson,  Collections  relat.  to  theliist.  of  Mary,  vol.  I,  p.  9-11.  —  S'il  faut 
en  croire  Keith  (an  hist.  Catal.,  etc.,  p.  106),  Lesley  fut  nommé  évèque  de  Cou- 
tances  en  1393;  le  Gallia  christiana  (t.  XI,  col.  101,  li)  se  borne  à  le  présenter 
comme  procureur  du  cardinal  de.  Bourbon,  l'ancien,  et  comme  vicaire  général  du 
diocèse  de  Rouen. 

4  De illuslrium  fœminwrum  in  repub.  adminislranda,  ac  ferendis  legibus  ait- 
thoritate,  Libellas,  opéra  Jo.  Leslœi  episcopi  Rossensis  Scoti,  dum  pro  serenissima 
principe  Maria  Scotorum  regina  jam  pridem  in  Anglia  legatum  ageret,  patrio 
primùm,  nunc  vero  latino  sermone  in  lucem  editus  Rlicmis,  excudebat  Joannes 
Fognœus,  sub  Leone.  1380,  in-4°,  de  26  feuillets,  plus  un  errata.  L'ouvrage  est 
dédié  à  Catherine  de.  Médicis.  —  De  Tilulo  et  jure  serenissimœ  prinripis  Mariœ 
Scotorum  reginœ,  quo  regni  Anglia1  successionem  sibi  juste  vendicat,  Libellus... 
Opéra  .In.  Leslaîi  episcopi  Rossensis  Scoti,  dum  pro  eadem  serenissima  principe 
jampridem  in  Anglia  oratorem  ageret,  patrio  primùm,  nunc  vero  làtino  sermone 
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apprit  la  mort  de  Marie  Stuart,  et  il  dut  en  même  temps 
renoncer  à  l'espoir  de  jamais  rentrer  dans  la  possession  de  son 
évêché  de  Ross,  supprimé  par  la  réforme  triomphante.  Il  se 
retira  dans  le  monastère  de  Guirtenbourg,  près  de  Bruxelles, 
où  il  eut  le  chagrin  d'apprendre  l'arrestation  d'un  parent,  jeune 
étudiant  qui  revenait  de  Paris  en  Ecosse  l,  et  il  termina  ses  jours 
en  1596.  Lesley  fonda  pour  les  Écossais  un  séminaire  à  Paris, 
et  un  autre  dans  les  Pays-Bas,  à  Douai,  où  plus  d'un  siècle  plus 
tard  un  jésuite  de  son  nom,  Alexander  Lesley,  devait  faire  ses 
humanités2. 

Bien  avant  lui,  un  autre  père  écossais  de  la  compagnie  de 
Jésus  avait,  sinon  fondé,  au  moins  dirigé  le  premier,  un  collège 
à  Lyon,  celui  de  la  Très-Sainte-Trinité,  en  1565 3.  11  s'appelait 
William,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  un  autre 


in  lucem  editus....  Rhemis,  excudebat  Joannes  Fogiueus,  1380,  j n  —  4° ,  de  8  feuil- 
lets préliminaires,  5a  feuillets  chiffrés  et  un  tableau  généalogique.  Au  folio  60 
commence  Ad  Anglos  el  Scolos,  ut  qui  Icmporis  bellorumque  injuria  jam  diu  dis' 
tracti  fuerunt ,  tandem  aliquando  animis  consenlianl ,  et  perpétua  amicitia  in 
ititum  coalescant,  Parœnesis,  de  10  feuillets.  La  pagination  s'arrête  p.  62.  L'ou- 
vrage est  dédié  à  l'empereur,  aux  rois  et  aux  princes  chrétiens.  —  Plus  tard, 
Lesley  publia  Du  Droict  el  tillre  de  la  serenissime  princesse  Marie  royne  d'Escosse, 
et  de  tres-illuslre  prince  Jacques  VI.  roy  d'Escosse  son  fils,  à  ta  succession  du 
royaume  d'Angleterre.  Avec  la  généalogie  des  roys  d'Angleterre  ayans  régné 
depuis  cinq  cens  ans.  Premièrement  composé  en  latin  et  anglois,  par  R.  P.  en 
Dieu  M.  Jean  de  Lesselie,  evesque  de  Rosse,  Ecossois,  lors  qu'il  estoil  ambassadeur 
en  Angleterre  pour  Sa  Majesté,  et  nouvelleme.it  mis  en  françois  par  le  mesme 
autheur.  A  Rouen,  de  l'imprimerie  de  George  l'Oyselet,  in-8u,  comprenant  les 
signatures  A  ij-K  iiij,  c'est-à-dire  67  feuillets  non  chiffrés,  plus  un  tableau  gé- 
néalogique des  rois  d'Angleterre.  La  Dédicace  est  adressée  "au  Tres-Chrestien 
roy  de  France  et  de  Pologne  Henry  III,"  et  datée  de  Rouen,  l'an  15S7. 

1  Thorpe,  Calendar  of  State  Pupers,  etc.,  t.  I,  p.  587,  u°  67.  Plus  loin,  p.  586, 
n°  75,  on  voit  Robert  Bowes  appeler  John  Leslie  le  petit- fils  de  l'évêque  de  Ross. 
—  Dempster  consacre  un  article  à  un  parent  du  même  nom,  prévôt  de  l'école  de 
Sainl-Évroul,  en  Normandie,  qui  était  venu  le  voir  à  Nîmes,  avait  passé  en  Espagne 
et  s'était  fixé  plus  tard  à  Bergerac.  (Hist.  eccles.  genlis  Scot.,  lib.  XI,  p.  440, 
n°  815.) 

-  Voyez  sur  lui  les  Annali  litlerari  d'Italia,  t.  III,  2e  part.,  p.  494. 

3  Dempster,  p.  190,  191,  n»  344.  —  P.  Allut,  Recherches  sur  la  vie  du  P.  Menes- 
trier,  etc.  Lyon,  1856,  in -8°,  p.  xiij.  Cf.  Oliver,  Collections  toicai  ds  illustrating  the 
Biographies  of  the  Scotlish,  English,  and  Irish  Membèrs  S.  J  Exeter,  1838,  iu-8°. 
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Grichton,  aommé  George,  qui  professait  à  Paris  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  son  homonyme,  arrivée  en  1616 l,  c'est-à- 
dire  bien  après  celle  du  prévôt  du  collège  de  Mayboll,  pareille- 
ment décédé  en  France2.  Auteur  de  nombreux  opuscules,  tous 
imprimés  à  Paris3,  il  méritait  à  ce  titre  une  place  dans  la 


1  Nieeron,  Mémoires,  etc.,  t.  XXXVII,  p.  350.  —  Biographie tmiverseïle,  t.  X, 
p.  256-259.  —  Patrick  Fraser  Tytler,  Life  nf  the  admirable  Crichton,  etc.  Second 
édition.  Edinburgh,  1823,  in-8°,  p.  278,  279.  Note  G,  l'auteur  fait  mourir  George 
Crichton  en  1591. 

2  "A  tins  tyme...  the  Laird  Colzeonc  l,  heafting  resavit  word  tliat  his  eldest  sont) 
was  deid  in  France,  be  quhais  dealhe  the  Prowestschew  off  the  Colledge  nf  May. 
bail  waikitt,  and  becom  in  me  Lordis  hand  to  giff  to  quhom  he  pleissitt,"  etc. 
(Historié  of  the  Kennedy is,  éd.  by  R.  Piteairn,  p.  55.) 

3  Georg.  Crittonii  Laudatio  funebris,  habita  in  exequiis  Pétri  Rnnsardi  apud 
Becodios,  cui  prtpponunlur  ejusdem  Ronsardi  Carmina  partim  à  motion  te,  par- 
tial à  languente  dictata,  etc.  Lutetia?.  Apud  Abrahamum  D'auvel  è  regione  Divi 
Hilarii.  M.D.LXXX.,  in-i°,  de  3  feuillets.  —  Georgii  Crilonii  (Caledonis)  Oratio 
habita  Luletiae  in  collegio  Hareuriano,  pridie  Idus  Noi>emb.  (1583),  ad  clarissi- 
mum  virum  Nicolaum  Perrotium,  senatorem  Parisiensem.  Parisiis,  ex  typographia 
Dionysii  à  Prato,  1584,  4  feuillets  préliminaires  et  i8  pages,  petit  in-8".  (Cata- 
logue de  livres...  de  feu  M.  Ch.  de  Pougens.  Paris,  1858,  in-8n,  p.  55,  n"  801.) 
—  Georgii  Crittonii  Oratio  habita  comiliis  academicis  pro  Joanne  Hamillonio.  Pari- 
siis, ex  typographia  Dionysii  à  Prato.  S.  L.  (1585),  petit  in-8°,  28  pages.  (Ibid., 
p.  55,  n°  802.)  —  Georgii  Crittonii  Scoti  de  liberata  Parisiorum  urbe  Gralulatio.  Ad 
illustriss.  cardinalem,  D.  Henricum  Caétanum,  legatum  apostolicoe  sedis  in  Gallia. 
Parisiis,  apud  Ambrosium  Drouart,  M.D.LXXXIX.,  in-8",  de  32  pages.  En  prose, 
avec  une  pièce  de  vers  en  tête  par  G.  Chrichton,et  une  autre  à  la  fin  :  "G.  B.  S.  I.  C. 
De  Poemate  nuperedito  et  nova  Gralu'atione  Critonij."  —  Georgii  Crittonii,  pro- 
fessons regii, ad Becodianos  suos  Prœfatio.  De  castrorum  Beeodianorum  Disciplina. 
Habita  Lutetia1  anno  salutis  humante  clo  la.  xcv.  Parisiis,  e  typographia  Steph. 
Prevosteau,  M.D.XCV.,  in-8",  de  36  pages.  —  Georgii  Crittonii,  professons  regii, 
Oratio  de  Apollinis  oraculis  et  de  sacro  principis  oraeulo  :  habita  Lutetioe  in  au- 
ditorio  regio,  cum  in  Lycophronis  Cassandram prrrfarelttr .  Parisiis,  e  typographi  a 
Steph.  Prevosteau,  M.D.XCVL,  in-8°,  de  87  pages.  —  Georgii  Crittonii,  professons 
regii,  de  sortibus  Eomericis  Oratio.  Ad  virum  veré  Palricium  D.  Thumerium. 
Parisiis,  e  typographia  Steph.  Prevosteau,  M.D.XCVII.,  in-8°,  de  64-  pages.  — 
Georgii  Crittonii,  professons  regii,  in  Oppianum  de  Venatione Prœfatio.  Habita  in 
auditorio  regio  vu.  Id.  Junii.  Ad  illustrissimum  virum  D.  D.  Huraltum  Messamm 
sanctioris  intimique  consessus  consiliarium.  Parisiis,  e  typographia  Steph.  Pre- 
vosteau, M.D.XCVII1.,  iu-S°,  de  45  pages.  —  Georgii  Crittonii, professons  regii, 
Oratio  de  Clypei  Becodiani  lestu  et  cœlatura.  Habita  in  Becodiano  Kal.  Octobris, 
cùm  in  Virgilianam  Aspidopaeiam  praefaretur.  Anno  M.D.CXIX.  Parisiis,  e  typo- 
graphia Steph.  Prevosteau,  M. D.XCIX.,  in-8°,  de  40  pages.  — Georgii  Crittonii, 


LES   FRANÇAIS   EN    ECOSSE.  151 

Biographie  générale,  aussi  bien  que  William  Crichton,  qui  n'y 
est  pas  nommé  davantage,  bien  que  ses  hexamètres,  dans  l'opi- 
nion de  Borrichius1,  soient  plus  élégants  que  ceux  de  son 
contemporain  James  Crichton,  dit  l'Admirable,  dont  un  de  ses 
compatriotes,  devenu  officier  de  l'université  de  Montpellier,  ne 
parle  qu'avec  les  plus  grands  éloges2;  encore  dans  cette  vaste 
compilation  n'est-il  presque  rien  dit  des  divers  séjours  que  le 
dernier  de  ces  Crichton  fit  dans  notre  pays.  Il  est  certain  cepen- 
dant qu'il  étudia  au  collège  de  Guienne,  à  Bordeaux,  sous  le 
célèbre  Nicolas  Grouchy,  et  qu'ayant  accompagné  Buchanan  à 
Coimbre,  il  n'échappa  à  la  persécution  qu'en  revenant  cher- 
cher un  asile  dans  notre  pays3.  11  y  était  en  1578,  et  il  servit 
pendant  deux  ans  dans  l'armée  française4.  Arrivé  à  Paris,  il  se 


professoris  régit,  Oralio,  de  dieendi  Charactere  verè  regio,  habita  in  Becodiano, 
cùm  in  Batrûtx»;  Berodiani  Bîjpjyooîaj  prœfaretur.  Ad  virum  clarissinium 
D.  D.  Incarvillreum.  Parisiis,  aputl  Clauilium  Morellum,  M.D.IC,  in-8°,  de  32  pa- 
yes. La  seconde  édition,  après  le  titre,  moins  la  Dédicace,  qui  ne  s'y  trouve  pas, 
porte  :  Parisiis,  ex  typographia  Sleph.  Prevosteau,  M.DC.1III.,  in-8";  l'exemplaire 
de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  (1672-2)  est  incomplet.  —  G.  Crittonii,  I.  C.  et 
professoris  régit,  Oratio.  De  fundataregis  Ludocici  manu  regirp  professionis  Basi- 
lica.  Habita  Lutetias  tertio  Id.  Novemb.  Anno  M.D  C.X.  Ad  illustrissimum  prœ- 
sulcm  D.  D.  Ubaldinum,  episcopum  Politianum,  in  Galliis  uuncium  apostolicum. 
Parisiis,  apud  Jo.  Libcrt,  M.DC.X.,  in-8°,  de  8  pages.  Vient  ensuite,  dans  l'exem- 
plaire du  Musée  Britannique,  Bibl.  Grenv.  |^|  :  De  sacrosancto  Lapide,  quem  in 
excitanda  regia  professionis  Basilica,  prmpotente  faustaq;  manu,  rex  Ludovicus 
posuit  quarto  Kal.  Sept.  Atno.  M.DC.X.  sine  loco  et  anno,  10  pages  in-Sn.  —  Actio 
G.  ('ritltiiiii,  professoris  regii,  adversus  1res  juris  pantif.cii  antecessores.  Ad  prin- 
cipem  senatum.  In-8",  sine  loco  et  anno,  de  35  pages.  —  Panegyricus  in  Maria- 
Medicoe,  Francorwn  et  Navarrceorum  reginoe-,  inaugurationem.  Auctore  G.  Crifr- 
tonio,  I.  C.  et  professore  regio.  Parisiis  apud  P.  Meltayer,  M.DCX.,  in-4°,  de  38  pa- 
ges, plus  2  feuillets  de  préliminaires. —  Parental ia  Henrico  IV.  Franritv  KavatTOSq 
régi,  optimoparenli  patrie,  inscripta  et  recilala,  a  G  Crittonio,  I  C.  et  professore 
i  egio,  in  auditorio  regia  Lutetim,  die  xcciiij.  Maij.  Parisiis,  excudebat  P.  Mettayer, 
M.DCX.,  iu-i»,  de  27  pages. 

1  Olai  Barrichii  Disserlatianes  academicm  de  Voelis,  oie.  Francofurtij  1G83, 
in-4°,  p.  151,  n°  192. 

2  Musa  campestris,  etc  ,  authore  Adamo  Abrenetheo  ox  Scoto-Britannia,  Ediu- 
luirgeno.  Monspelii,  1009,  in-8°. 

8  Tyller,  I.ifeofthe  admirable  Crichton,,  etc.,  p.  21.  Cet  auteur  cite  "M'Crie 
Life  ofMelville,  p.  108.  vol.  i.      Irving's  Life  of  Buchanan,  p.  70.  376.  389." 
1  Tyller,  l.ife,  etc.,  p.  28,  uot,  Cf.  p.  16. 
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présente  au  collège  de  Navarre  pour  disputer,  et  soutient  victo- 
rieusement une  thèse  devant  trois  mille  auditeurs1, 

George  Grichton,  qui  habitait  dans  le  voisinage,  dut  entendre 
de  sa  retraite  studieuse  les  applaudissements  donnés  à  son  com- 
patriote :  ''Etant  de  retour  à  Paris,  dit  l'abbé  de  Marolles,  je 
me  logeai  auprès  de  Sainte-Geneviève,  dans  la  rue  de  S.  Etienne 
des  Grecs,  chez  un  bonhomme  appelé  Piat  Maucors,  qui  tenoit 
force  honnêtes  gens  en  pension,  .l'y  occupai  la  chambre  où  avoit 
demeuré  fort  longtemps  un  célèbre  professeur,  Escossois  de  na- 
tion (c'étoit  M.  Criton);  je  pense  même  avoir  oui  dire  qu'il  y 
étoit  decedé  V  etc.  Il  est  de  fait,  et  l'abbé  prend  soin  de  nous 
l'apprendre  dans  une  note3,  que  George  Crichton,  mort  le 
8  avril  1611,  fut  enterré  dans  l'église  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Sur  sa  tombe,  placée  devant  la  chaire  du  prédi- 
cateur, adroite  dans  la  nef,  on  lisait  une  épitaphe  où  il  est  appelé 
"Mre.  George  Critton,  vivant  docteur  es  droits  et  historiographe 
et  lecteur  du  roy  es  langues  grecque  et  latine."  On  y  voit  en- 
core qu'il  avait  cinquante-sept  ans  lorsqu'il  mourut4;  mais  il 
n'y  est  dit  mot  de  sa  veuve,  fille  d'un  Écossais,  Adam  Blackwood, 
et  il  faut  chercher  ailleurs  le  récit  des  tracas  que  lui  occasion- 


1  Tytler,  Life  ofthe  admirable  Crichton,  p.  39- il.  —  Niceron,  Mémoires,  etc., 
1.  XXXVII,  p.  319,  350.  —  L'auteur  du  Manuel  du  libraire,  t.  I,  p.  810,  col.  1, 
parle  d'un  exemplaire  d'une  llièse  pareille  que  l'on  conserverait  au  Musée  Britan- 
nique. Nous  avons  vu  la  pièce  dont  il  veut  parler,  et  qui  est  marquée  C.  8.  h.  17  : 
ce  n'est  qu'un  article  biographique  imprimé  en  1580,  à  Venise,  par  les  frères 
Guerra,  en  un  feuillet  in-4°.  L'auteur,  entre  autres  mérites,  attribue  à  "  lo  Scoz- 
zese,  detto  Giacomo  Crilonio,"  alors  âgé  de  vingt  ans,  la  connaissance  du  français. 
—  La  vie  de  l'admirable  Crichton,  sur  laquelle  il  existe  une  brochure  in-8°  de. 
17  pages,  intitulée  the  Life  of  James  Crichton,  of  Clunie  [Price  Three  Pence], 
a  encore  donné  lieu  à  un  Mémoire  de  M.  John  Stuart,  qui  fait  partie  du  vol.  I, 
part.  1,  des  Procecdings  of  llie  Society  of  Antiquaries  of  Scolland.  Edinburgh, 
MDCCCLVI,  petit  iu-4°,  p.  103- US. 

2  Mémoires  de  Michel  de  Marolles,  etc.,  in-8",  t.  1,  p.  7i,  anu.  1619. 

3  Ibid  ,  not.  65.  —  Voyez  encore  Dubreul,  le  Théâtre  des  antiquité:  de  Pa- 
ris, etc.,  liv.  Il,  p.  537;  et  Niceron,  (.  XXXVII,  p.  350,  351. 

1  Épi  tapi)  es  des  églises  de  Paris,  I.  III,  folio  35.  (Collect.  Caiguicrcs,  dans  la 
Bibliothèque  Bodléjcnne,  à  Oxford) 
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lièrent  le  dernier  de  ses  titres1,  qui  échut  après  lui  à  Nicolas 
Bourbon,  et  les  thèses  qu'il  fit  imprimer  pour  le  doctorat  en 
droit  canon,  "vraies  thèses  de  pédant,  dit  l'Estoile,  et  connue 
telles  défendues  de  disputer2." 

Quelques  années  après,  un  autre  Crichton  faisait  son  appari- 
tion en  France,  où  l'avait  amené  le  traitement  d'une,  blessure 
reçue  à  l'œil  en  faisant  des  armes  avec  un  maître  d'escrime 
nommé  John  Turner.  Henri  IV,  qu'un  historien  de  Jacques  VI 
représente  comme  courtois  pour  les  étrangers3,  ayant  demandé 
à  notre  Écossais  comment  il  était  devenu  borgne,  celui-ci  ré- 
pondit que  c'était  à  la  suite  d'un  coup  d'épée.  "Celui  qui  vous 
l'a  donné  vit-il  encore?"  s'écria  le  roi,  qui  supposa  sans  doute 
un  duel,  comme  il  y  en  avait  tant  à  l'époque1.  Parole  inconsi- 
dérée qui  devait  coûter  la  vie  à  un  homme.  Robert  Crichton, 
«'imaginant  qu'en  la  laissant  au  maitre  d'armes  il  s'était  manqué 

1  Plaidoyé  et  arresl  de  la  cour  de  parlement,  donne  en  la  chambre  des  vaca- 
tions Je  dixiesme  jour  de  septembre  mil  cinq  cens  nonante-sept,  entre  maislrcs 
François  Parent  et  Georges  Critton,  sur  le  règlement  et  ordres  des  places  de  Lec- 
teurs du  Roy  en  la  langue  Grecque;  dans  les  Actions  notables'\et  plaidoyer  de 
messire  Louis  Serein,  etc.,  p.  893,  894.  —  Fr.  Parentii  regii  professons  Oratio 
habita  in  auditorio  regio  Cameracensi ,  Id.  Nov.  An.  D.  IS97.  postquam  cau- 
sant, ex  S.  C.  obtinuit.  Ejusd.  breciss.  in  y.ôÇc/J.nv  cjuendam  ad  audilores  suos 
Ù7rôp)ij<rtç.  Âddita  his  ad  Critlonianam  conjeetionem  fiesponsio.  Ac  tandem  Sc- 
natus  decretttm  seu  placilum  lingua  vernacula.  Parisiis,  e  typograpliia  Stephan. 
Prevosteau,  Clo.  13.  XC1IX  ,  in-8°.  (54  pages,  plus  un  feuillet  d'errata.) 

2  Registres  journaux  de  P.  de  l'Estoile,  décembre  1607;  dans  la  collection  Pe- 
titot,  l™  série,  t.  XLVIII,  p.  93. 

3  The  Life  and  Reign  of  James  the  First,  etc.  By  Arthur  Wilson,  A.  Ch.  1612. 
(A  complète  Llistory  of  Entjland,  etc.,  liy  Kennet.  London,  1710,  in-folio,  vol.  Il, 
p.  688,  col.  1  et  2.)  —  P.  de  l'Estoile,  à  la  date  du  SU  janvier  1604,  rapporte  qu'un 
gentilhomme  anglais  ayant  tué  à  Paris  un  élu  de  la  ville  qui  lui  avait  donné  un 
soufflet,  eut  sa  grâce  du  roi  en  raison  de  sa  nationalité.  (Collect.  Petitot,  lre  série, 
t.  XLVII,  p.  420.)  Cette  disposition  favorable  envers  les  étrangers  n'empêcha  pas 
néanmoins  le  prince  qui  en  était  animé  de  prononcer,  deux  ans  plus  tard,  l'expul- 
sion des  Irlandais  de  sa  capitale,  (lliid.,  p.  532.) 

4  Le  même  historien  rapporte,  comme  l'une  des  causes  de  la  sévérité  du  roi 
Jacques  dans  l'affaire  en  question,  l'appel  de  Lord  Bruse,  qui  avait  envoyé  un 
cartel  à  Sir  Edward  Sackvill,  depuis  comte  de  Dorset,  pour  venir  se  mesurer  en 
i'r.uicc  avec  lui.  (Wilson,  Ihe  Life  and  Reign  of  James  Ihe  First,  dans  le  recueil 
de  Kennet,  p.  688,  col.  2.) 
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à  lui-même,  n'a  rien  de  plus  pressé,  à  son  retour  en  Angleterre 
en  juillet  1606 l,  que  de  recruter  parmi  ses  compatriotes  deux 
sicaires  et  de  les  armer  contre  le  pauvre  Turner  ;  puis  il  revient 
en  France  et  voyage  sur  le  continent.  Peu  de  temps  après,  le 
maître  d'armes  succombait  sous  les  coups  des  assassins;  mais 
on  n'était  plus  au  temps  où  de  pareils  forfaits  restaient  impunis, 
et  Jacques  VI  s'était  bien  promis  de  plier  sous  le  joug  des  lois 
sa  noblesse  jusque-là  indisciplinée,  tâche  ardue  pour  laquelle 
plus  d'un  exemple  était  nécessaire2.  Il  fit  arrêter  l'auteur  du 
complot.  Celui-ci,  qui  était  pair  d'Ecosse  sous  le  nom  de  baron 
de  Sanquhar,  demanda  à  être  jugé  par  la  cour  du  lord  grand 
steward;  mais,  avantage  ou  honneur,  cette  exception  au  droit 
commun  lui  fut  refusée,  et  il  comparut  devant  la  cour  du  banc 
du  roi,  sous  le  nom  de  Robert  Crichton,  écuyer.  Condamné  à 
mort,  il  fut  pendu  sans  miséricorde,  victime,  dit  un  historien, 
de  la  haine  du  roi,  qui  lui  en  voulait  à  cause  de  son  attachement 
pour  Henri  IV,  ou  plutôt  parce  qu'il  n'avait  rien  répondu  à  ce 
prince  dans  une  circonstance  où,  entendant  appeler  Jacques  VI 
un  second  Salomon,  il  avait  dit,  en  faisant  allusion  à  Riccio, 
que  ce  n'était  sûrement  pas  Salomon,  fils  de  David3. 


1  Lord  Sanquhar,  en  faveur  duquel  Robert  Bowes  demandait  un  passeport  à  Sir 
Robert  Cecil,  le  29  avril  1397,  presque  en  même  temps  que  Sir  Robert  Melville  en 
sollicitait  un  pour  le  capitaine  William  Boswell,  son  cousin  (Thorpe,  CaJendar  of 
State  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  73-1,  n»  57;  735,  n°*  GO,  (il),  était  à  Paris  le  3  sep- 
tembre suivant,  date  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à  Jacques  VI  de  cette  ville,  où  il  se 
rendit  après  être  allé,  au  camp  devant  Amiens,  remettre  à  Henri  IV  et  au  duc  de 
Roban  des  lettres  du  roi.  Il  lui  annonce  l'intention  de  partir  pour  l'Italie  dans 
quatre  ou  cinq  jours.  (Lelters  and  State  Papers  during  the  Reign  ofKing  James 
theSixth.  Printed  at  Edinburgh  :  M.RCCC.XXXVIII.,  in-4»,  a"  XIX,  p.  35,  36.) 

3  A  la  même  époque,  Lord  Maxwell,  ayant  bassement  assassiné  un  gentilhomme 
en  Ecosse,  cherchait  un  asile  à  Madrid  et  demandait  du  service  à  l'Espagne. 
(Winwood,  Memorials  of  Affairs  of  State  in  the  Reigns  of  Queen  Elisabeth  and 
King  James  I.  London,  1725,  in-folio,  p.  128,  A.  D.  1609.) 

3  Francis  Osborn,  Traditional  Memoirs  on  the  Reign  of  King  James,  parmi  ses 
œuvres,  Londres,  1701,  in-8°,  p.  410,  411.  —  George  LiUie  Craik,  qui  rapporte  en 
détail  l'affaire  de  Lord  Sanquhar,  révoque  en  doute  ce  bon  mot  de  Henri  IV,  aussi 
bien  que  sa  conversation  avec  le  lord  écossais,  dont,  au  reste,  il  n'est  nullement 
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Une  pareille  plaisanterie,  à  ranger  parmi  les  mois  dont 
ftl.  Edouard  Fournier  a  fait  si  bonne  justice1,  ferait  supposer 
dans  son  auteur  des  dispositions  peu  amicales  pour  Jacques  VI. 
Or,  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  que  les  liens  d'une  véritable 
amitié  unissaient  depuis  longtemps  les  deux  souverains  :  "Vous 
sçaurés,  écrivait  Henri  IV  à  M.  de  Brèves,  son  ambassadeur  dans 
le  Levant,  qu'estant  decedée  la  royne  d'Angleterre,  le  iiie  de  ce 
mois  (d'avril),  le  roy  d'Escosse  a  esté  proclamé  et  déclaré  son 
légitime  successeur,  et  le  roy  dudict  royaume  et  celui  d'Irlande. . . 
de  quoy  j'ay  esté  très-aise;  car  j'ay  tousjours  eu  avec  ledit  roy 
une  particulière  et  fraternelle  amitié,  l'ayant  favorisé  et  assisté 
en  ceste  occasion,  tant  qu'il  m'a  esté  possible2." 

Plus  tard,  le  même  prince  écrivait  à  un  autre  de  ses  agents  : 
"Monsr  du  Tour,  j'ay  reçeu  le  x  de  ce  mois  vostre  lettre  du 
xxviii  d'avril,  et  le  xi  celle  du  vc,  et  par  icelles  grand  conten- 
tement des  bons  propos  que  vous  a  tenus  mon  bon  frère  le  roy 
d'Angleterre  de  la  continuation  de  son  amitié  en  mon  endroit, 
et  de  la  franchise  avec  laquelle  il  a  traité  avec  vous  depuis  son 
partemenl  d'Escosse  et  son  assotnption  à  la  couronne  d'Angle- 
terre.... Et  parce  que  j'ay  recogneu,  par  une  lettre  que  le 
roy  m'a  escripte  le  xixe  du  mois  d'avril  (stile  vieil),  qui  me  fut 
présentée  le  ve  du  présent  par  le  sieur  de  Bellenden,  qu'il  n'a 

question  dans  le  récit  qu'il  fit  devant  la  cour.  Voyez  the  Romance  of  the  I'ee- 
rage,  etc.  London,  MDCCCXLIX,  in  -8°,  vol.  III,  p.  35S;  et  Cobbett's  complète  Col- 
lection of  State  Trials,  etc.,  vol.  II,  p.  743-745,  sans  oublier  Robert  Johnston, 
Hisloria  rerum  Britannicarum ,  etc.  Amstelrcdami ,  M. DC.I.V.,  in-folio,  lib.  XV, 
p.  481,  1.  62. 

1  Voyez  l'Esprit  dans  l'histoire,  recherches  et  curiosités  sur  les  mots  historiques, 
charmant  volume  dont  la  deuxième  édition  vient  de  paraître  chez  Dentu,  à  Paris. 
—  Dans  le  cours  de  cette  compilation,  d'une  érudition  aussi  sûre  que  variée, 
M.  Fournier  n'oublie  pas  les  vers  attribués  à  Marie  Stuart  par  M.  Dargaud,  à  la 
suite  de  tant  d'autres  écrivains,  et  les  restitue  à  leur  véritable  auteur,  Meunier  de 
Querlon.  Voyez  ch.  XXVII,  p.  157-163. 

-  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  etc.,  t.  VI,  p.  77,  78.  Voyez  encore 
ses  lettres  à  M.  de  Beaumont,  ambassadeur  eu  Angleterre,  du  27  mars  et  du 
3  avril  1603.  (Iliid.,  \<.  61,  67,  68.) 
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agréable  que  je  me  serve  du  sieur  de  Beaumont  en  la  charge 
d'ambassadeur  ordinaire  auprès  de  luy,  vous  luy  dires  que  je 
commanderay  audict  Sr  de  Rosny  de  traicter  ce  point  avec 
luy  V  etc. 


1  Lettre  du  12  mai  1603,  dans  le  Recueil  de  lettres  missives  de  Henri  IV,  etc., 
t.  VI,  p.  83,  8i.  —  Plus  loin,  p.  98-100,  on  trouve,  en  date  du  2  juin  1603,  des  lettres 
d'introduction  auprès  de  Jacques  VI  et  de  sa  femme,  pour  le  marquis  de  Rosny, 
et  p.  100,  101,  une  lettre  à  M.  de  Beaumont  au  sujet  des  rapports  faits  contre  cet 
ambassadeur  au  roi  d'Angleterre.  Il  faut  croire  qu'ils  ne  prévalurent  pas  contre  le 
représentant  de  Henri  IV  ;  car  deux  ans  après  il  occupait  encore  le  même  poste, 
et  ce  prince  lui  faisait  part  d'une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  un  Lindesay  : 
"  L'on  parle  à  Rome  d'envoyer  quelqu'un  vers  ledict  roy  d'Angleterre  pour  l'exhor- 
ter à  se  faire  instruire,  ayant  appris  par  le  discours  de  Linesay,  qui  est  allé  depuis 
peu  en  Espagne,  que  ledict  roy  estoit  tout  disposé  à  entendre  la  vérité  et  à  y  ced- 
der."  Lettre  au  même,  du  6  mars  1605.  (lbid.,  p.  361.  Voyez  encore  p.  186.)  — 
M.  de  Beaumont  paraît  avoir  été  remplacé  par  M.  de  Vitry,  annoncé  à  Jacques  VI 
dans  une  lettre  du  14  juillet  1606.  (Ibid.,  t.  VI,  p.  633.) 


LES  FRANÇAIS    EN   ECOSSE.  157 


CHAPITRE    XXIX. 


Mission  du  baron  du  Tour  et  de  M.  de  Biroo  en  Ecosse.  —  Sir  James  Bal  four  de  Burleigh,  Sir  James  Bellen- 
den,  le  duc  de  Lennox  en  France.  —  Ambassade  de  James  Hay,  baron  de  Saley,  dans  ce  pays.  —  Alliances 
des  familles  de  Hay  et  Stuart  en  Brie.  —  Ramsay  au  service  de  Henri  IV  ;  familles  de  ce  nom  en  France  et 
au  Canada.  —  Mission  en  Espagne  donnée  à  des  Français  par  Jacques  VI  ;  de  Lisle  Groslot.  —  Andrew 
Melville,  Henry  Scrimger  en  France.  —  Les  ministres  Gilbert  Primrose  et  Cameron  à  Rordcaux.  —  George 
Thomson,  Archibald  Adair  de  Salsid.  —  David  Home,  James  Wedderhurn. —  Les  maîtres  écossais  en  gTande 
faveur  en  France,  surtout  pour  les  lettrés  et  la  philosophie.  —  Ecossais  au  collège  de  Guienne  ;  George 
Ruchanan,  Mark  Alexander  Boyd,  William  Hegate,  Robert  Balfour  à  Bordeaux  ;  James  Kidd  à  Toulouse. 


Le  baron  du  Tour  avait  été  envoyé  dès  Tan  1602  en  Écossp, 
en  qualité  de  résident  de  France 1,  et  il  s'était  mis  en  route  por- 
teur de  lettres  qui  témoignaient  des  mêmes  sentiments  de  cor- 
dialité que  les  précédentes2.  Il  était  encore  chargé  d'offrir,  de 
la  part  de  Henri  IV,  quelques  chevaux  et  mulets  de  litière  à 
Jacques  VI,  en  échange  de  plusieurs  meutes  de  chiens  courants 
envoyées  par  ce  prince3.  Forcé  par  le  mauvais  temps  de  débar- 


1  "  lions1'  de  Beaumont,  le  baron  du  Tour,  que  j'envoie  résider  mon  ambassa- 
sadeur  en  Escosse,  vous  rendra  ceste  lettre  et  vous  fera  entendre  en  quel  estât  il 
m'a  laissé...  Par  tant...  l'instruises,  avant  de  partir,  de  ce  que  vous  sçauros  des 
affaires  dudict  pays  d'Escosse,  affin  que  cela  luy  donne  lumière  à  me  mieux  servir 
quand  il  y  sera  arrivé.  Voyés  aussy  la  royne  d'Angleterre,  nia  lionne  sœur,  et  as- 
sistés ledicl  baron  du  Tour  de  ce  que  vous  pourrés  apporter  pour  la  facilité  île 
son  voyage  et  passage  audiel  pays  d'Escosse,"  etc.  Lettre  à  M.  de  Beaumont,  am- 
bassadeur en  Angleterre,  27  mai  1602.  (  Rec.  des  lelt.  missives  de  Henri  IV,  etc., 
t.  V,  p.  601.) 

3  Au  prince  d'Ecosse,  de  Poitiers,  le  26  mai  1602.  (Ib'd.,  p.  600.) 

3  Teulet,  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  III,  p.  643,  641.  —  Dans  la  même  lettre,  qui 

est  du  11  avril  1602,  le  roi  exprime  à  H.  de  Beaumont  le  désir  que  son  neveu,  le 

fine  de  Nevers,  soit  bien  accueilli  par  le  roi  d'Angleterre,  et.  sa  volonté  que  ce, 

prince  s'abstienne  d'aller  en  Ecosse.  —  Déjà,  en  1598,  .laïques  VI  avait  envoyé  à 


158  LES   ÉCOSSAIS   EN   FRANCE. 

quer  à  Scarborough,  le  baron  du  Tour  dut  achever  son  voyage 
à  grandes  journées,  avec  sa  femme  et  une  fort  petite  troupe,  sur 
des  chevaux  de  poste  et  de  louage.  A  son  arrivée  à  Berwick,  le 
quatrième  dimanche  après  son  départ,  il  envoya  un  gentilhomme 
écossais,  qu'il  avait  emmené  de  France  avec  lui,  "mendier  l'as- 
sistance de  quelques  gentilzhommes  de  sa  connaissance"  pour 
l'escorter  depuis  l'entrée  du  territoire  d'Ecosse.  Enfin,  il  arriva 
à  Leith  le  8  août,  et  la  réception  faite  par  le  roi  au  nouvel 
ambassadeur  ne  fut  point  de  nature  à  effacer  de  son  esprit  le 
souvenir  de  ses  tribulations1.  Il  n'en  était  pas  remis,  qu'il  écri- 
vait à  son  maître  une  dépêche  datée  de  Leith  le  10  août.  Après 
avoir  passé  légèrement  sur  les  incidents  de  son  voyage,  il  com- 
mence à  dire  qu'ayant  rencontré  à  Newcastle  le  comte  de  Home, 
qui  se  rendait  à  la  cour  de  France  de  la  part  de  Jacques  VI,  il 
s'était  attaché  à  recueillir  des  lumières  sur  les  relations  de  ce 
seigneur  avec  l'Archiduc,  et  il  transmet  au  roi  ce  qu'il  a  pu 
savoir  à  ce  sujet.  M.  de  Maupas  lui  donne  encore  avis  qu'un 
autre  Écossais,  le  colonel  Acriston,  devait  partir  prochainement 
pour  traiter,  avec  l'ambassadeur  des  Pays-Bas  en  France,  de  la 
remise  aux  Espagnols  d'un  port  situé  dans  le  comté  de  Caith- 
ness,  et  qui  n'était  qu'à  vingt  lieues  d'Ostende2. 

Inquiet  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles  de  son  ambassadeur, 
Henri  IV  lui  écrivit  le  17  septembre  suivant.  11  débute  par  se 
plaindre  de  la  difficulté  et  de  la  lenteur  de  la  correspondance 
entre  la  France  et  l'Ecosse  ;  il  lui  annonce  ensuite  l'arrivée  à 
Paris  du  vicomte  de  Home,  grand  écuyer  de  Jacques  VI,  en- 
vôyé  "pour  me  visiter,  disait  le  bon  roi,  et  se  congratuler  avec 


Henri  IV  des  chiens  de  chasse.  L'écrivain  de  la  lettre  qui  nous  l'apprend  nous 
informe  en  même  temps  que  S.  M.  avait  chassé  la  veille  avec  des  gentilshommes 
français,  et  plus  tard,  qu'elle  leur  fit  fête.  (Thorpe,  Ca'.emlnr  ofSltiln  Pujicrs,  etc., 
vnl.  Il,  p.  759,  n°  54;  p.  760,  n"  60.) 

1  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t,  III,  p.  fifio,  718-720. 

8  Ibid.j  p.  713-  717. 
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nioy  sur  l'occasion  des  entreprises  et  conspirations  faictes  contre 
ma  personne  et  mon  royaume,  et  me  faire  offre  de  son  assis- 
tance contre  les  auteurs  d'icelles  V  etc. 

Le  roi  veut  ici  parler  de  la  conspiration  du  maréchal  de  Biron, 
décapité  le  31  juillet  précédent.  A  pareille  date,  trois  ans  aupa- 
ravant, un  ambassadeur  de  ce  nom  arrivait  en  Ecosse  avec  une 
suite  de  dix-huit  ou  vingt  personnes.  11  était,  dit  Moysie,  frère 
de  M.  de  Biron,  grand  trésorier  de  France.  Il  se  rendit  auprès 
du  roi,  et  fut  reçu  à  Falkland,  où  Jacques  VI  était  occupé  à 
chasser.  Ce  prince  le  garda  avec  lui  pendant  sa  tournée  dans 
l'Ouest  et  ailleurs,  et  lui  fit  ensuite  don,  à  son  départ,  d'un  ri- 
che buffet.  M.  de  Biron  s'embarqua;  mais  il  fut  poussé  par  la 
tempête  à  Yermouth  Raid,  et  forcé  de  continuer  son  voyage  par 
terre.  Sa  commission  resta  secrète,  et  l'on  ne  put  que  supposer 
qu'elle  avait  pour  but  le  renouvellement  de  l'alliance  entre  les 
deux  couronnes  et  un  redoublement  d'amitié  entre  Henri  IV  et 
Jacques  VI.  Celui-ci  envoya  des  chevaux  et  des  chiens  au  roi 
de  France  par  le  môme  ambassadeur2. 

Dans  le  même  temps  que  le  vicomte  de  Home  était  à  Paris, 
un  autre  officier  de  la  maison  de  Jacques  VI,  Burley,  son  maître 
d'hôtel,  était  à  Londres  en  route  pour  la  France,  avec  l'inten- 
tion d'y  acheter  une  grande  quantité  d'armes3.  C'est  peut-être 
le  même  Sir  James  Balfour  de  Burleigh  qui,  vingt-deux  ans  au- 
paravant, revenait  de  Paris  chargé  d'or,  après  une  entrevue  avec 
D.  Juan  de  Vargas  Mexia4;  mais  plus  sûrement  le  personnage 
dont  le  voyage  en  Lorraine  était  annoncé  à  Sir  Robert  Cecil, 

1  Recueil  des  lettres  missives  de  Hem  i  IV,  etc.,  t.  V,  p.  670.  —  Teulet,  Papiers 
d'État,  etc.,  t.  III,  p.  654,  721.  —  Thorpe,  Catendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  II, 
p.  814,  n°s  77,  78;  p.  885,  n°s  84,  88  ;  p.  816,  n°  92.  —  Lord  Home,  au  mois  d'oc- 
tobre, était  rentré  en  Ecosse.  (Ibid.,  p.  818,  n°  24.) 

-  David  Moysie,  Memoirs  of  the  Affairs  of Scotland,  p.  165. 

s  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  III,  p.  653. 

'•  Ibid.,  p.  218.  —  Thorpe,  Catendar  of  State  Papers,  etc  ,  vol.  I,  p.  416,  a"  1, 
ann.  1581. 
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d'Édinburgh ,  le  7  août  1601,  sans  que  l'on  sache  dans  quel 
but  il  avait  été  entrepris1. 

Pour  ce  qui  est  du  sieur  de  Bellenden,  il  paraît  que  ce  fut  le 
dernier  résident  d'Ecosse  en  France.  Craignant  d'y  être  oublié, 
il  écrivit  à  Jacques  VI  la  lettre  suivante,  qui  témoigne  de  ses 
suppliantes  ardeurs  pour  être  rappelé  et  de  sa  connaissance  de 
notre  langue  :  "Sire,  j'ay  faict  entendre  à  Mgr  le  duc  de  Lennox 
ce  que  j'ay  souvent  escript  à  V.  M.,  tuichant  l'indécence  de  nia 
demeure  par  deçà  après  telle  employé,  et  l'ay  supplié  de  la  vou- 
loir represanter  à  V.  M.,  ensemble  l'extrémité  en  laquelle  je  me 
trouve,  ne  pouvant  recepvoir  ses  eommandemens.  Je  n'ay  [que] 
peu  de  regret  que  ceste  mienne  doleance  n'a  peu  jusques  à  issy 
recepvoir  aucun  remède,  ayde  ny  consolation  :  je  l'attends  de 
V.  M.  à  ceste  foys;  et  la  supplye  très-humblement  de  ne  per- 
mestre  que  chose  non  advenue  au  service  d'aucun  prince  soit 
remarquée  au  service  d'un  grand  roy,  ni  subject  donné  aux 
malveillans  de  dire  que  le  dernier  employé  par  V.  M.  pour  son 
royaume  d'Escosse  ayt  rencontré  telle  infortune  qu'il  n'a  peu 
recevoir  commandement  et  moyen  pour  se  retirer  par  devers 
elle2,"  etc. 

Le  duc  de  Lennox  dont  parle  Bellenden,  avait  été  envoyé 
en  ambassade  en  France  en  1601.  Il  s'embarqua  à  Leitli 
le  10  juillet,  avec  une  suite  composée  de  nombre  de  gentils- 
hommes, parmi  lesquels  se  trouvait  John  Spotswood,  ministre 
de  Calder,  attaché  à  sa  personne.  Calderwood  ajoute  que  les- 
points  sur  lesquels  roulait  sa  commission  n'étaient  pas  con- 
nus3, et  Henri  IV  dit  qu'il  ne  traita  rien  de  particulier  avec  lui. 


*  Thorpe,  vol.  II,  p.  801,  n°  93.  —  Peut-être  n'était-ce  qu'un  voyage  de  sanlé. 
Nous  avons  déjà  vu  un  Écossais  aux  eaux  de  Plombières  :  en  mars  1602,  le  laird  de 
Glenorquhay  se  rendait  aux  bains  d'Angleterre  et  de  France  (ibid.,  p.  810,  n°  32; 
p.  813,  n"  60),  sur  les  pas  de  Lord  Roxburglie  (p.  S'il,  n°  M). 

2  Maidment,  Analerta  Scotica,  vol.  II,  p.  335'. 

3  The  History  ofthe  Kirlc  ofSootland,  vol.  VI,  p.  136. 
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"Il  m'a  âsseuré,  en  termes  généraux,  écrivait-il  à  M.  deBoissize, 
le  25  octobre  1601,  de  la  bonne  amilyé  de  son  roy  et  prié  de 
favoriser  son  advancement  aux  occasions  qui  se  présenteront, 
et  je  luy  ay  respondu  en  mesmes  termes.  Il  doibt  partir  dedans 
trois  jours  pour  s'en  retourner1,"  etc.  En  crédit,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, auprès  de  Jacques  VI,  le  duc  de  Lennox  l'était  peut-être 
plus  encore  à  la  cour  de  France.  Le  comte  d'Entragues,  son 
oncle,  ayant  trempé  dans  une  conjuration  contre  Henri  IV,  fut 
condamné  à  mort.  Le  duc  agit  alors  et  le  fit  avec  tant  de  succès 
qu'il  obtint  du  roi  la  vie  et  les  biens  du  coupable2. 

Auparavant,  Henri  IV,  ayant  perdu  sa  sœur  la  duchesse  de 
Bar,  recevait  le  compliment  de  condoléance  de  Jacques  VI  par 
un  gentilhomme  écossais,  nommé  Hoy,  envoyé  à  cette  occasion. 
"  Il  a  tousjours  eu  beaucoup  d'affection  au  service  de  Vostre  Ma- 
jesté, écrivait  M.  de  Beaumont  le  10  mars,  et  en  cesle  considé- 
ration Elle  l'a  gratifié  depuis  n'a  gueres,  d'un  présent  duquel  il 
se  sent  très-obligé.  C'est  pourquoy  Elle  pourra  parler  avec  luy 
en  toute  scureté  et  liberté;  car  outre  qu'il  rapportera  fidelle- 
ment  et  soigneusement  à  son  maistre  ce  que  Vostre  Majesté  luy 
dira -et  commandera,  je  sçay,  selon  son  humeur,  qu'il  le  prendra, 
à  son  retour,  de  meilleure  part  de  luy  et  y  fera  plus  de  fonde- 
ment que  si  c'estoit  d'un  des  principaux  conseillers  de  son 
royaume3." 

En  répondant  à  cette  lettre,  le  31  du  même  mois,  Henri  IV 
dit  de  cet  envoyé,  qu'il  appelait  le  chevalier  de  Hez  :  "Je  l'ay 
trouvé  tel  que  vous  me  l'aviés  dépeint...  et  en  vérité  digne 
d'estre  aimé  et  favorisé  comme  il  est  du  roy  mondict  frère;  et 


1  Toulet,  Papiers  d'Etat,  etc.,  t.  III,  p.  640.  Cf  Thorpe,  Calendar  of  State  Pa- 
pers,  etc.,  t.  II,  p.  798,  n°s  55,  60;  p.  799,  nos  67,  69;  p.  800,  n"  79,  85. 

8  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  elc  ,  t.  VI,  p.  357.  —  En  1582,  la 
mur  avait  songé  à  l'envoi  d'un  membre  de  la  maison  d'Entraînés  en  Ecosse.  (La- 
banoff,  Recueil,  etc.,  t   V,  p.  311.) 

3  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  etc.,  t.  VI,  p.  ±22,  en  note,  col.  1. 
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espère  qu'il  retournera  content."  A  Jacques  VI,  il  écrivait  :  "Ce 
chevallier  s'est  très-bien  acquitté  de  sa  charge  et  est  digne  de 
vostre  bienveillance  et  de  la  confiance  que  vous  avés  en  luy, 
m'ayant  sy  naïfvement  représenté  la  sincérité  et  constance  de 
vostre  amitié,  qu'encores  que  je  n'en  aye  jamais  doubté.... 
neantmoins  je  vous  advouë  y  avoir  pris  grand  plaisir1."  James 
Hay,  baron  de  Saley,  revint  en  France  en  1616,  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  de  la  Grande-Bretagne,  pour  féliciter 
Louis  XIII  sur  son  mariage2. 

Un  événement  semblable  venait  d'unir  deux  familles  d'ori- 
gine écossaise,  dont  l'une  se  rattachait  peut-être  à  celle  de  l'en- 
voyé de  Jacques  VI,  tandis  que  l'autre  se  donnait  comme  issue 
de  la  maison  d'Ecosse.  Guillaume  Stuart,  fils  de  Jean  Stuart, 
chevalier,  et  de  Claude  de  Halwin,  seigneur  de  Lisines,  avait 
épousé  Roberte  de  Hay,  fille  d'André  de  Hay  et  de  Marguerite 
de  Culant.  Il  en  eut  Jacques  Stuart,  écuyer,  seigneur  de  Lisines, 
Savins  et  Jutigny  en  1600,  mort  sans  enfants;  Paul  Stuart,  che- 
valier, seigneur  de  Lisines  après  son  frère;  et  Marthe  Stuart, 
dame  du  même  lieu,  qui  changea  de  nom  par  son  mariage  avec 
Isidore  Deschamps,  chevalier,  seigneur  de  Bois-Gency,  dont  elle 
n'eut  pas  d'enfants3. 

1  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  p.  221,  222. 

2  Voyez,  sur  la  réception  qui  lui  fut  faite  à  Paris,  le  Qualriesme  Tome  du  Mercure 
français,  etc.,  M.D.CXVI.,  in-8°,  p.  149-151.  Des  Marets  écrivait  de  Londres,  le 
5  novembre  1616  :  "  Nous  avons  icy  monsieur  Deshayes,  lequel  ne  se  peut  saouler 
de  bien  dire  de  la  France  et  raconter  les  honneurs  et  faveurs  qu'il  a  receus  de 
Leurs  Majestez  et  de  toute  la  cour.  C'est  un  galant  homme,  et  qui  n'est,  je  vous 
asseure,  point  ingrat  du  bon  traictemenl  qu'on  luy  a  faict.  Je  l'ay  trouvé  bien 
changé  depuis  son  partement  d'icy;  car  il  blasme  maintenant  les  entreprises  illi- 
cites de  ces  princes  malcontants,  comme  avant  son  partement  il  les  approuvait 
et  favorisoit."  (  Volume  Ier  des  lettres  et  depesches  du  sieur  comte  des  Marets,  am- 
bassadeur pour  le  ro]i  en  Angleterre,  Ms.  de  la  Bibl.  imp.,  Saint-Germain  fran- 
çais, n°  772,  folio  326  recto.  Cf.  folio  203  verso.) 

3  Ythier,  Nobiliaire  du  bailliage  de  Provins,  Ms.  de  la  Bibl  de  cette  ville, 
p.  94,  95,  art.  Lisines.  —  Ces  renseignements  sont  complétés  par  ceux-ci,  qu'on 
lit  plus  loin,  p.  131,  132,  à  l'article  Sapins  :  " Marguerite  de  Culant,  dame  de 
Savins  cl  Jutigny,  épousa  en  secondes  noces  André  de  Hay,  écuyer,  Ecossois  d'ori- 
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En  parlant  de  l'amitié  qui  unissait  Henri  IV  et  Jacques  VI, 
James  Hay  ne  disait  que  la  vérité.  N'étant  encore  que  roi  de 
Navarre,  le  premier  avait  plus  d'une  fois  écrit  au  second  comme 
à  un  allié  et  à  un  ami1.  Dans  une  circonstance,  il  lui  parle 
ainsi  d'un  Écossais  qui  avait  été  à  son  service  :  "Monsieur  mon 
frère,  j'ay  donné  congé  au  Sr  de  Ramezay  de  s'en  retourner 
pour  ses  affaires,  avec  désir  de  me  venir  retrouver,  m'ayant  fait 
service  trez-agreable,  et  duquel  je  reçois  beaucoup  de  contente- 
ment pour  son  honnesteté  et  valeur;  pour  laquelle  chose  je  vous 
supplie,  monsieur  mon  frère,  luy  vouloir,  pour  l'amour  de  moy, 
despartir  vostre  faveur  et  bienveillance,  comme  certainement  il 
Ta  méritée.  11  vous  fera  entendre  Testât  des  affaires  de  deçà,  qui 
est  en  somme  que  nos  ennemis  s'en  vont  d'accord  contre  nous  et 
avec  intention  de  ruiner  l'Eglise2,"  etc.  Ce  Ramsay  répondit- il 
au  désir  du  bon  roi?  vint-il  le  retrouver?  On  ne  peut,  à  cet 
égard,  qu'émettre  une  conjecture.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
y  avait  en  1621,  au  siège  de  Montauban,  un  capitaine  des 
mines  de  ce  nom3.  Plus  tard,  un  autre  Ramsay  abordait  la 
carrière  non  moins  pénible,  non  moins  glorieuse,  des  lettres, 
sous  la  conduite  de  Fénelon,  et  se  comportait  vaillamment  sous 


ginc,  fils  de  Guillaume  de  Hay,  écuyer,  seigneur  de  Brouville  au  pays  Chartrain, 
et  de  Marguerite  Leydet,  dont  elle  eut  :  Artusde  Hay,  mort  sans  alliance;  Roberte 
de  Hay,  qui  suit."  Se  voyant  sans  enfants,  Paul  Stuart  lit  donation  de  la  terre  de 
Savins  et  Jutigny  à  Louis  de  Culant,  troisième  du  nom,  avec  substitution  à  ses 
descendants,  par  acte  du  29  août  1637,  accepté,  le  14  septembre  suivant,  devant 
Lamy,  notaire  à  Sezanne.  (Communication  de  M.  Emile  liourquelot,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Provins.)  —  Dans  une  note  intéressante  de  son  édition  des  Mémoires 
de  Claude  Halon  (Paris,  M  DCCC  LVII,  in- 4*,  p.  459),  M.  Félix  Rourquelot  rat- 
tache à  cette  famille  Stuart,  établie  en  Brie,  l'Ecossais  auquel  on  attribua  la  mort 
du  connétable  de  Montmorency  à  la  suite  de  la  bataille  de  Saint-Denis,  le  12  no- 
vembre 1567.  Voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  231-233,  et,  pour  d'autres  Stuart  établis  en 
France,  p.  2t:'-216. 

1  Le  1"  juillet  1582  (  Recueil  des  lelires  missives  de  Henri  IV,  etc  ,  t.  1,  p.  461); 
vers  le  5  avril  1585  (ibid  ,  t.  Il,  p.  34);  le  lu  niai  de  la  même  année/  ibid.,  p.  56- 
58),  etc. 

2  Lettre  sans  dale,  de  la  lin  de  1585.  (  Ibid.,  p.  162.) 

3  Mémoires  de  Bnssnmpierre,  dans  la  collection  Pelitot,  l"  série,  t    XX,  p.  295. 
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le  feu  dos  sarcasmes  de  l'abbé  d'Olivet1.  Quelque  temps  après, 
une  famille  française  du  même  nom  passait  au  Canada  et  four- 
nissait plus  d'un  gouverneur  à  notre  colonie2. 

De  son  côté,  Jacques  VI  avait  aussi  des  Français  à  son  service. 
On  a  vu  les  efforts  qu'il  fit  pour  retenir  du  Bartas  ;  ne  pouvant 
y  parvenir,  il  l'envoya  en  Espagne  avec  l'Écossais  Melville,  ou, 
comme  on  l'appelait  chez  nous,  Melvin,  et  le  sieur  de  l'Isle 
Groslot,  Français3,  sans  doute  Jérôme  Groslot,  gentilhomme  de 
qualité  et  de  savoir,  qui  s'était  réfugié  en  Ecosse  à  la  suite  de 
la  Saint-Barthélémy,  et  lié  d'amitié  avec  Buchanan4. 

A  cela  se  borne  ce  que  nous  savons  de  notre  compatriote,  si 
ce  n'est  que  son  nom  se  retrouve  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Rohan,  sous  l'année  16125.  A  la  même  date,  un  Groslot  était 
ancien  de  l'église  réformée  d'Orléans,  et,  en  cette  qualité,  il 
fut  adjoint  aux  députés  généraux  de  la  religion  chargés  par  le 
synode  de  Privas  de  diverses  affaires  de  conséquence6.  Issus 
d'une  famille  de  robe  d'Orléans,  ces  Groslot  comptaient  parmi 
leurs  pères  un  bailli  de  cette  ville  en  1560,  dont  il  est  parlé 
dans  les  relations  du  temps7. 

1  "  Ramsay  n'est  pas  de  l'Académie  îles  inscriptions;  je  ne  sais  pas  non  plus  son 
nom  de  baptême.  Si  jamais  je  rencontre  ce  fichu  auteur,  je  lui  demanderai  s'il  est 
baptisé."  Lettre  de  l'abbé  d'Olivet  au  président  Bouhier,  du  20  avril  1728.  (His- 
toire  de  l'Académie  française,  édit.  de  M.  Livet,  t.  Il,  p.  416.)  —  S'étant  présenté 
à  l'Académie,  il  échoua  devant  Hardion,  qui  eut  treize  voix,  pendant  que  sou 
concurrent  ne  put  en  réunir  que  neuf.  (  Lettre  du  15  septembre  17:0  ;  ibid-,  p.  426.) 

s  D'Hozier  a  donné  un  certificat  de  Jean-Baptiste  de  Ramezay,  ancien  lieute- 
nant de  roi  et  commandant  au  gouvernement  de  Québec,  chevalier  de  Saint-Louis, 
daté  de  Tours,  le  5  septembre  1764.  (Armoriai  général,  etc.,  art.  de  Marin,  p.  5, 
en  note.)  —  On  lit  dans  la  Gazelle  de  France  du  lundi  15  janvier  1770,  p.  20, 
col.  2  :  "  Louise -Geneviève  de  Uamzay,  fille  de  feu  Claude  de  Ramzay,  gouver- 
neur de  la  province  de  Montréal,  et  épouse  de  Louis  Deschamps  de  Boishebert, 
major  de  Québec,  est  morte  à  Québec,  dans  la  70  année  de  son  âge." 

s  Chronologie  septénaire,  etc.,  à  Paris,  M.D.CV.,  in-8°,  folio  51  verso,  ann.  1598. 

1  IK  Irving,  Lires  ofScolish  Wrilers,  vol.  I,  p.  336. 

■'  Collect.  Petitot,  2<>  série,  t.  XVIII,  p.  110. 

6  .1.  Quick, *Stjnodican  in  Gallia  reformata,  etc  ,  vol.  I,  p.  369,  399. 

'  Commentaires  de  l'eslal  de  la  religion  et  république  soubs  les  rois  Henri  et 
François  seconds,  etc.  M.D.LXV.,  in-8°,  liv.  III,  folio  96  verso.  —  .lac.  Aug.  Thuan., 
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L'année  suivante,  Charles  IX  envoyait  en  Ecosse  un  sieur  de 
Lisle,  chargé  de  porter  aux  États  des  paroles  d'amitié1  ;  et  près 
de  trente  ans  après,  un  autre  personnage  du  même  nom  quittait 
ce  pays  pour  retourner  en  Navarre2,  ce  qui  donne  à  penser  que 
c'était  un  agent  du  roi  Henri.  Profitant  de  l'occasion,  Jacques  VI 
écrivait  à  du  Plessis-Mornay  de  continuer  à  lui  procurer  toujours 
son  bien  et  son  contentement  auprès  de  ce  prince,  et  prodiguait 
au  serviteur  les  protestations  de  reconnaissance  et  de  dévoue- 
ment3. 

Pour  ce  qui  est  de  Melvin,  le  compagnon  de  voyage  du  sieur 
de  Lisle  Groslot,  c'était  un  ministre,  dont  nous  n'aurons  pas 
de  peine  à  retrouver  la  trace  chez  nous.  Après  avoir  étudié  le 
grec  et  sans  doute  notre  langue  à  Montrose  sous  un  Français, 
Pierre  de  Marsillers,  qui  y  enseignait  dans  l'école  fondée  par 
John  Erskine  de  Dun,  Melville  avait  passé  à  l'université  de  Saint- 
André,  puis  s'était  embarqué  pour  la  France  en  1564,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Débarqué  à  Bordeaux,  il  s'était  rendu  à  Dieppe,  puis 
à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  l'université,  et  l'avait  quittée 
en  1506  pour  celle  de  Poitiers.  Régent  du  collège  de  Saint-Mar- 
ceon,  il  était  ensuite  devenu,  après  la  clôture  des  cours  pendant 
les  troubles,  précepteur  du  fils  d'un  conseiller  au  parlement, 
puis  s'était  retiré  à  Genève  pour  y  continuer  ses  éludes  théolo- 
giques. 11  y  trouva  son  parent  et  ancien  collègue,  Henry  Scrim- 
ger,  dont  la  destinée  avait  été  presque  la  même.  Élevé  à 
l'université  de  Saint-André,  ce  dernier  était  venu  étudier  à 
Paris,  d'où  il  avait  passé  à  Bourges  pour  suivre  les  cours  de 

de  Vita  sua,  lib.  I;  t.  VII,  p.  11.  —  La  Popeliniere,  l'Histoire  de  France,  t.  1, 
p.  212  verso.  —  L'Hisloire  universelle  du  sieur  d'Aubigné,  etc.,  liv.  Ier,  ch.  II 1 1 ; 
t.  II,  p.  18. 

1  Thorpe,  Calendar  of  Slale  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  168.  Cf.  p.  170,  n«  27; 
p.  171,  n°  41. 

?  Ibid.,  vol.  II,  p.  5G5,  ri»  55. 

a  Mémoires  de  messire  Philippe.*  de  Mornaij,  etc.  Imprimé  l'an  cls  tacxxiv, 
in-  1°,  p.  S 12. 
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droit  civil  professés  par  Baro  et  Duaren.  Devenu,  à  la  recom- 
mandation du  célèbre  Amiot,  précepteur  des  enfants  du  secré- 
taire d'État  Bochetel,  il  était  entré  plus  tard  comme  secrétaire 
particulier  chez  l'évêque  de  Rennes,  et  l'avait  suivi  dans  son 
ambassade  en  Italie1.  Sully,  dans  ses  Mémoires2,  fait  mention 
d'une  lettre  de  M.  de  Villeroy,  de  la  part  d'Henri  IV,  "se  plai- 
gnant fort  des  Rochellois,  qui  procuraient  la  liberté  du  ministre 
Malvin  Escossois,  prisonnier  en  la  Tour  de  Londres,...  preten- 
dans  le  retirer  en  leur  ville,  s'en  servir,  et  l'entretenir  en  qualité 
de  ministre,  ce  que  S.  M.  ne  vouloit  pas  permettre."  Il  s'agit 
ici  de  notre  Melville.  Incarcéré  pour  des  vers  dirigés  contre  les 
évêques  anglicans,  ou  plutôt  comme  non-conformiste,  Andrew 
Melville  se  trouvait  à  la  Tour  quand  on  y  amena  William  Sey- 
mour,  second  fils  de  Lord  Beauchainp  et  mari  de  Lady  Ara- 
bella3,  qu'il  salua  par  un  élégant  distique.  Jacques  I",  pour  se 
défaire  du  poète  factieux,  l'accorda  aux  Rochelais,  avec  une  dé- 
claration expresse  qu'il  ne  lui  donnait  la  liberté  qu'à  condition 
qu'il  sortirait  de  ses  États,  et  qu'il  viendrait  exercer  ses  fonc- 
tions en  France;  de  sorte  que  c'était  une  espèce  d'heureux 
bannissement,  où  Melville  n'aurait  pas  laissé  que  de  trouver  son 
compte4.  Primrose,  autre  ministre  écossais  appelé  au  service 
de  l'église  de  Bordeaux,  révéla  ce  secret  au  roi,  pour  obtenir 
plus  facilement  la  liberté  de  s'établir  dans  ce  poste  avantageux. 
11  avait  pu  en  parler  avec  certitude,  parce  que  c'était  lui  qui 
avait  porté  les  lettres  de  La  Rochelle  à  Jacques  Ier,  et  qui  avait 
reçu  la  réponse  de  ce  prince5. 

1  M'Crie,  Ihe  Life  of  Andrew  Melville,  etc.  Edinburgh,  1819,  in-8°,  vol.  1,  p.  11, 
12,  17,  18,  28,  30,  39.  —  hving,  Lires  ofScotish  Wrilers,  vol.  I,  p.  170-209. 

*  T.  HI  (à  Paris,  M.DCLXII.,  in-folio),  p.  140,  141. 

3  Voyez  une  longue  note  sur  Lady  Arabella  Stuai't,  dans  Lodge,  Illustrations  of 
British  Hist.ory,  etc.,  vol.  III,  p.  28-30. 
1  Winwood,  Memormls  of  Affairs  of  State,  etc.,  vol.  III,  p.  201. 

*  llenoit,  Histoire  de  VEdil  de  Nantes,  etc.  A  Delft,  MDCX.CIH-V,  in-4°,  liv.  IX, 
t.  I,  p.  UG. 
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En  1613,  le  duc  de  Bouillon  étant  arrivé  en  Angleterre, 
demanda,  à  son  départ,  la  liberté  du  poète,  à  laquelle  il  atta- 
chait le  plus  grand  prix,  et  l'obtint.  Melville  suivit  son  protec- 
teur en  France,  s'établit  à  Sedan,  dont  l'université  protestante 
était  menacée  par  des  capucins  irlandais  établis  en  1608 1,  et  se 
vengea  à  loisir,  par  des  épigrammes  et  des  préfaces,  des  maux 
que  les  évêques  lui  avaient  fait  souffrir2.  Élégant  littérateur  et 
profond  théologien,  il  mourut  en  1620,  après  une  vie  honorée3. 

Il  y  avait  aussi  des  Malvin  à  Bordeaux,  au  moins  depuis  le  mi- 
lieu du  XVIe  siècle4,  époque  à  laquelle  Godefroi  Malvin  publiait 

1  En  1664,  ces  moines,  établis  à  Sedan  et  à  Charleville,  furent  transférés  à  Vassy 
et  à  Bar-sur-Aube.  "  Ils  ont,  dit  Baugier  (Mémoires  historiques  de  la  province  de 
Champagne,  etc.  A  Chaalons,  M.DCC.XXI.,  in-8°,  t.  II,  p.  181,  39S),  tous  les  ans 
de  pension  du  roy  quatre  cens  livres  comme  missionnaires."  Ces  missionnaires, 
capucins,  recollcts  et  autres,  avaient  été  institués  après  la  prise  de  La  Rochelle, 
principalement  dans  le  but  d'attirer  dans  le  sein  de  l'église  romaine  le  plus  de 
réformés  possible.  (Benoît,  Hist.  de  l'Edi!  de  Nantes,  t.  III,  1"  part.,  p.  44  et  suiv.) 

5  Hisioria  rerum  Britannicarum,  etc.,  auct.  Boberto  Johnstono,  Scoto-Britanno. 
Amstela?dami,  M.DCLV.,  in-folio,  lib.  XV,  p.  179,  1.  43.  —  Un  autre  Johnston, 
Arthur,  bien  connu  des  amis  de  la  poésie  latine,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
à  l'université  de  Sedan,  sur  le  pied  de  l'intimité  avec  Andrew  Melville,  qui  don- 
nait une  attention  particulière  aux  jeunes  gens  de  son  pays  venus  pour  écouter 
ses  leçons.  Parmi  eux,  le  docteur  M'Crie  nomme  John  Durie,  également  bien 
connu  par  ses  efforts  persévérants  pour  la  réunion  des  églises  luthérienne  et  ré- 
formée, et  le  savant  docteur  John  Forbes,  fils  de  l'évèque  d'Aberdeen  (  The  Life 
of  Andrew  Melville,  etc.,  vol.  II,  p.  443.  —  Dr  Irving,  Lives  of  Scotish  Writers, 
vol.  II,  p.  27,  46.)  Selon  Sir  Thomas  lîrquhart,  avant  d'avoir  accompli  sa  vingt- 
troisième  année,  Arthur  Johnston  avait  remporté  à  Paris  le  prix  de  poésie,  qu'il 
avait  bien  mérité.  (  EK2KYBAA AYPON  :  or,  the  Discorery  of  a  mosl  exquisite 
Jewel,  etc.  London,  1652,  in- là,  p.  200.)  —  De  son  côté,  William  Johnston  ensei- 
gnait successivement  les  humanités  et  la  philosophie  à  l'université  de  Sedan.  (Ir- 
ving, vol.  I,  p.  39.)  Enfin,  deux  autres  Johnston  firent  un  séjour  plus  ou  moins 
long  dans  notre  pays  à  la  même  époque  :  John,  auteur  présumé  de  poésies  sacrées 
imprimées  à  Saumur  en  1611,  et  un  médecin  mort  en  Silésie  eu  1675.  (M'Crie, 
vol.  Il,  p.  512,  n»  13.  —  Dr  Irving,  vol.  II,  p.  40-42.) 

3  Hist.  Rer.  Scot.,  lib.  XVII,  p.  554,  1.  10. 

4  II  existait  en  Albret,  en  Agenais  et  en  Languedoc,  une  ancienne  maison  noble 
de  ce  nom,  dont  la  généalogie  est  amplement  décrite  dans  le  reg.  V,  part.  II,  de 
['Armoriai  général  de  France.  (Voyez  encore  la  Chenaye-Desbois,  Dicl.  de  la 
noblesse,  t.  IX,  p.  464;  de  Thou,  de  Yita  sua,  liv.  II,  t.  VII,  p.  39,  etc.)  —  On  rc- 
trouve  un  Malvin  parmi  les  signataires  du  Mémoire  adresse  au  roi  par  la  noblesse 
de  la  province  de  Guienne,  Gascogne  et  Perigord,  au  sujet  des  opérations  minis- 
térielles, du  8  mai  1788.  En  Guienne,  1788,  in-8",  p.  20,  col.  1.) 
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un  poëme  latin  sur  l'histoire  de  France1.  Plus  tard,  nous  voyons 
un  Jean  Malvin,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux  et  professeur 
de  droit  en  cette  ville,  prenant  à  partie  un  certain  Primrose, 
auteur  d'un  traité  intitulé  Morologia*.  Pour  celui-là,  il  est  cer- 
tain qu'il  était  Ecossais  :  son  contradicteur  le  dit  formellement 
et  trace  en  quelques  mois  sa  biographie3.  Suivant  ce  qui  fut 
exposé  en  '1607,  dans  le  synode  tenu  à  La  Rochelle,  Gilbert 
Primrose,  pasteur  de  l'église  de  Bordeaux,  apporta  des  lettres 
des  magistrats  et  des  ministres  de  l'église  d'Édinburgh  écrites  et 
adressées  à  cette  assemblée,  ainsi  que  d'autres  lettres  du  roi  de 
la  Grande-Brelagne,  qui  le  rappelaient  dans  son  pays  pour  ser- 
vir l'église  d'Ecosse,  et  il  déclara  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
s'engager,  soit  envers  la  France,  soit  à  aucune  église  de  ce 
royaume,  mais  qu'il  s'était  toujours  réservé  la  faculté  de  partir, 
lorsqu'il  serait  dûment  rappelé.  L'assemblée  répondit  qu'elle 
n'entendait  gêner  en  rien  sa  liberté,  mais  que  puisqu'il  la 
recouvrait,  il  devait  en  user  en  bonne  conscience;  qu'elle  le 
priait  néanmoins  de  bien  réfléchir  et  de  porter  un  tendre  inté- 
rêt à  l'église  de  Bordeaux,  qui  avait  été  si  édifiée  par  sa  prédi- 
cation très-fructueuse  et  sa  vie  exemplaire  et  selon  Dieu.  Sur 
quoi  il  promit  sérieusement  de  ne  pas  abandonner  ladite  église 
tant  qu'elle  ne  serait  pas  mieux  pourvue4. 


1  Gallia  Gemens,  de  prisra  Francoriim  origine  enrumque  rébus geslis,  elc.  Bur- 
digalae,  apud  viduam  Fr.  Morpanii,  1563,  in-4°.  (lîibl.  dp  Bordeaux,  n°  14476.) 

2  Confulatio  Morologiœ  G.  Primerossi.  Auclore  Joanne  Malvino  Primelio,  elc. 
A  Bourdeaus,  par  S.  Millangcs,  M.DC.XIIII.,  in-8°,  de  119  pages,  plus  4  feuillets 
de  préliminaires.  —  A  la  suite  de  ce  traité,  s'en  trouve  un  autre  intitulé /coro- 
primrossius,  sire  dialogus  Primrosij , et  Triconyii.  M.D.C.XI1II.,  de  19  pages. 

3  II  était  pasteur  à  Bègles,  avait  étudié  à  l'université  de  Saint- André,  et  était 
venu  en  France  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  (P.  1,  19,  43,  53.)  Malvin  le  représente 
rumine  chassé  de  son  pays  pour  sa  mauvaise  conduite  (p.  78,  101);  mais  ce  n'est 
sans  doute  qu'une  calomnie,  comme  l'apostasie  qu'il  lui  impute  à  Poitiers  (p.  49). 
Énumérant  (p.  54)  les  Écossais  destinés  à  vivre  dans  l'histoire,  il  nomme  les  Bu- 
chanan,  les  Gordon,  les  Balfour,  les  Cadan.  Nous  aurons  occasion  de  parler  de 
ces  différents  personnages. 

'•  yuick,  Synodicon,  etc.,  vol.  I,  p.  289,  280.  Cf,  p.  261,  293,  n°  -2(i. 
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Pendant  ce  lenips-là,  Prinirose,  la  plume  à  la  niai»,  soutenait 
infatigablement  la  cause  de  la  réforme.  On  ne  connaît  guère 
aujourd'hui  la  Trompette  de  Sion  1;  et  cependant  cet  ouvrage  a 
eu  deux  éditions  au  moins2,  ce  qui  suppose  un  assez  grand  suc- 
cès, et  enhardit  sans  doute  l'écrivain  à  lancer  dans  le  publie 
une  œuvre  plus  considérable.  Le  Vœu  de  Jacob  opposé  aux  vœux 
des  moines,  dont  la  publication  commença  cette  année3,  sou- 
leva, comme  l'on  devait  s'y  attendre,  une  violente  tempête  dans 
le  sein  du  clergé  régulier.  Encore  tout  meurtri  d'une  lutte  ré- 
cente4, l'un  de  ses  champions,  que  j'incline  fort  à  regarder 
comme  un  Écossais  du  nom  de  Gulhrie,  rentra  en  liée  et  ré- 
pondit au  ministre  de  Bègles;  mais  il  y  mitle  temps,  à  ce  qu'il 
paraît;  car  son  factum  parut  plus  de  trois  ans  après  le  livre  de 
Prinirose,  que  son  contradicteur  traite  de  libelle,  sans  respect 
pour  le  sens  primitif  du  mot5. 

1  La  Trompette  de  Sion  :  ou  exhortation  à  repenlance  et  à  jusne.  Par  Gilbert 
Primerose,  Ministre  de  la  parole  de  Dieu  en  l'Eglise  de  Bordeaux.  A  Bergerac,  par 
Gilbert  Vernoy,  M.DC.X.,  in-8°,  de  572-237  pages,  plus  un  feuillet  à  la  fin  et 
90  feuillets  de  préliminaires.  L'avant-dernière  page  imprimée  renferme  une  pièce 
de  six  distiques  latins,  signée  D.  Home,  Ecclesiw  Duracensis  Pastor. 

2  Voici  le  titre  et  la  description  de  la  seconde  :  La  Trompette  de  Sion  :  ou  la 
Reprehension  des  Pecliez,  arec  une  exhortation  à  repentance,  jeune,  prières  et 
bonnes  autres.  Par  Gilbert  Primerose,  Pasteur  de  l'Eglise  de  lîourdeaux.  A  Ber- 
gerac, par  Gilbert  Vernoy,  M.DC.XXI.,  in-8°,  de  662  pages,  plus  un  feuillet  non 
chiffré,  à  la  fin,  et  16  feuillets  de  préliminaires. 

3  A  Bergerac,  par  Gilbert  Vernoy.  M.DC.X.- XI.,  quatre  volumes  in  —  8" . 

4  Les  Trophées  du  P.  Gonteri  jésuite,  avec  un  catéchisme  pour  son  instruction. 
Par  Jacques  Gappel,  etc.  A  Sedan,  M.DC.XUI.,  in -S",  p.  2. 

5  Seconde  Partie  de  la  Pierre  de  touche,  ou  la  vraye  méthode  pour  désabuser 
les  esprits  trompez  sous  couleur  de  Reformation.  Avec  une  correction  fraternelle, 
pour  la  réfutation  d'un  libelle  diffamatoire  intitule  le  Vœu  de  Jacob,  escrit  par 
un  Escossois  nommé  Gilbert,  Ministre  de  Begle.  Par  le  R.  P.  Jean  Gonlery  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  A  Bourdeaus,  par  S.  Millanges,  clD  la  c  XIII,  in- 8°.  —  Le 
titre  du  tome  Ier  ne  porte  aucune  mention  de  Prinirose  et  de  son  ouvrage,  et  sur 
le  frontispice  de  la  troisième  partie,  qui  renferme  la  Correction  fraternelle,  il  est 
appelé  Gillebert  Primros.  —  Ces  observations  se  rapportent  dans  une  certaine 
mesure  à  un  opuscule  analogue  dont  voici  le  titre  cl  la  description  :  Briefe  Réfu- 
tation de  quelques poincts principaux  du  libelle  diffamatoire  de  Gilbert  Primerose, 
soi.  disant  Pasleur  de  l'Eglise  reformée  de  Bourdeaus.  Par  Pierre  île  l.urbe,  pros- 
tré, etc.  A  Bourdeaus,  par  Simon  Millanges,  1611,  de  116  pages,  plus  un  feuillet 
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La  même  année,  il  parlait  aussi  d'une  des  universités  protes- 
tantes de  France  une  flèche  à  l'adresse  de  notre  ministre1.  Tout 
ce  que  nous  en  pouvons  dire,  c'est  qu'elle  eut  une  seconde 
émission2,  et  que  l'Apologie  imprimée  à  La  Rochelle  est  com- 
posée du  même  nombre  de  pages  qu'une  espèce  de  mandement 
qui  renferme  quelques  lumières  sur  l'auteur3.  Les  Mémoires  de 
du  Plessis-Mornay  nous  le  montrent  en  correspondance  avec  cet 
homme  illustre  pendant  les  années  1647  et  1618;  mais  on  y 
trouve  moins  de  détails  biographiques  sur  Gilbert  Primrose  que 
sur  son  collègue  et  compatriote  John  Cameron.  Dans  une  lettre 
au  premier,  en  date  du  15  avril  1517,  le  sévère  puritain  finit 
ainsi  :  "Je  m'estois  attendu  à  ce  bien  de  voir  M.  Cameron;  je 
salue  de  toute  mon  affection  ses  bonnes  grâces4."  Dans  une 
autre  du  26  mars  1618,  il  dit  être  informé  que  pour  plusieurs 
raisons  les  pasteurs  et  anciens  de  l'église  réformée  de  Bordeaux 
ne  peuvent  plus  retenir  ce  ministre  près  d'eux5;  et  le  2 1  juillet, 
il  écrit  à  M.  de  la  Burthe  qu'il  a  reçu  ses  douces  lettres  par 
M.  Duncan,  accompagné  de  l'heureuse  arrivée  de  M.  Cameron 
à  Saumur6.  Le  2  septembre  suivant,  celui-ci  était  installé  dans 

final  contenant  l'attestation  des  docteurs  et  la  permission  d'imprimer,  et,  au  com- 
mencement, 4  feuillets  renfermant  une  dédicace  au  cardinal  de  Sourdis  et  des 
poésies  latines  à  la  louange  de  l'auteur. 

1  Adversus  declamatiunculam  Gilberti  Primrosii,  Ecclesiœ  Burdigalensis  Paslo- 
ris,  Apologia.  Secunda  cditio.  Rupellic,  M.DC.XIIII.,  in-8»,  de  78  pages,  plus,  à 
la  fin,  4  feuillets  de  vers  latins  et  grecs  à  la  louange  du  livre. 

-  Adversus  declamatiunculam  I.  M.  I.  V.  D.  Gilberti  Primrosii...  Apologia.  Se- 
cunda editio.  Rupella?,  M.DC.XIIII.,  in-Sn,  de  39  pages,  les  8  dernières  non  chif- 
frées. Quelques  exemplaires  ne  portent  pas  cette  mention  de  secunda  edilio. 

3  Lettre  pastorale  envoyée  aux  pdelles  qui  sont  espendus  par  la  Guyenne,  l'ar 
(lilibcrt  Primerose,  ministre  de  l'évangile  de  Begle.  M. DC. XXIII.,  in-8°.  —  Après 
avoir,  au  début,  dit  qu'il  avait  été  appelé  d'Ecosse,  ''  lors  que  les  choses  estoieni 
tellement  décheues,  qu'il  n'y  avoit  plus  lieu  de  vocation  ordinaire pow  remettre 
au  droicl  chemin  les  Fidelles,  qui  s'cstoient  destournés  après  les  abominations  de 
l'Antichrist,"  l'auteur  revient,  p.  6,  7,  sur  son  éducation  religieuse  en  Ecosse. 

4  Mémoires  de  messire  Philippes  de  Mornay,  etc.  Amsterdam,  M  DC  LU,  in-4», 
p.  1116-1118.  Voyez  encore  p.  1189. 

8  Suite  des  lettres  et  mémoires  de  messire  Philippes  de  Mornay,  etc  ,  p.  16. 
0  Ibid.,  p.  47.  —  V.  48  se  trouve  l'éloge  de  noire  Écossais. 
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la  chaire  de  théologie  de  cette  académie1  et  s'apprêtait  à  se 
rendre  en  Guienne,  tant  pour  prendre  congé  de  MM.  du  synode 
que  pour  ramener  sa  famille  dans  sa  nouvelle  résidence2;  mais 
il  ne  devait  pas  y  rester  longtemps.  Privés  de  Primrose,  qui  avait 
obtenu  de  pouvoir  exercer  son  ministère  par  toute  la  France 
excepté  à  Bordeaux3,  les  membres  protestants  de  cette  ville 
réclamaient  Cameron4;  il  se  mit  en  route  en  septembre  1620 5. 
Il  était  en  France  depuis  vingt  ans.  Né  à  Glasgow  vers  1579, 
il  avait  commencé  par  enseigner  le  grec  clans  l'université. 
Bientôt  saisi  de  la  passion  que  ses  compatriotes  avaient  pour 
les  voyages,  il  était  parti  pour  la  France.  Il  arriva  à  Bordeaux 
en  1600.  Accueilli  avec  faveur  par  Gilbert  Primrose,  il  ne 
tarda  pas  à  être  nommé,  par  le  crédit  de  son  compatriote,  ré- 
gent dans  le  collège  de  Bergerac,  nouvellement  fondé;  il  n'y 
resta  que  peu  de  temps  et  passa  dans  l'université  de  Sedan,  en 
qualité  de  professeur  de  philosophie;  mais  l'inconstance  de  son 
caractère  ne  lui  permettait  pas  de  séjourner  longtemps  dans  un 
endroit  :  deux  ans  ne  s'étaient  point  écoulés  que  Cameron  don- 
nait sa  démission,  et  se  rendait  à  Paris,  puis  à  Bordeaux,  où  il 
reçut  le  meilleur  accueil.  Au  commencement  de  l'année  1604, 
il  fut  désigné  pour  être  l'un  des  étudiants  en  théologie  que 
l'église  entretenait  pour  les  préparer  au  ministère  et  les  em- 
ployer dans  l'occasion,  et  qui  pour  une  période  de  quatre  ans 
étaient  libres  de  continuer  leurs  études  dans  un  séminaire  pro- 
testant quelconque.  Pendant  cet  espace  de  temps,  il  servit  de 
précepteur  aux  deux  fils  de  Calignon,  chancelier  de  Navarre,  et 
séjourna  avec  lui  d'abord  à  Paris,  puis  à  Genève,  enfin  à  Hei- 


1  Suite  des  lellres  cl  mémoires  de  messire  Philippes  de  tlornay,  p.  67. 
!  lbid.,  p.  67,  09.  —  P.  68  revient  l'éloge  de  Cameron. 

3  Lettre  à  M'"'  de  Rohan,  du  30  août  1623.  {Mû.,  p.  897.)  —  Du  Plessis-Momav. 
annonce  que  Cameron  et  Primrose  doivent  se  trouver  à  Lozi  (Soisy?),  en  Brie. 
;  Suite  des  lettres  et  mémoires  île  messire  Philippes  de  Mornay,  p.  214. 
;'  lbid.,  p.  422. 
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delberg.  Là,  il  donna  publiquement  une  preuve  de  sou  habileté 
en  soutenant,  le  4  avril  1608,  une  série  de  thèses.  Cette  année 
il  fut  rappelé  à  Bordeaux,  où  la  mort  de  son  ami  Renaud  avait 
laissé  une  vacance  dans  l'église  réformée,  et  devint  alors  collé 
gue  de  Primrose,  qui  vécut  avec  lui  dans  de  meilleurs  termes 
qu'il  ne  l'avait  fait  avec  le  défunt. 

L'église  réformée  de  Bordeaux  était  alors  en  proie  à  une  agi- 
tation qui  remontait  aux  premières  années  du  XVIIe  siècle,  et 
les  deux  pasteurs  étaient  en  lutte.  Les  fidèles  formaient  deux 
camps,  dont  l'un  préférait  M.  de  Renaud  à  Primrose;  les  autres, 
au  contraire,  ne  voulaient  écouter  que  ce  dernier;  ce  qui  occa- 
sionnait continuellement  des  différends  et  des  scandales1.  L'ar- 
rivée de  M.  de  Masparraute,  envoyé  en  1607  par  le  consistoire  de 
Nérac  pour  y  mettre  fin2,  ne  rétablit  point  le  calme;  du  moins 
des  troubles  analogues  régnaient  quelques  années  plus  tard,  et 
les  pamphlets  succédaient  aux  pamphlets,  les  réponses  aux 
réponses3.  En  4615,  Cameron,  qui  n'en  était  pas  à  son  coup 

1  Chronique  d'Isaac  de  Pérès,  dans  les  Archives  historiques  du  département  de 
la  Gironde,  t.  \",  p.  400. 

2  Ibid.,  p.  401. 

3  Voyez  Jugement  donné  par  le  Mercure  Bourde'ois,  sur  certains  escrils,  qui 
courent  par  ta  Guyenne,  contre  les  Ministres  de  Begle;  avec  une  correction  fra- 
ternelle au  Ministre  de  Cameron,  etc.  A  Bourdeaus,  par  S.  Millanges,  1614,  in-S", 
de  56  pages.  —  Voici  le  titre  et  la  description  des  pamphlets  qui  parurent  l'année 
suivante  :  1"  Arrest  définitif  donné  par  un  Suisse,  contre  J.  Cameron  Ministre  de 
Beigle,  condemnant  sa  doctrine,  etc.  A  Bourdeaus,  par  S.  Millanges,  MDCXV, 
in -8°,  de  [5-]  29  pages,  plus  un  feuillet  contenant  l'Approbation.  L'Épître  dédica- 
toire,  adressée  "à  très -noble  et  très -illustre,  Monsieur  de  la  Lane,  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé,  et  second  Président  en  sa  cour  de  Parlement 
à  Bourdeaus,"  est  datée  "De  Basle  le  quinziesme  May,  1615,"  et  signée  RuftVEN- 
dolfe.  2°  Appel  comme  d'abus  du  prétendu  arrest  donné  contre  le  Sr.  Cameron 
soub.1  le  nom  d'un  Suisse,  confirmé  par  Monsieur  de  Sourdis  Cardinal,  et  dédié  à 
Monsieur  le  Président  de  la  Lane.  A  Bergerac,  par  Anthoine  Vernoy,  M.DC.XV., 
in-8",  de  59  pages.  L'Épître  dédicatoire,  adressée  "  à  Monsieur  de  Fornel,  conseiller 
du  roy  en  la  cour  de  parlement  de  Bourdeaux  et  chambre  de  Nerac  establie  selon 
l'Edict,"  est  signée  I.  C,  et  datée  "de  Bergerac  ce  22  juin  1015."  3°  PiUules 
spirituelles,  pour  la  guerison  de  l'ame  et  du  corps  de  J.  Cameron  Ministre  de 
Begle  :  affin  de  luy  oster  le  desespoir  et  rage,  qu'il  a  prinsc  contre  le  livre  du 
Suisse,  comme  il  appert  par  les  herezies  corrompues  et  fausses  interprétations, 
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dVssai1,  discuta  publiquement  sur  la  religion-,  ce  qui  ne  pou- 
vait qu'attiser  la  haine  de  ses  adversaires,  surtout  du  parlement, 
qui  s'était  fait  remarquer  par  son  animosité  contre  les  réformés; 
mais  leur  ministre  était  sans  doute  loin  de  prévoir  qu'il  aurait 
maille  à  partir  avec  ses  coreligionnaires,  et  c'est  ce  qui  arriva. 
Le  bruit  avait  couru  eu  plusieurs  villes  de  France  qu'à  la  pre- 
mière émeute  les  protestants  mettraient  le  feu  à  leurs  maisons 
et  sortiraient  les  armes  à  la  main  pour  vendre  chèrement  leur 
vie;  le  parlement  de  Bordeaux  rendit  le  29  décembre  un  arrêt 
par  lequel  il  ordonna  que  ceux  de  la  religion  réformée  seraient 
sommés  de  remettre  leurs  armes  à  l'hôtel  de  ville,  "pour  oster, 
porte  l'arrêt,  non  tout  à  fait  la  desfiance,  mais  la  crainte  dont 
plusieurs  estoient  prévenus  par  leur  foiblesse,  ou  par  mauvais 
dessein,  et  pour  ostor  tout  subject  de  sédition  et  de  trouble." 

Sur  cet  arrêt,  les  deux  ministres  de  Bordeaux  firent  assembler 
le  consistoire  pour  délibérer  s'ils  devaient  continuer  le  prêche  à 
Bègles3;  plusieurs  furent  de  cet  avis.  Les  ministres  au  contraire 
voulaient  se  retirer  et  conseillaient  aux  autres  d'en  faire  de 
même.  Deux  avocats  protestants,  Saint-Angel  et  l'Auvergnac, 
présentèrent  une  requête  au  parlement  alin  qu'il  fût  enjoint  aux 


qu'il  donne  à  la  Saincte  Escriplure,  avec  plusieurs  autres  mensonges  el  calomnies 
insérées  en  son  Appel  comme  d'abus,  desquelles  il  est  notoirement  convaincu. 
A  Bourdeaus,  par  Sim.  Millanges,  1615,  in-8°,  de  32  pages.  L'Épître  dédicatoire, 
adressée  "A  Monsieur  de  Raymond  conseiller  du  roy,  en  sa  cour  de  parlement  de 
Rourdeaux,"  se  termine  par  une  phrase  espagnole  et  ces  mots  :  "  De  V.  M.  cierlo 
y  aflecionado  servidor,  Roqvendolfo."  4°  Banquet  des  vérités  catholiques,  oppo- 
sées aux  effroyables  mensonges,  vomies  par  Cameron  Ministre  de  Begle,  contre  le 
livre  de  son  bon  amy  le  Suysse.  A  Rourdeaux,  par  Sim.  Millanges,  1615,  in-S°,  de 
21  pages. 

1  II  s'était  déjà  fait  connaître  comme  écrivain  français  par  un  Discours  apolo- 
gétique pour  l'appel  de  ceux  de  la  religion  reformée  au  jugement  de  Dieu  parlant 
es  Escrilures  et  par  lesEscritures,  etc.  A  Bergerac,  par  Gilbert  Vernoy,  M.DC.X1V., 
iu-8",  de  54  pages. 

s  Conférence  tenue  à  Bourdeaux  le  24.  et  23-  d'avril  IBIS,  entre  le  Sieur 
Cameron  Pasteur  de  ladicle  Eglise,  et  le  sieur  Parent  Prédicateur  en  l'Eglise 
S.  Pierre.  A  Bergerac,  par  Anthoine  Verno,  1615,  in-8°,  de  45  pages. 

:1  Commune  au  sud  île  Bordeaux,  dont  un  hameau  porte  encore  le  nom  de  Prêche. 
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ministres  de  continuer  leur  exercice  :  ce  qui  fut  ordonné  par 
arrêt  du  5  janvier  1616,  à  peine  d'être  procédé  contre  eux 
comme  perturbateurs  du  repos  public.  Le  parlement  enjoignait 
en  même  temps  aux  jurats  de  tenir  la  main  à  ce  que  ceux  de  la 
religion  pussent  aller  et  venir  en  toute  sûreté  à  Bègles.  No- 
nobstant cet  arrêt,  Cameron  et  Primrose  quittèrent  Bordeaux 
et  s'en  allèrent,  l'un  à  Tonneins  où  se  trouvait  le  duc  de  Rohan, 
l'autre  à  Royan  et  de  là  à  La  Rochelle1. 

L'année  suivante,  la  paix  ayant  été  vérifiée  et  publiée  au 
parlement  de  Bordeaux ,  les  deux  ministres  revinrent  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin;  ils  recommencèrent  de  prêcher 
à  Bègles  et  continuèrent  leurs  différends  avec  les  avocats  Saint- 
Angel  et  l'Auvergnac,  contre  lesquels  ils  firent  résoudre  une 
citation  en  leur  consistoire.  Sur  ce,  les  parties  adverses  se 
pourvoient  par  requête  à  la  cour  de  parlement,  où  la  cause  fut 
plaidée  les  4  et  5  juillet.  Le  plaidoyer  de  Saint-Angel  a  été  im- 
primé; mais  il  n'est  point  aisé  d'en  découvrir  un  exemplaire, 
tandis  que  le  plaidoyer  des  gens  du  roi  est  en  entier  dans  le 
Mercure  français,  "pour  ce  que  la  question  de  ceste  cause  a 
esté  jugée  estre  de  grande  importance,  et  digne  d'estre  sceuë  de 
la  postérité2." 

Le  9  juillet  1616,  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel  les 
citations  étaient  cassées3;  mais  cet  arrêt  ne  mit  pas  fin  aux 
différends  qui  l'avaient  fait  naître,  et  les  factums  recommencè- 
rent comme  de  plus  belle.  Le  parlement  décréta  un  ajournement 
personnel  contre  Cameron  et  son  compagnon,  et  depuis  prise 
de  corps  et  défaut  à  trois  brefs  jours.  Les  ministres  se  pourvu- 
rent devant  le  Conseil  privé  du  roi,  et,  sur  leur  requête,  il  y  eut 


1  Quatriesme  Tome  du  Mercure  françois,  etc.  A  Paris,  M.D.CXV1H.,  in-8° 
p.  S77,  378. 
-  La  Suilte  de  l'histoire  de  noslre  temps,  etc.,  p.  152-165. 
:'  Ibid.,  p.  16S,  lfifi. 
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arrêt  du  30  août  par  lequel  Saint-Angel  fut  assigné  de  compa- 
raître dans  six  semaines  au  Conseil,  les  minisires  Camcron  et 
Primrose  tenus  de  s'y  rendre  à  la  suite,  toutes  poursuites  contre 
eux  cessantes.  Cependant,  ils  font  publier  par  un  autre  minisire 
nommé  Hespérien  leur  excommunication  contre  Saint-Angel. 
Celui-ci  se  rendit  à  Paris,  ou  les  poursuites  intentées  contre  la 
suite  de  ses  parties  qui  demandaient  règlement  de  juges,  furent 
si  longues,  dit  le  rédacteur  du  Mercure  françois,  que  le  discours 
en  appartient  à  fan  suivant1. 

Cette  année-là,  Cameron  publia  un  nouvel  ouvrage  en  fran- 
çais2 et  une  lettre  qui  eut  les  honneurs  du  bûcher.  Deux  capi- 
taines qui  faisaient  profession  de  la  foi  nouvelle  ayant  été  accusés 
de  piraterie,  on  demanda  que  la  cause  fût  renvoyée  devant  la 
chambre  mi-partie;  mais  le  parlement  refusa  de  faire  droit 
à  cette  requête,  sous  couleur  que  les  privilèges  de  l'Édit  de 
Nantes  ne  s'étendaient  pas  jusqu'aux  corsaires.  Innocents  ou 
coupables,  les  deux  marins  furent  condamnés  à  féchafaud,  et 
ils  subirent  leur  peine  avec  une  telle  fermeté,  une  telle  résigna- 
tion chrétienne,  que  Cameron,  qui  les  assistait  à  leurs  derniers 
moments,  voulut  en  consacrer  le  souvenir  dans  une  lettre  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Constance,  foy  et  resolution  à  la  mort 
des  capitaines  Blanquel  et  Gaillard.  Une  pareille  recomman- 
dation d'individus  condamnés  par  arrêt  du  parlement  au  dernier 
supplice  parut  à  ce  corps  un  blâme  direct  de  ses  actes,  et  la 
relation  de  la  mort  des  deux  pécheurs  pénitents  fut  comme  eux 
livrée  au  bourreau,  puis  aux  flammes3. 

1  La  Suitlede  l'histoire  de  nosWe  temps,  etc.,  p.  166.  —  Le  discours  annoncé 
n'a  jamais  pain. 

i  Traictc  auquel  sont  examinez-  les  préjugez  de  ceux  de  l'Eglise  romaine  con- 
tre la  Religion  reformée.  Par  J.  Cameron,  etc.  A  La  Rochelle,  par  Jean  Hébert, 
M.DC.XVIL,  in-8°,  île  190  pages.  —  La  seconde  édition  parut  chez  le  même, 
l'année  suivante,  in-8°,  de  6-257  pages. 

3  Benoît,  Histoire  de  l'Edit  de  Nantes,  t.  II,  p.  190-195.  —  Bayle,  Dictionnaire 
historique  et  critique,  édit.  de  1731,  t.  Il,  p.  268,  not.  /.. 
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La  renommée  que  Cameron  s'était  acquise  par  ses  talents  et 
son  savoir  lui  ouvrit  une  nouvelle  scène  pour  les  déployer.  Au 
départ  de  Gomar  pour  Leyde,  il  fut  nommé  professeur  à  Saumur, 
le  principal  séminaire  des  protestants  français.  Il  commença  ses 
leçons  le  16  juin  1618;  mais  il  ne  fut  installé  que  deux  mois 
après.  Il  avait  éprouvé  de  l'opposition  de  la  part  du  synode  de 
Poitou,  sous  prétexte  qu'il  avait  adopté  l'opinion  de  Piscator  rela- 
tivement à  la  justice  de  Dieu  ;  mais  dans  le  synode  national  tenu 
à  Aletz  en  1620,  cette  accusation  fut  déclarée  mal  fondée.  L'é- 
glise de  Bordeaux  s' étant  opposée  à  son  changement,  fit  appel  au 
même  synode;  cette  assemblée  reconnut  que  ladite  église  avait 
un  droit  incontestable  au  ministère  de  Cameron;  "néanmoins, 
ajoutait  le  synode,  considérant  les  nécessités  pressantes  de  ladite 
université  de  Saumur,  qui  est  d'une  importance  majeure  pour 
toutes  nos  églises  en  général,  il  ordonne  et  décrète  que  M.  Ca- 
meron continuera  à  faire  son  cours  jusqu'à  la  réunion  du  pro- 
chain synode  national,  et  l'église  de  Bordeaux  est  suppliée  de 
donner  son  consentement  et  son  approbation  à  cet  arrange- 
ment." Dans  l'intervalle,  l'université  devait  faire  tous  ses  efforts 
pour  s'assurer  des  services  d'un  autre  professeur  de  théologie1. 
Ici  Cameron  devint  associé  du  docteur  Duncan,  l'un  de  ses 
savants  compatriotes2,  qui  étaient  alors  si  nombreux  en  France. 


1  QuicU,  Synodicon  in  GaUia  reformata,  etc.,  vol.  II,  p.  29,  n°  55;  p.  58.  Cf. 
p.  101,  ii»  16,  A.  D.  1623. 

2  Le  docteur  Mark  Duncan,  principal  du  collège  de  Saumur,  est  l'auteur  d'un 
système  de  logique  qui  a  été  fréquemment  réimprimé,  et  que  Burgersdyk  men- 
tionne avec  les  plus  grands  éloges.  (Franconis  BurgersdicI  Institulionum  logi- 
carum  Libri  duo,  etc.  Lugduni  Batavorum,  du  toc  XXXIV,  in-8°,  Proef.,  sign.  B  H.) 
En  1607,  il  concourut  avec  Béraud  le  jeune  pour  la  chaire  de  grec  à. l'université 
de  La  Rochelle.  (Quick,  Synodicon  in  Gallia  reformata,  vol.  I,  p.  288.)  Duncan 
jouissait,  parmi  les  savants  du  continent,  d'une  très-grande  célébrité.  Tomasini 
le  met  au  nombre  des  littérateurs  distingués  de  l'époque.  (Parnassus  Euga- 
neus,  etc.  Patavii,  1647,  in-i°,  p.  8.)  Ménage,  renvoyant  à  son  livre  sur  les  dia- 
bles de  Loudun,  qualifie  l'auteur  de  célèbre  médecin  de  Saumur.  (  Menagia-na, 
t.  II,  p.  254.)  Enfin,  Joseph  Scaliger  en  l'ait  mention  d'une  manière  qui  annonce 
une  estime  peu  commune  :  parlant  de  l'ouest  de  l'Ecosse,  il  signale  celle  partie 
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Le  premier  avait  déjà  publié  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et 
ses  leçons  académiques  augmentèrent  considérablement  sa  cé- 
lébrité. Telle  était  sa  réputation  comme  professeur,  cme  son  cours 
était  fréquemment  honoré  de  la  présence  de  du  Plessis-Mornay. 
Pendant  le  cours  de  la  même  année  1620,  il  engagea  une 
dispute  en  règle  avec  Daniel  Tilenus,  Silésien,  qui  avait  adopté 
les  opinions  théologiques  d'Arminius *.  Il  avait  manifesté  le  désir 
de  discuter  avec  Cameron  les  doctrines  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre2;  le  temps  et  le  lieu  de  l'assemblée  étaient  arrêtés  :  en 
conséquence,  le  professeur  se  rendit  dans  le  voisinage  d'Orléans, 
à  la  maison  de  campagne  de  Jérôme  Groslot,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Tilenus  étant  arrivé  cinq  jours  après  Cameron,  leur 
conférence  commença  le  24  et  finit  le  28  avril;  on  peut  en  lire 
le  compte  rendu,  imprimé  à  Leyde  en  1621.  La  faculté  de 
théologie  de  cette  université  ne  fut  pas  satisfaite  de  quelques- 
unes  des  explications  de  Cameron;  et  quand  Rivet,  en  sa  qualité 
de  doyen,  lui  fit  part  de  leur  dissentiment,  il  défendit  son 
opinion  dans  une  courte  réponse.  Leur  orthodoxie  fut  pareille- 
ment défendue  par  Bochart,  alors  étudiant  en  théologie,  et  qui 

de  la  Grande-Bretagne  comme  ayant  produit  Duncan  et  Buchanan.  (Prima  Scali- 
gerana,  p.  33.)  Voyez,  sur  le  premier,  la  France  protestante,  de  MM.  Haag,  t.  IV, 
p.  435-438.  Comme  on  le  fait  remarquer,  "dans  leur  ouvrage  sur  les  réfugiés 
français  du  Brandebourg,  MM.  Erman  et  Réclam  ont  constamment  confondu  les 
Duncan  de  Saumur  avec  une  autre  branche  de  la  même  famille  qui  s'était  établie 
à  Montauban  plusieurs  années  avant  que  Marc  Duncan  se  fixât  en  France.  C'est 
vraisemblablement  dans  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  que  Guillaume  Duncan 
quitta  sa  patrie.  Comme  Marc,  il  était  médecin,  et  comme  lui  il  professa  la  philn- 
sophie,"  etc.  —  Des  trois  fils  de  Mark,  l'aîné,  Duncan  de  Cerisantes,  est  bien 
connu;  le  second,  François  Duncan  de  Sainte-Hélène,  se  donne  pour  soldat  et  se 
vante  d'être  "d'ung  sang  escossois  qui  ne  dégénère  jamais,"  dans  une  lettre  fran- 
çaise, datée  de  Londres,  le  1er  octobre  1641,  lettre  publiée  dans  les  Epislolœ 
doctorum  virorum  ad  Jo.  Scolum,  et  citée  par  le  docteur  Irving,  Lires  ofScotish 
M'riters,  vol.  I,  p.  296,  not.  2. 

1  Voyez  la  vie  d'Andrew  Melville,  par  le  docteur  M'Crie,  vol.  II,  p.  444. 

2  Deux  ans  auparavant,  Cameron  avait  publié  des  thèses  sous  ce  titre  :  Thèses 
de  Gralia  et  libero  arbitrio,  dispittatœ  Aug.  14.  1618,  etc.  Salmurii,  ex  typng. 
Thoma»  Portœi,  M. DC. XVIII.,  in-l-2,  de  12U  pages,  4  feuillets  de  préliminaires,  et 
4  feuillets  non  chiffrés  à  la  fin. 

Toi.  Il  12 
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depuis  parvint  au  premier  rang  parmi  les  savants  du  XVIIe  siècle. 
Enfin,  ce  débat  n'était  pas  encore  clos  en  1622,  et  Rivet  écri- 
vait le  18  décembre  à  du  Plessis-Mornay  :  "Je  crois  que  vous 
aurez  veu  l'eserit  de  Tilenus  contre  le  synode  de  Dordrecht,  es- 
crit  d'une  plume  detrarapée  dedans  le  fiel  de  l'amertume  du 
Samaritain....  Il  s'est  voullu  sur  la  fin  venger  de  M.  Cameron, 
et  avec  mesme  candeur1." 

En  1620,  les  troubles  civils  qui  agitaient  la  France  avaient 
dispersé  presque  tous  les  étudiants  de  l'université  de  Saumur, 
et  Cameron  chercha  en  Angleterre  un  refuge  pour  lui  et  sa 
famille;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps,  et  en  1622  il  revint  à 
Glasgow  pour  remplacer  Robert  Boyd  dans  le  poste  de  principal 
de  l'université.  Calderwood  dit  que  Cameron  s'y  fit  tellement 
détester,  que  bientôt  il  se  vit  forcé  de  résigner  ses  fonctions, 
tandis  que  Verneuil,  auteur  d'une  traduction  anglaise  de  l'un 
des  traités  de  notre  Écossais,  attribue  sa  démission  à  son  amour 
pour  notre  pays,  et  son  retour  à  la  médiation  des  ambassadeurs 
anglais,  comme  son  exil  aux  menées  des  jésuites2. 

A  sa  rentrée  en  France,  il  fixa  sa  résidence  à  Saumur,  où  il 
n'eut  que  la  permission  de  donner  des  leçons  particulières. 
En  1623,  la  province  d'Anjou  adressa  au  synode  national  de 
Charenton  une  requête  pour  qu'il  fût  réintégré  dans  sa  chaire; 
mais  dans  une  lettre  écrite  à  Galand,  commissaire  et  député  du 
roi  auprès  du  synode,  Louis  XIII  déclara  que  c'était  sa  vo- 
lonté et  son  bon  plaisir  que  ni  Cameron  ni  Primrose  ne  fussent 
promus  3  aucun  poste  de  pasteur  ou  de  professeur  dans  le 
royaume,  et  cela  pour  des  raisons  d'État  et  non  en  considéra- 


1  Suite  des  lettres  et  mémoires  de  messire  Philippes  de  Mnrnay,  p.  831. 

5  Irving,  Lives  of  Scolish  Writers,  vol.  I,  p.  338.  —  Avant  de  publier  la  bio- 
graphie à  laquelle  nous  puisons,  le  savant  docteur  avait  déjà  parlé  de  Cameron, 
dans  Ike  Lires  of  the  Scotish  Poets,  vol.  1,  p.  134,  135.  Après  lui,  MM.  Haag  sont 
revenus  sur  le  même  sujet  avec  une  grande  supériorité,  dans  In  France  protes- 
tante, t.  III  (Paris,  1852),  p.  171-17S. 
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tion  de  leur  qualité  d'étrangers1.  Le  dernier  était  devenu  l'objet 
de  l'animosité  des  jésuites.  Arnoux,  l'un  des  membres  de  la 
Société,  prêchant  devant  la  cour  en  1619,  avança  que  l'Église 
n'avait  jamais  autorisé  la  révolte  sous  aucun  prétexte,  qu'elle 
lance  l'anathème  sur  ceux  qui  enseignent  qu'il  est  permis  à  tout 
sujet  de  porter  des  mains  violentes  sur  son  roi,  et  que  la  Société 
de  Jésus  condamne,  déteste,  et,  autant  qu'il  est  en  elle,  anathé- 
mathise  ceux  qui  donnent  conseil  ou  assistance  dans  une  tenta- 
tive criminelle  contre  leur  souverain.  Primrose,  qui  assistait  au 
sermon,  ne  put  contenir  son  indignation,  et  il  pria  un  autre 
des  auditeurs,  qu'il  ne  connaissait  point  personnellement,  de 
poser  au  prédicateur  certaines  questions  relatives  à  l'assassinat 
d'Henri  III  et  aux  conséquences  qui  pourraient  résulter  de 
l'excommunication  par  le  pape  du  roi  alors  régnant.  Ces  sug- 
gestions du  ministre  malavisé  furent  immédiatement  commu- 
niquées au  jésuite,  qui  promit  bien  de  lui  faire  expier  son 
imprudence.  Entre  autres  expédients  que  l'ordre  mit  en  œuvre, 
il  obtint  du  parlement  de  Bordeaux  un  arrêt  portant  interdiction 
aux  étrangers  de  dogmatiser  en  France2.  Finalement,  Primrose 
fut  forcé  de  quitter  notre  pays,  et,  ayant  obtenu  le  titre  de  pas- 
teur de  l'église  française  à  Londres ,  il  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  loin  de  ses  fils  établis  en  France.  L'un,  David,  était 
ministre  à  Rouen3;  l'autre  exerçait  la  médecine,  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  dont  Guy  Patin  fait  le  plus 
grand  éloge4  :  "Il  y  a  là-dedans,  dit-il,  de  fort  bonnes  choses  et 


1  Quick,  Sijnodicon  in  GalHa  reformata,  etc.,  vol.  II,  p.  101,  n°  16. 

2  Panégyrique  à  très-grand  et  très-puissant  prince,  Charles  prince  de  Gal- 
les, etc.,  par  Gilbert  Primrose,  pasteur  de  l'église  françoise  de  Londres.  Londres, 
1624,  in-8°,  p.  75. 

1  Quick,  Synodicon  in  Gnllia  reformata,  etc.,  vol.  II,  p.  3S3,  n°  502. 

*  Jacobi  Primerosii  de  vulgi  erroribus  Libri  quatuor,  Roterodami,  1658,  petit 
in-12.  —  Il  en  existe  une  traduction  française  sous  ce  titre  :  Traité  de  Primerose 
sur  les  erreurs  vulgaires  de  la  médecine,  avec  des  additions  tres-curieuses.  Par 
M.  de  Rosta?ny.  A  Lyon,  M.DC  LXXX1X  ,  in-S». 
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bien  curieuses  et  très-peu  de  mauvaises,  sinon  qu'il  est  trop 
hardi  dans  l'usage,  ou  plutôt  dans  l'abus  des  remèdes  chimiques, 
comme  antimoine,  laudanum,  etc."  Guy  Patin  ajoute  que  Jac- 
ques Primrose  avait  étudié  à  Paris  sous  M.  Seguin,  avec  une  pen- 
sion que  lui  donnait  le  roi  d'Angleterre  Jacques  1er  1;  on  trouve 
cependant  son  nom  avec  ceux  d'Adam  Abernethy,  d'Édinburgh, 
de  Thomas  Burnet,  et  de  Mark  Duncan,  de  la  province  de  Tyne- 
dale,  inscrit  sur  les  registres  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier2.  Malheureusement,  on  le  retrouve  sur  la  liste  des 
adversaires  de  la  circulation  du  sang3,  ce  qui  atténue  singuliè- 
rement la  bonne  opinion  que  l'on  est  tenté  de  concevoir  de  ce 
praticien  sur  la  foi  de  Guy  Patin.  Mais  revenons  à  Cameron. 

Il  représenta  au  même  synode  de  Charenton  que,  bien  qu'il 
eût  pu  obtenir  des  places  fort  avantageuses  hors  du  royaume,  il 
les  avait  toutes  refusées  en  vue  de  son  attachement  et  de  ses 
obligations  aux  églises  de  France,  et  que  par  suite  de  l'exclusion 
prononcée  par  le  roi,  il  était  sans  emploi  et  sans  moyens  d'exis- 
tence pour  lui  et  sa  famille.  Le  synode  lui  vota  une  donation 
de  1,000  livres  *.  La  rigueur  du  roi  semble  à  la  fin  s'être  ra- 


1  L'Esprit  de  Guy  Patin,  etc.  A  Amsterdam,  MD.CC.XIII.,  in-12,  p.  161, 162. 

2  Astruc,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  Montpellier.  A  Pa- 
ris, M.DCC.LX\ÏI.,in-4°,  liv.  V,  p.  300-301.  —  Voyez,  sur  le  docteur  Mark  Duncan, 
ci-dessus,  p.  176,  not.  2. 

3  Les  principaux  ouvrages  que  Primrose  a  publiés  contre  le  nouveau  système 
sont  :  1"  une  réfutation  du  traité  de  William  Harvey,  à  la  suite  de  Gidllielmi  Har- 
veii...  de  Motu  c.ordis  et  sanguinis  in  animalibus  anatomica  Exercilatio,  etc. 
(Lugduni  Batavorum,  clo  la  c  xxxix,  petit  in-4°);  2°  des  remarques  sur  une  thèse 
soutenue  à  Leyde  (Jacobi  Primirosii,  docloris  medici,  Animadversiones  in  Johannis 
Wallcei,  medicinœ  apud  Leydenscs professons ,  disputationam  medicam,  quam 

pro  circitlatione  sanguinis  Harveand  proposuil  :  cui  addita  est,  ejusdem  de  usu 
I.ienis  adrersus  medicos  recentiores  senteniia.  Amstelodami,  cId  la  cxl,  petit 
in -4°);  3°  des  remarques  pareilles  sur  une  thèse  semblable  soutenue  à  Utrecht 
(Jacobi  Primirosii,  docloris  medici,  Animadversiones  in  Thèses,  quas  pro  circula- 
tions sanguinis  in  Academia  Vltrajeclensi  D.  Henricus  le  Roy,  ibidem  medicinœ 
professor,  disputandas  proposuil.  Lugduni  Batavorum,  cto  b  cxl,  petit  in -4", 
10  feuillets.) 

4  Quirk,  Synodicon  in  Gallia  reformata,  etc.,  vol.  II,  p.  101,  103,  117. 
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doucie,  et  Cameron  reçut  la  permission  d'accepter  la  chaire  de 
théologie  dans  l'université  de  Montauban  ;  il  s'y  rçndit  avant  la 
fin  de  1624.  Le  pays  était  encore  en  proie  aux  dissensions  civiles 
et  religieuses  ;  et  comme  Cameron  soutenait  la  doctrine  de  l'o- 
béissance passive,  il  excita  l'indignation  des  plus  chauds  parti- 
sans de  sa  propre  cause,  au  point  que  sa  vie  courut  des  dangers *. 
Malade  de  corps  et  d'âme,  il  demanda  du  soulagement  à  d'autres 
deux  et  se  retira  dans  la  ville  voisine  de  Moissac;  mais  ne 
trouvant  pas  ce  qu'il  cherchait,  il  revint  promptement  à  Mon- 
tauban, et  peu  de  jours  après,  il  termina  sa  carrière  ici-bas, 
en  1625,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  laissant  une  veuve  et 
plusieurs  enfants.  Marié  deux  fois,  il  avait  épousé  en  1611  sa 
première  femme,  Suzanne  Bernard  de  Tonneins,  et  en  avait  eu 
un  fils  et  quatre  filles;  mais  il  perdit  l'aînée,  et  son  fils,  né  à 
Londres  le  10  mai  1622,  mourut  à  Saumur  en  juillet  1623,  trois 
mois  après  sa  mère2.  Cameron  la  remplaça  l'année  suivante 
par  Suzanne  Thomas  et  n'en  eut  pas  d'enfant.  Ceux  du  premier 
lit  qui  survivaient  furent  recueillis  par  les  églises  protestantes 
de  France,  en  même  temps  que  les  écrits  qu'il  avait  laissés.  Peu 
de  temps  après  sa  mort,  ses  amis  publièrent  certaines  de  ses 
leçons3,  et  plus  tard  l'un  de  ses  élèves  donna  une  édition 
complète  de  ses  œuvres,  dans  laquelle  on  ne  trouve  pas  ce- 
pendant un  ouvrage  déjà  imprimé  à  Genève  en  1632  :  je  veux 


1  "  Voilà,  dit  Bayle,  ce  que  Cameron  gagna  à  prêcher  l'esprit  de  modération 
dans  une  ville  que  les  émissaires  du  duc  de  Rouan  animoient  à  la  prise  d'armes. 
Oui  auroil  cru  qu'un  Écossois  se  ferait  battre  pour  l'obéissance  passive?"  (Dic- 
tionnaire historique  et.  critique,  t.  II,  p.  266,  col.  1.) 

2  Joannis  Cameronis  Scoto-Britanni,  theologi  eximii,  -à.  nta'Ji-j.i-.a.,  etc.  Ge- 
nev<e,  M.DC.LIX.,  in-folio  ;  Joh.  Cameronis  Icon,  folio  2  recto. 

3  Joh.  Cameronis  S.  theotogiœin  academia  Salmurien si  nuper  professons  Prœ- 
leciionumin  selecliora  quœdam  N.  T.  loca,  etc.  Salmurii,  M.DC.XXVI-VIII.,  3  vol. 
in-4°.  —  En  1626,  le  synode  national  de  Castres  exhortait  la  province  d'Anjou  à 
faire  imprimer  le  dernier  volume  des  œuvres  théologiques  de  M.  Cameron,  lui  pro- 
mettant que  le  prochain  synode  national  aviserait  à  lui  rembourser  les  frais  occa- 
sionnés par  cette  impression.  (Quick,  Synodicon,  etc.,  vol.  II,  p.  216.) 
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parler  du  Myrolhecium  Evangélicum,  dont  il  existe  une  réim- 
pression de  Saumur,  1677,  in-4°.  Il  convient  encore  de  men- 
tionner que  deux  de  ses  traités  français  furent  de  bonne  heure 
traduits  en  anglais,  l'un  par  un  anonyme  qui  signe  sa  Dédicace 
W.  P.,  l'autre  par  un  réfugié  protestant,  Jean  Yeraeuil,  et  tous 
deux  imprimés  à  Oxford,  en  1626  et  1628,  in-4°. 

Cameron  a  donné  naissance  à  une  secte  considérable  du 
protestantisme  français  dont  les  membres  sont  connus  sous  le 
nom  de  caméronites .  Ils  essayaient  d'expliquer  la  doctrine  de 
la  grâce  et  du  libre  arbitre  de  façon  à  poser  cette  conclusion, 
que  personne  n'est  absolument  exclu  de  la  participation  aux 
mérites  et  aux  souffrances  du  Christ,  bien  que  tout  le  monde 
ne  soit  pas  en  état  d'embrasser  le  salut  offert  à  tous.  Ils  es- 
sayèrent d'accorder  leurs  opinions  sur  ce  sujet  avec  celles  de 
Calvin.  Le  synode  de  Dordrecht,  nous  dit-on,  avait  décidé  que 
Dieu,  non-seulement  éclaire  l'entendement,  mais  donne  le 
mouvement  à  la  volonté  en  opérant  un  changement  intérieur, 
tandis  que  Cameron  admettait  uniquement  la  lumière  par  la- 
quelle l'âme  est  moralement  mise  en  mouvement,  et  il  expliquait 
le  sentiment  du  synode  de  façon  à  concilier  les  deux  opinions. 
Mosheim,  cependant,  se  déclare  hors  d'état  d'établir  une  distinc- 
tion entre  l'arminianisme  et  les  opinions  des  théologiens  fran- 
çais1. Ceux  qui  partageaient  de  semblables  opinions  étaient 
pareillement  nommés  universalistes.  On  les  appelait  encore 
amyraldisles,  du  nom  d'Amyraut,  qui  avait  étudié  sous  Cameron 
à  Saumur,  avant  d'être  professeur  de  théologie  dans  cette  uni- 
versité. Jamais  élève  n'eut  autant  de  vénération  pour  son 
maître.  On  dit  même  qu'il  avait  un  certain  mouvement  de  tète 
qui  lui  était  familier,  et  qu'il  poussait  si  loin  l'imitation  des 
intonations  de  sa  voix,  qu'ayant  prononcé  un  discours  devant 

1  Moshemii  Inslitulioncs  histonœ  ecclesiaslicœ,  [>.  907. 
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Louis  XIII,  le  roi  trouva  qu'il  avait  un  accent  étranger1.  Les 
opinions  de  ces  théologiens  furent  discutées  par  quelques-uns 
des  synodes  nationaux;  mais  le  parti  s'était  si  considérablement 
accru  en  nombre  et  en  influence,  qu'il  ne  fut  prononcé  aucune 
censure.  Leurs  opinions  furent  vivement  attaquées  par  plusieurs 
théologiens,  entre  autres  par  du  Moulin,  Rivet,  des  Marets  et 
Spanheim,  pendant  qu'elles  étaient  défendues  par  Blondel, 
Daillé  et  d'autres  hommes  du  premier  mérite  parmi  les  proles- 
tants français. 

A  la  suite  de  Primrose  et  Cameron,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  mentionner  George  Thomson  et  Archibald  Adair 
de  Salsid.  Le  premier,  natif  de  Saint-André,  passa  de  bonne 
heure  en  France  et  fut  ministre  à  la  Chasteigneraye  en  Poitou2, 
ce  qui  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  un  prêtre  catholique 
romain  du  même  nom3,  sorti  de  l'école  de  James  Tyrie4,  ni 
avec  un  autre  Thomson,  employé,  on  ne  sait  en  quelle  qualité, 
au  service  de  Marie  Stuart5.  Le  prolestant  Thomson  écrivit 
contre  Juste-  Lipse 6,  et  composa  des  poésies  latines  comprises 

1  John  Dunbar  a  célébré  Cameron  pour  la  pureté  avec  laquelle  il  parlait  le  fran- 
çais. (Epiyrammata,  p.  188.) 

Gallica  C:»llioj>e  vix  te,  Camerune,  notaret. 

!  Quick,  Synadican  in  GaUia  reformata,  etc.,  vol.  I,  p.  233.  Cf.  p.  218,  381,  424. 

3  Voyez  Dempster,  Eist.  ecrlesiasl.  genl.  Scot.,  lib.  XIX,  p.  63S,  n°  1152.  —  Cet 
auteur  cite,  sans  l'avoir  vu,  de  Antiquilate  chrislianœ  religionis  apud  Scolos,  au- 
ture  Georgio  Thomsono,  Scnto.  Duaci,  typis  Balthasaris  Belleri,  an.  XCI1II,  petit 
in-12,  de  12  feuillets  non  chiffrés. 

;  Voyez,  sur  James  Tyrie,  l'article  que  lui  a  consacré  Dempster,  liv.  XIX,  p.  620, 
n"  1150. 

s  Dans  une  lettre  à  M.  de  Mauvissière,  en  date  du  28  janvier  1584,  Marie  Stuart 
exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  garder  Thomson  à  son  service  en  France,  et  le 
désir  qu'il  retourne  en  Ecosse  avec  une  lettre  de  recommandation  de  sa  part,  pour 
y  être  employé  au  service  de  son  fils.  (  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  V,  p.  421,  422  ) 

6  Yindex  veritatis  adversus  Justutn  Lipsium.  I.ibri  duo,  etc.  Lond.  1606,  in-8°. 
—  Camden  (Epistolœ,  Lond.,  1691,  in-4°,  p.  71),  Baudius  (Epist.,  p.  283)  et 
d'autres  juges  compétents  ont  rendu  témoignage  de  l'érudition  de  Thomson  ;  mais 
ces  écrivains,  aussi  bien  que  Joseph  Scaliger  (Epist.,  p.  742),  n'ont  pas  de  ternies 
assez  forts  pour  condamner  l'acrimonie  peu  libérale  avec  laquelle  il  traite  le  res- 
pectable nom  de  Juste-Lipse. 
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dans  les  Delicicè  podarum  Scotorum.  Il  traduisit  un  ouvrage 
de  l'un  de  ses  compatriotes1,  et  y  joignit  un  supplément  de  sa 
composition 2  ;  puis  il  se  livra  à  la  controverse 3.  Le  second ,  Adair 
de  Salsid,  suivit  la  même  voie;  mais  je  ne  connais  de  lui  que 
deux  ouvrages4,  non  moins  rares  que  ceux  d'un  pasteur  écos- 
sais dont  il  est  temps  de  parler. 

David  Home  descendait  d'une  famille  considérable  d'Ecosse 
dont  le  nom  a  déjà  passé  plus  d'une  fois  sous  nos  yeux.  On  ne 
sait  ni  l'année  de  sa  naissance,  ni  la  date  de  son  arrivée  en 
France.  En  160-4,  nous  le  voyons  appelé  à  Duras  comme  suc- 
cesseur du  ministre  Penol.  Il  y  resta  près  de  dix  ans,  pendant 
lesquels  il  publia  plusieurs  volumes,  entre  autres  le  Conlr'as- 

1  Ouverture  de  tous  les  secrets  de  l'Apocalypse  ou  révélation  de  S.  Jean.  En 
deux  traités  :  l'un  recherchant  et  prouvant  la  vraye  interprétation  d'icelle: 
l'autre  appliquant  an  texte  ceste  interprétation  paraphrastiquement  et  histori- 
quement. Par  Jean  Napeir  (c'est-à-dire  Nonpareil)  sieur  de  Merchiston  :  reveuë 
par  lui-mesme.  Et  mise  en  François  par  Georges  Thomson  Escossois.  Edition 
troisiesme.  Amplifiée  d'Annotations,  et  de  quatre  Harmonies  sur  l'Apocalypse  par 
le  Translateur.  A  La  Rochelle,  par  Noël  de  la  Croix,  cto.  IaC.  VII,  in-8°,  de 
391  pages,  plus  10  feuillets  de  préliminaires,  2  tableaux  et  10  feuillets  non  chiffrés 
à  la  fin.  —  Le  nom  de  Napier,  auquel  l'invention  des  logarithmes  devait  donner 
un  si  vif  éclat,  reparait  chez  nous  au  milieu  du  XVIIe  siècle,  avec  un  volume 
d'E.  de  Courcelles  intitulé  :  le  Desabusement  sur  le  bruit  qui  court  de  la  prochaine 
consommation  des  siècles,  fin  du  monde  et  du  jour  du  jugement  universel,  contre 
Perrieres  Varin  qui  assigne  ce  jour  en  l'année  IG6G,  et  Napeir  Escossois  qui  le 
met  en  l'année  ISSU.  Rouen,  L.  Maurry,  1665,  in-12. 

2  Ce  supplément,  annoncé  sur  le  titre  qui  vient  d'être  rapporté,  forme  une  par- 
tie distincte,  composée  de  31  pages,  plus  3  feuillets  de  préliminaires. 

3  La  Chasse  de  la  besle  romaine.  Où  est  refuté  le  XXIII.  chap.  du  Catéchisme 
et  abrégé  des  controverses  de  nostre  temps  touchant  la  Religion  Catholique,  im- 
primé à  Fontenay  le  Comte  en  l'an  M.DCV/I ,  etc.  Par  George  Thomson  pasteur 
de  l'Eglise  reformée  de  la  Chastegneraye.  A  la  Rochelle,  par  les  Héritiers  de 
H.  Haultin,  M.DC.XI.,  in-8°,  de  728  pages,  plus  36  feuillets  de  préliminaires  et 
22  de  table.  L'ouvrage  est  dédié  "à  haut  et  puissant  messire  Philippe  Eschallart, 
chevalier,  sieur  baron  de  la  Boulais  de  Chasteaumur,  de  la  Tourdoiré,"  etc.,  dont 
Thomson  avait  fait  l'éducation. 

4  Les  Foudres  du  Créateur ,  pour  abalre  les  forteresses  des  geans  insensez  de 
ce  siècle.  A  Niort,  par  René  Troismailles,  1605,  in-12,  de  235  pages,  plus  5  feuil- 
lets de  préliminaires.  —  Narré  de  la  conférence  verbale  et  par  escrit,  tenue 
entre  Mrs  Pierre  du  Moulin  et  Cayer.  Dédié  à  Monsieur  de  la  Roche  près  Chalais, 
par  Archibault  Adaire,  gentil-homme  escossois.  A  Genève,  chez  Pierre  Aubcrl, 
.Y1.DC.XXX1II  ,  ili-8",  de  157  pages. 
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sassin1  et  les  Lettres  et  Traitez  chresliens*.  Vers  1611,  il  re- 
passa en  Ecosse,  et,  à  son  retour,  il  fit  part  au  synode  de 
Tonneins  d'une  lettre  de  Jacques  Ier  adressée  à  cette  assemblée, 
et  d'un  entretien  qu'il  avait  eu  avec  ce  monarque3.  En  1618, 
Home  occupait  à  Gergeau  la  place  de  Daniel  Bourguignon,  con- 
verti au  catholicisme;  mais  dès  1625,  nous  le  trouvons  desser- 
vant l'église  de  Chilleurs.  Cette  même  année,  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  professait  pour  lui  beaucoup  d'estime,  l'avait 
chargé  de  travailler,  en  son  nom,  à  la  réconciliation  de  Tilenus 
avec  du  Moulin  et  à  la  réunion  de  toutes  les  sectes  protestan- 
tes, sous  une  même  confession  de  foi.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort4  et  si  quelque  lien  le  rattachait  à  James  Wedderburn, 
dont  nous  avons  vu  le  nom  uni  à  celui  de  Home,  et  qui,  avant 
de  devenir  professeur  de  théologie  à  Saint-André,  avait  été  pré- 
cepteur de  Méric  Casaubon,  fils  d'Isaac5. 

1  Le  Con/r'assassin,  ou  response  à  l'Apologie  des  jésuites,  faite  par  un  père  de 
la  compagnie  de  Jésus  de  Loyola  :  et  réfutée  par  un  très-humble  serviteur  de  Jésus 
Christ,  de  la  compagnie  detous  les  vrais  chresliens,  D.  H.  Imprimé  l'an  M.DC.XII., 
in-8°,  de  391  pages,  plus  le  titre  et  7  feuillets  de  préliminaires.  —  La  Dédicace, 
adressée  au  roi  Jacques  par  "  son  trés-humble,  très-obeissant,  et  très-fidele  sujet 
et  serviteur,  D.  H.,"  est  suivie  d'une  "Préface  à  tous  ceux  qui  font  profession  de 
la  Religion  Reformée,  et  particulièrement  aux  fidèles  de  la  basse  Guyenne,"  pa- 
reillement signée  D.  H.  —  L'inscription  suivante,  tracée  sur  un  exemplaire  de  ce 
volume,  qui  porte  aussi  la  signature  de  Robert  Gordone,  nous  apprend  quel  en  est 
l'auteur  :  "J'ay  donné  ce  livre  à  M.  Stuart  en  tesmoignage  de  l'hoiieurque  porte  à 
ses  mérites,  en  qualité  de  son  très-humble  serviteur,  David  Home  l'auteur." 

2  Lettres  et  traitez  chresliens  pleins  d'instructions ,  et  consolations  morales  et 
sainctes.  Dédiez  à  la  Serenissime  Royne  de  la  grand  Rretaigne,  etc.  Par  D.  H.  E. 
D.  M.  A  Bergerac,  par  Gilbert  Vernny,  M.DCXHI.,  petit  in-12,  de  365-45  pages 
chiffrées,  plus  2  pages  d'errata,  et  49  feuillets  de  titre  et  préliminaires,  y  compris 
le  portrait  de  l'auteur  au-dessus  de  ses  armoiries.  On  lit  autour  du  cadre  :  David 
Home  in  Dumbar. 

3  Quick,  Synodicon  in  Gallia  reformata,  etc.,  vol  I,  p.  395.  —  Plus  loin,  p.  418, 
419,  il  est  dit  que  Home,  à  son  retour  d'Ecosse,  ayant  trouvé  son  poste  occupé,  est 
libre  d'exercer  partout  ailleurs  son  ministère.  —  La  lettre  de  Jacques  1er  et  la  ré- 
ponse du  synode  sont  imprimées  p.  437-439.  Voyez  encore  p.  447. 

*  Haag,  la  France  protestante,  etc.,  t.  V,  p.  518,  art.  Home  (David).  —  On 
trouve,  à  la  fin,  la  liste  de  ses  ouvrages. 

5  Irving,  the  Lires  of  Ihe  Scotish  Poels,  etc.,  vol.  I,  p.  145,  notes,  1.  3.  — Sur 
l'aptitude  des  Ecossais  à  la  philosophie,  voyez  plus  loin,  p.  168,  169,  nul.  d. 
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A  cette  époque,  les  maîtres  de  cette  nation  étaient  en  grande 
faveur  chez  nous,  surtout  pour  les  lettres  et  la  philosophie.  Un 
médecin  français  qui,  au  milieu  du  XYP  siècle,  avait  voyagé 
dans  leur  pays,  leur  rend  ce  témoignage,  en  même  temps  qu'il 
mentionne  deux  théologiens  qui  avaient  jeté  de  l'éclat  dans  le 
nôtre  :  "Les  Escossois  qui  se  mettent  à  estudier,  dit  Etienne 
Perlin,  deviennent  voluntiers  hons  philosophes  et  bons  artiens, 
et  en  ay  congneu  autrefois  à  Paris  deux  docteurs  en  théologie, 
deux  des  plus  sçavans  qu'on  n'eust  sceu  voir.  Et  principallement 
en  philosophie,  qui  tenoyent  les  livres  d'Àristote  sur  le  doigt, 
et  s'appelloit  l'un  nostre  maistre  Simon  Saneson  demeurant  au 
collège  de  Sorbonne,  et  l'autre  monsieur  Cranston1  qui  avoit 
esté  recteur  :  et  lesquelz  deux  sont  pour  le  jourd'huy  evesques 
en  Escosse,  et  en  grand  crédit  et  honneur,  et  augmentent  et 
amplifient  le  royaulme  de  leur  honneur  et  vertu2."  Un  autre 
écrivain  d'une  date  postérieure,  Sir  Thomas  Urquhart,  venant 
de  vanter  un  professeur  écossais  de  Saumur  qui  parlait  couram- 
ment grec  et  latin3,  ajoute  :  "Cependant  le  plus  grand  nombre 
de  cette  nation  ne  s'étant  jamais  autant  attaché  à  la  propriété 
des  mots  qu'à  la  connaissance  des  choses,  il  en  est  résulté  que, 
pour  un  maître  de  langues,  il  y  avait,  parmi  eux,  environ  qua- 
rante professeurs  de  philosophie.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  gloire  de 
la  nation  écossaise  se  répandit  tellement  dans  toute  l'étendue 
de  la  France  et  s'y  établit  si  solidement,  sous  l'empire  de  l'idée 

1  En  1350-51,  Sir  John  Masone  demandait  un  passeport  pour  deux  Écossais, 
Hugh  Kennedy  el  Ringan  (Ninian)  Cranstouu,  qui  désiraient  rentrer  dans  leur 
pays  par  l'Angleterre  avec  leurs  domestiques,  leurs  chevaux  et  leurs  bagages 

Turiibull,  Calendar  of  State  Papers,  foreign  Séries,  of  the  Reign  of Edward  VI, 
p.  68,  n"  281),  en  même  temps  que  Sir  James  Douglas,  de  Drumlanrig,  et  Lord 
Maxwell,  (lbid.,  p.  69,  n°  283.) 

2  Description  des  royauhnes  d'Angleterre  et  d'Escosse,  etc.  A  Paris,  1558,  in--8°, 
folio  32  verso. 

3  Ainsi  que  le  fait  judicieusement  observer  le  docteur  Irving,  qui  cite  Louis 
Gappel,  ce  professeur  ne  pouvait  être  que  John  Cameron.  [Lires  of  Scolish  11"?!- 
tcrs,  vol.  II,  p.  101.) 
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qu'ont  les  Français  de  la  supériorité  des  Écossais  sur  toutes  les 
autres  nations  en  matière  de  disputes  philosophiques,  que  na- 
guère encore  un  seigneur,  un  gentilhomme,  ou  autre  dans  tout 
ce  pays,  désireux  de  faire  apprendre  à  son  fils  les  principes  de 
la  philosophie,  ne  l'aurait  confié  à  personne  autre  qu'à  un 

maître  écossais Et  s'il  arrivait,  comme  ce  fut  souvent  le 

cas,  qu'un  aspirant  à  une  place  dans  une  université  française, 
après  avoir  été  soumis  dans  ses  jeunes  années  à  une  discipline 
différente,  se  présentât  en  concurrence  avec  un  autre  dont  l'ori- 
gine découlât  de  source  écossaise,  le  premier  était  rejeté  et 
l'autre  préféré  :  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  tous  les  genres 
de  littérature,  sous  des  maîtres  écossais,  étant  alors  tenue,  dans 
toute  la  France,  comme  supérieure  à  l'instruction  fondée  sur 
l'enseignement  des  autres  étrangers1." 

Cette  préférence  accordée,  chez  nous,  aux  professeurs  venus 
d'Ecosse,  et  l'affluence  d'Ecossais  instruits  qu'elle  attirait  dans 
nos  écoles,  n'ont  point  échappé  à  Sir  William  Hamilton  :  "Du- 
rant les  XYIe  et  XVIIe  siècles,  dit-il,  il  était  rare  de  trouver  sur 
le  continent  une  université  sans  professeur  écossais;  on  disait, 
en  effet,  communément  que  l'on  rencontrait  partout  un  colpor- 
teur et  un  professeur  de  cette  nation.  La  France,  néanmoins, 
fut  longtemps  la  grande  pépinière  des  talents  de  l'Ecosse,  et  il 
en  fut  ainsi  même  après  la  séparation  politique  et  religieuse 
des  deux  pays,  à  la  suite  de  l'établissement  de  la  réforme  et  de 
l'avènement  du  monarque  écossais  à  la  couronne  d'Angleterre. 
Un  fait  peut  donner  une  idée  du  nombre  d'étrangers  ainsi  em- 
ployés en  France  :  l'illustre  cardinal  du  Perron  trouva,  dit-on,  à 
lui  seul,  place  dans  les  écoles  de  cette  nation  pour  un  plus  grand 
nombre  d'Écossais  lettrés  que  n'en  avaient  toutes  les  écoles  et 
les  universités  d'Ecosse  réunies2." 

1  The  Discovery  of  a  most  exquisite  Jeicel,  etc.,  p.  117. 

2  Sir  \V.  Hamilton,  Fragments  un  the  Scollish  Philosophy,  etc.,  vol.  I,  p.  393. 
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Ce  qui  précède  explique  parfaitement  et  la  présence  de  plu- 
sieurs Ecossais  de  note  parmi  les  professeurs  de  l'ancien  collège 
de  Guienne  et  la  grande  réputation  de  cet  établissement  d'ins- 
truction publique.  Dans  l'antiquité,  Bordeaux  pouvait  se  montrer 
fier  de  l'état  florissant  de  son  académie1  comme  des  talents 
poétiques  de  l'un  de  ses  enfants,  le  célèbre  Ausone,  qui  a  fixé 
le  souvenir  des  mérites  de  plusieurs  professeurs  de  son  temps. 
Néanmoins,  l'université  ne  fut  pas  fondée  avant  1441 2,  et  le 
collège  de  Guienne  fut  rétabli  en  l'an  153-4,  époque  à  laquelle 
un  savant  Portugais,  André  Govea,  arriva  de  Taris  pour  remplir 
les  fonctions  de  principal3.  Quelques-uns  des  anciens  professeurs 
de  cette  maison  étaient  des  hommes  d'un  grand  mérite,  parti- 
culièrement Nicolas  Grouchy,  qui  a  écrit  de  Comitiis  Romano- 
rum;  Guillaume  Guerenté,  commentateur  d'Aristote;  George 
Buchanan,  Marc-Antoine  Muret,  que  Montaigne  appelle  ses 
précepteurs  domestiques4,  et  Antoine  Govea,  le  frère  cadet  du 
principal,  lequel,  si  l'on  en  croit  de  ïhou,  était  le  seul  homme 
de  son  temps  considéré,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  comme  un 
savant  très-élégant,  un  grand  philosophe  et  un  très-habile  ju- 

1  Buloeus,  Eistoria  universilalis  Parisiensis,  t.  I,  p.  46-48. 

2  Expilly,  Dictionnaire  géographique,  historique  et  politique  des  Gaules  et  de 
la  France.  A  Paris,  M  DCC.LXII.-LXV1IF  ,  in-folio,  t.  I,  p.  688,  col.  2. 

3  "André  de  Govea  Portugais  est  appelle  de  Paris  pour  estre  principal  du  col- 
lège de  Guyenne  :  remet,  avec  l'assistance  de  plusieurs  excellons  personnages,  ledit 
collège,  entre  lesquels  estoient  Math.  Corderius,  Claude  lîudin.  An  t.  Govea,  Jean 
Costa,  George  Buchanan,  Nie.  Gruchius,  Guil.  Guarentée,  Jacques  Tevius,  et  Élic 
Vinet."  (De  Lurbe,  Chronique  bourdetoise.  Bordeaux,  1610,  in-4°,  folio  40  recto.) 

*  Essais,  liv.  Ier,  ch.  XXV.  —  Après  avoir  raconte  les  premiers  soins  que  reçut 
son  éducation  dans  la  maison  de  son  père,  Montaigne  ajoute  :  "  Et  m'envoya,  en- 
viron mes  six  ans,  au  Collège  de  Guienne,  très-florissant  pour  lors,  et  le  meilleur 
de  France;  et  là  il  n'est  possible  de  rien  adjouster  au  soing  qu'il  eut,  et  à  me 
choisir  des  précepteurs  de  chambre  suflîsans,"  etc.  Ce  passage  explique  claire- 
ment dans  quel  sens  on  doit  entendre  l'expression  de  précepteurs  domestiques,  et, 
quoi  qu'en  dise  Suard  (Biographie  universelle,  t.  VI,  p.  199,  col.  1),  il  n'est  nul- 
lement vraisemblable,  d'après  ce  titre  donné  par  Montaigne  à  Buchanan,  que 
celui-ci  ait  été  quelque  temps  précepteur  de  l'auteur  des  Essais  avant  son  entrée 
au  collège  de  Guienne.  Son  illustre  élève  nous  apprend  ensuite  qu'il  avait  treize 
ans  quand  il  en  sortit. 
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riste1.  Sa  réponse  à  Ramus,  qui  avait  le  courage  d'attaquer  la 
philosophie  dominante  d'Aristote,  donna  lieu  à  une  controverse 
qui  fit  grand  bruit  dans  l'université  de  Paris  et  se  termina  non 
par  une  décision  déjuges  compétents,  mais  par  une  ordonnance 
du  roi 2.  Muret,  l'un  des  savants  modernes  les  plus  élégants  et  les 
plus  accomplis,  devint  professeur  à  Bordeaux  en  l'année  1546. 
Les  talents  et  l'acquit  de  ces  hommes  et  d'autres  personnages 
éminents  jetèrent  un  grand  éclat  sur  le  collège  auquel  ils  ap- 
partenaient, et  on  le  regardait  autrefois  comme  le  meilleur  de 
toute  la  France  pour  la  première  éducation  de  la  jeunesse3. 
En  1555,  il  comptait  un  personnel  de  quinze  régents  ou  pro- 
fesseurs. Le  collège  des  jésuites  fut  fondé  en  1573,  et  ne  con- 
tribua pas  en  dernier  lieu  à  la  prospérité  de  l'université. 

Le  plus  ancien  des  professeurs  fournis  par  l'Ecosse  au  collège 
de  Guienne,  en  même  temps  que  le  plus  célèbre,  est  George 
Buchanan,  né  vers  le  commencement  du  siècle.  En  1520,  il  se 
rendit  à  Paris  pour  y  suivre  ses  études;  mais  il  en  fut  chassé 
par  la  maladie  à  l'âge  de  seize  ans,  et  bientôt  après  contraint  de 
prendre  du  service  dans  les  troupes  que  le  duc  d'Albany  avait 
amenées  de  France  en  Ecosse4.  Peu  enchanté  de  la  carrière  des 
armes,  Buchanan  lui  dit  adieu  l'année  suivante  et  passa  à  l'uni- 
versité de  Saint-André  pour  suivre  les  leçons  de  John  Mair,  célè- 


1  Jac.  Aug.  Thuani  Bisloria  sui  lemporis,  lib.  XXXVIII,  cap.  XIV;  t.  II,  p.  46S  ; 
trad.  fr.,  t.  V,  p.  101,  102. —  On  trouve  une  notice  détaillée  sur  sa  vie  en  tète 
d'une  édition  de  ses  ouvrages  publiée  sous  ce  titre  :  Anlonii  Goveani  Opéra 
juridica,  philo'ogica,  philosophica.  Ex  bibliotheca  viri  nobilis  Gerardi  Meerman 
edidit,  vitamque  auctoris  praemisit  Jacobus  van  Vaassen,  jurisconsultus.  Rotero- 
dami,  1766,  in-folio. 

3  Joann.  de  Launoy,  de  varia  Aristotelis  in  academia  Parisiensi  fortnna... 
Liber.  Luletia?  Parisiorum,  M.DC.LIII.,  in-8",  cap.  XIII,  p.  100-108.  —  Weren- 
felsii  Dissertatio  de  logomachiis  erudilorum,  cap.  III,  g  6.  (Samuelis  Werenfelsl 
Basileensis  dissertai ion um  Volumina  duo,  etc.  Amstelodami,  do  la  ccxvi,  in-80, 
t.  I,  p.  37-60.) 

3  Du  Chesne,  Anliquilez  et  recherches,  des  villes,  chasteaux  et  places  plus  re- 
marquables de  toute  la  France,  etc.  A  Paris.  M.PiC.XLVII.,  in-S",  p.  751. 

'  Voyez  ci-dessus,  t.  I",  p.  S7S,  379. 
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bre  docteur  de  Sorbonne i .  Il  accompagna  son  maître  en  France 
et  devint  étudiant  au  collège  des  Écossais,  à  Paris.  Bachelier 
en  1527  et  bientôt  maître  es  arts,  il  se  porta  comme  candidat, 
dans  le  cours  de  l'an  1529,  pour  la  place  de  procureur  de  la 
nation  d'Allemagne;  mais  il  échoua,  et  son  compatriote  Wau- 
chop2  fut  élu  pour  la  neuvième  fois.  Buchanan  fut  plus  heureux 
le  3  juin  1533 3. 

11  resta  pendant  deux  ans  en  butte  aux  rigueurs  de  la  for- 
tune; à  la  fin,  il  obtint  la  place  de  régent  ou  de  professeur  au 
collège  de  Sainte-Barbe,  et  il  y  enseigna  la  grammaire  pendant 
environ  trois  ans  avec  un  succès  qui  ne  lui  rapporta  pas,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  forts  émoluments;  car  dans  une  élégie  qu'il 
semble  avoir  composée  à  cette  époque,  il  trace  un  sombre  ta- 
bleau des  misères  auxquelles  les  professeurs  d'humanités,  à 
Paris,  étaient  exposés.  Gilbert  Kennedy,  comte  de  Cassillis,  qui 
demeurait  dans  le  voisinage  du  collège,  ayant  fait  la  connais- 
sance de  Buchanan,  s'éprit  d'admiration  pour  ses  talents  litté- 
raires et  fut  charmé  de  sa  conversation  :  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  retenir  un  pareil  précepteur  et  le  donna  à  son  fils4.  Le  pre- 

1  Voyez,  sur  lui,  ci-dessus,  t.  I,  p.  56,  et  l'Histoire  de  la  réforme  en  Ecosse,  de 
Kuox,  vol.  I,  p.  37,  not.  2. 

s  Voyez,  sur  ce  personnage,  ci -dessus,  t.  Ier,  p.  4-76.  —  Dempster  consacre  sept 
lignes  à  un  autre  Wauchop,  George,  "vulgo  Vachob,"  qui  enseigna,  dit- il,  avec 
beaucoup  d'éclat  les  arts  libéraux  en  France  à  la  grande  gloire  de  son  pays.  Pro- 
fesseur en  Normandie  dans  les  dernières  années  du  XVIe  siècle,  il  écrivit  deux 
ouvrages,  dont  l'un  (de  veleri  populo  Romano  Traclalus,  ad  Georgium  Duglasium) 
parut  à  Caen  et  à  Paris.  Voyez  Hist.  eccl.  gentis  Scot,,  liv.  XIX,  p.  671,  n°  3203. 

3  Bulœus,  Hist.  univ.  Paris.,  sect.  VIII,  t.  VI,  p.  935. 

*  Voyez,  sur  Gilbert  Kennedy,  troisième  comte  de  Cassillis,  mort  à  Dieppe 
en  155S,  ci -dessus,  t.  I,  p.  525,  et  une  note  de  M.  Laing  à  l'Histoire  de  la  ré- 
forme, vol.  I,  p.  19.  Plus  loin,  p.  264,  les  notes .1  et  3  sont  consacrées  à  Lord  Fle- 
ming et  à  Robert  Reid,  morts  presque  en  même  temps.  —  Opposé  comme  il  l'était 
à  la  maison  de  Guise,  Buchanan  ne  pouvait  qu'accueillir  les  bruits  qui  avaient 
couru  sur  les  causes  de  cet  événement.  Dans  son  épitaphe  du  comte  de  Cassillis, 
il  le  présente  comme  victime  des  embûches  d'un  perfide  ennemi  : 
Occinit  insidiis  lallaci  excepliis  ab  hosle. 

|  Epigrammatuiii  Mb.  Il,  n°  IX  ;  inter  Buclian.  o[ipra  ownia, 
l.  Il,  p.  378. i 
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micr  ouvrage  que  Buchanan  fit  imprimer  fut  une  traduction  des 
rudiments  de  la  grammaire  latine  du  fameux  Thomas  Linacre, 
et  il  dédia  ce  livre  à  Lord  Cassillis,  "jeune  homme  de  la  plus 
grande  espérance  et  dans  d'excellentes  dispositions." 

Après  être  resté  deux  ans  avec  son  élève,  Buchanan  repassa 
en  Ecosse  avec  lui;  mais,  entraîné  à  tympaniser  les  moines  qui 
n'y  avaient  pas  encore  perdu  leur  empire,  et  craignant  le  bûcher 
dont  il  était  menacé  comme  luthérien,  il  revint  en  France  après 
mille  traverses.  A  Paris,  il  retrouva,  comme  ambassadeur  de 
son  pays,  le  cardinal  Beaton,  qui  s'était  signalé  dans  les  persé- 
cutions auxquelles  il  échappait  :  cette  circonstance  le  décida  à 
se  rendre  à  Bordeaux,  où  son  ami  André  Govea  venait  d'être 
nommé  principal  du  collège  de  Guienne,  et  il  y  fut  attaché,  sans 
doute  à  la  recommandation  du  savant  Portugais,  en  qualité  de 
professeur.  Le  1er  décembre  on  le  voit,  lors  de  l'entrée  de  Char- 
les-Quint à  Bordeaux,  présenter  au  nom  du  collège  un  poëme  à 
ce  monarque1. 

Son  emploi  était  l'enseignement  de  la  langue  latine.  Dans  les 
moments  qu'il  lui  laissait  libres,  il  s'occupait  de  poésie,  et  pen- 
dant les  trois  années  qu'il  passa  à  Bordeaux ,  il  acheva  quatre 
tragédies,  avec  divers  autres  poèmes2.  Ayant  abordé  sans  maître 
l'étude  du  grec,  il  avait  exécuté,  comme  un  utile  exercice,  une 
traduction  de  la  Médée  d'Euripide;  il  la  fit  jouer  sur  le  théâtre 
du  collège  et  plus  tard  imprimer.  Cette  tragédie  et  celle  de 
Baplistes,  qu'il  avait  précédemment  composée,  réussit  au-delà 
de  ses  espérances.  11  termina  ensuite  son  Jephté  et  traduisit 

1  Georgii  Buchanatii...  Opéra  omnia,  éd.  MDCCXXV,  t.  II,  p.  324,  326.  —  Dans 
une  autre  circonstance,  il  adressa  une  élégie  au  chancelier  Olivier.  (Ibid.,  p.  517.) 

■  Au  nombre  de  ces  poèmes,  il  faut  compter  le  Franciscanus ,  dans  lequel  Bu- 
chanan introduisit  à  cette  époque  l'épisode  qui  commence  ainsi,  v.  479  : 

Arbitror  et  vobis  notum,  quod  contigit  olim 
Rurdegalîc,  nec  (  si  ignotum  est  )  namre  pigeMt. 
Olifuit  pspmplum  patribus,  forte  nepotes 
Inslrurl,  etc. 
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YAlcestes  de  son  poète  favori.  La  première  de  ces  pièces,  exécu- 
tée sur  le  plan  des  modèles  du  théâtre  grec,  n'est  pas  dénuée 
d'intérêt.  Le  sujet  en  est  éminemment  dramatique  et  tel  qu'Eu- 
ripide lui-même  l'eût  choisi.  Le  tendre  ou  le  pathétique  ne 
constituait  pas,  cependant,  une  qualité  particulière  chez  Bucha- 
nan,  dont  le  talent  était  mâle  et  ferme.  Le  Bap listes,  bien 
qu'inférieur  à  l'autre  tragédie  pour  l'intérêt,  est  plus  fortement 
imprégné  des  sentiments  caractéristiques  de  l'auteur.  Son  thème 
capital  est  la  liberté  civile  et  religieuse;  il  attaque  la  tyrannie 
et  les  pratiques  du  clergé  avec  une  grande  hardiesse,  et  fait 
clairement  allusion  à  la  conduite  tenue  contre  lui  par  le  cardi- 
nal Beaton.  Pendant  son  séjour  au  collège  de  Guienne,  Buchanan 
ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  danger.  Le  vindicatif  prélat  écrivit 
à  l'archevêque  de  cette  ville  de  s'assurer  de  la  personne  du  poète 
hérétique;  mais  celui-ci  avait  su  se  concilier  la  jeunesse  de  Bor- 
deaux1, de  plus  il  comptait  des  amis  jusque  dans  le  parlement2. 
Le  hasard  voulut  que  la  lettre  fût  confiée  aux  soins  d'une  per- 
sonne qui  s'intéressait  à  Buchanan,  et  on  le  laissa  tranquille. 
Néanmoins,  les  menaces  du  cardinal  et  des  cordeliers  vinrent 
gronder  autour  de  lui;  mais  la  mort  de  Jacques  Y  et  l'appari- 
tion d'une  horrible  peste  en  Guienne  donnèrent  un  autre  cours 
à  ses  appréhensions. 

Après  un  séjour  de  trois  ans  à  Bordeaux,  il  revint  à  Paris. 
En  1544,  on  le  voit  exercer  les  fonctions  de  régent  au  collège 
du  cardinal  Lemoine;  il  est  à  croire  qu'il  n'y  resta  pas  plus 
longtemps.  Vers  cette  époque,  il  était  cruellement  tourmenté 
par  la  goutte3.  Il  portait  ainsi  la  peine  de  son  intempérance, 

1  Voyez,  parmi  les  œuvres  de  Buchanan,  t.  II,  p.  41A,  la  pièce  fie  vers  adressée 
à  la  jeunesse  bordelaise. 

-  Au  nombre  des  élégies  du  précepteur  de  Jacques  VI,  il  s'en  trouve  une  adressée 
à  un  conseiller  nommé  Briand  du  Val  :  Ad  Briandum  Vallium,  senatorem  Bur- 
drgal.  pro  Lena  Apologia.  (G.  Buclianani  Opéra  omnia,  t.  II,  p.  30S.) 

:<  Borbnniana,  n"  MX  ;  à  la  suite  des  Mémoires  de  Bruys,  t.  Il,  p.  303. 
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attestée  parun  écrivain  presque  contemporain,  qui  raconte  qu'un 
jour  ayant  pris  un  peu  plus  de  vin  que  de  raison,  il  sortit  en 
robe,  de  chambre  et  en  pantoufles,  s'embarqua  sur  un  navire  à 
l'ancre  aux  Chartrons,  et  alla  dans  cet  équipage  jusqu'en  Angle- 
terre1. Il  est  beaucoup  plus  sûr  qu'il  passa  en  Portugal  avec 
Govea,  nommé  administrateur  de  l'université  de  Coïmbre;  mais 
là,  pas  plus  qu'ailleurs,  il  ne  put  mettre  un  frein  à  la  liberté  de 
sa  langue,  et  après  la  mort  de  son  protecteur,  il  fut  enfermé 
dans  un  monastère  et  y  passa  deux  ans.  Rendu  à  la  liberté 
en  1551,  il  revit  son  pays;  mais  les  troubles  qui  ne  tardèrent 
point  à  y  éclater  le  ramenèrent  bientôt  dans  le  nôtre,  et  il  y 
arriva  en  1552.  Peu  après,  il  fut  nommé  régent  du  collège  de 
Boncourt;  c'est  là  que  le  maréchal  de  Brissac  vint  le  chercher 
en  1555  et  le  donna  pour  précepteur  à  son  fils  Timoléon  de 
Cossé.  Buchanan  resta  dans  la  maison  jusqu'en  1560,  époque  à 
laquelle  il  retourna  pour  la  dernière  fois  en  Ecosse,  et  pendant 
ces  cinq  ans,  qu'il  passa  tantôt  en  France,  tantôt  en  Italie,  il 
publia  à  Paris  plusieurs  de  ses  œuvres  poétiques,  réimprimées 
plus  tard  à  Saumur2  et  ailleurs.  En  1556,  parut  le  plus  ancien 
spécimen  de  sa  paraphrase  en  vers  des  Psaumes,  et  sa  version 
de  PAlceste  d'Euripide  fut  imprimée  dans  le  cours  de  l'année; 
l'auteur  l'avait  dédiée  à  Marguerite,  fille  de  Henri  II,  princesse 
amie  des  lettres,  auprès  de  laquelle  le  poète  semble  avoir  été  en 
faveur. 


1  La  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  etc.  Combattue  el  ren- 
versée par  le  P.  François  Garassus.  A  Paris,  M.DCXXIH.,  in-4",  liv.  1,  sert.  VIII, 
ch.  SI.  —  Cette  anecdote  n'a  pas  été  connue  du  docteur  Irving,  cjui  en  rapporte 
\[\tc  autre  moins  décente  d'après  le  Menrigiana,  t.  II,  p.  133. 

2  Georgii  Buchanani  Scoli  Franciscanus  et  Frutres.  Elegiwum  liber  I.  Sylva- 
rum  liber  I.  Hendecasyllaben  lib.  I.  Epigrammatum  lib.  III.  Miscellaneorvtn 
lib.  I.  De  Sphœra  libri  )".  Salmurii,  M.DC.XX.,  in-24.  —  Georgii  Buchanani  Scott, 
poelnriiin  sut  sœculi  facile  principis,  Poemata  qua>  supersunt  omnin,  in  très  parles 
divisa,  multù  quàm  antetiac  emcndalinra.  Salmurii,  ann.  M.DCXXI.,  in-24.  Ces 
deux  éditions  sont  inexactement  indiquées  dans  le  Catalogue  donné  en  tête  de  la 
collection  des  œuvres  complètes  de  Htic.lianau. 

Vol.  h.  1  ,i 


194  LES    ECOSSAIS   EN    FRANCE. 

De  retour  dans  son  pays,  Buehanan  continua  à  correspondre, 
soit  en  français,  soit  en  latin,  avec  les  amis  qu'il  avait  laissés 
dans  le  nôtre.  Une  fois,  c'est  avec  M.  de  Sigongnes1,  plus  sou- 
vent avec  Élie  Yinet.  On  lit  dans  une  lettre  adressée  au  savant 
Écossais  par  le  principal  du  collège  de  Guienne,  le  9  juin  1581  : 
"Il  est  rare  que  cette  école  soit  sans  un  Écossais.  A  présent, 
elle  en  possède  deux,  dont  l'un  est  professeur  de  philosophie,  et 
l'autre  de  langue  grecque  et  de  mathématiques;  tous  les  deux 
sont  des  hommes  bons,  honnêtes,  instruits  et  en  faveur  auprès 
de  leurs  auditeurs2."  Ne  nous  arrêtons  pas  à  Mark  Alexandor 
Royd,  qui,  dix  ans  plus  tard,  était  à  Bordeaux,  où  il  publiait  un 
livre3.  Le  premier  des  personnages  mentionnés  par  Yinet  est 
probablement  William  Hegate,  qui  fut  nommé  à  une  chaire  dans 
cette  ville,  après  avoir  enseigné  à  Poitiers4,  à  Dijon  et  à  Paris. 


1  M.  rie  Sigongnes  était  gouverneur  rie  la  ville  et  château  de  Dieppe  en  1563; 
voyez  ci-dessus,  t.  1,  p.  529,  530.  George  Buehanan  lui  écrivait  de  Stirling,  en 
français,  pour  lui  recommander  le  porteur  Thomas  Faillie  :  "Le  bien  et  le  plaisir 
que  vous  luy  ferez,  dit  le  précepteur  de  Jacques  VI,  je  l'estimera;  fait  à  mov- 
inesme,  comme  je  fais  celuy  qu'avez  par  le  passé  fait  à  tous  ceux  que  je  vous 
ay  recommandés,"  etc.  (Geurg.  Buehan.  Opéra  omnia,  Lugd.  Balav.  MDCCXXY, 
in-4°,  t.  II,  p.  733,  734.) 

5  BuehananiEpistohv,  n»  XXXVIII.  (Ibid.,  p.  767.) 

3  Marci  Alexandri  Bodii  Senti  Epistolrv  quindeeim,  quibus  tolidem  Ovidii  res- 
pondet.  BurdigaliB,  apud  S.  Millangium,  1590,  in-12,  de  79  pages.  —  Marei 
Alexandri  Bodii  Senti  Elegioe,  epigrammata  nonnuUa,  illustriumque  mulierum 
etngia.  Eisd.  loc.  et  ann.,  chiffré  de  83  à  122,  plus  un  feuillet  d'errata.  La  pre- 
mière partie  de  ce  recueil  est  dédiée  à  Robert  Boyd  de  Badenoch,  parent  de  l'au- 
teur; la  seconde  est  précédée  d'une  Dédicace  "  Cabrieli  Operario  Tholosati,"  datée 
de  Bordeaux,  des  calendes  de  septembre  159  0,  et  renferme  une  élégie  de  38  vers 
à  Simon  Millanges  sur  la  typographie. 

*  On  peut  conjecturer  l'époque  où  il  se  trouvait  dans  cette  ville,  par  la  date  ri'une 
publication  qu'il  y  fit  sous  ce  titra  :  Guillelmi  Hegati  Senti  Glasguensis  Gallia 
victrix.  Ad  nobilissimum ,  et  amplissimoe  dignitatis  virum,  Valterum  Stuartum 
D.  Blanterium,  serenissimi  principis  Jacobi  vj.  Scotorum  régis  logothetam  meri- 
lissinmm.  Augusloriti  Pictonum,  ex  typograpbia  A.  Mesnier,  typographi  regii. 
M.D.XCVIII.,  in-8",  de  39  pages,  plus  5  feuillets  rie  titre  et  de  préliminaires. — 
Cet  opuscule  est  en  vers  et  sous  forme  dramatique.  En  tète  on  lit  :  In  Guillelmi 
Il egati  Senti  Gallium  vietricem  Carmen.  Le  morceau  est  signé  Joh.  Mathis  Scotus. 
—  Un  autre  poète,  le  sieur  de  la  Valletrye,  a  adressé  à  Hegate  un  sonnet  sur  sa 
Franee  victorieuse,  et  placé  en  tète  de  ses  œuvres  poétiques  (  Paris,  1602,  in-12  ) 
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Dempster,  qui  était  personnellement  lié  avec  lui,  fait  le  plus 
grand  éloge,  non-seulement  de  ses  talents  et  de  son  érudition, 
mais  aussi  de  ses  manières,  qu'il  représente  comme  assaison- 
nées d'une  douce  gravité1.  Il  termine  sa  notice  par  un  cata- 
logue des  ouvrages  de  Hegate2,  dressé  d'après  la  méthode  qui 
lui  est  propre  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  l'auteur 
du  Manuel  du  libraire.  Un  écrivain  beaucoup  plus  exact,  le 
docteur  Irving,  signale  trois  poèmes  latins  de  son  compatriote 
imprimés  en  tête  de  Cléomède  et  de  chacun  des  volumes  du 
commentaire  sur  Aristote,  et  un  avis  au  lecteur  en  prose  qui 
figure  dans  le  second3.  De  notre  côté,  nous  connaissons  de 
Hegate  un  discours  prononcé  à  Bordeaux  en  1616 4,  et  un  poème 
sur  la  restauration  de  la  chartreuse  de  cette  ville  en  1621  5. 


une  pièce  (le  vers  lalins  composée  par  noire  Écossais.  —  Selon  tnnle  apparence, 
William  Hegate  n'a  de  commun  que  le  nom  avec,  le  serviteur  de  l'archevêque  rie 
Glasgow  dont  le  prélat  parle,  ainsi  que  de  Clernault  et  de  Dolu,  dans  une  lettre 
à  Marie  Stuarl,  du  11  mars  1567.  (Sélections  from  unpubHshed  Manuscripls,  etc., 
p.  173.  Cf.  Mignet,  Histoire  de  Marie  Sluart,  ch.  V,  t.  I,  p.  282.) 

1  Hisloria  ecclesiastica  genlis  Scotorum,  lib.  VIII,  p.  362,  n°  687. 

5  Poèmes  grecs,  un  livre.  "  Dans  cette  langue,  ajoute-t-il,  rien  ne  lui  est  in- 
connu; il  est  accoutumé  à  réciter  tous  les  poètes  par  cœur,  et  à  consulter  si  sou- 
vent leurs  commentateurs,  qu'on  le  croirait  né  à  Athènes."  —  Épigrammes  latines 
très-acérées,  un  livre. —  Discours  très-éloquents,  un  livre.  —  Épithalame  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  roi  et  reine  de  France,  un  livre.  Dempster  ter- 
mine en  annonçant  par  ouï-dire  des  commentaires  très-étendus  de  Hegate  sur 
Ausone,  après  Vinet,  Scaliger  et  les  critiques,  et  en  exprimant  le  souhait  de  les 
voir  paraître. 

3  Lires  ofScotish  Writers,  vol.  I,  p.  237,  not.  3. 

'  Ludnrico  et  Annœ,  clemenlissimis  regibus,  et  Marier  reginœ  matri  Capilulatia 
sive  Amneslia.  Oratio  habita  in  aula  majori  Aquitanica  solemnibus  studioruin 
auspiciis  IX.  Kal.  Novembris  1616.  Autore  Cuilielnio  Hegato.  Burdigalœ,  excu- 
debat  Simon  Millangius,  typographus  regius,  M  DC  XVI,  in-8°,  de  25  pages,  plus 
3  feuillets  de  titre  et  de  dédicace  cl.  et  iliustrissimo  riro  Emerico  De  Yieq  comili 
consistoriano.  Voyez  le  Catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  royale,  lettre  X, 
n»  2544. 

s  Carthusiœ  Burdegalensis  Encœnia.  Et  religiosis  adrenloria.  Ad  virun  génère 
et  virtutibus  clarum  Franciscum  de  Sourdis,  Bitui'igum  viviscorum  archiepisco- 
puin,  etc.  Authore  Guilielmo  Hegato,  academise  Burdegalensis  in  artibus  doctore. 
Burdigalee,  apud  Simonem  Millangium,  M.DCXX1.,  in-4»,  de  31  pages,  plus 
2  feuillets  de  titre  et  île  dédicace.  —  Le  poème  commence  p.  21  ;  ce  qui  précède 
esl  en  prose. 
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Pendant  tout  ce  temps-là,  Hegate  y  vivait  avec  son  ami  Balfour, 
et  tous  deux  cultivaient  les  muses  en  commun * . 

Ce  dernier  est  sûrement  le  professeur  de  langue  grecque  et 
de  mathématiques  dont  Vinet  parle  dans  sa  lettre  à  George 
Buchanan;  il  est  encore  mentionné  par  un  autre  Buchanan, 
David2,  comme  professeur  de  mathématiques,  et  tous  ses  ou- 
vrages fournissent  surabondamment  la  preuve  de  sa  parfaite 
connaissance  de  la  langue  grecque ,  comparable  à  celle  de 
Gibb3.  Il  fut  enfin  nommé  principal  du  collège  de  Guienne,  et 
il  le  gouverna  pendant  longtemps  avec  beaucoup  de  prudence 
et  d'éclat. 

Il  est  à  croire  que  dans  cet  emploi  il  succéda  à  Vinet,  mort 
le  14  mai  15864.  Élie  Vinet  avait  pendant  trente  ans  rempli  ce 
poste,  occupé  avant  lui  par  un  savant  Espagnol  nommé  Gelida, 
mort  en  4556.  C'était  un  ami  particulier  de  l'illustre  Buchanan, 
et,  selon  toute  apparence,  un  homme  de  bien  chez  qui  la  mo- 
destie s'alliait  au  savoir.  On  est  porté  à  le  juger  ainsi  en  exa- 
minant ce  qui  nous  reste  de  lui  et  qui  consiste  en  quelques 
ouvrages  originaux  et  en  éditions  d'anciens  classiques,  dont 
les  plus  estimées  sont  celles  d'Ausone  et  de  Pomponius  Mêla. 


1  Dempster,  ïïisl.  eceU,  etc.,  p.  363. 

-  Voyez,  sur  cet  écrivain,  qui  a  séjourné  longtemps  en  France  et  y  a  publié, 
en  1638,  l'Histoire  de  ta  conscience  en  français,  une  bonne  notice  du  docteur 
[rving  {Davidis  Bnchnnani  de  Scriploribus  Scolis  Libti  duo,  etc.  Edinburgi, 
MDCCCXXXVII,  in-i")  el  une  longue  note  de  M.  Laing.  (  The  Works  of  John 
Knox,  vol   II,  appendix,  n"  I,  p.  58i  -S86.) 

3  "  Frédéric  Guib,  Ecossois  de  nation,  qui  avoil  esté  professeur  en  rethorique 
au  collège  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  de  Nismes,  et  ijui  le  fut  ensuite  en  celui  d'Orange, 
éloit  le  seul  qui  alloit  du  pair  avec  Taneguj  le  Fevre  de  Saumur,  pour  la  parfaite 
connnissance  de  la  langue  greque.  Il  avoit  commencé  de  faire  de  sçavans  com- 
mentaires sur  les  propos  de  table  de  Plutarque  ;  et  si  la  mort  ne  l'eût  pas  ravi  dans 
un  assez  bon  âge,  non  seulement  il  eût  glorieusement  achevé  cet  ouvrage,  mais  il 
eût  même  donné  un  recueil  de  plusieurs  discours  qu'il  avoit  portés  aux  ouvertures 
des  classes  de  ces  collèges,  dont  il  éloit  le  principal,  et  qui  se  trouvent  imprimés 
séparément.  C'étoit  un  très-habile  homme  dans  sa  profession."  (Sorbcriana,  etc., 
p.  127,  128.) 

1  lie  Lurbe,  Chronique  bowdeloise,  folio  18  verso. 
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Balfour  fut  ainsi  appelé  à  occuper  une  place  qui  avait  été  suc- 
cessivement remplie  par  des  hommes  éminents,  Portugais, 
Espagnol  et  Français;  car  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire 
remarquer  que  de  ses  trois  prédécesseurs  un  seul  était  Français, 
el  que  les  jurats  de  Bordeaux  semblent  n'avoir  tenu  compte  que 
du  mérite  intrinsèque. 

Des  publications  de  Balfour,  la  plus  ancienne,  si  nous  som- 
mes bien  informé,  est  une  édition,  la  première,  de  l'histoire  du 
fameux  concile  tenu  à  Nicée  en  l'an  325 1.  L'auteur  était  un  cer- 
tain Gelasius,  natif  de  Cysique,  ville  de  Mysie,  qui  devint  ensuite 
évèque  de  Césarée  en  Palestine2.  Comme  il  vivait  vers  l'an  476, 
il  ne  saurait  prétendre  à  l'autorité  d'un  écrivain  contemporain  : 
aussi  son  ouvrage  n'a-t-il  qu'un  mince  mérite.  Il  est  cependant 
recommandable  par  son  antiquité,  et  le  travail  de  l'éditeur  fut 
accueilli  avec  reconnaissance3.  Gelasius  assure  que  dans  la 
maison  de  son  père  il  avait  trouvé  un  vieux  livre  provenant  de 
Dalmatius,  archevêque  de  Cyzique,  et  qu'il  en  avait  tiré  plu- 
sieurs réfutations  des  hérésies  ariennes  par  les  saints  pères  et 
des  évêques.  Avec  ce  document  et  en  s'aidant  d'Eusèbe,  de 
Bufin  et  autres  écrivains,  il  composa  son  histoire;  toutefois,  le 
premier  livre  renferme,  non  celle  du  concile  de  Nicée,  mais  la 
vie  de  Constantin  jusqu'à  l'époque  de  sa  victoire  sur  Dicinius. 
Balfour  fit  usage  d'un  seul  manuscrit  provenant  d'un  couvent 


1  lV/a7ÎGU  toO  Ku^txvîvoO  XûvTaypta  T/jv...  lv  Nt/.«t«  ârytc."J  orivodov 
7ijsk^6c'vto)v.  Gelasii  Cyziceni  Commentarius  aclorum  Nicœni  concilii,  cum  Co- 
rôllario  Theodori  presbyteri,  de  Incarnalione  Domini.  Nunc  primùm  graecè,  ex 
opt.  bibliothecis,  interprète  Rob.  Balforeo  Scoto,  cum  ejusdem  notis.  Lutetiie, 
51. D  IC,  in-8°.  —  La  version,  aussi  bien  que  le  texte,  de  Gelasius  fut  bientôt 
après  réimprimée  en  Allemagne,  chez  Commelin,  en  1604,  in-folio;  elle  l'a  été 
dans  différentes  éditions  des  conciles.  Voyez,  entre  autres,  la  collection  du  P.  Har- 
douin,  t.  I,  col.  34.5-462,  et  les  Epistolœ  décrétâtes,  et  constitutiunes  suminnntm 
pontificum,  t.  I,  col.  345. 

2  Cave,  Scriptorum  ecclesiaslicorum  Hisloiia  literaria,  etc.  Gencv;e,  M.DC.XX., 
in -folio,  p.  293,  col.  2. 

;l  Scaligeri  Epistolœ,  p.  732. 
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grec  de  l'île  de  Chio  et  en  possession  d'un  ancien  envoyé  de 
Charles  IX  en  Ecosse1,  Gilles  de  Noailles,  d'abord  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  puis  évêque  d'Aix,  et  la  publication  de 
l'ouvrage  eut  lieu  à  l'instigation  du  prélat;  mais  il  ne  vécut  pas 
assez  pour  la  voir  terminée. 

A  la  suite  de  ce  travail,  Balfour  entreprit  une  édition  des 
Météores  de  Cléomède,  relique  précieuse  de  la  science  antique2. 
L'histoire  de  l'auteur,  l'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance  sont 
entièrement  inconnus 3.  Peucer  suppose  qu'il  vivait  vers  l'an  437: 
il  y  a  des  raisons  solides  pour  adopter  une  pareille  date,  prouvée 
subséquemment  par  M.  Letronne4,  contre  l'opinion  de  Ham- 
berger,  Saxius  et  Sainte-Croix,  qui  placent  Cléomède  au  second 
siècle,  et  contre  celle  de  Bailly,  Delambre  et  Laplace,  qui  le 
font  remonter  jusqu'au  siècle  d'Auguste.  Suivant  Balfour,  l'ou- 
vrage renferme  différentes  indications  qui  autorisent  à  placer 
l'auteur  avant  le  temps  de  Ptolémée,  dont  il  ne  prononce  pas  une 
seule  fois  le  nom  ;  il  est  évident  d'ailleurs  qu'il  ignorait  sa  doc- 
trine relative  au  mouvement  des  corps  pesants.  Le  sujet' de  cet 
ouvrage,  qui  roule  sur  l'astronomie,  n'est  pas  très -clairement 
indiqué  par  le  titre,  tzepi  MKkmrjç  Qioipiag  pezeàpaw,  qui  signifie 
de  la  Théorie  générale  des  météores  ou  phénomènes  célestes. 
Dans  l'estime  de  Balfour,  aucun  écrivain  de  la  même  classe,  à 
la  seule  exception  de  Ptolémée,  n'est  digne  d'être  mis  en  paral- 
lèle avec  Cléomède.  Delambre  ne  se  montre  pas  aussi  prévenu 
en  faveur  des  mérites  de  cet  ancien  comme  écrivain  original; 
"  Cependant,  ajoute-t-il,  son  ouvrage  est  précieux  pour  l'histoire 

1  Voyez  ci-dessus,  t.  Il,  p.  28. 

2  Cleomedis  Meteora  grœce  et  latine.  A  Roberto  Balforeo  ex  Ms.  codiee  biblio- 
Ihecœ  illustrissimi  cardinalis  Joyosii,  mullis  mendis  repurgata,  latine  versa,  et 
perpetuo  commentario  illustrata.  Burdigaloe,  apud  Simonem  Millangium ,  1605, 
in-4°.  —  Le  volume  est  dédié  à  Guillaume  Dafis,  premier  président  du  parlement 
de  Bordeaux. 

:l  Fabricii  Bibliotheca  grœca,  edit.  Harles,  vol.  IV,  p.  38. 
1  Jowrnal  des  Savans,  décembre  1821,  p.  713. 
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de  la  science,  dont  il  a  tracé  le  tableau  à  l'époque  où  vivait 
Posidinius,  qu'il  parait  affectionner  de  préférence,  et  dont  il 
nous  a  transmis  la  doctrine  astronomique1."  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  texte  grec  de  la  Théorie  générale  des  météores  n'en  était  pas 
à  sa  première  édition2,  et  bien  plus  anciennement  une  version 
latine  avait  été  exécutée  par  George  Valla3,  mais,  s'il  faut  en 
croire  son  successeur,  avec  bien  peu  de  soin  et  d'exactitude. 
Pour  un  savant  retenu  à  Bordeaux  par  ses  fonctions,  les  ma- 
nuscrits de  Cléomède  étaient  inaccessibles  :  Balfour  se  servit 
d'un  exemplaire  imprimé ,  en  marge  duquel  Yinet  avait  con- 
signé les  variantes  de  quelque  manuscrit,  sans  prendre  la  pré- 
caution de  le  décrire.  S' étant  adressé  à  Kidd,  il  apprit  l'existence 
d'un  manuscrit  dans  la  précieuse  bibliothèque  du  cardinal  de 
Joyeuse,  alors  archevêque  de  Toulouse;  mais  comme  le  proprié- 
taire refusait  de  le  laisser  sortir  de  l'enceinte  de  sa  cité  mé- 
tropolitaine, Balfour  envoya  son  exemplaire  de  Cléomède  au 
savant  professeur,  et  celui-ci  le  renvoya  à  Bordeaux  après  avoir 
habilement  noté  les  variantes. 

James  Kidd,  né  comme  Balfour  en  Ecosse,  avait  été  le  com- 
pagnon de  ses  jeunes  années,  et,  comme  lui,  avait  cherché 
fortune  dans  un  pays  étranger.  Il  était  alors  professeur  de  droit 
à  l'université  de  Toulouse,  où  il  enseignait  avec  beaucoup  d'é- 
clat, à  une  époque  où  les  chaires  de  jurisprudence  de  cette  ville 
étaient  occupées  par  des  juristes  et  des  économistes  du  premier 
ordre.  L'un  de  ses  élèves  les  plus  distingués  était  Pierre  de 
Marca,  qui,  après  avoir  été  président  au  parlement  de  Navarre, 
devint  archevêque  de  Paris  et  conserva  une  vive  admiration 


1  Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  etc.  Paris,  1817,  in-4°,  1. 1,  p.  232.  —  Voyez 
encore,  sur  Cléomètle,  Scliœll,  Histoire  de  la  littérature  grecque  profane,  etc. 
Paris,  1823-25,  in-8",  liv.  VI,  cli.  XCI,  t.  VII,  p.  48. 

-  L'édition princeps  est  de  Paris,  M.D.XXXIX.,  petit  in-4". 

>  Cleomedis  circula/ris  inspectionis  meteororum  I.ibri  duo.  Parisiis,  M.D.XLVII  , 
in  -  i". 
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puur  les  talents  et  l'érudition  de  son  maître1.  Kidd,  dans  un 
long  poème  imprimé  en  tète  de  Cléomède,  l'ait  ainsi  allusion  à 
la  part  qu'il  avait  prise  à  l'ouvrage  :  "  Cependant  tous  mes  vœux, 
dit-il  en  s'adressant  à  Balfour,  se  rattachent  à  toi;  esprit,  cœur 
et  âme,  tu  me  tiens  suspendu  à  toi  tout  entier;  je  m'oublie 
moi-même,  je  ne  trouve  plus  de  charme  à  rien  de  ce  qui  releva 
soudainement  ma  fortune  abattue.  Les  habitudes  antérieures  de 
mon  esprit,  j'y  ai  renoncé;  une  chose  passe  avant  mes  goûts 
accoutumés,  c'est  mon  affection,  c'est  mon  dévouement  pour 
toi.  Arrière  donc  la  page  où  sont  couchés  les  édits-;  trêve  à  l'in- 
terprétation et  aux  arides  formules  du  droit.  Mon  bonheur  est 
de  servir  un  ami  que  j'aime." 

Balfour  prépara  une  nouvelle  version  et  y  ajouta  un  commen- 
taire à  la  fois  copieux  et  élaboré.  Mathématicien  aussi  bien 
qu'humaniste,  il  possédait  les  qualités  requises  pour  l'exécution 
de  cette  tâche  difficile.  Son  ouvrage  obtint  le  suffrage  d'hommes 
éminents  par  leur  savoir2,  et  son  commentaire  continue  à  être 
estimé,  au  point  qu'il  a  été  réimprimé  dans  notre  siècle  par  le 
professeur  Bake,  de  Leyde,  dans  son  édition  de  Cléomède3. 

Le  dernier  et  le  plus  important  des  ouvrages  de  Balfour  est 
son  commentaire  sur  Aristote.  Le  premier  volume,  composé  de 
plus  de  mille  pages,  est  consacré  à  une  exposition  de  VOrganon, 
c'est-à-dire  à  ce  qui  nous  reste  des  traités  du  philosophe  relatif 
à  la  science  de  logique,  avec  l'introduction  de  Porphyre,  qui 

1  Baluz.,  Epistola  de  vita  Pétri  de  Marcn,  etc.  Paris.  1663,  in-8°,  p.  18.  —  Kidd, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Dempster,  était  né  à  Dundee,  et  mourut  à  Toulouse 
en  1612.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  enseigné  les  humanités  et  la  philosophie  à 
Paris.  (Hisl.  eccl,  etc.,  lib.  III,  p.  193,  n°  349.) 

-  Barthius,  Adversaria,  t.  I,  C.  673.  —  Casauboni  Epistolœ,  curante  Théodore 
Janson.  ab  Almeloveen.  Roterod.  1709,  in-folio,  p.  261.  Cf.  p.  254,  et  Scaligeri 
Epistolœ,  p.  687.  —  On  trouve  une  lettre  de  Balfour  en  date  du  18  mai  1393  parmi 
les  Epistres  françaises  de  personnages  illustres  et  doctes  à  Monsr  Joseph  Juste  de 
ta  Scala,  mises  en  lumière  par  Jacques  de  Rêves.  Harderwyck,  1624,  in-8°,  p.  13. 

3  K).eou^5ouj  y.vylixriç  Bswpiaç  uîzzûpuv  Brê/îa  Siic.  Cleomeâis  circutaris 
doctrinal  de  subHmibus  Libriduo,  etc.  Lugduni  Balavorum,  18^0,  in-8°. 
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l'accompagne  ordinairement1.  Le  second  volume,  qui  ne  com- 
prend que  634-  pages,  présente  une  semblable  exposition  des 
Éthiques2.  La  substance  de  ce  commentaire  faisait  dans  l'ori- 
gine partie  des  leçons  qu'il  était  dans  l'habitude  de  faire  aux 
écoliers  de  son  collège;  car  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
principal,  il  ne  paraît  pas  avoir  entièrement  abandonné  l'en- 
seignement. Son  commentaire  n'est  pas  exclusivement  gram- 
matical et  critique,  mais  exégétique  et  philosophique,  sans 
exclure  la  discussion  philologique.  Ses  pages  offrent  un  mé- 
lange de  mathématiques  et  de  droit  civil,  et  fréquemment  des 
citations  de  poètes  comiques  aussi  bien  que  sérieux;  Martial 
surtout,  qui  parait  avoir  été  son  favori,  fournit  des  aliments  fa- 
cétieux à  son  érudition.  Il  montre  une  grande  connaissance  des 
commentateurs  d'Aristote,  anciens  et  modernes;  et  à  cette  ins- 
truction profonde  et  variée,  il  unit  une  telle  vigueur  d'intelli- 
gence que  son  nom  brille  d'un  éclat  assez  enviable  dans  l'histoire 
littéraire  de  son  pays,  sinon  dans  les  traditions  de  la  ville  dont 
il  éleva  la  jeunesse. 

Le  second  volume  de  son  commentaire  fut  publié  en  1620; 
il  est  évident  que  l'auteur  était  alors  avancé  en  âge.  Le  doc- 
teur Irving  déclare  être  hors  d'état  de  se  rendre  compte  com- 
bien de  temps  il  survécut3;  rien,  cependant,  de  plus  facile. 
Dempster,  qui  mourut  en  1625,  et  dont  l'ouvrage  ne  parut  que 

1  Commentari''  R.  Balforei  in  Organum  logicù  Aristotelis.  Ad  illustrissime™ 
cardinalem  de  Sourdis.  Burdigake,  1616,  in-i°. 

3  R.  Balfourei  Scoli  conunentariorum  in  lib.  Arist.  de  Philosophia  Tomus  se- 
nindus,  qvo  post  Organum  Logicum,  quœcumque  in  Ubris  Ethicorum  occurrunt 
difpcilin,  dilucide  expUcantur .  BurdigaUr,  1620,  iu-4°.  —  Ces  deux  volumes,  aussi 
bien  que  l'édition  de  Cléomède,  lurent  imprimés  par  Simon  Millanges,  qui,  comme, 
nous  l'apprend  de  Lurbe,  à  la  date  de  1572,  "après  avoir  longuement  enseigné 
les  lettres  au  collège  de Guyene,  dresse  à  Bourdeaus  une  belle  imprimerie."  (Chro- 
nique bourdeloise,  folio  46  verso.)  —  Bulde,  qui  paraît  avoir  une  connaissance 
très-superficielle  du  commentaire  de  Balfour  sur  Aristote,  parle  de  deux  diffé- 
rentes éditions,  et  assigne  l'année  1620  comme  date  de  la  seconde.  (Aristotelis 
Opéra,  recensuil  .1.  T.  Bnlile,  vol.  I,  p.  238.) 

'  Lires  ofScolish  Wrilers,  vol.  1,  p.  2H. 
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plus  tard ,  en  fait  mention  comme  vivant  encore x  ;  mais  le 
continuateur  de  la  Chronique  bordelaise  annonce,  à  la  date 
du  19  octobre  1621,  la  nomination  de  Hegate  comme  principal 
du  collège  de  Guienne  "en  la  place  du  feu  sieur  Balfour,  et 
presta,  ajoute  l'annaliste,  le  serment  en  tel  cas  requis2." 

Balfour  laissa  après  lui  la  réputation  d'un  homme  de  bien  et 
de  savoir.  Les  biographes  représentent  ses  manières  comme 
très-agréables  ;  ils  vantent  surtout  sa  bonté  pour  ses  compatrio- 
tes3, dont  plusieurs,  à  cette  époque,  erraient  sur  le  continent  à 
la  recherche  de  la  science  ou  d'une  place  dans  l'instruction.  Le 
seul  reproche  que  lui  fasse  un  écrivain  est  son  fervent  attache- 
ment à  la  religion  catholique4,  dont  on  trouve  un  gage  dans  la 
défense  de  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  insérée  dans  son 
commentaire  sur  les  catégories  d'Aristote5.  Comme  preuve  de 
l'estime  dont  il  jouissait,  on  peut  citer  cette  circonstance  que 
François  de  Foix  de  Candale,  évêque  d'Aire,  mort  en  1594,  lui 
légua  la  partie  mathématique  de  sa  bibliothèque6.  Ce  prélat, 
issu  d'une  noble  famille,  était  lui-même  homme  de  science,  et 
en  1591,  il  avait  fondé  une  chaire  de  mathématiques  au  collège 
de  Guienne7.  Si  l'on  peut  tirer  quelque  induction  du  nombre  et 


1  Ehloria  ecclesiaslica  gentis  Scolorum,  p.  119,  n°  209. 

s  Continuation  à  la  Chronique  bourdeloise,  à  la  suite  de  l'édit.  de  M.DC.LXXI1., 
]i.  6.  —  Voyez  encore  p.  7. 

3  Son  prédécesseur  Vinet  ne  se  comportait  pas  autrement.  En  1581,  Buchanan 
ayant  appris  que  son  jeune  compatriote  Henry  Wardelaw  étudiait  au  collège  de 
Guienne,  le  recommande  à  son  digne  directeur;  celui-ci  répond  à  son  ancien  col- 
lègue :  "  Depuis  que  je  vous  connais,  vous,  vos  mœurs  et  votre  érudition,  j'aime 
vos  compatriotes  à  cause  de  vous,  je  les  honore  et  je  les  assiste,  selon  mes  moyens, 
qui  sont  assez  bornés."  (Georg.  Buchanan.  Opéra  omnia,  vol.  II,  p.  7GG,  7G7  ; 
epist.  XXXVIII  et  XXXIX.) 

4  David  Buchanan.,  de  Scriptoribus  Scolis,  p.  129. 

s  Balfor.,  Commentai' .  in  Organum  Logicum,  p.  180. 

6  Dempster,  Historia  ecclesiaslica  gentis  Scolorum,  p.  119. 

7  Gallia  christiana,  t.  I,  cul.  1167.  —  Chronique  bourdeloise,  folio  50  verso.  — 
En  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  Balfour  en  fait  mention  avec  de  grands 
éloges.  Voyez  ses  Commentaires  sur  Cléomède,  p.  136  et  243,  et  sur  VOrganum 
Logicum,  p.  611. 
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de  la  chaleur  des  panégyriques  qui  accompagnent  les  ouvrages 
d'un  auteur,  nous  sommes  autorisés  à  supposer  que  Balfour 
jouit  de  l'estime  des  hommes  éclairés  dans  la  ville  où  il  passa 
la  meilleure  partie  de  sa  vie1.  Parmi  ces  éloges,  je  ne  choisirai, 
pour  les  citer,  que  les  vers  suivants  d'un  poëme  écrit  par  son 
ami  et  compatriote  le  docteur  Hegate,  et  placé  en  tête  du  com- 
mentaire sur  les  Éthiques  d'Arislote  :  "Non,  jamais  la  vertu 
n'a  pu  espérer  de  plus  ferme  soutien.  Invariable  dans  ta  ligne, 
irréprochable  dans  ta  vie,  tout  proclame  qu'il  n'y  a  point  d'âme 
plus  pure  que  la  tienne.  Ton  noble  talent,  en  rapport  avec  l'il- 
lustration de  ta  naissance,  ton  mépris  pour  les  coups  du  sort, 
les  mille  connaissances  qui  ornent  ton  esprit,  témoignent  qu'il 
n'y  a  pas  de  science  supérieure  à  la  tienne,  soit  que  la  Muse 
d'Athènes  ou  celle  de  Rome  ait  tes  prédilections,  soit  que  tu  te 
plaises  à  exposer  les  lois  du  monde  céleste,  ou  que  tu  préfères 
sonder  les  profondeurs  de  la  philosophie." 


1  Voyez  ce  que  dit  de  Balfour  John  Dunbar.  (Epigrammalon  Centuries  sex, 
décades  totidem.  Lond.  1616,  in-8°,  p.  32.)  —  Un  autre  Balfour,  le  docteur  An- 
drew, séjourna  quelque  temps  parmi  nous  :  "Je  fis  sa  connaissance  en  France, 
dit  Sir  Robert  Sibbald,  et  nous  étions  alliés.  C'était  un  homme  d'un  esprit  excel- 
lent et  qui  avait  gagné  par  quatorze  ans  de  voyages."  (Life  of  Sir  Hubert  Sibbald, 
Knl.  M.  D.,  dans  les  Anatecta  Scotica,  etc.,  vol.  I,  p.  133.)  Sir  Andrew  Balfour  a 
publié  des  lettres  contenant  la  relation  de  ses  voyages,  à  Édinburgh,  en  1700,  in- 12. 
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CHAPITRE  XXX. 


Andrew  Melville  et  Thomas  Bicarton  a  l'université  de  Poitiers.  —  Adam  lihrkwood,  Ronavenlurc  lrland, 
conseillers  au  présidial  de  cette  ville.  —  Famille  Hlacvod  en  Poitou  et  ailleurs.  —  David  Chambre  on 
Chambers.  —  William  Chisholm,  évèqile  de  Vaison;  Simon  Graham  à  Carpentras.  —  Florent  Volusen, 
Wilson  ou  W'illiamson.  —  Thomas  Dempster.  —  William  et  John  Barclay.  —  M.  Jessé  à  la  cour  d'Ecosse. 
—  Voyage  du  duc  de  Roban  dans  ce  pays.  —  Robert  Bruce  de  Kinnaird.  —  Collaboration  d'un  autre  Bruce 
avec  Etienne  Pasquier.  —  James  Cheyue  au  collège  des  Écossais  de  Douai.  —  Changement  dans  les 
mœurs  de  l'Ecosse  a  la  fin  du  XVI'  siècle.  —  Continuation  des  rapports  entre  ce  pays  et  le  notre. 


Une  autre  université,  alors  fameuse,  attirait  aussi  des  Écos- 
sais et  s'empressait  de  les  retenir  parmi  ses  maîtres".  Nous  avons 
déjà  vu  Andrew  Melville  régent  au  collège  de  Saint-Marceon 
en  1566 1;  vers  le  même  temps,  Thomas  Bicarton,  natif  de 
Saint-André,  devenait  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  au 
collège  de  Puygarreau2. 

A  ces  noms  il  faudrait  joindre  celui  d'Adam  Blackwood,  s'il 
était  vrai  qu'il  eût  été  professeur  de  droit  civil  à  l'université  de 
Poitiers;  mais  le  docteur  Maekenzie,  qui  le  présente  comme 
tel,  s'est  évidemment  trompé3.  Blackwood  n'enseigna  jamais  les 
lois  à  Poitiers  et  n'eut  d'autre  mission  que  de  les  faire  observer. 
Né  à  Dunfermline  en  1539,  il  avait,  étudié  à  Paris  sous  Adrien 
Turnebe  et  Jean  Daurat,  y  avait  plus  tard  complété  ses  études, 
et  s'était  ensuite  rendu  à  Toulouse  pour  y  acquérir  la  connais- 

1  Voyez  ci-dessus,  t.  II,  p.  16S, 

2  Dempster,  Historia  ecclesiaslica  -jenlis  Scotorum,  lib.  II,  p.  117,  n°  a04.  — 
Filleau,  Dictionnaire...  des  familles  de  l'ancien  Poitou,  etc.,  t.  I,  p.  34S,  346. 

:1  Lives  of  Srols  Writers,  etc.,  vol.  III,  p.  4S8.  —  Rudiliman,  l'indication 
Bitchaiian,  p.  124. 
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sance  du  droit.  Il  y  séjourna  deux  ans,  puis  revint  une  troisième 
fois  et  y  professa  la  philosophie.  C'est  alors  qu'il  publia  ses 
premiers  ouvrages,  ses  poëmes  sur  la  mort  de  l'amiral  de  Coli- 
gny i,  de  Charles  IX2,  et  les  deux  premiers  livres  de  son  traité 
de  l'alliance  de  la  religion  et  du  gouvernement3.  Ses  talents  et 
son  zèle  pour  la  cause  catholique  l'ayant  fait  distinguer  de  Marie 
Stuart,  cette  princesse  songea  à  le  faire  attacher  à  l'ambassade 
de  France  à  Londres.  Peu  contente  de  Castelnau  de  Mauvissière 
et  de  son  entourage,  elle  aurait  voulu  obtenir  sa  révocation  ou 
lui  faire  donner  Blackwood  comme  secrétaire4.  Ce  dernier  eut 
mieux.  Il  fut  d'abord  pourvu  d'un  état  de  conseiller  au  siège 
présidial  de  Tours  en  1575;  mais  le  procureur  général  du  roi 

1  Pompa  funebris  Gaspardi  Collignœi.  Per  Adamum  Blacuodœum.  Parisiis, 
apud  Michaelem  de  Boigny,  1572,  in-S°,  de  12  feuillets  non  chiffrés,  dont  le  der- 
nier est  en  blanc. 

2  Caroli  Noni,  Christ  ianissimi  Francorum  régis.  Pompa  funebris.  PcrA.  B.  I.  C. 
Ad  reverendiss.  illustrissiniùnique  pâtre  m  ac  dominum  D.  Jacolium  Betonium,  ar- 
chiepiscopum  Glascoënsem,  regina?  Scotorum  in  Gallia  oratorem.  Parisiis,  apud 
Michaelem  de  Boigny,  1574,  in-8°,  de  16  feuillets  non  chiffrés,  dont  les  deux  der- 
niers sont  blancs.  —  Comme  le  fait  observer  le  docteur  Irving  (I.ives  ofScotish 
Writers,  vol.  I,  p.  163,  not.  1),  les  initiales  signifient  j'umconsuftum.  Blackwood 
avait  probablement  repris  ses  études  de  droit  et  obtenu  le  grade  de  docteur  en 
droit  civil. 

3  De  Cmijunctione  religionis  et  imperii  Libri  duo,  quibus  conjuralionum  tradu- 
cantur  insidiœ  fueo  religionis  adumbratœ.  Ad  illustrissimam  serenissimàmque 
principem,  D.  Mariam  Scotioe  reginam,  et  Gallia?  dotariam.  Parisiis,  apud  Michae- 
lem de  Roigny,  1575,  in-8°,  de  107  feuillets  chiffrés  et  i  feuillets  de  titre  et  pré- 
liminaires.—  Le  nom  de  l'auteur  se  trouve  en  tète  de  la  Dédicace,  qui  est  datée  de 
Paris,  et  sur  le  titre  d'une  édition  postérieure,  qui  est  ainsi  conçu  :  De  Vinci. lo 
religionis  et  imperii  Libri  très,  quorum  duopriores  ante  annos  prope  quadraginla 
publicati,  terlius  nunc  primum  edilur.  Adrersus  eos  qui  perduetlionem  fuco  pie- 
lalis  adumbrant.  Per  Adam.  Blacvoda'um,  régis  in  curia  prœsidiali,  et  urbis  in 
decurionum  collegio,  consiliarium.  Augustoriti  Pictonuni,  ex  prœlo  Antonij  Mes- 
nerij,  in- 12,  de  319  pages  chiffrées  et  6  feuillets  de  titre  et  préliminaires.  Cette 
édition  est  dédiée  " Benrico,  Magnœ  Brilanniœ principi,  Valliœ  domino." 

4  Marie  écrivait  à  l'archevêque  de  Glasgow,  les  21  mai  et  1er  juin  d'une  année 
qui  doit  être  1576  :  "  J'ay  aussy  peu  de  support  de  ceulx  qui  sont  près  de  M.  de 
Mauvissière;  sa  maison  estant  tellement  divisée,  que  les  ungs  sont  tousjours  prestz 
de  me  nuire  en  despit  des  aultres,  mesnies  le  P.  Hay  et  Ange-Marie....  Partant  si 
vous  pouvez  gaigner  ce  point  quej'aye  ung  secrétaire  près  dud.  Mauvissière,  je 
serois  bien  aise  qu'on  y  peust  employer  Adam  Blackwood  plus  tost  qu'ung  aul- 
tre,"  etc.  (  Labanoff,  Recueil,  etc.,  t.  IV,  p.  329.) 
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s'opposa,  à  ce  qu'il  paraît,  à  sa  réception,  sous  prétexte  que  le 
nouvel  élu  n'était  pas  naturalisé  français.  Nommé  plus  tard 
conseiller  au  siège  de  Poitiers,  il  fut  reçu  en  cette  cour,  sans 
que  cette  fois  les  gens  du  roi  se  fussent  enquis  s'il  avait  rempli 
ou  non  cette  formalité1.  Blackvvood  se  trouva  ainsi  réuni  à  l'un 
de  ses  compatriotes,  dont  Sainte-Marthe  fait  l'éloge  en  même 
temps  que  de  notre  Écossais  :  "Irland,  Blackwood,  dit-il,  deux 
gloires  éclatantes  de  notre  sénat.  Tous  deux  Écossais;  celui-ci 
de  naissance,  celui-là  par  son  père,  rendent  la  justice  au  Poitou, 
qui  les  vénère.  D'où  vient  que  la  septentrionale  Ecosse  nous 
envoie  en  même  temps  cette  double  illustration?  Est-ce  la  guerre 
que  nous  apporte  sa  sauvage  rudesse?  Est-ce  l'appareil  des  ar- 
mes qu'elle  déploie  sur  le  théâtre  des  lois?  Non  ;  c'est  un  secours 
qu'elle  tire  du  sein  d'une  nation  amie.  Le  jour  où  lui  manquerait 
la  France,  serait,  elle  le  craint,  celui  de  sa  défaite  et  de  sa 
chute2." 

Une  fois  installé  à  Poitiers,  Blackwood  épousa  Catherine 
Courtinier,  fille  du  procureur  du  roi  de  cette  ville,  qui  lui  donna 


1  Actions  notables  et  plaidoyer  de  messire  Louis  Servin,  etc.,  p.  95,  col.  1.  — 
A  ce  propos,  l'auteur  rappelle  que  "  Daucuns  (  Duncan  )  Macrodorus  a  longtemps  et 
fort  bien  exercé  Testât  de  lieutenant  du  seneschal  de  Poictou  à  S.  Maixent."  Dans 
la  compilation  de  Dempster,  liv.  XII,  p.  489,  n°  926,  on  trouve  une  notice  sur  cet 
Écossais,  qu'il  appelle  Duncanus  Uacruderus,  et  parmi  les  œuvres  complètes  de 
Blackwood,  p.  i78,  une  pièce  de  vers  "In  Henati  Macrodorij  Juvenilia;"  mais 
Servin  est  le  seul,  à  notre  connaissance,  qui  ait  fait  mention  du  séjour  de  Duncan 
Macruder  en  Poitou. 

2  "  Scœvola  Sammarthanus,  lib.  I.  Epig."  cité  par  Dempster,  Hist.  ecct.  gent. 
Scol.,  lib.  IX,  p.  383.  —  Cet  écrivain  appelle  le  collègue  de  Blackwood  Etttychius, 
qu'il  faut  traduire  par  Bonavenlure  '  ;  il  ajoute  qu'il  mourut  au  commencement 
du  XVIIe  siècle.  —  Plus  loin,  p.  397,  n°  752,  il  consacre  un  article  à  un  docteur 
de  Sorbonne,  John  Irland,  dont  nous  avons  déjà  parlé  nous-mème  au  t.  Ie1'  de  cet 
ouvrage,  p.  260. 

*  Voyez,  parmi  les  œuvres  complètes  de  Blackwood,  p.  156,  l'épilaphe  de  Bonavenlure  Irland,  et  p.  V74, 
la  pièce  intitulée  In  Bnnavcnlunp  Irlandi,  connijiarij  regij,  et  anteceMorum  Pictavmeium  deccmi,  Iturum 
./(  < nijiliasi  et  tiypustasi.  —  On  trouve  parmi  les  épigrammes  de  Gaucher  de  Sainte-Martbe,  liv.  I,  une  pièce 
sous  le  même  titre  [Scevolœ  et  Abeli  Samintirtlianorum...  Opéra  latina  et  Gallieu,  etc.  Lutetiat  Parisiu- 
runt,  M.DC.WXIII.,  in-'i",  p.  ISS  .  mais  on  y  chercherait  eu  vain  le  morceau  dont  nous  venons  de  traduire 
un  passage. 
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quatre  fils  et  sept  filles.  Malgré  ses  devoirs  de  magistrat,  d'époux 
et  de  père,  il  continua  de  cultiver  les  lettres  et  composa  succes- 
sivement nombre  d'ouvrages.  Le  premier  se  rattachait  suffisam- 
ment à  ses  études  de  droit  :  c'est  une  réponse  au  dialogue  si 
ferme,  si  éloquent  de  Buchanan  sur  les  droits  de  la  couronne 
d'Ecosse1.  Cette  réponse,  la  première  en  date,  est  écrite  avec 
talent  et  savoir,  et  témoigne  d'un  zèle  ardent  pour  la  cause  de  la 
royauté;  mais  elle  ne  saurait  être  mise  sur  la  même  ligne  que 
l'ouvrage  de  Buchanan,  dont  Sir  James  Mackintosh  a  si  bien  fait 
ressortir  le  mérite  supérieur2. 

Blackwood  dédia  son  livre  à  Marie  Stuart  et  au  prince 
d'Ecosse,  son  fils.  Telle  était  la  reconnaissance  qu'il  avait  vouée 
à  cette  princesse,  que,  non  content  de  traduire  en  hexamètres 
latins  l'un  des  poëmes  français  de  Marie,  il  fit,  dans  son  intérêt, 
plusieurs  voyages  en  Angleterre,  et  que  peu  de  temps  après  sa 
mort  tragique,  il  publia  un  long  récit  de  sa  captivité  et  un  chaud 
plaidoyer  pour  la  défense  de  son  honneur3.  Comme  on  doit  s'y 
attendre,  l'invective  est  prodiguée  aux  adversaires  de  l'auguste 
prisonnière,  surtout  à  Élizabeth,  que  l'écrivain  place  au  dernier 
degré  de  l'espèce  humaine.  Après  avoir,  en  prose,  recommandé 
une  croisade  générale  des  princes  chrétiens  contre  celle  qu'il 
appelle  la  Jézabcl  anglaise,  il  joint  à  ce  morceau  deux  épigram- 
iiics  latines  non  moins  violentes.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  pièces 

1  Adversus  Georgii  Buchannni  Dialogum,  de  Jure  regni  apud  Seotos,  pro  regi- 
bus Apologia,  etc.,  per  Adamum  Blacvodivum,  senatnrem  apud  Pictavos.  l'ic- 
lavis,  1581,  in-4».  —  Parisiis,  aputl  AninUluni  Sittart,  1388,  in-8". 

-  Defence  of  Ihe  French  Révolution,  p.  368. 

-1  Martyre  de  la  royne  d'Escosse,  douairière  de  France  :  contenant  le  rraij  dis- 
cours des  fraisons  à  elle  [aides  à  la  suscitalion  d'Eliza'bet  Anglaise,  par  lequel 
les  mensonges,  calomnies  et  faulses  accusations  dressées  contre  cesle  tresvertueuse, 
trescatholique,  et  tresillustre  princesse  sont  esclarcies,  et  son  innocence  avérée. 
A  Edimbourg,  chez  Jean  Nafeild,  1387,  in-8».  —  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire 
remarquer  que  ce  volume  n'a  point  été  imprimé  en  Ecosse,  et  que  le  nom  de  l'im- 
primeur est  fictif.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  en  1S88  et  l'anirée  suivante;  on  le 
retrouve  dans  la  collection  de  Jebb,  de  Yita  et  rébus  geslis  Marin',  etc.,  t.  Il, 
p.  175. 
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de  vers  dont  Blackwood  ait  poursuivi  cette  princesse,  eu  fran- 
çais aussi  bien  qu'en  latin. 

L'ouvrage  qu'il  publia  immédiatement  après  est  d'une  nature 
bien  différente;  c'est  un  petit  recueil  de  méditations  pieuses  en 
prose  et  en  vers1.  En  1604,  l'auteur  fit  un  nouveau  voyage  à 
Londres,  et  ayant  été  présenté  à  Jacques  Ier,  il  en  fut  accueilli 
avec  distinction;  le  roi  lui  montra  dans  sa  bibliothèque  un 
exemplaire  du  livre  qu'il  avait  dédié  à  Sa  Majesté.  Il  publia  en- 
suite, sur  l'avènement  du  fils  de  Marie  Stuart  à  la  couronne 
d'Angleterre,  un  poëme2  suivi,  après  une  intervalle  de  deux 
ans,  d'une  méditation  pieuse3.  Sa  dernière  publication  est  un 
petit  recueil  de  poèmes  qui  avaient  déjà  été  publiés  en  partie 
sous  une  forme  séparée4.  Entre  autres  projets  littéraires,  il 
avait  conçu  celui  de  continuer  l'Histoire  d'Ecosse  de  Boyce; 
mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  le  réaliser,  ou  il  ne  se  trouva 
pas  dans  une  position  favorable  pour  une  pareille  entreprise.  Il 
mourut  en  1613,  laissant,  comme  nous  l'avons  dit,  onze  en- 
fants. L'un  d'eux  devint  juge  à  Poitiers,  dans  la  même  cour  que 
son  père  ;  un  autre  périt  dans  une  bataille  pendant  les  guerres 
civiles  de  la  France.  L'une  des  filles  de  Blackwood  devint 
l'épouse  de  son  compatriote  George  Crichton,  docteur  en  droit 
canon,  professeur  royal  de  grec  au  collège  de  France,  et  se 
maria  en  secondes  noces  avec  François  de  la  Mothe  le  Vayer5. 


1  Sanctarum  preeationum  Procrmia,  seu  rnavis,  Ejaciriationes  anima'  ad  oran- 
dum  se  prrpparanlis.  Per  Adam.  Blacvoda?um,  reg'is  apud  Pictones  in  prœsidiali 
ruria  consiliarium.  Augustoriti  l'ictonum,  1598,  in-12.  —  Aug.  Pict.,  1608,  in-10. 

2  Inauguratio  Jacobi  Magnas  Britanniœ  régis.  Paris.  1606,  in-8°.  Voyez  Nicc- 
ron,  Mémoires  des  hommes  illustres,  t.  XXII,  p.  47. 

3  In  psalmun  Davidis  quinquagesimwm,  eujus  inilium  est ,  Miserere  mei  Deus, 
Adami  Blacvodœi  Medilatio.  Aug.  Pict.,  1608,  in-16. 

4  Varii  generis  Poemalia.  Per  Adam.  Blacvodaeum,  in  prœsidiali  Pietonum  con- 
sessn,  et  in  metropolitano  decurionum  collegio  consiliarium  Pictayis,  1609, in-16. 

s  Sorberiana,  Paris,  1694,  in-12,  p.  224.  —  S'il  faut  en  croire  Sorbiere,  le  se- 
cond mari  tira  parti  des  papiers  du  premier  :  "  Le  Vayer  eut  ses  recueils,  dont  il 
a  sçû  faire  son  profil." 

Vol.  ii.  li 
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Quant  aux  autres  enfants,  je  n'en  sais  pas  plus  que  ce  que  nous 
en  rapporte  Filleau1,  qui  blasonne  ainsi  les  armoiries  de  la 
famille  Blacvod  :  "  d'azur  à  une  fasce  d'or  accompagnée  en  chef 
d'un  losange  d'argent  à  dextre,  d'une  étoile  d'or  à  sénestre,  et 
en  pointe  d'un  croissant  d'argent,  écartelé  de  gueules  à  une 
tète  de  cerf  d'argent  coupée  et  posée  de  profil"  (N°  LXXXIX). 

N°  LXXXIX.  —BLACVOD. 


Les  ouvrages  d'Adam  Blackwood,  recueillis  en  un  volume 
par  Gabriel  Naudé2,  furent  publiés  trente  et  un  ans  après  la 
mort  de  l'auteur.  Cette  édition  renferme  un  éloge  ou  plutôt  un 
panégyrique  d'un  style  tellement  déclamatoire,  que  ce  n'est  pas 
chose  facile  d'y  démêler  les  faits  matériels  de  la  vie  de  notre 


1  Dictionnaire...  des  familles  di  l'ancien  Poitou,  etc.,  t.  I,  p.  357-359. 

2  Adami  Blacvodœi,  in  curia  prœsidiali  Pictonum  et  urbis  in  decurionum  col- 
tegio  régis  consiliarii,  Opéra  omnia.  Parisiis,  M.DC.XLIV.,  in-4°.  Cette  édition 
contient,  après  le  dialogue  contre  Buchanan  :  1°  de  Vincuto  religionis  et  imperii 
Librilres,  etc.  (p.  209),  traité  précédé  d'une  Dédicace  à  Marie  Stuart,  datée  de 
Paris,  avril  1S75;  2»  In psalmum  quinquagesimum,  etc.  (p.  339);  3°  Sanctarum 
prœcalionum  Proœmia  (p.  375),  dédié  à  l'archevêque  de  Glasgow,  de  Poitiers,  de 
la  semaine  sainte  1598;  4°  Parti  generis  Poema'a  (p.  409),  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue, p.  448-450,  l'éloge  funèbre  de  Francis  Lawson,  docteur  en  droit  de  l'école 
de  Poitiers;  un  morceau  sur  les  thèses  soutenues  en  public,  dans  la  môme  ville, 
par  un  noble  écossais,  James  Elphinstonc,  licencié  en  l'un  et  l'autre  droit  (  p.  470  ), 
et  une  traduction  du  français  de  Marie  Stuart.  Le  volume  se  termine,  p.  505,  par 
le  Martyre  de  cette  princesse,  écrit  dans  notre  langue  et  souvent  réimprimé, 
nommément  par  Jebb,  au  t.  II  de  sou  recueil. 
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Écossais  et  les  traits  distinctifs  de  son  caractère.  Il  en  résulte 
néanmoins  que  c'était  un  homme  distingué  par  sa  valeur  morale 
autant  que  par  ses  talents  et  son  savoir. 

Deux  de  ses  frères  furent  pareillement  élevés  à  Paris,  et  se 
firent  remarquer  comme  Adam1.  Henry  Blackwood  enseigna  la 
philosophie  dans  cette  université  vers  l'an  1551  ;  et  s'étant  fait 
recevoir  docteur  en  médecine,  il  s'établit  comme  médecin.  Son 
fils,  qui  portait  le  même  nom,  suivit  la  même  carrière;  il  de- 
vint professeur  de  médecine  au  collège  royal  de  France,  et 
mourut  à  Rouen  en  15842.  Un  autre  frère  du  conseiller,  George 
Blackwood,  enseigna  la  philosophie  à  Paris  vers  l'an  1571;  mais 
étant  ensuite  entré  dans  les  ordres,  il  fit  un  chemin  assez  bril- 
lant dans  l'église  de  France. 

Adam  Blackwood  avait  pour  ami  David  Chambers,  Écossais 
comme  lui  et  non  moins  fortement  attaché  à  Marie  Sluart,  à 
laquelle  il  a  dédié  l'un  de  ses  ouvrages.  Né  en  1530  dans  le 
comté  de  Ross,  il  avait  reçu  sa  première  éducation  à  Aberdeen 
et  terminé  ses  études  à  Bologne.  A  son  retour  en  Ecosse,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  lord,  et  prit  place  sous  le  titre  de  Lord 
Ormond  dans  le  parlement  pendant  la  session  de  1564.  En  1570, 
il  fut  envoyé  auprès  des  rois  de  France  et  d'Espagne  et  du  duc 
d'Albe3;  bientôt  après,  il  vint  accroître  le  nombre  des  réfugiés 
écossais  qui  affluaient  à  Paris,  et  là  il  écrivit  trois  ouvrages  qui 

1  Ad  ami  Blacvodaei  Elogium,  auctore  Gahriele  Naudœo.  Cf.  Dcmpster.,  Hisl . 
ecclesiast.  gent.  Scot.,  lib.  II,  n°  102;  p.  116,  117. 

2  Moreri,  Dictionnaire  historique,  t.  II,  p.  489.  —  Biographie  universelle,  t.  IV, 
p.  549. —  Suivant  cette  dernière  autorité,  le  jeune  Henry  Blackwood  était  un  homme 
de  beaucoup  de  talent,  mais  très-inconstant,  philosophe,  médecin,  soldat,  courti- 
san, voyageur,  et  intrigant  dans  tous  ces  états.  Il  existe  un  portrait  de  lui  dessiné 
et  gravé  par  Mellan.  Il  a  publié  une  édition  d'un  traité  d'IIippncrate  sous  ce  titre  : 
Hippocratis  Coi  Prognosticorum  Libri  très,  ad  veterum  exempt arium  pdem  emen- 

dati et recogniti.  Parisiis,  1625,  in-24.  Le  nom  de  l'éditeur  paraît  en  tète  d' i 

courte  Préface  :  "Henricus  Blacvodaeus,  medicus  et  professer  regius,  lectori  phi- 
liatro."  Son  édition,  qui  se  compose  de  83  pages,  ne  renferme  ni  notes, "-ni  traduc- 
tion latine. 

1  Thorpe,  Calcndar  of  State  rapers,  etc.,  t.  1,  p.  291,  n»  72.  Cf.  vol.  II,  p.  827. 
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parurent  réunis  on  1579,  in-8o1.  Le  premier  vit  d'abord  le  jour 
en  1572,  avec  une  Dédicace  à  Charles  IX2,  qui  plus  tard  céda 
la  place  à  une  autre  Dédicace  adressée  à  Henri  III.  Comme  le 
fait  observer  avec  raison  le  P.  Innés,  l'histoire  d'Ecosse  que 
David  Chambers  avait  principalement  en  vue,  est  purement  un 
abrégé  de  celle  d'Hector  Boyce,  même  dans  les  biographies  les 
moins  croyables  des  quarante  premiers  rois 3 . 

La  Recerche  des  singillaritez...  d'Escosse  est  "voué  à  tres- 
auguste  et  tres-clemente  Princesse  Marie,  Royne  d'Escosse,  et 
douairière  de  France."  Elle  était  alors  déchue  et  captive.  Morte 
à  la  puissance,  un  de  ses  sujets  se  rappela  qu'il  était  l'obligé  de 
celle  qu'il  nomme  sa  souveraine,  et  celle-ci  ne  l'oubliait  pas 
dans  ses  correspondances4.  Le  Discours  de  la  succession  des 

1  Histoire  abbregre  de  tous  les  roys  de  France,  Angleterre  et  Escosse,  mis  en 
forme  d'harmonie  :  contenant  aussi  un  brief  discours  de  l'ancienne  alliance,  et 
mutuel  secours  entre  la  France  et  l'Escosse.  Plus,  VEpitome  de  l'histoire  romaine 
des  Papes  et  Empereurs  y  est  adjousté,  et  celle  d'iceux  roys  augmentée  selon  la 
mesme  méthode.  Dédié  au  treschrestien  Roy  de  France,  et  de  Polongne  Henry  III. 
Le  tout  recueilli  et  mis  en  lumière,  avec  la  recherche  tant  des  singularisez  plus 
remarquables  concernant  l'estat  d'Escosse  :  que  de  la  succession  des  femmes 
aux  biens,  et  gouvernement  des  empires  et  royaumes.  Par  David  Chambre,  etc. 
A  Paris,  chez  Jean  Février  (ou  chez  Michel  Gadoulleau,  ou  encore  chez  Robert 
Coulombel),  1579,  in-8".  —  Sous  ce  titre  collectif  se  trouvent  trois  œuvres  bien 
distinctes,  et  non  pas  quatre,  comme  on  a  pu  le  penser  en  comptant  pour  deux  ce 
qui  n'en  forme  qu'une  :  "  Les  Histoires  de  tous  les  Roys  de  France,  Escosse  et 
Angleterre,  avec  l'Epitome  des  Papes  et  Empereurs',  joincles  ensemble  en  forme 
d'harmonie." 

-  Ce  prince  étant  à  Blois  au  mois  d'avril,  l'auteur  lui  présenta  son  Histoire,  alors 
bien  moins  étendue.  Rien  n'indique  qu'à  cette  époque  il  l'ait  fait  imprimer,  et 
l'édition  dont  le  titre  précède  semble  être  la  seule  qui  ait  jamais  paru.  Si  l'on 
s'en  rapportait  à  ce  que  dit  assez  obscurément  D.  Chambers  d;ins  l'errata  qui  ter- 
mine le  24e  feuillet  des  préliminaires  de  l'Histoire  des  Roys  de  France,  etc.,  il 
faudrait  admettre  que  les  deuxième  et  troisième  traités  ont  été  imprimés  à  part, 
indépendamment  de  l'édition  collective  de  1579.  Ces  sortes  d'exemplaires  nous 
sont  absolument  inconnus. 

3  A  critical  Essay  on  the  ancienl  Habitants  <>f  the  Northern  Parts  of  Scot- 
land,  etc.,  vol.  I,  p.  295. 

4  ''Vous  trouverez  aussi  une  lettre  à  Monsieur  de  Ross...  et  une  aultre  pour 
David  Chambre...  avec  une  sans  marque  pour  André  Melville."  Marie  Stuart  à 
l'archevêque  de  Glasgow,  de  Sheffleld,  le  20  février  1576.  (  Labanoff,  Recueil,  etc., 
t.  IV,  p.  303.) 
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[fin mes  aux  biens  et  gouvernement  des  empires  est  dédié  à  Ca- 
therine de  Médicis.  Il  fut  écrit  en  faveur  de  cette  princesse  et 
de  Marie  Stuart. 

Dans  sa  Recerche,  David  Charnière  fait  mention  de  son  coin- 
patriote,  William  Chisholm,  évèque  de  Vaison  dans  le  comtat 
Venaissin  '  :  on  peut  voir  sur  ce  prélat  les  notices  que  lui  ont 
consacrées  les  frères  Sainte -Marthe2  et  Keith3,  en  les  complé- 
tant par  ce  que  renferme  sur  lui  le  Catalogue  de  Thorpe4,  et 
par  l'indication  d'un  volume  écrit  par  lui,  sans  doute  dans  sa 
résidence  épiscopale  de  Vaison5.  Non  loin  de  là,  un  autre 
Écossais,  Simon  Grahain,  faisant  pénitence  d'une  jeunesse  dissi- 
pée, mourait  à  Carpentras  dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
sous  l'habit  de  religieux  de  saint  François  de  Paule,  au  moment 
où  il  s'apprêtait  à  retourner  dans  son  pays  pour  y  combattre  la 
réforme6. 

A  la  fin  du  livre  d'Adair,  dont  la  Dédicace  adressée  "à  la 
haute  et  puissante  Loyse  Gilliers,  dame  de  Darabere,  la  Mothe 

1  Folio  12  recto. 

2  Gallia  ctirisliana,  t.  I,  p.  936,  col.  1. 

3  An  historien!  Catalogue  of  the  Scotlish  Bishops,  etc.,  p.  180. 

'  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  547,  n°  69;  vol.  Il,  p.  621;  p.  820, 
n°  56;  p.  896,  n°  27.  —  En  ce  dernier  endroit  est  analysée  une  longue  lettre  de 
William  Chisholm  au  laird  de  l'.arllic,  du  dernier  jour  de  mars  1571,  lettre  rela- 
tive à  des  propos  tenus  à  Angers  par  ce  dernier  sur  le  refus  exprimé  par  le  car- 
dinal de  Lorraine  de  traiter  avec  l'archevêque  de  Glasgow  des  affaires  de  la  reine 
d'Ecosse.  Également  conservée  dans  le  manuscrit  cottonien,  Caligula,  C.  III,  fo- 
lio 57  recto,  cette  lettre  en  renferme  une  autre  de  Marie  Stuart,  restée  inconnue 
au  prince  Labanort'.  —  P.  547,  le  n»  69  annonce  des  détails  sur  une  commission 
donnée  de  France  à  notre  prélat,  et  le  n"  71  mentionne  d'une  mission  de  Sir  James 
Chisholm  dans  le  même  pays,  en  1587.  Six  ans  plus  lard,  l'évèque  de  Vaison  était 
à  Venise;  enfin,  en  1602,  le  laird  d'Indernyty,  écrivant  de  Paris  au  comte  d'Argyle, 
lui  annonçait  la  prochaine  arrivée  de  William  Chisholm  en  Ecosse. 

2  Examen  d'une  confession  de  foy ,  publiée  n'agueres  en  France,  sous  le  nom 
du  roy  d'Angleterre  et  de  son  parlement.  Fait  premièrement  en  latin,  par  Révé- 
rend Père  en  Dieu  Guillaume  Cheisolme  Escossois,  evesque  de  Vaison  :  et  puis  en 
français,  cl  plus  au  long,  par  F.  M.  Coeffeleau,  etc.  A  Paris,  1603,  in -8». 

0  Dempster,  Hisl.  eccl.  gent.  Scot.,  lib.  VU,  p.  328,  n»  611.  —  Sir  Thomas  Or- 
quhart,  the  Jewel,  etc.,  édit.  de  MDCCLXXIV,  p.  122.  —  Irving,  the  Lires  of  the 
Siolixh  Poels,  etc.,  vol.  II,  p.  292,  293,  en  noie. 
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S.  Heray,  Salles,  Faugeré,  etc.,"  est  datée  de  son  château 
de  la  Motte  S.  Heray,  le  1er  septembre  1605,  on  lit,  sous  le  titre 
de  Coronis  êuxinn],  une  pièce  de  vingt-deux  vers  latins,  signée 
M.  R.  Williamson.  Nul  doute  que  ce  nom  ne  soit  celui  d'un 
compatriote  d'Adair,  comme  lui  peut-être  en  visite  ou  à  poste 
fixe  dans  notre  pays.  Parmi  les  poèmes  latins  d'Archibakl  Pit- 
cairne,  médecin  et  poète  fameux  du  XVIIe  siècle 1,  on  trouve  une 
pièce,  ad  Volusenum,  sur  la  mort  de  ce  Wilson,  Willieson  ou 
Williamson,  représenté  comme  le  favori  des  muses2;  mais  il  y 
a  peu  d'apparence  que  ce  soit  lui  qui  ait  complimenté  Adair.  Il 
n'est  guère  plus  probable  qu'il  ait  cette  obligation  à  Florentius 
Volusenus,  qui  avait  étudié  à  Paris,  et  publié  à  Lyon  un  volume 
vers  le  milieu  du  XVIe  siècle3.  A  la  lin  de  l'année  1535,  on  le 
voit  chargé,  à  la  recommandation  du  cardinal  Sadolet,  évêque 
de  Carpentras,  d'enseigner  les  langues  grecque  et  latine  dans 
l'école  publique  de  cette  ville 4.  Combien  y  resta-t-il  ?  c'est  ce  que 
l'on  ignore.  On  ne  connait  pas  davantage  l'époque  exacte  de  sa 
mort.  Conrad  Gesner  rapporte  qu'il  était  encore  à  la  fleur  de 
l'âge  quand  il  le  vit  à  Lyon  en  1540 5.  Six  ans  après,  s'il  faut 
en  croire  Thomas  Wilson,  cité  par  le  biographe  de  Florence6, 
celui-ci  s'étant  mis  en  route  pour  revenir  en  Ecosse,  ne  put 
aller  plus  loin  que  Vienne  en  Dauphiné,  et  y  mourut,  sans  sa- 
voir peut-être  qu'il  avait,  sinon  des  parents,  du  moins  des  ho- 


1  11  avait  étudié  à  Paris,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Reims,  le  13  août  1080, 
et  mourut  à  Édinburgh,  le  23  octobre  1713,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 

-  Selec/a Poemala  ArchiOahli Pi Icarnii ,  etc.  Edinb.  :  Excusa  anno  M.DCC.XXVII., 
in-8",  p.  30. 

:)  De  animi  TranquiUilate  Dialogus,  Florentino  Voluseno  autore.  Lugduni, 
apud  Seb.  Gryphium,  M  D.XLlll.,  in-4°,  de  399  pages. 

4  La  seconde  des  lettres  publiées  dans  le  Bannalyne  Miscellany,  vol.  I,  p.  327- 
338,  se  rapporte  à  cette  circonstance.  Cf.  Jacobi  Sadoleti,  episc.  Carpenloracli, 
S.  R.  E.  cardinalis,  Epislolarwm  sexdecim.  Lugduni,  1554,  in-8°  (ad  Paul.  Sadol. 
episl.  ■>),  et  p.  639  (Jac.  Sadoletus  Florenlino  Voluseno). 

s  Gesneri  Bibholheca  univer salis,  Tiguri,  1545,  in-folio,  folio  245  verso. 

6  David  Irving,  Lires  of  the Scolish  Writers,  vol.  I,  p.  32,  el  33,  not.  3. 
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monymes  dans  cette  province1.  Un  écrivain  traducteur  des 
Emblèmes  d'Alcial,  "enhardi  par  l'adviz  consentant  de  M.  Flo- 
rent Volusen  V  l'appelle  "homme  oultre  la  bonté  des  mœurs 
et  vertus,  et  la  congnoissance  des  ars,  et  sciences  et  choses 
bonnes  et  civiles,  ayant  aussi  intelligence  et  faculté  des  régu- 
lières langues  grecque,  et  latine,  et  des  vulgaires  escossoise 
sienne,  françoise,  italienne  et  espaignolle  à  luy  acquises  par 
fréquentation  des  nations3,"  etc. 

Le  même  éloge,  à  peu  de  chose  près,  revient  de  droit  à  un 
autre  Écossais,  dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler, 
d'autant  que  nous  l'avons  déjà  plus  d  une  fois  cité  dans  le  cours 
de  nos  recherches.  Thomas  Dcmpster,  qui  a  donné  lieu  à  un 
article  biographique  non  moins  intéressant  que  celui  de  Flo- 
rence Wilson  *,  était  né  à  Cliftbog  dans  le  comté  d'Aberdeen, 

1  Nous  voulons  parler  des  Vulson  ou  Vison,  famille  de  robe,  qui  se  disait  ori- 
ginaire d'Ecosse,  mais  que  l'on  trouve  établie,  dès  la  fin  du  XVIe  siècle,  dans  le 
Dauphiné.  (Voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  306,  et  la  France  protestante,  etc.,  t.  IX, 
p.  535,  536.)  —  Dans  le  synode  national  des  églises  de  France  tenu  à  Saumur  le 
5  juin  1596,  ou  voit  figurer  M.  Hulson,  ancien  de  l'église  d'Orange  (Quick,  Si/no- 
dicon  in  Gallia  reformata,  etc.,  vol.  I,  p.  175),  en  même  temps  qu'un  Vulson  dans 
une  lettre  de  du  Plessis-Mornay  à  Henri  IV  (Mémoires,  t.  II,  à  la  Foresl,  cb  13  cxxv, 
i >i -4°,  p.  672.  Cf.  p.  676);  et  en  1597,  si  ce  n'est  auparavant,  le  parlement  de 
Grenoble  refusait  un  Vulson,  pourvu  d'une  charge  de  conseiller,  après  l'avoir 
fatigué  par  cinq  ans  de  vaines  poursuites  ( Benoît,  Histoire  de  l'Edit  de  Nantes, 
liv.  V,  t.  I,  p.  214),  non  à  cause  de  sa  qualité  d'étranger,  mais  pour  sa  religion; 
car  quelque  temps  après  le  même  parlement  avait  pour  premier  conseiller  un 
Ecossais  nommé  Wallace  (en  France  de  Valois),  qui  était  en  même  temps  le  favori 
et  l'unique  confident  du  maréchal  de  Créquy  ( EK2KYBAA AYPON  :  or  the 
Discovery  ofa  most  exquisite  Jeivel,  etc.  Edinburgh, MDCCLXXIV,  in-8°,  p.  1321, 
et  peut-être  le  père  de  James  Wallace,  trésorier  particulier  du  Dauphin,  mort  eu 
décembre  1654,  et  dont  le  testament  fut  enregistré  à  Edinburgh,  le  11  juillet  1657. 
Dans  un  catalogue  dressé  eu  1607,  figure  Jean  Vulson,  sieur  de  la  Colombiere, 
ministre  à  la  Mure  en  Dauphiné,  et  au  nombre  des  députés  au  second  synode  de 
Vitré,  en  1617,  on  voit  Salomon  Vulson,  seigneur  de  Villette,  ancien  de  l'église  de 
Mené  en  Dauphiné.  (  Quick,  vol.  I,  p.  175, 182,  257,  262,  310,  470,  n°  12.  Cf.  vol.  II, 
p   27,  n°  39.) 

2  Dans  une  lettre  de  sa  main  écrite  en  écossais,  il  signe  Vob~cne,  sans  doute 
puur  se  rapprocher  de  la  forme  latine. 

:l  Emblèmes  d'Alcial,  etc.,  trad.  par  Barthélemi  Aueau.  A  Lyon,  chez  Macé 
Bonhomme,  1549,  in  -S",  Êpitrc  dédicatoire. 
'■  Lives o( Scolish  Writers,  vol.  I,  p.  317-370. 
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le  23  août  1579.  Après  avoir  étudié  pendant  quelque  temps  à 
Penibroke  Hall  (Cambridge),  il  se  mit  en  route  pour  la  France, 
et,  ayant  été  complètement  dévalisé  pendant  son  voyage,  il 
eut  de  la  peine  à  gagner  Paris.  Là,  il  trouva  ses  compatriotes 
qui  l'assistèrent,  et  il  songeait  à  reprendre  ses  études,  quand 
il  fut  atteint  d'une  maladie  contagieuse  qui  priva  les  écoles 
de  leurs  auditeurs  et  la  ville  de  ses  habitants.  Il  se  hâta,  dès 
qu'il  fut  en  convalescence,  de  se  rendre  à  l'université  de  Lou- 
vain,  où  Juste- Lipse  brillait  alors  dans  tout  son  éclat;  mais  il 
n'y  fit  pas  un  long  séjour  et  il  partit  pour  Rome  en  compagnie 
de  Robert  Hill,  qui  mourut  professeur  de  philosophie  à  Mont- 
pellier1, et  de  deux  autres  de  ses  compatriotes.  Repris  de  nou- 
veau par  la  maladie,  il  lui  fut  prescrit  de  changer  de  climat;  il 
se  remit  en  route  en  compagnie  d'Andrew  Crichton2,  et  se 
dirigea  par  la  suite  vers  les  Pays-Bas.  A  Tournay,  il  fut  l'objet 
de  la  bienveillance  d'un  autre  de  ses  compatriotes,  James 
Cheyne,  qui  l'envoya  à  l'université  de  Douai,  où  il  vécut  à  l'aide 
d'une  pension  du  roi  d'Espagne  et  de  son  lieutenant  l'archiduc 
Albert. 

Après  avoir  pris  le  grade  de  maître  es  arts,  Dempster  ensei- 
gna pendant  quelque  temps  les  humanités  à  Tournay  ;  mais  ne 
voyant  pas  un  avenir  en  rapport  avec  ses  espérances,  il  revint  à 
Paris,  et  s' étant  fait  recevoir  docteur  en  droit  canon,  il  suc- 
céda à  David  Sinclair3,  un  autre  Écossais,  comme  régent  au 
collège  de  Navarre.  A  cette  époque,  si  on  peut  l'en  croire,  il 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-septième  année,  ce  qui  mettrait 
sa  nomination  à  l'année  1596.  Il  ne  dit  pas  en  quelle  université 
il  prit  ensuite  le  grade  de  docteur  en  droit  civil;  mais  dans 

1  Dempster,  Hisloria  ecclesiastica  genlis  Seolorum,  lit).  VIII,  p.  350,  n°  666. 

2  Voyez,  sur  ce  personnage,  l'ouvrage  ci-dessus,  liv.  III,  p.  196,  n°  354. 

:1  Voyez,  sur  David  Sinclair,  lecteur  et  professeur  du  roi  es  sciences  mathéma- 
tiques, Dempster,  Iïisl.  eccl.  genl.  Scot.,  liv.  XVII,  p.  595;  etdu  Breul,/e  Théâtre 
des  Anliquilez  de  Paris,  elc,  liv.  II,  p.  759. 


LES  FRANÇAIS   EN    ECOSSE  217 

plusieurs  de  ses  ouvrages  il  s'intitule  juris  ulriusque  doclor, 
c'est-à-dire  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit,  civil  et  canon. 

D'un  bout  de  sa  carrière  à  l'autre,  Dempster  fut  sans  cesse 
en  mouvement;  il  ne  tarda  pas  à  quitter  Paris  avec  l'intention 
de  s'établir  à  Toulouse.  En  route,  il  s'arrête  quelque  temps  à 
Saint- Maixent  en  Poitou.  A  Toulouse,  il  ouvre  un  cours  d'hu- 
manités; mais  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'université  excite 
le  ressentiment  de  certaines  personnes  de  qualité  et  influentes, 
et  il  se  décide  de  nouveau  à  changer  de  résidence.  Bientôt  il 
tourne  ses  vues  vers  une  chaire  de  philosophie  à  Montpellier, 
où,  à  ce  qu'il  paraît,  il  avait  été  invité  par  ses  compatriotes 
Adam  Abernethy  et  Andrew  Currie;  mais  sur  ces  entrefaites, 
on  le  voit  à  Nîmes,  où  la  chaire  d'éloquence  était  au  concours. 
Sur  les  vingt-quatre  juges,  un  seul  vote  contre  lui.  A  celte 
époque,  les  protestants  français  avaient  cinq  universités  ou 
académies,  celles  de  Saumur,  Montauban,  Sedan,  Montpellier, 
et  Nîmes,  érigées  toutes  sous  l'autorité  d'un  synode  général 
tenu  à  La  Rochelle;  mais  en  l'année  1617,  celles  de  Montpellier 
et  de  Nîmes,  se  trouvant  toutes  deux  dans  la  province  du  bas 
Languedoc,  furent  réunies  en  une  seule  université,  établie  dans 
la  seconde  de  ces  villes'1.  Naturellement,  Bayle  penche  à  croire 
qu'à  cette  époque,  Dempster  sentit  son  zèle  pour  le  catholicisme 
se  refroidir.  L'un  de  ses  antagonistes  malheureux,  Jacques 
Grasser  de  Bâle,  chercha  à  se  venger  du  vainqueur  par  la  vio- 
lence, la  diffamation  et  une  requête  à  l'autorité  pour  l'empêcher 
de  professer;  mais  Dempster,  qui  avait  autant  de  courage  que 
de  force,  repoussa  les  attaques  combinées  de  Grasser  et  de 
quelques-uns  de  ses  associés,  et  trouva  moyen  de  le  faire  in- 
carcérer, d'abord  à  Nîmes,  puis,  après  une  évasion,  à  Montpel- 
lier, et  de  nouveau  à  Paris.  Après  un  ennuyeux  procès  qui  ne 

1  John  Quick,  Synodicon  in  Gallia  reformata,  etc.,  vol.  I,  p  330,  313. 
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dura  pas  inoins  de  deux  ans,  Dempster  obtint  enfin  gain  de 
cause  pardevant  le  parlement  de  Toulouse,  et  le  libelle  publié 
contre  lui  fut  brûlé  à  Nîmes  par  la  main  du  bourreau. 

Il  ne  resta  pas  longtemps  sur  le  théâtre  de  son  triomphe. 
Après  avoir  fait  un  voyage  en  Espagne,  il  accepta  le  poste  de 
précepteur  d'Arthur  d'Espinay,  plus  tard  évoque  de  Marseille, 
fils  du  fameux  Saint-Luc,  grand-maître  de  l'artillerie,  tué  au 
siège  d'Amiens  en  1597 1;  mais  une  querelle,  dans  laquelle  il 
s'engagea  à  Brissac  avec  des  parents  de  son  élève,  hâta  le  terme 
de  cet  engagement,  et  il  prit  le  parti  de  revenir  dans  son  pays. 
Après  y  être  resté  quelque  temps,  il  revint  à  Paris,  et  y  passa 
sept  ans  avec  autant  d'honneur  que  de  profit,  en  qualité  de 
régent  dans  quatre  collèges,  ceux  de  Lisieux,  des  Grassins,  du 
Plessis  et  de  Beauvais.  Il  faut  croire  qu'il  avait  aussi  beaucoup 
de  temps  à  lui,  puisque,  dans  le  second  de  ces  établissements, 
le  savant  régent  eut  le  loisir  de  publier  son  traité  des  antiquités 
romaines2.  La  Dédicace  à  Jacques  Ier  est  datée  e  Museo  meo 
Grassineo  Luletiœ  12.  Kal.  Decembris  Anno  reparalœ  salutis 
CIO.  IDC.  XII.  Parmi  les  pièces  en  vers  imprimées  à  la  fin  à 
la  louange  de  l'auteur,  l'une  est  signée  Georgius  Slrachanus 
Merniensis  Scotus*.  C'était  sans  doute  un  Écossais  de  passage  ou 
établi  à  Paris  à  la  même  époque,  comme  le  principal  des  Gras- 
sins, nommé  dans  un  poëme  qui  n'a  d'inférieur  que  celui  d'un 
autre  Écossais  auquel  il  prit,  dans  un  jour  néfaste,  la  fantaisie 

1  Gallia  chrisliana,  t.  I,  col.  6fi9. 

2  Anliquitatum  Romanarum  Corpus  absolulissimum,  etc.  Lutetiic  Parisiorum, 
apud  Joannem  le  Bouc,  CIO. IJC. XIII.,  in-folio. 

3  Après  avoir  terminé  ses  éludes  à  Paris,  George  Strachan  avait  commencé  par 
enseigner  les  humanités  au  Mans.  De  là,  il  vint  à  la  cour  (voyez  ci-dessus,  t.  II, 
p.  128,  not.  4);  mais  bientôt  il  lui  dit  adieu,  et,  rentrant  dans  la  vie  privée,  il  se 
donna  au  duc  de  Guise,  qui  l'aimait.  Il  fit  quelque  temps  partie  de  sa  maison,  puis 
il  la  quitta  pour  voyager  en  Orient  dans  le  but  de  joindre  les  langues  orientales 
au  latin,  au  grec,  à  l'espagnol,  à  l'italien,  au  français  et  à  l'écossais,  qu'il  parlait 
bien.  (Dempster,  Hisloria  ecclesiaslica  genlis  Scolorum,  lib.   XVII,   p    <    1, 

n    1087.) 
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de  rimer1.  La  postérité,  à  laquelle  il  avait  l'intention  de  trans- 
mettre, par  le  moyen  de  notre  langue,  les  noms  des  plus  illus- 
tres archers  de  son  pays  et  de  son  époque,  l'a  complètement 
oublié;  mais  il  est  de  notre  devoir  de  le  mentionner  dans  un 
ouvrage  comme  le  nôtre,  tout  grave  qu'il  est2. 

Dans  le  dernier  collège,  Dempster  donna  un  exemple  remar- 
quable de  la  décision  et  de  l'énergie  de  son  caractère.  Grangier, 


1  Boulanger  Poitevin  esprit  fort  à  combatre, 

Principal  des  Grassins,  en  prit  l'authorité, 
Iacqûes  Lselus  d'Ecosse  eut  cette  dignité, 
Pierre  Valens  de  Frise  y  fut  en  six  cent  quatre. 

Paris,  etc.,  par  M.  Marolles,  abbé  de  Villeloin,  sans  lieu  ni  date, 
in -4°,  p.  21.  (Messieurs  les  recteurs  de  l'université  de  Paris 
depuis  l'on  1600,  jusques  en  1677,  etc.,  epig.  VII.) 

Jacques  Ltetus,  ou,  pour  être  plus  correct,  James  Leilh,  était  médecin  en  grande 
réputation;  il  laissa  une  fortune  plus  considérable  qu'aucun  de  ses  confrères 
d'alors,  "comme  peuvent  l'attester,  dit  Sir  Thomas  Urquhart,  les  vastes  propriétés 
que  ses  fils  et  ses  filles  possèdent  encore  en  France."  (  The  Jewel,  etc.,  édit.  de 
MDCCLXXIV,  p.  132.)  —  Sir  Thomas  fait  ensuite  mention  du  docteur  Fraser,  reçu 
à  Toulouse  avec  l'approbation  et  les  applaudissements  unanimes  de  cette  fameuse 
université.  —  Voyez  encore,  sur  James  Leilh,  Dempster,  Hisl.  eccl.  gent.  Scot-, 
lib.  XI,  p.  439,  n»  806. 

8  La  Parade  des  Archers  Ecossois,  Poème  Dramatique,  Addressé  au  très- haut 
et  puissant  prince  Jacques  duc  d'Hamilton  et  Brandon,  etc.  etc.  Capitaine  gêne- 
rai, et  à  tous  les  officiers  de  la  Compagnie  Royale  des  Archers  Ecossois.  Imprimé 
à  Edinbourg,  l'An  M.DCC.XXXIV.,  in-i°,  de  12  pages.  Le  poète  débute  ainsi, 
après  un  Argument  où  "  l'on  suppose,  que  la  bonne  Dame  Caledonie,  s'eveillaut 
d'un  grand  Assoupissement,  an  bruit  des  Trompettes  et  des  Tambours,  de  la  Com- 
pagnie Royale  des  Archers  Ecossois,  demande  au  poète,  qui  se  trouve  proche  d'elle, 
ce  que  c'est  : 

Caledonie,  en  s  éveillant. 

Ouel  liruil  entends-je?  Que  veut  dire  cet  Appareil 

Des  Irompctics  et  des  tambours,  qui  iroubknl  mon  sommeil .' 
Le  Poète, 

Ouvrez  les  yeux,  Madame,  le  Spectacle  est  aimable. 

Voilà  de  vos  En  fans,  un  corps  très  formidable, 

Oui  vont  montrer  à  l'Arc ,  leur  adresse,  leur  vigueur, 

Et,  pour  leur  chère  Patrie,  signaleraient  leur  valeur." 

Dans  une  post-face  de  onze  lignes,  l'auteur,  après  avoir  cité  le  discours  préli- 
minaire du  nouveau  Télémaque  et  les  Réflexions  sur  la  poésie,  du  P.  du  Cerceau, 
termine  ainsi  :  "Ces  Autorités  serviront  d'Apologie  aux  Messieurs  les  Critiques, 
de  ce  que  je  n'ai  pas  par  tout  fait  suivre  deux  Vers  féminins  au  même  Nombre  de 
masculins;  el  que  j'ay  bazardé  un  Triplet,  que  des  Juges  éclairés  ont  trouvé  une 
Beauté  dans  l'endroit  où  je  l'ai  mis." 
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le  principal,  qui  sans  doute  le  connaissait  bien,  ayant  été  obligé 
de  s'absenter,  plaça  entre  ses  mains  les  rênes  de  l'administra- 
tion. Un  étudiant  provoque  en  duel  un  de  ses  compagnons. 
Indigné,  le  vice-principal  se  saisit  du  coupable  et  détache  ses 
aiguillettes;  puis  il  le  place  sur  le  dos  d'un  vigoureux  gaillard, 
et,  en  présence  de  tout  le  collège,  il  lui  donne  rudement  le 
fouet.  Le  jeune  homme,  brûlant  de  se  venger,  amène  un  jour 
au  collège  trois  de  ses  cousins  qui  servaient  dans  les  gardes; 
mais  Dempster,  sans  se  laisser  intimider  par  cette  invasion, 
arme  les  domestiques  de  la  maison,  et  après  leur  avoir  donné 
l'ordre  de  tuer  les  chevaux,  qui  étaient  restés  à  la  porte,  il 
attaqua  les  soldats  avec  une  telle  furie  que  ceux-ci  furent  ré- 
duits à  demander  grâce.  Le  vainqueur  leur  donna  la  vie;  mais 
ils  durent  garder  la  prison  dans  le  clocher  du  collège  pendant 
quelque  temps.  Battus  de  ce  côté,  ils  eurent  recours  à  un  autre 
moyen  pour  obtenir  satisfaction  ;  et  comme  Dempster  appré- 
hendait cette  fois  de  ne  pas  être  le  plus  fort,  il  abandonna  sa 
place  au  collège  de  Beauvais  et  fit  voile  pour  l'Angleterre1. 

S'il  faut  en  croire  ses  adversaires  irlandais,  sa  fuite  avait  une 
cause  moins  avouable2;  mais  l'ouvrage  qui  contient  cette  asser- 
tion est  conçu  dans  un  tel  esprit  qu'il  ne  peut  qu'inspirer  de  la 
défiance. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'accueil  qu'il  reçut  à  Londres  du  roi 
Jacques,  ni  du  mariage  qu'il  y  contracta  avec  une  Anglaise  d'une 
grande  beauté.  L'ayant  amenée  à  Paris  pour  de  là  passer  en 
Italie  avec  elle,  il  eut  une  aventure  assez  désagréable.  Un  jour, 
étant  dans  la  rue,  cette  dame  attira  un  grand  concours  de 
curieux,  moins  à  cause  de  sa  beauté  que  parce  qu'elle  avait 


'  Erylhrœi  Pinacotheca  Imaginum  illuslriiim  dovhinn-  vel  ingcnii  lnutle  viro- 
mm.  Colon.  Agrip.  1615-8,  in  —  8",  t.  I,  p.  24. 

-  HiberniWj  sire  antiquioris  Scotiœ,  Vindicte?,  etc.  Antuerpiœ,  1G21,  in -8°, 
p.  32-68. 
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le  sein  et  les  épaules  plus  découverts  qu'il  n'était  d'usage  en 
France  à  l'époque1,  et  l'affluence  devint  tellement  considérable 
que  le  mari  et  la  femme  furent  obligés  de  chercher  un  asile 
dans  une  maison  voisine2. 

Après  une  aventure  encore  plus  désagréable  pour  Dempster, 
il  mourut  à  Bologne  en  1625,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  lais- 
sant une  réputation  d'un  caractère  mixte  comme  écrivain,  et 
comme  homme,  d'un  bon  cœur  et  d'une  mauvaise  tète.  Ses 
publications,  assez  nombreuses,  ont  été  enregistrées  par  Nice- 
ron3  et  par  le  docteur  Irving4,  qui  ont  pris  pour  guide  la  liste 
donnée  par  l'auteur  lui-même5,  sans  soupçonner  qu'elle  pouvait 
être  incomplète6. 

1  En  Angleterre,  au  contraire,  les  jeunes  femmes  mariées,  aussi  bien  que  celles 
qui  ne  l'étaient  pas  encore,  montraient  leur  poitrine  découverte.  Voyez  an  Iline- 
rary  written  by  Fyncs  Moryson,  Gent.,  etc.  Lond.  1R17,  in-folio,  part.  III,  eh.  II, 
p.  179. 

2  Erylhrœi  Pinacotheca,  t.  I,  p.  25.  —  Un  écrivain  catalan  signale  cette  cou- 
tume chez  les  Irlandaises  de  son  temps,  à  propos  des  demoiselles  de  la  reine,  qui, 
dit-il,  laissaient  voir  toutes  les  parties  de  leur  corps  avec  aussi  peu  de  vergogne 
que  leur  visage.  (Voyage  du  Purgatoire  de  Saint  Patrice  en  1396;  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  t.  I.  Toulouse,  1834, 
in-4°,  p.  63.) 

3  Mémoires,  etc.,  t.  XXVIII,  p.  314-334. 

*  Lires  of  Scolish  Wrilers,  vol.  I,  p.  363-370. 

5  Bisloria  ecclesiastica  yentis  Scotorum,  lib.  XIX,  p.  67S-680.  —  Auparavant, 
p.  626,  n°  1119,  on  lit  un  article  consacré  à  un  autre  Dempster,  John,  que  sou 
homonyme  qualifie  a'Academiœ  Parisiensis  splendor.  Cf.  p.  236,  237,  nn  428. 

0  Par  exemple,  on  n'y  trouve  pas  mentionnée  une  édition  dont  voici  le  titre  : 
Lessus,  Henrico  Magno,  pio,  auguslo,  fœlici,  inviclo,  oplimo  patriœ  palri  :  dietus 
a  Thoma  Dempstero  le.  Ad  illustriss.  D.  dominum  Perronium,  S.  R.  E.  cardina- 
lem,  etc.  Parisiis,  apud.  Joan.  Libert,  M.DC.X.,  in-S°,  de  16  pages.  On  lit  à  la  fin  : 
Editio  secunda.  —  On  a  aussi  de  la  peine  à  reconnaître,  dans  la  brève  indication 
donnée  par  Dempster,  un  petit  volume  dont  le  litre,  négligé  par  le  P.  Niceron  et 
le  docteur  Irving,  est  ainsi  conçu  :  Musca  récidiva.  Strena  Kal.  Jan.  Thoma- 
Dempsleri  I.  C,  relhoris  Lexovei.  Ad  serenissimum  principem  Jacobum  Hainil- 
Iniii.i'  marchionem,  Arranhe  comitem,  Arbrothioe  et  Eveniœ  vicecomitem,  CJyds- 
dalise  praefectum,  etc.  In  bac  editione  accessione  Graecorum  hatinorumq;  scrip- 
torum  auctior.  Ejusdem  partes  ah  excelleutissimis  ingeniis.  Parisiis,  apud  Joanneni 
I.ibert,  M.DC.XI.,  in-8»,  de  23  pages.  Parmi  les  signataires  des  pièces  de  la  fin, 
nn  trouve  Ludovicus  Widderspun  de  la  Mescbinierc,  Ceorgius  Eglisenmius  Pbilo- 
soph.  Profess.,  et  Alexander  Inglisius  Mathematicus.  —  Le  second  de  ces  poètes  a, 
dans  le  recueil  de  Dempster,  un  article  où  l'on  voit  qu'après  avoir  étudié  à  hou- 
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Des  émigrés  écossais  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
nous  n'avons,  on  peut  le  croire,  signalé  que  les  plus  marquants, 
en  appuyant  principalement  sur  ceux  qui  s'établirent  sur  les 
terres  de  Marie  Stuart  ou  dans  les  provinces  voisines  ;  mais  il 
en  est  d'autres  qui  brillèrent  ailleurs,  nommément  en  Lorraine, 
principauté  de  la  maison  de  Guise1  :  nous  leurs  devons  au 
moins  une  mention. 

Le  plus  connu  est  incontestablement  l'écrivain  qui,  après 
Adam  Blackwood,  entreprit  la  tâche  de  réfuter  le  dialogue  de 
George  Buchanan  de  Jure  regni  a,pud  Scotos,  et  s'en  acquitta 
avec  beaucoup  d'érudition2.  William  Barclay  était  né  à  Édin- 
burgb  en  1543,  d'une  famille  distinguée  par  ses  alliances.  Chassé 
de  son  pays  par  les  discordes  civiles,  il  était  venu  demander  un 
asile  au  nôtre,  et,  quoique  âgé  de  trente  ans,  il  s'était  mis  à 


vain,  le  docteur  Eglisham  vint  enseigner  la  philosophie  d'abord  à  Rouen,  puis  à 
Paris,  où  il  obtint  de  grands  applaudissements.  (Hist.  ecclesiast.  gent.  Scot.,  lib.  V, 
n»  502,  p.  271.) 

1  Tout  ce  qui  touchait  à  l'Ecosse  y  intéressait  tellement,  qu'un  Lorrain,  Jean 
de  Schelandre,  sieur  de  Soumazennes  en  Verdunois,  choisit  pour  sujet  de  poème 
l'histoire  des  Stuart  et  dédia  son  œuvre  à  Jacques  VI.  Voyez  les  deux  premiers 
Livres  de  la  Stuarlide,  etc.  A  Paris,  par  Fleury  Bourriquant,  M.DCXI.,  in- 8",  de 
130  pages,  et  sur  l'auteur,  une  notice  de  M.  Charles  Asselineau,  dans  YAlhenœum 
français,  numéro  du  13  mai  1854,  p.  439-441. 

2  De  Regno  et  regali  poteslate  adversus  Buchananum,  Brufum,  Boucherhim, 
el  reliquos  monarchomachos  Libri  sex,  etc.  Parisiis,  M.D  C,  in-4°.  —  La  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  (Jur.  274)  possède  un  exemplaire  de  ce  traité,  corrigé  et  an- 
noté de  la  main  de  l'auteur.  En  tète  du  volume,  dont  le  titre,  que  nous  ne  donnons 
pas  en  entier,  commence  par  les  noms  et  qualités  de  Barclay,  on  voit  son  portrait 
entouré  de  blasons.  —  Au  sujet  des  ouvrages  composés  par  ou  contre  William  et 
John  Barclay,  père  et  fils,  sur  la  souveraineté  de  la  puissance  temporelle  des  rois, 
voyez  Êlie  Dupin,  Histoire  ecclésiastique  du  dix-septième  siècle,  t.  I,  p.  330-859;' 
sans  oublier  une  note  de  M.  Charles  Labitte  sur  un  livre  attribué  à  un  Écossais 
par  l'Estoile,  qui  a  pour  titre  :  De  justa  reipublica?  christianœ  in  reges  impios 
Auctoritate,  etc.,  et  dont  la  première  édition  parut  en  1590,  in-8n.  (De  la  Démo- 
cratie chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  append.,  gg  I— III,  p.  295-304.)  Après 
avoir  discuté  le  texte  du  Journal  de  Henri  IV  (collect.  Miehaud  et  Poujoulat,  t.  I, 
2°  part.,  p.  495,  col.  1),  dont  l'auteur  était  contemporain  et  comptait  des  amis 
parmi  les  Écossais  établis  à  Paris  (ibid.,  p.  452,  col.  2;  dernier  jour  de  mars  160S  ), 
M.  Labitte  se  croit  en  droit  d'inférer  que  le  livre  dont  il  s'agit  est  d'un  pamphlé- 
taire bourguignon  demeuré  inconnu. 
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étudier.  Il  apprit  le  droit  à  Bourges  sous  Cujas,  et  y  fit  en  peu 
de  temps  de  si  grands  progrès,  qu'il  se  vit  bientôt  en  état  de 
l'enseigner  lui-même.  Son  oncle,  le  P.  Edmond  Hay,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  l'ayant  appelé  en  Lorraine,  lui  fit  avoir, 
vers  l'an  1578  ou  1579,  une  chaire  de  droit  dans  l'université  de 
Pont-à-Mousson,  qui  venait  d'être  fondée.  Barclay  fut  très-goûté 
du  duc  de  Lorraine,  nommé  conseiller  d'État,  maître  des  requê- 
tes et  collègue,  ou  peu  s'en  faut,  du  P.  John  Ilay  dans  l'admi- 
nistration de  l'université1;  mais  ayant  été  desservi  auprès  du 
prince,  il  passa  en  4603  en  Angleterre,  où  Jacques  Ier  venait  de 
succéder  à  Élizabeth.  Il  fut  bien  reçu  et  même  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  d'État;  mais  la  nécessité  où  on  le  mit  de 
changer  de  religion,  le  ramena  en  France  en  1605.  On  lui 
donna  la  première  chaire  de  professée  royal  à  l'université 
d'Angers,  et  il  la  remplit  d'une  façon  brillante  de  toute  ma- 
nière2, mais  non  sans  trouble  de  la  part  de  ses  collègues,  qui 
lui  disputaient  le  décanat,  jusqu'en  1608,  époque  de  sa  mort. 
Outre  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  et  un  traité  de  droit, 
William  Barclay  est  l'auteur  d'un  livre  sur  la  puissance  du 
pape3,  que  son  fils,  John  Barclay,  mit  au  jour.  Le  monogramme 
que  porte  le  titre  de  ce  livre,  semblable  en  cela  au  titre  d'un 


1  Barclay  était  doyen,  et  John  Hay  chancelier.  Voyez,  sur  ce  dernier,  mort  à 
Pont-à-Mousson  le  27  mai  1607,  ci-dessus,  t.  II,  p.  108,  not.  3,  et  p.  US,  not.  1  ; 
et  le  Dictionnaire  historique  et  critique,  de  Bayle. 

2  Lorsqu'il  allait  donner  ses  leçons,  dit  Bodin,  il  était  vêtu  d'une  robe  magni- 
fique, portait  une  grosse  chaîne  d'or  au  cou  et  se  faisait  suivre  par  son  fils  et  deux 
valets.  Plus  modeste  à  l'approche  de  la  mort,  il  voulut  être  enterré  sans  pompe,  et 
légua  tout  son  bien  aux  pauvres.  (  Recherches  historiques  sur  l'Anjou  et  ses  mo- 
numents. A  Saumur,  1821-3,  in-8",  t.  II,  ch.  XXIII,  p.  847.)  —  Avant  Barclay, 
un  autre  Écossais,  que  Dempsler  appelle  Scoteltus,  avait  enseigné  le  droit  civil  à 
Angers.  {Hisl.  ecc'.esiast.  gent.  Scot  ,  lib.  XVII,  p.  S'J8,  n"  10S0.) 

3  De  Potestate  papœ  :  an  et  qualenus  in  rerjes  et  principes  seculares  jus  et  im- 
perium  haheat  :  Guil.  Barctaii  I.  C.  Liber  posthumus.  Anno  M.D.C.IX.,  in-8°,  de 
343  pages,  plus  8  feuillets  de.  préliminaires.  —  Voyez,  sur  William  Barclay  et  ses 
ouvrages,  les  Mémoires  du  P.  Niceron,  t.  XVII,  p.  277  et  suiv.;  le  livre  île  M.  La- 
biitë,  p.  313,  314,  not.  V;  Lives  of  Scotish  Wrilers,  vol.  I,  p.  210-233,  etc. 
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autre  ouvrage,  sorti  d'une  plume  écossaise  et  imprimé  à  Paris1, 
pourrait  faire  croire  à  une  publication  de  la  compagnie  de 
Jésus;  bien  loin  de  là.  Bellarmin  riposta  à  Barclay  par  un 
traité  dont  certaines  propositions  parurent  si  mal  sonnantes  à 
l'autorité,  qu'il  fut  condamné  par  le  parlement.  Ce  n'est  pas 
tout,  et  Jean  Barclay,  mettant  la  plume  à  la  main,  défendit  son 
père  avec  autant  d'énergie  que  de  talent2. 

Pendant  que  notre  pays  était  ainsi  envahi  par  des  Écossais 
qui  venaient  y  chercher  fortune,  un  Français,  espèce  d'aventu- 
rier littéraire,  arrivait  à  la  cour  d'Ecosse  dans  le  même  but. 
C'était  un  monsieur  Jessé,  dont  la  réputation,  loin  d'égaler  celle 
des  Buchanan  et  des  Barclay3,  lui  vaut  tout  au  plus  une  place 
à  côté  du  sieur  de  Bonair,  historiographe  du  roi1.  Décoré  du 


1  A  terned  Epistole  of  M.  John  Fraser  :  bqchler  of  divinilie  ta  the  munsters  nf 
Greal  Brilanie,  etc.  Permissu  superiorum.  1605,  in-12,  de  98  pages. 

-  Joannis  Barclaii  Pielas-  Sirepublicœ  pro  regibus,  ac  principibus,  el  privatif 
pro  Guilielmo  Barclaia  parente  Vindicte.  Adnersus  Roberti,  S.  R.  E.  cardinalis, 
Bettarmini  Traclatum,  De  Pntestate  Summi  Pontifias  in  rébus  temporalités. 
Parisiis,  ex  typis  P.  Mettayer,  M.DCXII.,  in -4°,  rie  798  pages,  plus  G  feuillets  de 
préliminaires  et  2  feuillets  d'errata  et  omissa. 

3  A  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  joindre  Thomas  Barclay,  d'Aher- 
deen,  qui  commença  d'abord  par  enseigner  les  humanités  et  la  philosophie  au 
collège  de  Guienne,  sous  Robert  Balfour,  passa  ensuite  à  Toulouse  à  la  tète  d'une 
école  où  professait  aussi  Dempster,  et  devint  enfin  recteur  de  l'université,  après 
avoir  un  instant  occupé  une  chaire  royale  de  droit  à  Poitiers.  (Dempster,  Hist. 
ecelesiast.  rjent.  Scot-,  lib.  II,  p.  124,  n<>  216.) 

*  Sommaire  royal  de  l'histoire  de  France,  continuée  depuis  Pharamond  jusques 
nu  règne  d'apresenl.  Arec  les  portraits,  armes  et  devises  de  tous  les  rois.  Par  le 
sieur  de  Bonair,  historiographe  du  roi  et  l'un  des  XXV.  gentilshommes  de  la  garde 
escossoise.  A  Paris,  chez  Charles  Osmont,  M.DCLXXVI.,  in-8°,  de  404  pages,  plus 
i  feuillets  de  titre  et  de  dédicace  et  un  feuillet  de  table.  —  Nous  sommes  embar- 
rassé pour  rattacher  par  un  lien  autre  que  celui  d'une  commune  origine  le  sieur 
de  Bonair,  dont  le  nom  était  Sluart,  à  David  Slewart,  de  Vezines  en  France,  qui, 
en  1586,  s'obligeait,  à  Leith,  à  payer  une  certaine  somme  à  Thomas  Murray,  dont 
il  avait  été  assisté  pendant  son  séjour  en  Ecosse  et  à  son  départ  de  ce  royaume. 
(Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  t.  I,  p.  53S,  n"  75.)  On  connaît  un  autre 
David  Stuart,  ami  de  Saumaise,  plus  que  de  Sorbière,  qui  en  trace  un  portrait  peu 
flatteur  (Sorberiana,  etc.  Tholosae,  M  DC.XC1V.,  in -12,  p.  230);  peut-être  le 
même  dont  parle  Grolius  dans  une  lettre  à  Casaubon.  (Hugonis  Grotii...  Epis- 
telrp,  etc.  Amstelodami,  M  DC  LXXXVII,  in-folio,  p.  253,  col.  1.)  Celait  un  pro- 
fesseur de  philosophie  comme  John  Stewart,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1581,  principal 
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môme  titre  par  Jacques  VI,  Jessé  reçut  Tordre  de  répandre  à 
l'étranger  le  discours  du  secrétaire  d'État  Elphinstone  sur  les 
droits  de  Sa  Majesté  au  trône  d'Angleterre  après  la  mort  d'Éli- 
zabeth.  Il  eut  pour  second  dans  cette  entreprise  Walter  Quin, 
qui  écrivit  sur  le  même  sujet  un  ouvrage  en  latin,  auquel  un 
autre  Français,  M.  Damon,  mit  la  dernière  main1. 

La  cour  d'Ecosse  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  visite  d'un  hôte 
bien  autrement  considérable,  du  duc  de  Rohan2.  Le  jour  de  son 
arrivée  à  Édinburgh,  le  17  septembre  1600,  le  Presbytery  or- 
donna à  certains  de  ses  membres  d'aller  à  la  Canongate  et  de  le 
complimenter3.  Notre  compatriote  était  accompagné  d'une  suite 
de  gentilshommes,  qui  firent  visite  à  la  reine4. 

Un  mois  auparavant,  le  plus  populaire  de  ces  ministres,  et 
même  de  tous  ceux  d'Ecosse,  traversait  la  mer  dans  un  sens 
opposé  :  Robert  Bruce  de  Kinnaird,  fils  cadet  de  Bruce  d'Airth, 
avait  été  banni,  en  grande  partie  pour  avoir  exprimé  des  doutes 
sur  la  réalité  d'une  conspiration.  Il  s'embarqua  à  Queepsjferry, 
le  3  novembre  1600,  et,  le  8,  il  arriva  à  Dieppe,  où  il  séjourna 
quelque  temps5. 

Dans  le  camp  opposé,  je  veux  dire  parmi  les  catholiques,  il 
y  avait  à  la  même  époque  un  autre  Ecossais  du  même  nom, 
dont  le  cardinal  d'Ossat  dit  qu'il  était  fort  mauvais  homme  ci 

du  collège  de  Montaigu,  dont  il  fut  le  bienfaiteur.  (  Du  Breul,  le  Théâtre  des  Anti- 
quités de  Paris,  etc.,  liv.  II,  p.  680,  681;  Dempster,  Ilist.  ecclesiast.  genl.  Srot., 
lib.  XVII,  n°  1083,  p.  599,  600.) 

1  Tytler,  History  ofScolland,  vol.  VII,  p.  367,  A.  I).  1597-8. 

2  La  relation  des  courses  du  duc  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Voyage  du  dut 
de  Rohan,  faiel  en  l'an  1600,  en  Italie,  Allemaigne,  Pays-bas  Uni,  Angleterre,  ei 
Escosse.  A  Amsterdam,  chez  Louis  Elzevier,  1646,  petit  in -12.  Ce  qui  se  rapporte 
à  l'Ecosse  va  de  la  p.  209  à  la  p.  218. 

3  Voyez  Urbis  Edinburgi  Dcseriplio  per  Davidem  Buchananum,  circa  A.  I) 
M.DC.XLVIII.  (  Thr  Bannatyne  Misccltany,  etc.,  vol.  Il,  p.  3-J9,  not.) 

'  Thorpe,  Calendar,  etc.,  vol.  II,  p.  803,  n"s  110, 1 13.  Cf.  p.  811 ,  n°4  0  ;  p.  81 .'!,  n"  r,  ; 

3  Narrative  of  Mr.  Robert  Bruce,  etc.  (The  Bannatyne  Uiscellawy,  vol.  Il, 

p.  175  )  Cf.  Caldera I,  Ihe  Hislory  ofthe  Kirk  of  Scolland,  vol.  IV,  p.  18,  (.;:{/,, 

638;  Mil    VI,  p    99 

Toi    n  15 
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faisait  le  mal  content  dos  Jésuites  et  des  Flamands,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  fréquenter  assidûment  J.  Baptiste  de  Tassis, 
ambassadeur  d'Espagne1.  Sir  Henry  Neville,  qui  consacre  au 
papiste  Bruce  un  passage  de  l'une  de  ses  lettres  au  secrétaire 
d'État  Cecil2,  le  représente  comme  un  homme  instruit,  occupé 
à  publier  un  livre  contre  les  jésuites  avec  Pasquier,  avocat  du 
roi  en  la  chambre  des  comptes.  "Ils  se  sont  tous  les  deux, 
ajoute-t-il,  adressés  à  moi  pour  avoir  des  armes  contre  eux. 
C'est  pourquoi  s'il  vous  plaît  me  donner  quelques  détails  sur 
leurs  sales  manœuvres  contre  S.  M.  et  l'État,  je  pense  que  cela 
pourrait  être  utile,  aujourd'hui  que  la  question  s'agite  de  savoir 
si  la  compagnie  sera  établie  ou  exclue  à  jamais." 

Parvenu  à  l'extrémité  de  la  galerie  où  je  me  suis  engagé,  pour- 
quoi n'y  donnerais-je  point  une  place  à  James  Cheyne,  autre 
réfugié  écossais  qui  vivait  et  écrivait  à  la  même  époque?  C'était, 
il  est  vrai,  dans  les  Pays-Bas;  mais  il  avait  commencé  par  pro- 
fesser à  Paris,  au  collège  de  Sainte-Barbe;  d'ailleurs,  Douai,  où 
il  professa  ensuite  la  philosophie  et  les  mathématiques  au  col- 
lège royal,  Douai,  où  furent  imprimés  ses  ouvrages,  appartient 
maintenant  à  la  France,  et  l'un  d'eux  est  dédié  à  des  Montmo- 
rency, un  autre  à  Marie  Stuart3,  dont  la  mort  inspira  à  un 

1  Négociations,  etc.,  vol.  V,  p.  70. 

2  Paris,  6  sept.  1599.  (  Winwood,  Memorials,  etc.,  book  II,  vol.  I,  p.  101  )  A  la 
même  date,  on  trouve  au  State  Paper  Office  des  ''  Dénonciations  à  la  charge  de 
Robert  Rruce,  Escossois,"  dont  Tlinrpe  ne  donne  que  le  titre.  (Catendar,  etc., 
vol.  II,  p.  780,  n°  88.) 

3  De  Sphœr(P  seu  globi  cœleslis  Fabrica ,  brevis  Prirceplio.  Auct  Jac.  Che- 
neyo,  etc.  Ad  nobilissimos  atque  optim'œ  spei  adolescentes,  DD.  Nicolaum  et, 
Joannein  à  Montmorency.  Duaci,  Joannes  Bogard,  1S75,  in-12,  de  23  feuillets 
chiffrés  au  recto.  —  De  priore  astronomie  parte,  seu  deSphwra,  Libri  duo,  etc. 
Duaci,  ex  officina  Jnannis  Bogardi,  anno  1575,  de  7  feuillets  préliminaires  et 
46  pages  chiffrées  au  recto.  (H  -R.  Dutliillœul,  Bibliographie  douaisienne.  Paris, 
1835,  in-8°,  p.  14,  15,  n°*  26,  27.)  —  Jacobi  Cheyneii  ab  Arnage  J.  V.  L.  de  Gco- 
graphia  Libri  duo,  elc.  Duaci,  ex  typographia  Ludovici  de  Winde,  M.D.IAXVI., 
in-8».  (  Bibl.  douais.,  p.  19,  n»  22.)  —  Jacobi  Cheynii  ab  Arnage  J.  V.  L.  Scholiœ 
duœ,  una  de  perfeclo  Philosopho,  altéra  de  Prœdictionibus  astrologorum,  etc. 
Duaci,  ex  officina  Jnannis  Bogardi,  anno  1577,  in-8n,  de  10  feuillets  (  Bild.  douais., 
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autre  Écossais,  vraisemblablement  réfugié  de  même  en  Flandre, 
une  suite  de  chœurs  et  d'idylles1.  Tout  aussi  rare  est  un  petit 
volume  consacré  à  une  autre  reine  d'Ecosse,  sainte  Marguerite2, 


p.  17,  n°  36),  à  la  suite  de  Jac.  Cheyneii  ab  ArnageJ.  V.  L.  Analysis  in  XIJIl. 
libros  Arist.  déprima  seu  divina  philosophia,  etc.  Duaci,  ex  officina  Joannis  Bn- 
gardi,  ann.  1578,  in -8°.  (Bibl.  douais.,  p.  48,  n°  40.)  —  Ja.  Cheyneii  Scoli  suc- 
cincta  in  Physiologiam  Aristotelicam  Analysis.  Ad  ilhistrissimam  et  serenissimam 
principem  D.  Mariam  Scotioe  reginam,  Callia?que  dotariam.  Parisiis,  apud  Mgi- 
dium  Gorbinum,  1580,  in-8°,  de  112  feuillets,  plus  8  feuillets  de  litre  et  de 
préliminaires.  L'Épître  dédicatoire  est  datée  "E  Gymnasio  Barbarano.  Lutetia1 
Parisiorum  Idibus  Septemb.  A.  S.  H.  CIO  .I'J.  LXXIX."  —  Ja.  Cheyneii  Scoli  suc- 
eincla  in  Physiologiam  Arislolelieam  Analysis,  etc.  Duaci,  Joannes  Bogard,  1595, 
in-8°.  (Bibl  douais.,  p.  30,  n°  78.)  —  Foppens  a  consacré  à  James  Cheyne  un 
article,  aussi  inexact  qu'incomplet,  dans  sa  Bibliolheca  Belgica,  t.  I,  p.  509,  col.  2. 

—  Avant  les  traités  astronomiques  de  Cheyne,  on  avait,  sur  la  même  science,  les 
Discours  de  Bassantyne,  imprimés  à  Lyon,  chez  J.  de  Tournes,  en  1557,  deux  ans 
après  une  Paraphrase  de  l'astrolabe  du  même  auteur,  et  dont  le  même  libraire 
mettait  au  jour  une  traduction  latine  en  1559  et  aussi  en  1599.  (./.  Bassani ini Scoli 
Opus  absolulissimum,  etc.,  in-folio.)  James  Bassantyne,  l'un  des  plus  grands  as- 
tronomes de  son  temps,  était  né  sous  Jacques  IV  et  fut  élevé  à  l'université  de 
Glasgow.  Il  voyagea  ensuite  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  et  pendant  phi- 
sieurs  années  enseigna  les  mathématiques  à  Paris.  Il  retourna  en  Ecosse  en  1562, 
et  y  mourut  en  1568.  (Mackenzie,  Lives  of  Scots  Writers,  etc.,  vol.  111,  p.  81.) 

—  Sir  James  Melville  rapporte  (Memoirs,  etc.,  p.  92)  une  conversation  entre  Bas- 
santyne et  Sir  Robert  Melville,  qui  nous  montre  dans  le  premier  une  espèce  de 
Matthieu  Laensberg.  —  Citons  encore  deux  mathématiciens  écossais  qui  vécurent 
et  enseignèrent  à  Paris,  Sinclair  et  Alexander  Anderson,  mentionnés  par  Sir  Tho- 
mas Urquhart  (the  Jeuel,  etc.,  édit.  de  M  DCC  LXXXII,  p.  111,  112)  et  par  le 
docteur  Irving.  (Lives  of  Scotish  Writers,  vol  II,  p.  239,  240.)  Ce  dernier  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  docteur  John  Anderson,  que  D.  Buchanan  nous  montre 
en  France  au  commencement  du  XVIIe  siècle.  (De  Scriploribus  Scolis,  p.  21.) 

1  Serenissimœ.  auguslissima'que  Maria'  Slvarlœ  reginœ  Scotiœ,  Franciœ  et 
Biberniœ,  Calholicœ  fidei  inrictœ  marlyri,  etc.  Auct.  D.  Hippolyto  Curie  Scoto. 
Duaci,  Balthazar  Bellerius,  1618,  in-4°.  b.,  de  24  pages  imprimées  en  italique. 
(  Bibliographie  dotiaisienne,  p.  70,  n°  211.) 

2  The  Idœa  of a  perfect  Princesse,  in  the  Life  of  St.  Margaret  Queen  ofScot- 
land....  Written  original ly  in  French,  and  now  Englished.  Whereunto  is  annexed 
a  Postscript,  clearly  proving,  against  the  false  l'retences  of  the  Phanaliclcs,  bis 
Majesties  jusl  right  and  title  to  the  crown  of  England,  and  to  his  other  dominions, 
before  the  Conqucst.  Never  before  published.  Paris,  anno  1661,  in-8°,  de  101  pa- 
ges, plus  10  feuillets  contenant  ce  titre  et  des  préliminaires.  (Bibl.  Bodl.,  Gough, 
Scotland,  178.)  —  Ce  petit  volume,  écrit,  selon  toute  apparence,  par  quelque  ré- 
fugié écossais,  est  indiqué  dans  les  Noies  and  Queries,  etc.,  2e  série,  vol.  IV, 
p.  388,  419,  420,  et  dans  le  Bibliographer's  Manual  de  Lowndes  (2e  édit.,  p.  1472), 
où  un  exemplaire  est  signalé  comme  ayant  été  payé  1  livre  sterling  11  shillings  à 
la  vente  Bliss.  L'original  avait  paru  à  Douai,  en  1660,  in -4". 
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dont  la  tête,  après  plusieurs  translations,  avait  été  apportée  au 
collège  écossais  de  Douai,  où  elle  était  en  16451. 

Arrivés  à  la  fin  du  XVIe  siècle,  nous  avons  à  constater  un 
grand  changement  dans  les  mœurs  de  l'Ecosse.  Depuis  la  réu- 
nion de  ce  pays  avec  l'Angleterre,  un  grand  nombre  de  cadets 
de  famille  embrassent  la  carrière  commerciale  et  vont  au  de- 
hors. 11  devient  aussi  de  mode  pour  les  jeunes  gens  qui  avaient 
de  la  fortune  d'aller  étudier  pendant  quelque  temps,  non  plus 
en  France,  comme  autrefois,  ni  dans  les  autres  pays  catho- 
liques2, mais  en  Hollande,  puis  de  faire  un  voyage  en  France 
et  en  Italie.  A  leur  retour  dans  leur  patrie,  ils  y  rapportaient  la 
politesse  étrangère  greffée  sur  le  respect  d'eux-mêmes  et  sur  la 
dignité  de  leurs  ancêtres;  mais  on  ne  saurait  supposer,  avec  un 
écrivain  de  cette  nation,  que  ce  fut  dans  ce  même  temps  qu'elle 
acquit  ce  caractère  de  pauvreté  et  d'orgueil3;  comme  c'est,  à 
notre  avis,  une  pure  illusion  de  voir,  avec  un  autre  Écossais, 
une  ressemblance  frappante  entre  ses  compatriotes  et  nos  pay- 
sans, nommément  les  habitants  de  la  Normandie,  ressemblance 
qu'il  attribue  aux  longs  rapports  entre  les  deux  pays4. 


1  Outre  le  recueil  ci-dessus,  voyez  les  Acla  Sanctorum  Junii,  t.  II,  p.  310, 
nos  57-59;  et  Notices  of  the  Burial  of  King  Malcolm  III...  and  oflhe  subséquent 
History  ofkis  Remains,  by  John  Stuart,  dans  les  Proceedings  of  the  Society  of 
Anliquaries  of  Scotland,  vol.  II,  part  I.  Edinburgh,  MDOCCLVI,  petit  iu-4",  p.  89. 

2  Dès  1579,  l'église  réformée  d'Ecosse,  réunie  à  I  dinburgh  en  assemblée  géné- 
rale, demandait  à  Jacques  VI  d'interdire  à  ses  sujets  d'envoyer  leurs  enfants  dans 
les  pays  papistes,  en  France  ou  ailleurs.  En  1601  et  plus  lard,  elle  revint  à  la 
charge.  Voyez  Row,  the  Historié  of  the  Kirlc  of  Scotland,  etc.,  part.  II,  p.  359; 
p.  455,  n°  14;  p.  462,  etc. 

3  View  of  the  Change  of  the  Manners  in  Scotland  during  the  Course  of  the  last 
Century,  dans  V Edinburgh  Magazine,  etc.,  vol.  I,  sept.  1817,  p.  111,  col.  2. 

1  John  Scot,  a  Visit  to  Paris  in  18H,  London,  1815,  in-8»,  p.  33,  3t.  —  Le 
même  écrivain  a  publié  Paris  revisited  in  ISIS,  by  way  of  Brussets ,  etc.  Lon- 
don, 1816,  in -8°.  —  Suivant  un  prospectus  imprimé  en  1820,  le  même  écrivain 
devait  rédiger  la  partie  littéraire  d'un  livre  à  gravures  relatif  à  Paris  et  à  ses  en- 
virons. —  A  la  fin  du  dernier  siècle,  il  se  trouvait  dans  les  rangs  de  noire  armée 
un  autre  écrivain  du  même  nom,  sans  doute  descendant  d'Ecossais.  On  lui  doit 
Aérostat  dirigeable  à  volonté.  A  l'aide  de  celle  machine,  les  voyages  que  l'on 
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Allérés  par  la  réforme  et  par  la  réunion  des  deux  couronnes, 
ces  rapports  et  la  sympathie  mutuelle  qu'ils  avaient  engendrée 
ne  devaient  pas  encore  finir.  Un  diplomate  écrivait  en  1603  : 
"  L'Anglois  en  corps  tient  pour  maxime  d'Estat  qu'il  vault  mieux 
préférer  la  maison  de  Bourgoigne  à  celle  de  France,  comme 
estans  leurs  antiens  amys  et  confederez.  L'Escossois  au  con- 
traire favorise  à  l'ancienne  ligue  et  amitié  inviolée  de  la 
France 1."  Un  autre  ambassadeur  ne  dit  pas  autre  chose,  quand, 
interrogé  sur  l'opinion  du  conseil  et  des  grands  d'Angleterre 
touchant  le  mariage  proposé  d'une  infante  d'Espagne  avec  le 
prince  Charles,  il  répond  :  "Tous,  hormis  les  Escossois,  qui 
sont  en  petit  nombre,  sont  portez  du  costé  d'Espagne,  soit  que 
les  Anglois,  qui  ont  toujours  jalousie  et  une  dent  de  laie  sur 
les  Escossois,  n'ayent  crainte  que  lesdits  Escossois  ne  s'avanta- 
gent de  ladite  alliance,  se  trouvant  fortifiez  par  les  François, 
qu'ils  croyent  avoir  plus  d'inclination  pour  les  Escossois  que 
pour  les  Anglois2." 


entreprendra,  quelque  grands  qu'ils  soient,  seront  terminés  avec  succès.  Par  M.  le 
Baron  Scntt,  capitaine  attaché  au  régiment,  ci -devant  des  Pyrénées,  actuellement 
de  la  Guyenne.  A  Paris,  1789,  in -8°,  de  vïij  —  1S4  pages,  2  feuillets  non  chiffrés  et 
2  cartes  à  la  fin.  —  Un  demi -siècle  plus  tard,  ce  nom  figurait  sur  le  titre  d'une 
brochure  adressée  aux  ouvriers  et  sur  l'enseigne  de  l'auteur,  bouquiniste,  rue  des 
Beaux-Arts,  et  correcteur  d'imprimerie  pour  les  mathématiques.  Descendant  de 
la  noble  famille  des  Scott  de  Balwearie,  dont  un  membre  avait  suivi  Jacques  II 
dans  l'exil,  M.  Léon  Scott  ne  fait  remonter  la  chute  de  sa  maison  qu'à  son  grand- 
père.  Ce  qui  donne  un  degré  de  plus  de  certitude  à  la  réalité  de  cette  origine, 
c'est  la  ressemblance  frappante  de  M.  Léon  Scott  avec  Lord  Canning,  gouverneur 
général  de  l'Inde,  dont  la  grand'mère  était  une  Scott,  appartenant  à  la  même 
famille  de  Balwearie. 

1  Teulet,  Papiers  d'État,  etc.,  t.  111,  p.  708. 

-'  Volume  1er  des  lettres  et  depesches  du  sieur  comte  des  Marets,  etc.  Ms.  de  la 
l'.ibl.  imp.,  fonds  de  Saint-Germain  fiançais,  n°  772,  folio  2G2  verso.  (Londres,  le 
G. juin  1616.) 


LES   FRANÇAIS   EN    ECOSSE.  231 


CHAPITRE    XXXI. 


Le  duc  de  Lcnnox  parcourt  la  France;  il  est  nommé  ambassadeur;  réception  faite  à  Lord  Wolton  par  les 
Ecossais  à  son  arrivée  À  Paris.  —  Supplice  de  deux  de  ces  étrangers.  —  Procès  et  condamnation  de  deux 
gentilshommes  de  la  même  nation.  —  Plaintes  des  Écossais  de  la  garde  du  roi  et  de  la  compagnie  de 
gendarmes  concernant  la  violation  de  leurs  privilèges;  négociations  entamées  a  ce  sujet  par  Lord  James 
Colville  de  Culross  et  autres.  —  John  Colville  à  Paris.  —  Exposé  des  griefs  des  archers  écossais  et  français 
de  la  garde  écossaise.  —  Auberge  des  Écossais  à  Calais.  —  Arrivée  à  Dieppe  de  Sir  James  Hay.  — 
Botbv.cH  et  autres  Écossais  de  marque  en  France  à  la  fin  du  XVI"  siècle.  —  Bernard  Cutler  et  le  capitaine 
Hamillon  dans  les  rangs  de  l'année  française.  —  Andro  Tyrie,  archer  de  la  garde  écossaise;  James  Tyrie. 
—  Nicolas  Langlois,  maître  de  l'école  française  d'Édinburgh.  —  William  Douglas,  comte  d'Angus,  meurt  à 
Paris;  les  Douglas  eu  France.  —  Esthcr  Inglis.  —  Devin  écossais  du  même  nom  à  Paris.  —  Noms  d'Ecos- 
sais ajant  séjourné  en  France,  extraits  de  l'Ohiluaire  de  Robert  Boyd  de  Trochrig.  —  John  Welsh  à 
Jonzac  et  à  Saint-  Jean- d'Angely.  —  Établissement  de  la  famille  Abrenetliéc  dans  le  midi  de  la  France. 


Au  commencement  du  XVIIe  siècle,  le  duc  de  Lennox,  par- 
tant du  Berry  où  vivait  sa  mère,  parcourait  la  France.  Il  se 
rendait  à  Lyon,  puis  à  Marseille1,  sans  doute  pour  passer  de  là 
en  Italie,  à  l'exemple  de  Lord  Hume2.. Le  soin  de  ses  affaires  et 
de  ses  plaisirs  paraissait  l'occuper  exclusivement;  toutefois, 
pour  lui  faire  une  position,  on  lui  donna  à  son  retour  la  charge 
d'ambassadeur,  avec  3,000  livres  sterling  pour  la  soutenir.  Il 

1  Winwood  à  Cecil,  Paris,  18  septembre  1601.  (Memmials,  etc.,  book  IV,  vol.  I, 
p.  347.  Cf.  p.  353;  et  vol.  III,  p.  464,  474.)  —  Dans  une  autre  lettre  du  23  mai 
(p.  330.  Cf.  p.  453),  le  même  fait  mention  des  Écossais  résidant  à  Paris  :  vrai- 
semblablement Lord  Wemyss  et  le  comte  de  Gowrie,  qui  y  avaient  séjourné,  et 
qui  annonçaient,  en  1599,  leur  départ  pour  Londres  (ibid.,  vol.  II,  p.  41,  45,  156, 
271),  l'avaient  déjà  effectué. 

-  "The  Lord  of  Hume  is  yet  in  thèse  parts,  and  for  any  tbing  1  can  learne 
makes  no  great  haste  into  Italie."  Sir  Henry  Jieville  to  M.  Secretary  Cecyll,  Paris, 
611'  Juue  1599.  (Winwood,  Memorials,  book  II,  vol.  I,  p.  45.)  —  Dans  une  autre 
lettre,  il  est  question  d'une  demande  de  passeport  pour  traverser  l'Angleterre,  par 
le  même  au  même,  le  2  mars  1599  (p.  156). 
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ne  partit  qu'en  1G04,  accompagné  de  John  Spotiswood,  son 
chapelain,  depuis  archevêque  de  Glasgow,  et  fit  un  voyage  semé 
de  tribulations 1,  bien  différent  de  celui  d'un  autre  ambassadeur, 
Lord  Wotton,  à  la  rencontre  duquel  tous  les  Anglais  et  les  prin- 
cipaux Écossais  résidant  à  Paris  vinrent  jusqu'à  Saint-Denis2. 

A  son  arrivée  dans  cette  capitale,  l'envoyé  de  Jacques  Ier  put 
voir  pendre  deux  des  compatriotes  de  son  maître  établis  depuis 
trente-cinq  ans  en  Poitou.  Convaincus  d'avoir  fait  un  manifeste 
"  pour  tascher  à  esmouvoir  le  peuple  de  Poitou  à  une  révolte,  et 
les  induire  à  prendre  les  armes  avec  eux,  pour  (ce  disoient-ils) 
changer  l'Estat  en  oligarchie,  la  France,  selon  leur  fantaisie, 
n'estant  pas  bien  gouvernée,"  le  père  et  le  fils  subirent  leur 
peine  le  4  septembre,  sur  la  place  de  Grève,  comme  des  rotu- 
riers3, tandis  qu'un  autre  Écossais,  pareillement  accusé  de 
trahison,  était  traité  en  gentilhomme4. 

Il  revenait  de  la  guerre  de  Piémont  et  avait  pris  un  logement 
au  faubourg  Saint-Germain.  Il  y  fut  arrêté  par  le  chevalier  du 
guet,  sous  l'inculpation  d'avoir  levé  des  hommes  pour  les  prin- 


1  Cbamberlainc  à  Winwood,  Londres,  18  décembre  1 604,  elc.  {Ibid  ,  vol.  II, 
p.  il,  AS.)  —  Rob.  Keith,  an  hisl.  Calai,  of  the  Scol.  Bishops,  etc.,  p.  263. 

8  M.  Beaulieu  à  M.  Trumbull,  résident  anglais  à  Bruxelles.  Paris,  14  septem- 
bre 1610.  (Winwood,  Memorials,  etc.,  vol.  III,  p.  217.) 

3  Le  Mercure  françois,  ann.  1610,  folio  511  verso.  —  Suivant  l'auteur,  les  con- 
damnés étaient  "  les  sieurs  du  Jarrige  Poictevin,  de  Chef-bobin  Escossois...  et  un 
sien  lils  nommé  Champmartin." 

4  "  Le  27.  Février,  dit  un  écrivain  du  temps,  le  grand  Escossois  qui  avoit  esté 
des  gardes  du  corps  du  Roy,  fut  décapité  devant  le  Louvre,  pour  avoir  erré  et 
envoyé  des  soldats  au  party  des  Princes.  11  le  nia  jusques  à  la  mort,  et  toutesfois 
mi  tendit  qu'il  y  avoit  des  tesmoins  qui  soustenoient  l'accusation  véritable." 
{Qualriesme  Tome  du  Mercure  françois,  ann.  M.DC.XVII.,  p.  115.)  Voyez  encore 
le  Recueil  Y  (A  Paris,  M.DC.C.LXI.,  in-8°),  p.  119,  et  la  nouvelle  à  la  main  inti- 
tulée :  Discours  sur  le  sujecl  de  la  mort  du  Seigneur  Slruard  Escossois,  decapilé 
devant  le  chasleau  du  Louvre  à  Paris.  Le  Lundi/  i7.  de  Febvrier  dernier.  A  Paris, 
de  l'imprimerie  d'Anthoinc  du  Brueil...  M.DC.XVII.,  petit  in-8",  de  8  pages.  — 
Cette  pièce  se  trouve  indiquée  dans  le  Catalogue  des  livres  faisant  partie  du  fonds 
de  librairie  de  M™  de  Bure  frères,  3e  partie,  1836,  n*  2378,  avec  la  suivante  :  His- 
toire lamentable  de  la  mort  pileuse  du  marquis  de  Kruncheurt,  de  sa  femme  et  de 
sa  suite,  par  un  naufrage  le  long  de  la  cosle  d'Escossc.  Lyon,  1610,  jn-8". 
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ces,  crime  dont  il  est  déclaré  innocent  dans  un  Mémoire  adressé 
"au  roy  et  à  son  conseil"  au  nom  de  Jacques  VI1.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  procès  lui  fut  fait  "par  des  gens  bottez,"  juges  ex- 
traordinaires commis  tout  exprès  pour  cela.  Il  fut  condamné  et 
exécuté  vis-à-vis  du  Louvre,  comme  s'il  eût  fait  partie  des 
vingt- cinq  gentilshommes  écossais.  Or,  il  n'en  était  pas;  et  s'il 
avait  autrefois  tenu  quelque  chose  du  roi,  il  s'en  était  défait 
avant  de  passer  en  Piémont  :  par  ce  moyen,  il  était  soldat  de 
fortune  et  ne  devait  au  roi  que  sa  bonne  volonté.  Ainsi  qu'on  le 
fait  remarquer  dans  l'écrit  que  nous  analysons,  la  sévérité  avec 
laquelle  Stewart  fut  traité  s'accrut  encore  de  la  publicité  donnée 
à  son  supplice.  Comme  si  l'on  eût  voulu  en  faire  rejaillir  la 
honte  sur  le  reste  des  Écossais,  on  fit  composer  sur  cet  événe- 
ment des  libelles  diffamatoires  que  l'on  cria  sur  le  Pont-Neuf 
et  ailleurs2. 

Quelque  temps  auparavant,  un  autre  gentilhomme  de  la  même 
nation  avait  eu  une  fin  non  moins  tragique.  Un  capitaine  Col- 
ville  ayant  été  tué  au  siège  d'Amiens,  son  frère  utérin,  nommé 
Douglas,  lui  succéda  comme  lieutenant  de  la  compagnie  écos- 
saise. Il  logeait  au  faubourg  Saint-Marceau  et  paraissait  fort 
empressé  auprès  de  la  femme  de  son  hôte.  S'il  fit  plus,  il  fut 
bien  payé  pour  sa  peine;  car  une  nuit,  le  mari  étant  entré  dans 
la  chambre  de  son  locataire,  le  perça  de  plusieurs  coups,  dont 
il  mourut  quelque  temps  après.  Ce  lieutenant  Douglas  avait  en- 
core un  frère  archer  dans  les  gardes,  qui  cherchait  occasion  de 
tirer  vengeance  du  meurtrier.  En  même  temps,  il  se  trouvait 
également  à  Paris  un  autre  gentilhomme  écossais,  sergent-ma- 
jor de  M.  de  Vaubecourt,  qui  s'appelait  Robert  de  Douglas. 


1  lnformatioun  for  Ihe  Scotlis  Garde  in  France,  etc.  (Papers  relative  lu  the 
royalGuardofScotlish  Archers  in  France.  Printed  al  Edinburgh,  M.DCCC.XXXV., 
in-  1",  p.  i2.) 

5  Papers  relative  lu  Ihe  royal  Guard,  etc.,  p.  11.  12. 
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Celui-ci,  se  promenant  un  jour  à  cheval  par  la  ville,  vit  un 
rassemblement  près  la  porte  Bussy;  il  s'approcha  et  reconnut 
l'archer  des  gardes,  son  homonyme,  avec  un  autre  jeune  Écos- 
sais nommé  Drummond,  qui  avaient  rencontré  le  meurtrier  du 
lieutenant  Douglas.  Ils  le  chargèrent  de  coups,  l'abattirent  à 
terre  et  rompirent  leurs  épées  sur  lui  à  cause  d'une  chemise  de 
mailles  qu'il  portait.  Témoin  de  cette  scène,  Robert  de  Douglas 
ne  bougea  point  de  dessus  son  cheval,  et  se  contenta  comme 
les  autres  de  les  voir  faire.  Quant  aux  jeunes  Écossais,  pensant 
avoir  tué  le  meurtrier  de  leur  compatriote,  qui  en  réalité  n'eut 
aucun  mal,  ils  prirent  la  fuite  et  se  réfugièrent  dans  leur  pays. 
Il  faut  savoir  que  cette  aventure  avait  lieu  au  temps  où, 
comme  on  va  le  voir,  M.  de  Nerestan  persécutait  les  Écossais. 
Ce  Robert  de  Douglas  dont  nous  parlons  avait  beaucoup  de 
qualités;  avec  cela  il  était  fort  bon  patriote  et  fut  d'un  très- 
grand  service  à  tous  ceux  de  sa  nation.  Versé  dans  notre  langue, 
il  aida  les  archers  molestés  par  leur  capitaine  à  faire  des  fac- 
tums  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  leur  justification;  "de 
quoy  on  eut  si  grand  despit  contre  luy,  qu'on  chercha  toutes 
sortes  de  moyens  de  se  revanger."  On  n'en  trouva  pas  de  meil- 
leur, à  ce  qu'il  paraît,  que  de  le  mettre  en  prison  sous  l'accusa- 
tion d'être  un  des  auteurs  de  la  tentative  d'assassinat  de  la 
porte  Bussy.  Il  passa  en  jugement  et  fut  condamné  à  perdre  la 
tète  comme  Stevvart.  L'ambassadeur  d'Angleterre  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  sauver  la  vie  à  Robert  de  Douglas;  le  prince  de 
Condé  et  autres  personnages  considérables,  notamment  le  ma- 
réchal de  Bassompierre,  agirent  aussi  de  leur  côté;  mais  ils  ne 
purent  rien  obtenir1,  sans  doute  par  suite  du  parti  pris  de  réta- 
blir la  vigueur  de  l'ancienne  discipline,  profondément  altérée  par 
toute  cette  guerre  de  plume. 

1  Papers  relative  lo  Ihe  royal  Guard,  etc.,  p.  40,  11. 
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Depuis  quelque  temps,  les  Écossais  enrôlés  sous  les  drapeaux 
de  la  France  se  plaignaient  de  déchoir  de  leur  ancien  rang, 
d'être  lésés  dans  leurs  privilèges.  Une  lettre  du  résident  de  la 
Grande-Bretagne  à  la  cour  de  France,  Sir  Thomas  Edmondes, 
au  comte  de  Salisbury,  lord  grand  trésorier  d'Angleterre,  en 
date  du  1er  février  1611,  contient  l'exposé  de  leurs  griefs  en 
même  temps  que  des  démarches  tentées  par  le  représentant  de 
Jacques  VI  pour  en  obtenir  le  redressement1.  Elles  avaient  été 
provoquées  par  des  lettres  du  roi  d'Angleterre,  auquel  les  Écos- 
sais au  service  de  notre  pays  avaient  porté  leurs  doléances. 
Nous  n'en  connaissons  qu'une,  qui  nous  a  été  conservée  par 
Baluze;  elle  est  adressée  au  duc  de  Bouillon,  ambassadeur  de 
France  à  Londres  :  "Monsieur  mon  cousin,  disait  Jacques  Ier, 
vous  cognoissez  si  bien  le  baron  de  Colville  et  ses  services  et 
mérites  envers  le  feu  roy,  qu'il  n'est  besoin  de  vous  en  repeter 
le  mémoire.  Nous  avons  à  présent  commis  à  luy  de  parler  à 
nostre  frère  et  à  la  royne  de  quelque  chose  touchant  la  garde 
escossoise  et  la  compagnie  de  gendarmes,  esquelles  nous  vous 
prions  que  le  veuillez  ayder  et  d'advis  et  de  support  en  ce  que 
sur  ces  choses  il  traictera  avec  le  roy  ou  la  royne,  afin  de  faire 
obtenir  tant  plustost  response  agréable,  et  nous  le  recognoistrons 
pour  faveur2,"  etc. 

Cette  lettre  est  du  11  mars  1611.  Elle  fut  suivie,  à  un  an  de 
distance,  par  une  seconde  missive  de  Sir  Thomas  Edmondes, 
pareillement  adressée  au  comte  de  Salisbury 3  ;  mais  il  ne  sem- 


1  Papers  relative  to  Ihe  royal  Guard,  etc.,  p.  1 1-10. 

2  Baluze,  Histoire  généalogique  de  la  maison  d'Aurergnc,  t.  Il,  p.  7lJ<,  preuves 
du  liv.  V. 

3  Papers  relative  to  the  royal  Guard,  etc.,  p.  17-23.  —  Sir  Thomas  Edmondes 
fait  mention  d'un  Écossais  nommé  Meurs  (ou  Mure,  selun  l'orthographe  de  Lord 
Colville,  qui  en  parle  également)  comme  ayant  été  mis  en  la  place  du  lieutenant 
de  la  garde.  Parmi  les  testaments  confirmés,  à  Édinburgh,  on  trouve,  à  la  date  du 
22  juin  1630,  celui  de  John  Moir,  "quelque  temps  l'un  des  archers  de  la  garde 
du  roi  de  France  et  habitant  d'Édinburgh." 
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ble  pas  que  les  négociations  dont  elles  donnent  le  détail  aient 
eu  le  résultat  désiré;  en  effet,  Tannée  suivante,  il  parut  un  fac- 
tum  intitulé  Plaincte  des  gardes  escossoises  au  roy,  où  est 
l'origine  de  l'alliance  de  leur  nation  avec  la  France1.  Utile  à 
consulter,  comme  un  petit  volume  de  l'époque  qui  roule  en  par- 
tie sur  le  môme  sujet2,  ce  Mémoire  l'est  moins,  cependant,  pour 
l'histoire  des  Écossais  en  France,  que  les  Points  alléguez  contre 
les  susdicts  Escossois,  avec  la  responce  cy  faicte3,  qui  pourrait 
bien  être  Yansweare  to  the  information  mentionné  dans  la  se- 
conde lettre  de  Sir  Thomas  Edmondes*. 

1  Ms.  de  la  Bibl  imp.,  fonds  de  Brienne,  n°  54,  folio  269-275.  —  Le  même  fac- 
tum  se  retrouve,  imprimé,  dans  le  manuscrit  202  Saint- Germain  Harlay,  art.  76; 
il  est  in -4°,  sans  titre,  et  se  compose  de  4  feuillets,  dont  un  hlanc.  Voici  les  titres 
des  sommaires  en  marge  :  Secours  des  Escossois  particuliers  à  la  France.  —  Ser- 
rires  des  Escossois  particuliers  en  France.  —  Perles  receus  par  les  Escossois  pour 
la  France.  —  Mariages  mutuels  des  Princes  des  deux  Royaumes.  —  Honneurs 
possèdes  par  les  Escossois  en  France.  —  Errection  des  compagnies  Escossois  en 
France.  Errection  des  soixàte  et  seize.  Privilèges  des  vingt-cinq.  Errection  des 
gardes  Françoises  du  corps.  Institution  du  premier  gensdarme.  Privilège  de  toute 
la  compagnie  Escossoise  par  dessus  les  autres  trois  compagnies  des  gardes  du 
corps.  Errection  de  la  compagnie  des  Gensdarmes  Escossois.  Leurs  capitaines.  — 
Privilèges  de  tous  ceux  de  la  nation  Escossoise  en  France.  —  Infraction  des  pre- 
veleges  des  gardes  du  corps  Escossoises  en  France.  —  Sommaire  de  la  requeste 
présentée  au  Roy  de  la  grande  Bretagne.  —  Sommaire  des  articles  et  de  la  re- 
queste présentées  à  leurs  Majestés  de  France.  —  11  existe  un  autre  factura  sem- 
blable sous  ce  titre  :  Traicté  des  alliances  entre  les  roys  de  France  et  de  la  grande 
Bretagne,  comprenant  l'Angleterre,  l'Escosse,  et  leurs  maisons  et  familles  rogalles. 
Avec  tout  ce  qui  s'est  passé  à  ce  sujet.  Par  le  sieur  D.  L.  V.  A  Paris,  chez  Claude 
Preud'homme,  rue  d'Escosse,  etc.  M. DC XXXVII.,  in- 8°,  de  16  feuillets. 

-  L'Escosse  française.  Discours  des  alliances  commencées  depuis  l'an  sept,  cents 
septante  sept,  et  continuées  jusques  à  présent,  entre  les  couronnes  de  France  et 
d'Escosse.  A  Paris  M.DCVIII.,  in-12.  —  Réimprimé  à  la  suite  des  Papers  relative 
to  the  royal  Guard,  etc.,  p.  47-84.  —  L'auteur,  A.  Houston,  sans  doute  d'origine 
écossaise  (voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  171),  date  la  Dédicace  de  son  livre,  qu'il  adresse 
au  prince  de  Galles,  du  château  de  Losse,  le  10  mai  1607.  Ce  château,  qui  existe 
encore,  fait  partie  de  la  commune  de  Thonac,  dans  le  département  de  la  Dordogne. 

3  Papers  relative  to  the  royal  Guard,  etc.,  p.  24-32.  —  Cette  pièce,  qui  pré- 
sente un  véritable  intérêt,  porte  spécialement  sur  les  faits  imputés  aux  Écossais 
Fen,  Melvil,  Baillie,  Borthwick,  Ramsay  et  Heriot;  ce  dernier  donné  "  pours'estre 
trouvé  avec  le  feu  roy,  en  qualité  de  gendarme,  ou  de  cheval -léger,  aux  batailles 
de  Gouttas,  Yvry  et  Arques,  et  avoir  suivy  Sa  Majesté  en  toutes  les  autres  bonnes 
occasions  où  allé  s'est  trouvée  depuis  27  ans.'' 

1  Papers  relative  to  the  royal  Guard,  etc.,  p.  20. 
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Comme,  malgré  ses  services  et  mérites  envers  Henri  IV,  on 
ne  connaît  guère  aujourd'hui  le  baron  de  Colville  que  M.  de 
Bouillon  connaissait  si  bien,  il  est  à  propos,  ce  nous  semble, 
d'en  dire  quelque  chose  ici.  Il  s'appelait  James  Lord  Colvill  de 
Culross,  ainsi  qu'on  le  voit  par  sa  signature  tracée  au  bas  d'une 
lettre  relative  à  l'affaire  ci-dessus,  et  datée  de  Paris,  le  8  avril 
d'une  année  qui  n'est  pas  indiquée1,  mais  qui  ne  peut  être  que 
postérieure  à  l'an  1604,  époque  à  laquelle  Sir  James  Colville 
d'Easter  Wemyss2  fut  élevé,  sous  ce  titre,  à  la  pairie  par  Jac- 
ques VI.  A  son  arrivée,  il  s'occupa  de  cette  affaire  conformé- 
ment à  ses  instructions,  et  reconnut  bientôt  que  l'ambassadeur 
de  France  à  Londres  l'avait  présentée  à  ce  prince  sous  un  faux 
jour.  A  l'exemple  de  Sir  Thomas  Edmondes,  il  multiplia  les  dé- 
marches auprès  du  roi,  de  la  régente  Marie  de  Médicis  et  de 
tous  ceux  qui  avaient  voix  au  conseil  ;  mais  sans  succès. 

Moins  connu  encore  est  John  Colville,  qui  passa  une  partie 
de  sa  vie  et  mourut  en  France  vers  cette  époque.  Il  était  né 
vers  Fan  1542,  de  Robert  Colville  de  Cleish  et  de  Margaret,  fille 
de  James  Lindsay  de  Dowhill.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
l'université  de  Saint-André,  il  entra  dans  l'église  presbytérienne  ; 
mais  les  obligations  du  ministère  lui  ayant  semblé  trop  lourdes, 
se  sentant  d'ailleurs  porté  vers  l'intrigue,  il  sollicita  à  la  cour 
une  place  de  maître  des  requêtes.  Dans  cette  position,  il  entra 
en  correspondance  avec  le  ministère  anglais,  nommément  avec 
Robert  Bowes  et  celui  qu'il  appelait  son  Mécène,  Sir  Robert 
Cecil,  qui  avait  succédé  à  Walsingham  dans  le  poste  de  princi- 
pal secrétaire  d'État3.  Colville  continua  ce  honteux  et  dangereux 
manège  jusqu'au  moment  où,  ayant  perdu  la  confiance  des  deux 

1  Papcrs  relative  tu  the  royal  Guarrl,  etc.,  p.  37. 

2  Voyez,  sur  ce  personnage,  ci  -dessus,  t.  II,  p.  110-112,  127. 

:<  La  correspondance  de  John  Colville  avec  ces  personnages  el  plusieurs  autres 
.n  ■•li'  publiée  à  Ediriburgh,  en  1858,  pour  le  Rannatyne  Çluh,  en  un  volume  in-40, 
qui  s'ouvre  par  un  précieux  Mémoire  de  M.  David  Laing  sur  la  vie  de  l'auteur. 
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cours  qui  l'employaient,  il  se  rendit  en  France  et  s'établit  à 
Paris  comme  James  Bassantyne  et  tant  d'autres  de  ses  compa- 
triotes1. La  misère,  à  ce  qu'il  paraît,  vint  l'y  trouver;  mais  la 
charité  ne  se  fit  pas  attendre,  et  John  Fraser,  recteur  de  l'uni- 
versité2, secourut  son  compatriote  dans  la  détresse.  Était-ce  sans 
arrière-pensée?  Il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  Colville  lui- 
même  dit  qu'au  moment  où  ses  parents  et  ses  amis  se  tenaient 
à  l'écart  sans  s'inquiéter  s'il  se  noierait  ou  s'il  surnagerait,  le 
digne  recteur,  prenant  pitié  de  lui,  avait  entrepris  sa  conversion 
et  l'avait  tiré  hors  du  labyrinthe  de  ses  nombreuses  misères. 
C'est,  dit-il  encore,  pour  le  bien  de  ses  compatriotes  égarés 
qu'il  écrivit  sa  Parœncsis,  publiée  en  latin  en  1601,  et  l'année 
suivante  en  anglais3. 


1  Original  Lellers  of Mr  James  Colville,  etc..  Edinburgh  :  M.DCC.LVIII.,  p.  61. 

2  P.  205,  not.  2  du  volume  ci-dessus,  comme  dans  les  Miscellanea  Scolica,\o\.  IV, 
p.  19,  cité  dans  la  Préface  de  la  Narration  du  P.  Blakhal,  le  nom  de  John  Fraser 
de  Philorth  est  accompagné  du  titre  d'abbé  de  Noyon.  Nous  nous  sommes  assuré 
par  une  recherche  exacte  que  cet  Ecossais  ne  figure  pas  dans  le  Gallia  chrisliana. 
M.  Laing  cite  de  lui  un  volume  imprimé  à  Paris,  en  1604,  in-8°,  intitulé  :  Offcr 
maid  lo  a  Gentleman  of  Qualitie,  etc.  (Memoir  ofJohn  Colville,  p.  xxxi,  not.  1.) 

3  Voyez  ci-dessus,  t.  II,  p.  133,  not.  1.  H.  Laing  a  donné,  avec  l'exactitude  d'un 
bibliographe  consommé,  le  titre  de  l'édition  en  anglais,  qui  fut  imprimée  à  Paris 
par  Etienne  Prevosteau,  en  un  volume  petit  in-8°.  (Memoir  of  John  Colville, 
p.  xxviii.)  —  Le  même  éditeur  a  publié  deux  autres  opuscules  de  Colville  :  1°  l'orai- 
son funèbre,  en  latin,  de  la  reine  Élizabeth  (1604,  in-8°  )  ;  2°  deux  poèmes,  pareil- 
lement en  latin,  l'un  sur  la  mort  du  pape  Clément  VIII,  l'autre  sur  l'heureux 
avènement  de  son  successeur  Léon  XI  (1605,  in -4°).  M.  Laing,  qui  ne  manque 
pas  de  les  mentionner,  ajoute,  en  parlant  de  ce  dernier  volume  :  "  Dans  un  exem- 
plaire de  ce  traité,  qui  m'appartient  et  se  trouve  relié  avec  YOva  Paschalia,  de  David 
Echlin,  imprimé  à  Paris  en  1602,  exemplaire  corrigé  par  l'auteur  pour  une  nou- 
velle édilion,  le  nom  de  Colville  est  biffé  sur  le  titre  et  à  la  page  5,  et  remplacé 
par  celui  d'Echlin,  évidemment  dans  le  but  de  présenter  ces  deux  poèmes  comme 
étant  de  sa  composition."  Clément  VIII  mourut  le  3  ou  le  5  mars  1605;  Léon  XI, 
élu  pape  le  1er  avril,  mourut  le  27  de  ce  mois  :  ces  Larmes  sur  la  mort  de  l'un, 
ces  Joies  de  l'avènement  de  l'autre,  datées  de  Paris,  le  16  des  calendes  de  mai, 
c'est-à-dire  le  16  avril,  doivent  avoir  paru  avant  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape 
fût  arrivée  à  Paris.  Son  successeur,  Paul  V,  fut  élu  le  16,  et  intronisé  le  29  mai 
de  la  même  année;  cet  événement  donna  lieu  à  un  autre  poème  de  154  vers, 
intitulé  :  In  felicissima  inauguration e  beatissimi  papas  Pauli  Quinti  Gralulalio 
Joannis  Calvilli  Seoti.  Parisiis,  apud  Dionysium  Binet,  prope  portam  sancti  Mar- 
celli,  1605,  in-'in,  de  4  feuillets.  [Memoir  of  John  Colville,  p.  xxxvi,  xxxvii.) 
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Cet  ouvrage  avait  été  précédé  d'un  autre  composé  par  Col- 
ville,  en  vue  de  regagner  les  faveurs  de  son  souverain.  Dans  un 
Avertissement  signé  A.  C.  qui  précède  thePalinod,  nous  appre- 
nons que  l'auteur,  à  genoux  dans  l'attitude  la  plus  humble,  en 
présence  des  comtes  d'Argyle  et  de  Crawfurd,  remit  une  copie 
écrite  et  signée  de  sa  propre  main,  à  l'archevêque  de  Glasgow, 
James  Beaton,  alors  en  exil,  mais  qui  remplissait  les  fonctions 
d'ambassadeur  à  la  cour  de  France;  il  priait  ardemment  le  pré- 
lat de  vouloir  bien  la  présenter  à  Jacques  VI,  "non  dans  l'espoir 
d'obtenir  par  là  quelque  faveur  ou  son  pardon  de  S.  M.,  mais 
plutôt  pour  soulager  sa  conscience ,  oppressée  par  le  poids  d'un 
chagrin  plus  lourd  que  le  mont  Ethna."  Cette  prétendue  rétrac- 
tation fut  ensuite  envoyée  en  Ecosse,  où  le  roi,  qu'elle  amusa 
beaucoup,  la  fit  imprimer  en  1 600 1  ;  mais  il  ne  permit  pas  à 
l'auteur  de  rentrer  dans  son  pays,  et  celui-ci  continua  à  séjour- 
ner dans  le  nôtre,  ne  s'en  éloignant  que  pour  faire  des  voyages 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Sir  Ralph  Winwood  nous  le 
montre  à  Grenoble  en  1600,  en  route  pour  Rome,  avec  ses 
complices,  en  même  temps  que  le  comte  d'Argyle  était  à  Pa- 
ris2. C'est  là,  selon  toute  apparence,  que  de  Thou  le  consulta 
sur  un  point  de  son  grand  travail  relatif  à  l'histoire  d'Ecosse3. 

Le  même  agent  diplomatique  nous  mettra  au  fait  des  griefs 
des  Écossais  qui  faisaient  partie  de  la  garde  de  nos  rois  :  "  Je  ne 
vous  ai  pas  informé,  écrit-il  au  résident  anglais  à  Bruxelles,  des 


1  M.  Laing  a  réimprimé  cet  ouvrage  à  la  suite  de  la  correspondance  de  Colville. 

2  Winwood  à  Sir  Henry  Nevill,  Grenoble,  13  septembre  1G00.  (Memorials,  etc., 
vol.  I,  p.  256.  Cf.  p.  271,  274,  310.) 

3  "Quand  à  ce  que  je  lui  di  (à  un  Anglais)  de  Colville,  ce  n'estoit  en  intention 
qui  le  fist  entendre  par  delà,  et  ne  fust  autre  chose  que  desireus  de  sçavoir  d'un 
homme  qui  ne  devoit  vraisemblablement  favoriser  la  mémoire  du  comte  de  Morrei, 
à  cause  de  la  haine  de  la  religion,  s'il  estoit  soubçonné  en  Escosse  d'avoir  parti- 
cipé au  parricide;  je  le  priai  de  me  dire  ce  qu'il  en  sçavoit."  Lettre  à  Casaubon, 
de  Paris,  15  mars  1612.  —  Toute  la  lettre  est  fort  curieuse;  M.  Laing  y  renvoie, 
ainsi  qu'à  des  ouvrages  sur  de  Thou  et  lîuchanan.  (Memoir  nf  John  Colville, 
p.  xxw,  ont.  1.) 
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grandes  plaintes  des  gardes  écossais  relativement  à  la  violation 
de  leurs  privilèges,  et  surtout  à  la  conduite  condamnable  de 
leur  capitaine  nommé  monsieur  de  Nerestan,  en  ce  que  sa  com- 
pagnie, qui  devrait  être  composée  toute  d'Écossais,  l'est  pour 
les  deux  tiers  de  Français,  et  qu'en  outre  il  a  transféré  à  ses 
compatriotes  plusieurs  droits  et  privilèges  appartenant  aux  pre- 
miers. Trouvant  impossible  d'obtenir  le  redressement  de  ces 
griefs  et  de  divers  autres  particuliers  qu'ils  reprochent  à  leur 
capitaine,  les  Écossais  se  sont  adressés,  avec  leurs  requêtes,  au 
roi  d'Angleterre,  implorant  sa  faveur  et  sa  médiation  de  ce  côté 
dans  ce  pays.  Cette  démarche  et  cette  manière  de  procéder  ont 
tellement  exaspéré  contre  eux,  d'abord  leur  capitaine,  puis  quel- 
ques-uns des  principaux  ministres  d'État,  qu'en  dépit  des  re- 
commandations effectives  de  Sa  Majesté,  et  des  sollicitations 
pressantes  et  continuelles  de  M.  l'ambassadeur  pendant  plus  de 
six  mois,  non-seulement  ils  n'ont  pu  obtenir  ni  le  redressement 
de  leurs  griefs,  ni  même  une  audience  favorable,  mais  encore 
le  lieutenant  de  la  compagnie,  qui  avait  été  auparavant  sus- 
pendu par  leur  capitaine  avec  cinq  ou  six  autres,  a  été  derniè- 
rement absolument  privé  de  son  emploi,  et  le  reste  est  menacé 
du  même  sort,  si  leur  dernière  ressource,  la  pressante  négo- 
ciation du  roi  avec  M.  de  Bouillon  à  ce  sujet,  ne  porte  pas 
remède  à  la  situation1."  On  verra  plus  tard  comment  elle  ne  fit 
qu'empirer. 

Les  Français  qui  avaient  à  en  souffrir  adressaient  de  leur 
côté  leurs  doléances  à  leur  souverain.  Nous  en  avons  un  curieux 

1  M.  Beaulieu  à  M.  Trumbull,  résident  à  Bruxelles,  Paris,  10  avril  1612.  (Win- 
wood,  Memoriah,  etc.,  vol.  III,  p.  359,  360.)  —  Dempstcr  nous  apprend  que 
Beaulieu,  secrétaire  d'État  de  Louis  XIII,  avait  fait  élever  à  ses  frais,  à  Paris, 
Alexander  Andersen,  d'Abenleen,  mathématicien  éminent  auquel  J.  Bourdelot  a 
dédié  son  édition  de  Pétrone  (Paris,  1618,  in-12);  il  ajoute  que  cet  étranger  eut 
part  au  testament  de  son  patron,  et  qu'il  continuait  à  vivre  dans  la  capitale. 
(llisl.  ecclesiasl.  gent.  Scol.,  lib.  If,  p.  63,  64,  n»  116.  Voyez  encore  ci -dessus, 
t.  H,  p   227,  en  note.) 
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échantillon  dans  une  Requeste  présentée  au  Roy  par  Christophe 
Ludot,  escityer,  nagueres  archer  des  gardes  escossoiscs  de  Sa 
Majesté,  sous  la  charge  du  sieur  marquis  de  la  Vieuville  :  cou- 
tenant  les  supercheries  dont  ledit  marquis  a  usé  pour  le  spolier 
de  sa  charge i,  etc.  Christophe  Ludot,  qui  sûrement  n'était  point 
écossais  comme  son  prédécesseur,  débute  par  démontrer  à  S.  M. 
"  qu'il  seroit  parvenu  à  ladite  charge  par  le  traité  qu'il  en  auroit 
faict  avec  le  sieur  de  Bogues,  lieutenant  de  ladite  compagnie, 
moyennant  la  somme  de  neuf  cens  escus...  ce  que  ledit  mar- 
quis de  la  Vieuville  trouva  mauvais  à  cause  que  les  deniers  de 
ce  traicté  n'entroient  point  dans  sa  bourse." 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  factura  que  nous  analysons,  il 
commença  par  proférer  contre  l'écrivain  des  menaces  qu'il  ne 
tarda  pas  a  réaliser;  "car  estant  arrivée,  dit  celui-ci,  l'occasion 
de  servir  Vostre  Majesté  en  l'expédition  du  Pont-de-Cée,  et  le 
suppliant  ayant  eu  commandement  du  sieur  Louchait,  clerc 
du  guet  de  ladite  compagnie,  comme  tous  les  autres  compa- 
gnons, de  se  mettre  en  équipage  d'armes  et  deux  chevaux,  ledit 
suppliant  se  préparant  à  cela  auroit  esté  constitué  prisonnier, 
faute  de  payement  de  la  somme  de  quatre  cens  escus  deiie  de 
reste  à  un  particulier  qui  luy  avoit  preste  lesdits  neuf  cens  es- 
cus, lequel  emprisonnement  dura  quatre  mois,"  etc.  Profitant 
de  l'occasion,  le  marquis,  ajoute  son  accusateur,  le  casse  de  sa 
charge,  sans  autre  motif  que  son  absence  et  le  manquement  à 
son  devoir  causé  par  son  emprisonnement.  "Après  ceste  cassa- 
tion, ledit  marquis  dispose  de  ceste  charge,  et  la  donne  au  lieu 
de  deniers,  pour  recompense  de  services,  à  Berlette,  son  do- 
mestique." Supplications,  intercessions  de  toute  espèce,  M.  de 
la  Vieuville  ne  voulut  rien  entendre;  seulement,  environ  deux 
ans  après,  "pour  colorer  avec  quelque  tillre  spécieux  l'inique 

1  A  Paris,  M.DC.XXII11  ,  in-8°. 

Vol    II  1(J 


Ït2  LES   ÉCOSSAIS   KM    FRANCE. 

usurpation  de  eeste  charge,  de  laquelle  il  avoit  receu  lous  les 
gages,"  il  fit  tàter  Ludot  pour  voir  s'il  ne  voudrait  point  aban- 
donner tous  ses  droits  pour  une  pièce  d'argent,  ou,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  pour  un  morceau  de  pain.  "Ce  que 
luy  ayant  esté  proposé,  continue  l'écrivain,  en  un  temps  que 
Vostre  Majesté  estoit  en  son  armée  devant  Montauban,  que  luy 
suppliant  estoit  accablé  de  grande  nécessité,  et  hors  d'espé- 
rance de  pouvoir  avoir  jamais  raison  dudit  marquis...  il  traitte 
moyennant  mil  livres  de  ses  prétentions...  et  ce  par  forme  de 
démission  passée  par  devant  deux  notaires  du  Chastelet  de  Pa- 
ris." 11  ne  fallait  rien  moins  que  la  disgrâce  arrivée  au  marquis 
par  suite  de  malversations  et  de  violences  qui  lui  étaient  impu- 
tées, pour  que  l'une  de  ses  victimes  osât  élever  publiquement 
la  voix  et  réclamer  en  termes  aussi  amers  ;  non  content  d'expo- 
ser, comme  nous  l'avons  vu,  ce  qui  lui  est  personnel,  il  énumère 
une  foule  de  crimes  étrangers  à  la  cause.  Nous  en  rapporterons 
un  seul  en  employant  ses  propres  expressions  :  "  Le  vol  fait  à 
la  veufve  Loubaret,  vivant  archer  des  gardes  escossoises,  souz 
ledit  marquis,  le  frustrant  de  la  valeur  de  la  charge  de  son  dit 
mary,  à  elle  réservée  par  brevet  de  Vostre  dite  Majesté,  en 
recompense  des  courageux  services  à  Elle  renduz  par  ledit  feu 
Loubaret  en  toutes  les  occasions  des  dernières  guerres,  et  pour 
ce  qu'il  avoit  esté  tué  de  plusieurs  mousquctades  au  siège  de 
Monheur,  jettant  des  grenades  contre  les  assiégez  du  comman- 
dement de  Vostre  Majesté,  et  toustefois  et  quantes  que  ceste 
pauvre  veufve  se  presentoit  à  luy,  il  luy  faisoit  des  responses 
dignes  de  sa  lascheté  et  pusillanimité  naturelle." 

Le  môme  John  Col  ville,  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
apprend  positivement  un  fait  que  l'on  doit  soupçonner  :  c'est 
qu'après  la  réunion  des  deux  couronnes,  les  Écossais  qui  ve- 
naient chez  nous  oublièrent  le  chemin  de  Dieppe  pour  prendre 
celui  de  Calais  :  "Bothwell,  écrit-il  à  Robert  Bowes,  est  parti 
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le  28  mars  d'Yetland  vers  Dunkcrque  ou  Flessingue,  puis  a  été 
poussé  par  un  vent  contraire  à  Calais  ou  à  Dieppe.  11  a  l'inten- 
tion de  se  rendre  à  Bruxelles  ;  car  votre  homme  à  vous,  Francis 
Tennant1,  est  avec  lui,  et  il  m'a  donné  pour  adresse  l'enseigne 
du  Petit,  Saint-Jean,  à  Calais,  où  il  désire  recevoir  mes  instruc- 
tions de  Sa  Majesté....  Cette  auberge  du  Petit  Saint-Jean  à  Calais 
est  un  logis  où  descendent  tous  les  marchands  d'Édinburgh2." 

Quelques  Écossais,  cependant,  prenaient  encore  la  voie  de 
Dieppe,  sans  doute  attirés  de  ce  côté  par  une  vieille  habitude 
ou  par  l'espoir  de  rencontrer  des  compatriotes.  "Au  mois  de 
juillet,  dit  Asseline  à  l'année  1616,  le  millord  llex,  seigneur  es- 
cossois  et  ambassadeur  extraordinaire  du  roy  d'Angleterre,  mit 
pied  à  terre  en  cette  ville,  et  il  y  fut  apporté  avec  ceux  de  sa 
suite,  qui  estoient  magnifiques  et  en  grand  nombre,  du  bord  de 
deux  grandes  ramberges,  qui  avoient  mouillé  les  ancres  à  la 
rade.  M.  le  gouverneur  l'ayant  receu  fort  honorablement,  le  con- 
duisit au  logis  de  M.  d'Ancourt  de  la  rue  du  Haut-Pas;  mais  ce 
seigneur,  après  quelques  jours,  en  partit  le  samedy  ensuivant, 
et  alla  à  Paris3." 

Quant  au  Bothwell  mentionné  par  John  Colville,  on  le  trouve 
en  France  dès  1595 4.  Cette  année,  le  capitaine  Andrew  Gray 
s'y  rendait  porteur  de  lettres  adressées  au  roi  et  relatives  à 
l'accueil  que  le  premier  y  avait  reçu5.  En  1598,  Jacques  VI, 
ayant  appris  que  Bothwell  avait  eu  une  entrevue  à  Bouen  avec 
Sir  Robert  Cecil,  était  entré  dans  une  violente  colère6.  Vers  le 


1  Voyez  ci-dessus,  t.  II,  p.  125,  mit.  i. 

5  Original  Lelters  of  Mr  John  Colville,  etc.,  p.  loi.  Cf.  Chain  tiers.  Danieslic 
Annals  of  Scotland,  vol.  I,  p.  320,  321,  A.  I).  1600. 

3  Ms.  d'Asseline,  à  là  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dieppe.  —  Voyez,  sur 
l'ambassade  de  Sir  James  Ilay,  ri-dessus,  I.  II,  p.  ICI,  162. 

1  Thorpe,  Calendar  of  Slale  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  679,  u»  97;  p.  6S0,  n°  99. 

'■'  Ibitl,  p.  6S0,  n°  98;  p.  681,  n°  116. 

0  Ibid.,  p.  749,  u"  19.  —  Dans  l'intervalle,  on  trouve  une  demande  de  passeport 
pour  le  capitaine  James  Eilçer,  gentilhomme  écossais  au  service  du  roi  de  France, 
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même  temps,  un  autre  Écossais,  Henry  Gonstable,  suivant  de 
loin  le  laird  de  Blaquhan ,  et  de  près  les  lairds  de  Spynie  et  de 
Cessford,  revenait  de  France  en  compagnie  de  celui  de  Boniton, 
signalé  catholique,  et  offrait  ses  services  à  son  souverain;  mais 
on  est  autorisé  à  croire  qu'ils  ne  furent  point  agréés,  quand  on 
voit  peu  de  temps  après  cet  étranger  rentrer  dans  notre  pays1. 

Nous  rencontrons  sur  la  même  route  un  chef  de  clan  des 
Highlands  du  Nord,  Kenneth  Mackenzie  de  Kintail,  avec  John 
Mackenzie  de  Tollie,  qui  était  allé  le  chercher  pour  répondre  à 
un  appel  devant  le  conseil  privé2,  et  un  autre  Écossais  nommé 
Duncan  Moore  revenant  avec  sa  compagnie  reprendre  sa  charge; 
du  moins  nous  voyons  .lamés  Hamilton  écrivant  à  Sir  Robert 
Cecil  pour  demander  un  passeport  à  cet  effet3.  Quelle  était  cette 
charge?  11  est  naturel  de  penser  que  ce  Duncan  Moore  était 
archer  de  la  garde  du  roi;  mais  la  mention  d'une  compagnie  à 
la  suite  de  cet  étranger  donne  l'idée  que  ce  pouvait  être  un  chef 
de  bande  au  service  de  la  France.  Or,  il  est  certain  qu'au  com- 
mencement du  XVIIe  siècle  notre  armée  comptait  dans  ses  rangs 
plus  d'un  Écossais.  D'Aubigné  venant  de  faire  le  récit  d'une 
journée,  ajoute  :  "La  tuerie  fut  grande,  principalement  par  les 
Fscossois,  qui,  vengeans  le  meurtre  de  sang  froid  de  leurs 
compagnons,  tuoient  les  prisonniers  entre  les  bras  de  leurs  mais- 
tres."  Et  il  enregistre  la  mort  de  "  Bernard  Couleler  et  Amelton , 
capitaine  de  cavalerie4.'' 

Nous  ne  sommes  pas  aussi  sûr  de  la  nationalité  du  capitaine 


qui  retourne  dans  ce  pays  par  l'Angleterre  .'ivec  trois  ou  quatre  haquenées  d'Ecosse 
{ibid.,  p.  708,  n°s  49,  55;  p.  709,  n°  63),  et  nous  voyons  chez  nous  Crawfurd  et 
autres  faisant  le  même  voyage  (ibid.,  p.  713,  n°  104.  Ci',  p.  751,  n°  39)  avec  Jolin 
de  Balcarres,  Lord  Mennmir,  en  1596-7.  (  The  Lires  of  Ihe  Lindsays,  vol.  I,  p.  371.) 

1  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  11  p.  713,  n°  107;  p.  759,  n°  46; 
p.  766,  n«  35,  36;  p.  77G,  n<"  46,  49;  p.  787,  n"  73. 

5  Chambcrs,  Domestic  Annats  of  Srnllnnd,  etc.,  vol.  I,  p.  369,  ann.  1602. 

3  Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  p.  787,  u"  71. 

1  L'Histoire  universelle  du  sieur  d'Aubigné,  t.  III,  liv.  V,  ch.  XVI,  p.  531. 
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Govan,  nommé  dans  une  lettre  de  Beauvois  la  Nocle,  ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre,  des  G  et  16  juin  1590 a  ;  mais 
nous  pouvons  répondre  de  celle  d'Andro  Tyrie,  l'un  des  vingt- 
cinq  archers  de  la  garde  de  Henri  IV,  mort  à  Fontainebleau 
le  11  novembre  1606.  Son  nom,  qui  se  trouve  dans  un  registre 
du  Commissariot  d'Édinburgh,  à  la  date  du  17  juin  1608,  avec 
cette  mention  et  la  confirmation  de  son  testament,  nous  rap- 
pelle un  autre  Tyrie,  James,  dont  il  reste  au  State  Paper  Office 
une  trace  comme  se  trouvant  à  Paris  le  12  juin  1582 2. 

En  continuant  à  parcourir  le  même  registre ,  on  rencontre, 
à  la  date  du  23  juillet  1644,  le  testament,  écrit  en  fran- 
çais, de  l'un  de  nos  compatriotes  établi  et  mort  à  Édinburgh 
le  10  août  1611.  Dans  cet  acte,  il  s'intitule  "Nicolas  Langlois, 
François,  maistre  de  l'escole  françoise  en  ceste  ville  de  Lisle- 
bourg,"  et  il  nous  apprend  le  nom  de  sa  femme,  qui  lui  survécut. 

Vers  le  même  temps,  un  Douglas  mourait  à  Paris  :  c'était 
William,  dixième  comte  d'Angus,  qui,  retiré  sur  le  continent, 
y  vivait  dans  la  retraite  et  la  piété.  Il  décéda  le  3  mars  161 1, 
dans  la  cinquante-septième  année  de  son  âge,  et  fut  enterré 
le  11  dans  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés.  Un  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité  honorèrent  ses  obsèques,  entre  autres 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  des  gardes  écossaises  du  roi,  et 
beaucoup  de  compatriotes  du  défunt.  Dans  la  suite,  un  magni- 
fique monument  fut  élevé  à  sa  mémoire3;  D.  Bouillart  en  a 
donné  la  gravure4,  et  l'inscription  qui  l'ornait  a  été  publiée 
tout  au  long  dans  un  recueil  écossais3,  avec  celle  qu'on  lisait 
dans  le  même  lieu  sur  le  tombeau  de  James  Douglas,  tué  au 
service  en  1645,  non  loin  de  Sénef,  où  un  autre  comte  dé 

1  The  Life  of  Thomas  Egerlon,  etc.,  p.  350,  col.  1 

2  Thorpe,  Caleiidar  ofSlnle  Papers,  etc.,  vol.  I,  p.  i2i,  ii"  S. 
:l  WooiJ,  Peerage  of  Scotland,  vol.  I,  p.  441,  col.  1. 

i  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint  Germain  des  Prez,  etc.,  li\.  V,  p.  21o,  216. 
s  The  Scofs  Magasine,  MDCCLXVII,  vol.  XXIX,  p.  IIS. 
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Douglas,  maréchal  dé  camp  des  armées  du  roi,  perdait  égale- 
ment la  vie  sur  un  champ  de  bataille1. 

Ce  serait  naturellement  ici  le  lieu  de  parler  de  Sir  John  llep- 
burn,  qui,  neuf  ans  auparavant,  perdait  pareillement  la  vie  au 
service  de  la  France;  mais  nous  devons  d'abord  consacrer  quel- 
ques lignes  aux  réfugiés  écossais  qui  se  firent  remarquer  chez 
nous  pendant  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle.  Commençons 
par  les  dames. 

Esther  Inglis,  à  laquelle  ses  talents  en  calligraphie  ont  mérité 
une  place  dans  la  galerie  de  Ballard2,  avait  reçu  le  jour  dans 
notre  pays.  En  1599,  date  d'un  manuscrit  de  sa  main,  où  elle 
a  consigné  cette  particularité,  elle  était  à  Edinburgh.  Dans  un 
autre  de  ses  manuscrits  exécuté  à  Londres,  nous  apprenons 
qu'elle  était  alors  la  femme  d'un  Écossais  nommé  Bartholomew 
Kello,  curé  de  Willingale  Spayne,  dans  le  comté  d'Essex.  Elle 
mourut  en  16253,  six  ans  après  François  Quesnel,  appelé  Escos- 
sois  comme  son  frère  Nicolas,  au  bas  de  deux  portraits  qui  nous 
restent  d'eux4. 


1  Lettre  de  Mme  de  H...  au  comte  de  Bussy,  du  14  août  1674;  parmi  les  lettres 
de  ce  dernier,  édit.  de  M.DCCXI.,  in-8»,  t.  III,  p.  39.  Voyez  aussi  plus  loin,  p.  117, 
une  lettre  du  25  juillet  1675.  —  On  a  inhumé  dans  la  même  chapelle  Robert 
Douglas,  capitaine  aux  gardes,  décédé  le  15  juin  1662;  la  comtesse  de  Dumbarton, 
femme  de  George  Douglas,  comte  de  Dumbarton,  morte  à  Saint-Gerinain-en-Laye, 
le  25  avril  1691;  son  mari,  mort  au  même  endroit,  le  20  mars  1692;  William 
Mathias  Douglas,  fils  du  comte  Charles  Douglas,  décédé  le  13  mars  1715.  (D.  Bouil- 
lart,  p.  320.  Cf.  Anselme,  Hist.  généal.  et  chronol.  de  la  maison  roy.  de  France, 
t.  IX,  p.  409.) 

2  Memoirs  of  British  Ladies,  etc.  London,  M  DCC  LXXV,  in-8",  p.  188-190.— 
On  trouve  la  description  de  plusieurs  de  ses  manuscrits,  avec  son  portrait  gravé 
d'après  un  dessin  de  sa  main,  dans  the  biographical  Mirrour,  etc.  London,  1795, 
in-4°,  vol.  III,  p.  52,  192.  Voyez  encore  Chambers,  Domesliv  Annal  s  of  Scotland, 
vol.  I,  p.  550-552. 

3  The  Oljiiuary  of  /î.  Boyd  of  Trochrig ,  etc.  (  The  Bannatyne  Misecllany,  etc., 
vol.  I.  Printed  at  Edinburgh  :  M.DCCC.XXVII.,  in-4»,  p.  697.) 

4  Léon  de  Laborde,  la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  etc.  ,  t.  I, 
p.  314.  Voici  la  notice  gravée  sur  cuivre  au  bas  d'un  portrait  de  François  Quesnel, 
peint  par  luy  mesmes  et  gravé  par  Michel  Lasne  :  "  Il  naquit  dans  le  Palais  Royal 
d'Edimbourg,  d'un  François  issu  d'ancienne  noblesse  escossoise,  dont  les  belles 
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Esther  Inglis,  qui  se  dit  française  dans  un  manuscrit  de 
Tan  1600,  qu'avait  vu  Hearne,  comme  dans  un  autre  que  Ton 
conserve  à  la  Bibliothèque  Bodléienne,  était  sûrement  d'une 
famille  écossaise  établie  chez  nous.  Du  temps  de  la  reine-mère, 
c'est-à-dire  de  Catherine  de  Médicis,  il  y  avait  à  Paris  un  indi- 
vidu de  ce  nom  et  de  cette  nation,  dont  on  contait  assez  de 
choses  rapportées  par  Tallemant  des  Réaux1;  entre  autres,  il 
se  mêlait  de  deviner  l'avenir. 

Robert  Boyd  de  Trocbrig,  auquel  nous  sommes  redevables  de 
la  date  de  la  mort  d'Esther  Inglis,  était  né  à  Glasgow  en  1578 
et  avait  été  élevé  à  Édinburgh,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arls 
en  15952.  Ayant  perdu  son  père,  mort  archevêque  de  Glasgow 


«juali tés  méritèrent  l'estime  et  la  protection  de  Marie  de  Lorraine,  qui  le  donna  à 
Jacques  V',  Roy  d'Escosse,  son  mary.  François  fut  chéri  du  Roy  Henry  III  et  de 
toute  sa  cour  et  surtout  du  chancelier  de  Chiverni,  qui  ne  put  jamais  le  faire  con- 
sentir à  son  agrandissement.  Ses  portraits  sont  souvent  confondus  avec  ceux  de 
Janet,  auquel  il  succéda.  Il  composoit  fort  bien  l'histoire  et  donna  le  premier  plan 
de  Paris  en  12  feuilles.  Son  désintéressement  luy  lit  également  mépriser  l'acquisi- 
tion et  la  perte  des  biens  de  fortune,  et  sa  modestie  refuser  l'ordre  de  Saint-Michel 
sous  Henry  IV.  Il  joignit  à  une  vertu  vraiment  chrestienne  beaucoup  d'expérience 
et  de  lecture,  et  mourut  l'an  1619,  après  avoir  reçu  les  sacrements,"  etc.  (Ibid., 
p.  315,  316.) —  Dans  le  Livre  des  peintres  et  graveurs,  par  Michel  de  Marolles, 
édit.  de  M.  G.  Duplessis  (Paris,  M  DGCC  LV,  in -18),  p.  6i,  65,  il  est  encore  ques- 
tion d'un  peintre  de  portraits  nommé  James  Blâmé,  dont  le  rimeur  dit  qu'on  le 
tient  d'Angleterre  ou  d'Ecosse. 

1  Les  Historiettes,  etc.,  édit.  in-12,  t.  X,  p.  63.  —  Plus  loin,  p.  17V,  le  spirituel 
écrivain  rapporte  une  anecdote  sur  un  marchand  de  harengs  écossais  à  Bordeaux. 
Voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  358. 

2  A  Catalogue  of  the  Graduâtes  in  the  Facullies  of  Arts,  Divinily  and  Law,  of 
the  University  of  Edinburgh,  etc.  Edinburgh,  MDCCCLVIII,  in-8",  p.  12.  —  Sur 
la  même  liste,  p.  13,  se  trouve  "  Thomas  Mazerius,  Gallus,  minister  verbi  ad  Lu- 
signan;"  et  auparavant,  p.  10  et  11,  sous  l'année  1592,  "  Daniel  Platams,  Gallus 
provincid,"  et  "  Gabriel  Bonnerin,  Gallus;"  et  en  continuant  à  parcourir  le  vo- 
lume, on  trouve  encore  des  articles  qui  se  rapportent  à  notre  sujet,  tels  que  ceux- 
ci  :  "Joannes  Olivarius,  Gallus,  Minister  verbi,  J.  Baldoynus,  Gallus  (.lui.  30,1597); 
Petrus  Baldoynus,  Gallus,  Honorius  Argerius,  Gallus,  Stephanus  Baldoynus,  Gallus 
(Jul.  29,  1598);  Joachimus  du  Bouchet,  Gallus,  Theodorus  du  Bouchet,  Gallus, 
Joannes  Bardin,  Xanctoniensis  (Jul.  29,  1600);  Marcus  Duncansoun,  Doctor 
Medicus,  Académies  Salmuriensis  professer  et  primarius  (Jul.  30,  1601);  Gu- 
lielmus  Ker,  Roxburghe,  Comilis  Rosburgii  lunes  :  obiit  in  Gai  lias  adolescens" 
(Jul.  28,  1610). 
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en  1581 J,  il  passa  en  France,  et  devint  successivement  profes- 
seur de  belles-lettres  à  Montauban,  en  novembre  1599,  ministre 
d'une  congrégation  protestante  à  Verteuil,  où  il  était  déjà  rem- 
placé en  1603  par  un  de  ses  compatriotes,  sans  doute  nommé 
Comareg®;  enfin  jusqu'à  1614,  professeur  de  théologie  à  Sau- 
mur3.  Rappelé  dans  son  pays  par  Jacques  1er  à  la  fin  de  cette 
année*,  il  mourut  à  Carrick,  le  5  janvier  1027.  Robert  Royd  a 
laissé  un  obituaire  de  ses  compatriotes;  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  le  suivre  en  ce  moment. 

Le  premier  que  je  rencontre  sur  ma  route  est  John  M'Dowell 
de  Garland,  mort  à  La  Rochelle  au  mois  de  mai  161 1,  gentil- 
homme prudent,  humain  et  craignant  Dieu5.  Puis  vient  William 
Craig,  professeur  de  théologie  à  l'académie  de  Saumur,  mort  à 
Edinburgh  en  novembre  1616,  que  son  ancien  collègue  appelle 
"homme  grave,  docte,  retiré,  modéré,  sans  reproche6." —  "En 
mesme  temps,  ajoute-t-il,  me  fut  mandé  la  nouvelle  de  la  mort 
de  mon  bon  et  ancien  amy  M.  Hairt,  principal  du  colledge  de 
Rochel,  et  docteur  en  medicine;  homme  grave,  docte  et  en- 
tier, qui  mourut  au  mois  de  février  de  ceste  mesme  année." 
Craig,  très-savant  et  gracieux  jeune  homme,  avait  pris  son 


1  Voyez  sur  lui  Keilh,  an  hisl.  Calai.,  etc.,  p.  261  ;  et,  sur  le  fils,  Dempster,  Hist. 
eccl.  gent.  Scot.,  liv.  II,  p.  128,  11°  220;  Irving,  Ihe  Lives  ofthe  Scolish  Poets,  etc., 
vol.  I,  p.  143,  114;  et  Select  Biographies ,  edited  for  the  Wodrow  Society  by  Ihe 
I!.  W.  K.  Tweedie,  vol.  I.  Edinburgh  :  M.DCCC.XLV.,  in-8»,  p.  309,  310. 

-  J.  Quick,  Synodicon  in  Gatlia  reformata,  etc.,  vol.  I,  p.  234,  332. 

1  Dans  l'intervalle,  nous  le  trouvons  à  La  Rochelle  :  "  Les  lettres  que  m'envoyés 
de  la  Rochelle,  écrit  du  Plessis-Moniay  à  Rivet,  le  3  janvier  1606,  estoyent  de 
M.  de  la  Turpiniere  et  de  M.  de  Truchorege,  que  j'estime  beaucoup,"  etc.  (Mé- 
moires de  messire  Philippes  de  Mornay,  etc.  A  Amsterdam,  M  DC  LU,  in -4", 
p.  147.  Voyez  encore  p.  155  et  p.  193.) 

1  The  Bannatyne  Miscellany,  etc  ,  vol.  I,  p.  296,  en  note. 

:'  lhid  ,  p.  286. 

6  Dans  une  lettre  de  Saumur,  du  12  mai  1617,  du  Plessis- Mornay,  citant  des 
"personnages  doiiés  de  la  pieté,  doctrine  et  prudence  requise,"  nomme  "M.  de 
Craicg,  professeur  en  théologie  en  ceste  académie."  (Mémoires  de  messire  Phi- 
lippes de  Mornay,  etc.,  p  11 10.)  Cf.  David  Buchanan.,  de  Scriplorilms  Scotis,  etc., 
p.  20,  21 
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degré  de  maître  es  arts  à  l'université  d'Édinburgh  en  1593,  et  en 
avait  été  nommé  l'un  des  régents  en  octobre  1597  l.  "Il  se  démit 
de  sa  charge,  dit  Crawfurd,  en  décembre  100 1 ,  et  passa  en 
France,  où  il  fut  élu  professeur  de  théologie  au  collège  de  Sau- 
mur,  en  1606,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  à  son  retour  d'Édinburgh  et  inspira  beaucoup  de  regrets2."' 
Quant  à  William  Hart,  né  dans  la  capitale  de  l'Ecosse3,  nous  ne 
savons  rien  de  plus  sur  son  compte,  si  ce  n'est  qu'il  est  auteur 
d'un  poëme  latin  publié  à  Paris  en  1605,  in-4°,  sous  le  titre 
SEgloga  Caledon.,  ad  potent.  et  feliciss.  Jacobum  primwrn, 
Britannica  et  Hibcniiœ  regem. 

Robert  Boyd  n'oublie  pas  ses  parents  :  "Ceste  mesme  année, 
dit-il  en  parlant  de  l'an  1616,  [j'eus]  les  nouvelles  de  la  mort 
de  mon  beau-pere,  Monsr  de  la  Yignolle4,  "  et  plus  loin  :  "[ce 
mois]  de  juillet  1616,  mourut  mon  cousin  M0"8,  Ja.  Car,  pas- 
teur de  l'église  de  Calmonelle5,  homme  de  bien  et  craignant 
Dieu,  simple,  zélé,  doux,  humble  et  débonnaire6." 

Boyd  continue  ainsi  l'obituaire  des  Écossais  qui,  de  son 
temps,  avaient  vécu  plus  ou  moins  longuement  en  France  :  "En 
ce  moy  de  juin  1617,  je  sceu  la  mort  de  Monsr.  James  Kennedy, 
filz  de  Heugh  Kennedy,  prevost  d'Air;  jeune  homme  grave, 
sage,  craignant  Dieu  et  de  fort  bonne  espérance,  qui  mourut 
en  France  ceste  année  ou  passé. 

1  A  Catalogue  oflhc  Graduâtes. ..  of  the  University  of  Edinburgh, elc, p.  7, 11. 
-  Bistory  ufthe  University  ofEdinburgh,  p.  Si. 

3  "  Gulielmus  Hart,  D.  Medicus,  Academicv  Rupcllensis  Prœfectus.''  (A  Cata- 
logue ofthc  Graduâtes...  ofthe  University  ofEdinburgh,  etc.,  p.  11.  Julij  30,1597.) 

4  The  Bannatyne  Miscellany ,  etc.,  vol.  I,  p.  288. 

s  L'auteur  veut- il  parler  de  Canibonnelle?  dit  l'éditeur.  Il  est  bien  plus  pro- 
bable, lui  répondrai -je,  qu'il  indique  une  paroisse  du  comté  d'Ayr,  que  je  trouve 
nommée  Calmonell  dans  un  dénombrement  des  presbytères  de  l'an  1581,  publié 
par  Row.  (  The  Historié  of  Ihe  Kirk  ofScolland,  etc.  l'rinled  for  the  Maitland  Club, 
M  rX'.CC.XI.II.,  iu-1»,  part  II,  p.  309.) 

6  The  Bannatyne  Misceltany,  vol.  I,  p.  288  —  Dans  le  Synodicon  in  Gallia 
reformata,  il  est  à  tout  moment  question  d'un  John  Carre  (  t.  I,  p.  348  ;  t.  II,  p.  1, 
o,  375,  387);  mais  je  soupçonne  que  c'était  un  Français  nommé  Jean  Carré. 
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"En  ce  moy  et  an,  j'ay  esté  adverty  de  la  mort  de  ces  mes 
bons  amys  :  Mr  Murisoun,  D.  [es]  loyx,  lequel  il  enseignoit  à 
Edinr.,  à  moy  longuement  cogneu  à  Saumur1;  —  Mr  Thomson, 
pasteur  de  la  Chasteigneraye,  demeurant  à  la  Laiterie  en  Poitou; 
homme  sçavant,  disert,  joyeux,  entier  et  d'une  fort  agréable 
conversation;  et  M.  Blair,  de  Lescar  en  Bearn,  priinierement 
principal  du  collège  à  Lescar  et  Ortès,  et  puis  docteur  en  théo- 
logie et  pasteur  de  ladite  église  après  la  mort  de  Mr.  Casanove; 
homme  grave,  sçavant,  sage,  discret,  judicieux,  et  qui  par 
plus  de  trente  ans  ensemble  a  esté  un  des  plus  grands  piliers 
et  ornaments  de  ceste  académie  royale  de  Bearn,  aagé  de  plus 
de  GO  ans2." 

Boyd  termine  ainsi  son  obituaire  :  "Ce  moy  de  jan.  1(324, 
j'appris  les  nouvelles  de  la  mort  de  mon  bon  amy  Mr  Gedde, 

1  11  avait  un  homonyme,  si  ce  n'est  un  compatriote,  à  une  autre  extrémité  de 
la  France.  Dans  un  acte  du  19  mai  1621,  figure  noble  Mc  Anthoine  Morison,  avocat 
au  bailliage  de  Bar.  (Armoriai  général,  etc.,  reg.  III,  part.  I,  art.  Boucher  de 
Morlaincourl,  p.  6.)  —  Plus  loin,  reg.  VI,  art.  de  Billault,  p.  5,  c'est  demoiselle 
Didière  Morison,  femme  de  noble  Jean  de  liillault,  écuyer.  —  Vers  le  même  temps, 
d'autres  Morison,  domiciliés  à  Rouen  et  à  Dieppe,  invoquant  les  Lettres -patentes 
de  Henri  IV,  qui  portaient  confirmation  des  privilèges  des  Écossais,  en  l'an  1399, 
adressaient  requête  à  son  fils  pour  en  obtenir  la  jouissance  :  "...  Notre  très-cher 
et  bien  amé  Cuilliaume  Morisson,  Ecossois,  fils  de  Jean  Morisson  et  d'Elizabetli 
Gray,  aussi  Ecossois,  ses  père  et  mère,  en  leur  vivant  demeurant  à  la  ville  de 
Glasgo,  s'estant  retirés  dudit  pais  et  habitués  trente  ans  en  nos  villes  de  Rouen  et 
Dieppe,  nous  a  fait  très-humblement  supplier  et  requérir  le  faire  jouir  du  contenu 
csdictes  lettres,"  etc.  (Mémoire  de  l'Alliance  entre  les  François  et  les  Ecossois, 
p.  53;  Lettres  historiques,  p.  292,  293.)  —  L'Histoire  généalogique  et  héraldique 
des  pairs  de  France,  de  M.  de  Courcelles,  nous  révèle  encore  Jeanne  de  Morisson 
du  Mousscau,  épouse  de  François  d'Haranguicr,  écuyer,  seigneur  de  Quincerot 
(t.  IV,  art.  de  Vichy,  p.  20),  et  Marguerite  Morisson,  femme  :  1°  de  M.  de  la  Ga- 
tinaire,  seigneur  de  la  Prévillc;  2°  de  Pierre  de  Bruc,  seigneur  de  Bourchaussée  • 
et  de  la  Bonaudière,  à  la  fin  du  XVIIe  siècle  (t.  X,  art.  de  Bruc,  p.  18). 

2  The  Bannalyne  Miscellany,  etc.,  vol.  I,  p.  2S9.  —  Nous  avions  autrefois,  dans 
les  Pyrénées,  une  maison  de  Blair,  originaire  d'Ecosse,  mais  établie  dans  le  Béarn 
depuis  Alexandre  de  Blair,  époux  d'Isabelle  Ogilby  et  père  d'Alexandre  V  de  Blair. 
(Haag,  la  France  protestante,  etc.,  t.  II,  p.  299-301.)  —  On  trouve  Louis-Guil- 
laume de  Blair,  seigneur  de  Boisemont,  de  Courdimanche,  etc.,  conseiller  du  roi 
en  ses  conseils, maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel  et  intendant  du  Hainaull, 
dans  VArmorial  général,  etc.,  reg.  V,  part.  1,  art.  de  Flécclles,  p.  2,  nul.  a.  — 
Voyez  ci-dessus,  l   I,  p.  271. 
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professeur  en  philosophie  en  Saumure  et  excellent  escrivain, 
comme  il  apparut  mesme  par  les  rares  pièces  de  sa  main,  que 
j'ay  auprès  de  moy;  homme  grave,  doux,  débonnaire  et  d'une 
fort  modeste  et  paisible  disposition,  et  conversation  agréable1." 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  Gedde;  le  Synodicon  de  John 
Quick,  où  le  nom  de  Welsh  est  au  moins  mentionné  une  fois2, 
et  qui  en  contient  tant  d'autres  d'Écossais  en  France3,  ne  pa- 
rait pas  renfermer  celui  de  Gedde;  nous  doutons  même  que 
ce  nom  soit  correctement  écrit.  En  tous  les  cas,  il  ne  serait  pas 
excusable  de  confondre  le  professeur  protestant  de  Saumur  avec 
le  professeur  catholique  du  collège  des  Ecossais  à  Paris,  qui, 
d'ailleurs,  vivait  à  la  fin  du  siècle  dernier4-. 

1   The  Bannalyne  Miseellany,  etc.,  vol.  I,  p.  294,  295. 
a  Vol.  I,  p.  324,  n°  35. 

3  Ferguson,  pasteur  à  Vieillevigne,  en  Bretagne,  depuis  1599  (vol.  I,  p.  251, 
504,  n°  10.  Cf.  Haag,  la  France  protestante,  etc.,  pièces  justificatives,  p.  269);  à 
Châteaudun,  Simpson  (p.  252);  à  La  Rochefoucaud,  flog  (p.  254,  282,  n»  3;  295, 
n"  47;  vol.  II,  p.  29,  n»  55,  A.  D.  1620);  à  Bonlieu,  Quimpson  (vol.  I,  p.  255), 
tous  en  1603;  Weemes,  principal  du  collège  de  Montauban  et  professeur  de  grec 
(vol.  II,  p.  216,  n»  3,  A.  D.  1626.  Cf.  ci-dessus,  t.  II,  p.  125,  not.  3);  John  Ha- 
milton  père  et  fils,  pasteurs  à  Ozillac,  Montendre  et  Fontaines,  puis  le  fils  seul  à 
Jarnac  en  1650  (vol.  II,  p.  234,  n»  190;  p.  359,  n»  15;  p.  372,  n°s 71, 72,  A.  D.  1626- 
1637);  William  Lundy,  pasteur  à  Saint -Savinien,  près  de  Saint-Jean-d'Angely 
(vol.  II,  p.  224,  n»  149,  A.  D.  1626);  John  Sharp,  ministre  à  La  Motte,  près  de 
Die,  en  1626,  renvoyé  de  France,  comme  étranger,  en  1630  (vol.  II,  p.  238,  n»  479; 
p.  297,  n°  6);  Robertson,  principal  du  collège  de  La  Rochefoucaud  en  1631  (vol.  II, 
p.  302,  n°  16);  Duncan,  professeur  de  grec  à  l'université  de  Saumur  à  la  même 
époque  (p.  303,  n°  24).  Le  docteur  John  Sharp  est  auteur  d'un  Cursus  théologiens 
et  d'une  Symphonia  prophelarum  et  apostolorum,  ouvrages  qui  lui  valurent  le 
renom  d'un  homme  fort  instruit  et  familier  avec  les  textes.  La  dernière  de  ces 
productions  est  recommandée  par  Ludovicus  Crocius,  dans  son  Inslructio  de  ra- 
tione  sludii  theologici.  (Irving,  the  Lires  of  the  Scotish  Poels,  etc.,  vol.  I,  p.  146.) 
Bien  avant  John  Sharp,  on  trouve  en  France  Denis  de  Sarpe,  homme  d'armes 
des  ordonnances  du  roi  dans  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle.  (Armoriai  géné- 
ral, etc.,  reg.  V,  part.  II,  art.  de  Riencourl,  p.  10.) 

4  II  resta  en  France  six  ans,  et  pendant  ce  temps-là  il  accompagna  Lord  et 
Lady  Traquair,  en  voyage  dans  le  Midi.  Sa  biographie  a  été  écrite  par  John  Mason 
Good  (Memoirs  of  the  Life  and  Writings  of  the  Révérend  Alexander  Geddes, 
LL.  D.  London,  1803,  in -8°);  voyez  surtout  p.  18,  30,  81.  —  Ses  principaux  ou- 
vrages, tous  publiés  de  l'autre  coté  de  la  Manche,  sont,  après  ses  travaux  sur  la 
Bible  :  1°  Carmen  seculare  pro  Gallica  génie  lyrannidi  arislocralicœ  erepla,  im- 
primé en  1790,  avec  une  traduction  anglaise,  en  11  pages  in-4°;  2°  Carmina  secu- 
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Après  une  mention  consacrée  à  M.  Barrée,  sieur  de  la  Pri- 
maudaye,  ancien  de  l'église  de  Saumur,  auteur  de  Y  Académie 
françoise1,  et  son  vieil  ami,  Robert  Boyd  parle  de  John  Welsh, 
ministre  d'Ayr.  Welsh  avait  pris  son  grade  de  maître  es  arts  à 
Édinburgh  en  15882.  Banni  en  1606  par  suite  de  son  opposi- 
tion à  quelques  mesures  de  Jacques  Ier  relatives  à  la  discipline 
ecclésiastique,  il  s'embarqua  à  Leith,  le  7  novembre,  avec 
quelques-uns  de  ses  confrères,  entre  autres  John  Sharp,  sur  un 
navire  qui  fit  voile  pour  le  sud  de  la  France,  et  prit  terre  à  Bor- 
deaux, où  il  y  avait  nombre  d'Écossais3.  Après  y  être  resté 
quelque  temps,  il  devint  ministre  à  Jonzac4.  D'après  des  lettres 
en  français  adressées  à  Boyd,  il  s'y  trouvait  fort  mal  ;  il  y  resta 


lariatria,pro  tribus  celeberrimis  libertatis  Gallicœ  epoehis,  1793,  in-4°,  de  27  pa- 
ges; 3°  une  traduction  libre  en  vers  anglais  du  Vert-Vert  de  Gresset,  in-4°,  de 
48  pages.  Dans  les  Gothaische  Gelehrle  Zeitungen  d'Ethinger,  n°  29,  10  avril  1802, 
il  est  parlé  des  poésies  latines,  anglaises  et  françaises,  de  Geddes. 

1  Cet  écrivain  était  français  et  iîls  de  François  de  la  Primaudaye,  décapité  pour 
meurtre,  le  5  août  1579,  aux  halles  de  Paris.  (P.  de  l'Estoile,  Journal  de  Henri III, 
dans  la  collection  Petitot,  1"  série,  t.  XLV,  p.  190.)  Il  fut  député  avec  La  Noue, 
auprès  de  Henri  IV,  par  l'assemblée  de  Saumur,  en  1S95.  (  Benoit,  Histoire  de  l'Edit 
de  Nantes,  etc.,  liv.  IV;  1. 1,  p.  154.)  Du  Plessis- -Mornay  en  fait  mention  plus  d'une 
fois,  entre  autres  dans  deux  lettres,  l'une  du  29  janvier  1613,  l'autre  du  31  mai  1621. 
(Mémoires,  etc.  Amsterdam,  M  DC  LU.,  in-4°,  p.  480;  Suite  des  lettres,  etc.  Ams- 
terdam, M  DC  LI,  in-4n,  p.  668.)  —  L'Académie  françoise,  qui  semble  avoir  été 
très-populaire,  à  en  juger  par  la  rareté  de  l'original  et  les  différentes  traductions 
qu'un  en  a  faites,  a  eu  plusieurs  éditions  en  anglais.  On  connaît  moins  un  opus- 
cule, plus  rare  encore,  intitulé  :  Examen  de  la  ttesponce  de  Sponde,  Catholique, 
Apostolique,  Romain.  A  la  Confession  de  Foy  du  Protestant  de  reformation, 
opposée  à  celle  de  l'Eglise  -Romaine,  etc.  Sans  lieu  ni  date,  in -8°,  de  159  pages, 
plus  2  feuillets  de  Dédicace,  et  à  la  fin  7  feuillets  non  chiffrés,  à  deux  colonnes, 
contenant  Anti-confessions  de  foy,  qui  ont  servi  de  sttbjet  à  la  présente  disi>ute. 
La  Dédicace,  A  tres-Uluslre  et  tres-rertueuse  princesse  Madame  soeur  unique  du  ■ 
roy,  est  datée  de  la  Barrée  et  signée  de  la  Primaudaye.  —  Réfugiée  en  Angleterre 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la  famille  la  Primaudaye  avait,  il  y  a  quel- 
ques années,  pour  chef,  le  Rév.  John  la  Primaudaye,  "  homme  doux  et  sociable  " 
comme  son  aïeul,  et  qui,  de  ministre  de  l'église  anglicane,  était  devenu  prêtre 
catholique  romain. 

?  A  Catalogue  ofthe  Graduâtes...  of  the  University  of  Edinburgh,  etc.,  p.  8. 

3  The  Hislory  of  Mr  John  Welsh,  etc.  (Select  Biographies,  edited  for  the  Wo- 
drow  Society,  vol.  I,  p.  30-32.) 

1  -I.  Quick,  Synodicon  in  Gallia  reformata,  vol.  I,  p.  231,  A.  D.  1603. 
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cependant  plus  de  dix  ans,  et  y  publia  un  ouvrage1.  Il  fut  en- 
suite transféré  à  Saint-Jean-d'Angely,  où  il  passa  le  reste  du 
temps  qu'il  séjourna  en  France,  c'est-à-dire  environ  seize  ans. 
S'il  est  vrai,  comme  l'assure  son  biographe,  que  quatorze  se- 
maines après  son  arrivée  à  Bordeaux  il  était  en  état  de  prêcher 
en  français2,  il  parait  aussi  qu'il  ne  parla  jamais  correctement 
notre  langue,  surtout  quand  il  s'animait  et  en  venait  à  la  dé- 
monstration des  vérités  qu'il  avait  exposées3. 

Outre  ses  fonctions  de  prédicateur,  John  Welsh  s'occupait 
encore  de  l'éducation  de  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
parmi  lesquels  on  nomme  l'héritier  de  Lord  Oehiltree,  qui  était 
à  cette  époque  capitaine  du  château  d'Édinburgh.  Le  biographe 
de  Welsh  n'est  pas  éloigné  de  lui  attribuer  la  résurrection  de 
ce  jeune  homme,  tombé,  à  ce  qu'il  paraît,  en  léthargie4;  mais 
il  lui  fait  certainement  honneur  de  la  conversion  d'un  moine 
que  le  hasard  avait  amené  dans  sa  maison,  et  qui  avait  été 
édifié  de  la  piété  du  ministre  huguenot5. 

Quand  Louis  X11I  fit  la  guerre  aux  protestants,  il  mit  le  siège 
devant  Saint-Jean-d'Angely  et  le  mena  avec  vigueur.  Welsh 
était  alors  ministre  dans  cette  ville;  il  encouragea  les  habitants 
à  se  défendre  et  prêcha  d'exemple;  mais  enfin  il  fallut  se  ren- 
dre, et  le  roi  fit  son  entrée  dans  la  place.  Pendant  qu'il  y  était, 
Welsh  prêcha  comme  à  son  ordinaire,  ce  qui  offusqua  grande- 
ment la  cour.  Un  jour  que  le  ministre  était  en  chaire,  le  roi 
envoya  le  duc  d'Épernon  pour  amener  l'audacieux  en  sa  pré- 
sence. Le  duc  se  rendit  au  prêche  à  la  tète  d'une  troupe  armée; 
aussitôt  qu'il  fut  entré  dans  le  temple,  Welsh  commanda  de 
faire  place,  et  d'apporter  un  siège  pour  que  le  due  pût  entendre 

1  L' Armay eddon  de  la  Bain/Ion  apocalyptique,  par  Jean  Welsch,  ministre  de  la 
parole  de  Dieu  en  l'église  de  Jonzac.  en  Saintongc.  A  Jonzac,  par  Hierosme  Maran, 
M  DC  XII,  in-8",  de  258  pages  chiffrées,  et  de  40  de  lilre  et  préliminaires. 

-  The  Ilistory  of  Mr  Jnlin  Welsh,  etc.,  p.  38. 

'  Ibid.,  p.  34.  '  Ibid.,  p.  US,  3fi.  ;'  Ihid  ,  p.  37,  38. 
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la  parole  de  Dieu.  Le  duc,  au  lieu  de  l'interrompre,  s'assit  et 
écouta  le  sermon  jusqu'à  la  fin.  Il  fit  ensuite  sa  commission  au 
ministre,  et  celui-ci  obéit.  Le  duc  étant  revenu  auprès  du  roi, 
Louis  XIII  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  amené  Welsh, 
pourquoi  il  ne  l'avait  pas  interrompu  :  "C'est,  répondit  le  duc, 
parce  qu'il  parle  comme  jamais  homme  ne  l'a  fait;  mais  il  est 
ici."  Welsh  ayant  été  introduit,  se  mit  à  genoux,  et  pria  en  si- 
lence. Le  roi  lui  demanda  comment  il  osait,  contrairement  aux 
lois,  prêcher  dans  un  lieu  où  il  était.  "Sire,  dit  Welsh,  si  V.  M. 
faisait  bien,  elle  viendrait  m'entendre  prêcher  et  enverrait  la 
France  entière  à  mes  sermons;  car  je  ne  prêche  pas  comme 
ceux  que  V.  M.  est  dans  l'habitude  d'entendre.  Ma  prédication 
diffère  de  la  leur  en  deux  points  :  en  premier  lieu,  je  prêche 
que  vous  devez  être  sauvé  par  la  mort  et  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  et  non  par  les  vôtres;  en  second  lieu,  je  prêche  que, 
comme  roi  de  France,  vous  ne  relevez  de  personne  sur  la  terre. 
Les  gens  dont  vous  entendez  les  sermons  vous  font  sujet  du 
pape  de  Rome,  ce  que  je  ne  ferai  jamais."  Le  roi,  charmé  de 
cette  adroite  réponse,  s'écria  :  "Eh  bien  !  vous  serez  mon  mi- 
nistre," et  quelques-uns  rapportent  qu'il  lui  donna  le  titre  de 
Père.  Tant  il  y  a  qu'il  le  renvoya  avec  sa  bonne  grâce,  et  que 
Welsh  quitta  la  ville  en  paix.  Plus  tard,  la  guerre  s'étant  ral- 
lumée, et  la  ville  ayant  été  prise,  Welsh  fut  à  l'abri  de  tout  dan- 
ger1; le  baron  deVitry,  capitaine  des  gardes,  reçut  l'ordre  de.  lui 
fournir  des  moyens  de  transport  pour  lui  et  sa  famille,  et  il  se 
retira  à  La  Rochelle,  où  il  séjourna  quelque  temps.  "Cette  his- 

1  Charles  Bernard  raconte  qu'après  avoir  saccagé  le  temple,  des  pillards  se  por- 
tèrent sur  la  maison  du  ministre  et  lui  dérobèrent  du  linge  et  des  habits.  "  Mais 
le  bruit  de  ce  desordre,  ajoute  l'historien,  estant  venu  jusques  aux  oreilles  du 
roy,  il  commanda  à  son  grand  prevost  d'y  pourvoir.  Cette  perte  fut  arbitrée  à 
deus  cens  cinquante  livres,  qui  furent  payez  sur  le  dire  des  principaux  de  la 
ville,"  etc.  (Histoire  du  roy  Louis  XIII,  etc.  Paris,  1616,  in-folio,  liv.  VI,  rh.  VI, 
p.  246.  Cf.  Girard,  Histoire  île  In  vie  du  due  d'Espernon,  A  Paris,  MDCOXXX, 
in- t»,  p.  362.) 
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toire  a  été  racontée,  ajoute  le  biographe 1 ,  par  my lord  Ken  mure, 
qui  avait  été  élevé  dans  la  maison  de  M.  Welsh,  à  M.  Livingston , 
minisire  à  Ancrum,  de  qui  je  la  tiens."  D'après  une  lettre  citée 
par  Wodrow  dans  sa  vie  de  Boyd,  il  semblerait  que  Welsh  se 
proposait  de  se  rendre  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  ne  pouvant  ob- 
tenir du  roi  de  rentrer  dans  l'ancienne  pour  le  bien  de  sa  santé; 
il  mourut  à  Londres  en  mai  lô^,  comme  le  marque  Boyd,  lais- 
sant trois  fils  :  William,  docteur  en  médecine,  Jozias  et  Nalha- 
niel,  dont  les  deux  premiers  furent  vraisemblablement  élevés 
en  France,  dans  Tune  des  trois  académies  protestantes,  entre  les 
années  1612  et  10212.  Plusieurs  des  lettres  de  Welsh  à  Robert 
Boyd  sont  conservées  dans  les  manuscrits  de  Wodrow,  à  la  Bi- 
bliothèque des  Avocats,  à  Édinburgb. 

A  l'époque  de  l'arrivée  de  John  Welsh  en  France  se  rapporte 
celle  du  docteur  Abernethy,  de  cette  ville3.  Il  prit  la  direction 
du  collège  des  arts  de  Montpellier,  lors  de  la  réorganisation  de 
cet  établissement,  en  1008,  avec  le  titre  de  modérateur,  cor- 
respondant à  celui  de  principal.  Il  venait  de  Nîmes,  où  il  avait 
professé  la  philosophie  et  exercé  la  médecine  ;  il  se  chargea  de 
môme,  au  collège  de  Montpellier,  de  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie, qu'il  mena  de  front  avec  la  gestion  du  principalat  et 
avec  le  culte  des  Muses'1.  Il  avait  cependant  cessé  de  cumuler 

1  The  Hislory  of  Mr  John  Welsh,  etc.,  p.  38  -  il.  Cf.  p.  300  -  302.  —  Plus  loin, 
p.  305,  il  est  question  d'un  ministre,  Robert  Bruce,  de  Kinnaird,  qui  avait  com- 
mencé par  étudier  le  droit  en  France  (Cf.  ci-dessus,  t.  II,  p.  225);  et  p.  424,  Walter 
Pringle  de  Greenknow  parle,  sous  la  date  des  1  et  2  novembre  1662,  d'un  séjour 
de  deux  ans  qu'il  avait  fait  dans  notre  pays. 

s  Dans  son  Histoire  de  l'église  presbytérienne  d'Irlande,  le  docteur  Reid  assure 
que  Jozias  Welsh  fut  élevé  à  Genève;  mais  il  ne  cite  aucune  autorité,  et  des  re- 
cherches attentives  dans  les  archives  de  cette  ville  n'ont  fait  découvrir  aucune 
trace  de  ce  jeune  homme  ni  de  son  frère  William. 

3  Adam  Abernethy  prit  le  grade  de  maître  es  arts  à  Édinburgh,  le  7  août  1594. 
{A  Catalogue  of  Ihe  Graduâtes...  of  the  Universily  of  Edinburgh,  etc.,  p.  12.)  Il 
se  fit  ensuite  recevoir  docteur  en  médecine  dans  quelque  université  étrangère. 

•  On  connaît  de  lui  un  recueil  de  poésies  latines  intitulé  :  Musa  eampeslris,  etc., 
authore  Adarao  Abrenethen  ex  Scoto-Britannia  Edinburgeno,  Monspelii,  1609,  in-8». 
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les  doux  charges  en  1016,  époque  où  il  n'avait  plus  que  la  se- 
conde; mais  il  pratiquait  en  même  temps  la  médecine. 

En  1616,  Tévêque  de  Montpellier  reprenant  possession  du 
collège,  Abernethy,  en  sa  qualité  de  calviniste,  dut  se  retirer. 
11  ne  quitta  cependant  pas  le  poste  sans  une  certaine  peine;  le 
gouverneur  de  la  ville  se  vit  obligé  de  lancer  contre  lui  un  dé- 
cret de  prise  de  corps.  Abernethy  en  appela  au  parlement  de 
Toulouse  ;  et  ce  fut  sans  doute  pour  se  créer  une  nouvelle  posi- 
tion qu'il  concourut  en  4617  pour  la  chaire  devenue  vacante,  à 
l'université  de  médecine  de  Montpellier,  par  la  mort  du  profes- 
seur Dortoman1.  La  question  de  sa  retraite  du  collège  était 
encore  pendante,  bien  qu'il  eût  déjà  vidé  les  lieux,  et  c'est  ce 

1  A  celte  occasion,  il  publia  des  thèses  dont  voici  le  titre  pris  sur  l'exemplaire 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  (Mélanges  in-i°,  série  B,  vol.  LXXXVI, 
coté  G  2,  n°  265)  :  Quœstiones  medicœ  cathedralitiœ  XII,  ab  inclut  is  viris  d.  d.  d. 
Francisco  Ranchino,  magnifico  cancellario ,  Jacobo  Pradilœo,  Joanni  de  Lorl, 
cnnsiliariis  el  professoribus  medicis  Montis-Pelii  regiis  propositCB. . .  ad  desidera- 
tum desideralissimi  D.  Pétri  Dortomanni promerendam  professionem,  triduo  inte- 
gro,puta  Î5,ïï  et  16  aprilis,  ann.  IJCXVIJ,  ab  Ad.  Abrenetheo,  D.  M.  et  Lycœi 
régit  apud  Monspel.  moderatore,  in  Athenœo  medico  (a-Jv  ®£w)  agitand-v.  Mons- 
pelii,  ex  oflicina  Joan.  Gileti,  etc.  M.DC.XVII.,  in-12,  de  2i  pages.  La  dernière 
contient,  à  la  manière  d'alors,  des  vers  latins  et  grecs  à  la  glorification  de  l'auteur 
des  thèses  el  à  la  louange  de  son  combat  académique,  "  in  agonem  plus  quam 
Capitolinum  viri  clarissimi  Ad.  Abrenelhei,  philosophi  et  medici  celeberrimi."  Les 
vers  grecs,  au  nombre  de  huit,  sont  signés  Juan.  Dunbarus  medicus,  Britanniarum 
régis poeta  laureatus.  —  Sous  terminerons  celte  note  en  donnant  les  sous-titres 
des  douze  questions  indiquées  dans  le  titre  général,  et  les  solutions  présentées 
par  Abernethy,  afin  que  l'on  sache  bien  quel  droit  il  avait  à  l'épithète  de  médecin 
et  de  philosophe  très -célèbre  :  Qu.-est.  i  :  An  vulnera  occisorum,  prœsenlibus 
occisoribus,  sanguinem  fundere  possint  nattiraliler,  al  que  occisores  indicare  ? 
L'auteur  conclut  à  l'affirmative.  —  yu.EST.  n  :  An  contraria  remédia,  eaque  in 
gradu  wqunlia,  usu/r panda  in  curai ione  morborum?  Même  genre  de  conclusion. 

—  Qujest.  ni  :  An  febribus  verminosis  meri  potio,  et  hi/drargyri  usus?  Oui  en-, 
c.ore.  —  QtVEST.  iv  :  An  medicainenla  composila  simpHcibus  sint  prœstanliora? 
Oui.  —  Qu.est.  v  :  An  virginum  chlorosi  venus  et  chalybs  ?  Oui.  —  Qu.est.  vi  :  An 
prceciso  cerebro  necesse  sil  febrem  el  bitis  vomitum  supervenire?  Même  réponse. 

—  Ql'^EST.  vu  :  An  conceplio  péri possit  sine  votuptate?  Non.  —  Qu.est.  vin  :  An 
epilepsiœ,  cranii perforatio?  Oui.  —  QuvEST.  IX  :  An  hyslerica  affeclio  bene  olen- 
Ubusirritelw?  Oui.  —  Qi.est  x  :  An  a  rigore  et  liorrore  febrimn  species  dignosci, 
cl  [uturorum  peti  pra'sagia  possint?  Oui.  —  Qii/EST.  xi  :  An  cancrorum  in  mam- 
tnis  curalio  scindent  Unis,  causticis,  tel  erodenlibus  tentanda  ?  Oui.  —  QuyEST.  xn  : 
An  probandus  in  cordis  affectibus  gemmarum  et  auri  usus?  Oui  encore. 
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qui  explique  pourquoi  il  garde  son  titre  sur  le  frontispice  de  ses 
thèses. 

La  chaire  qu'il  disputait  était,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  Mémoires  d'Astruc  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  la  chaire  de  chirurgie  et  de  pharmacie 
que  Henri  IV  avait  créée  en  1598,  et  que  Pierre  Dortoman 
remplit  jusqu'à  sa  mort,  en  1612.  Le  cours  fut  alors  provisoire- 
ment confié  à  Laurent  Coudin,  de  Carcassonne;  mais  des  récla- 
mations s'élevèrent,  et  il  fallut  se  résoudre  de  mettre  la  chaire  au 
concours.  Le  volume  où  se  trouvent  les  thèses  d'Abernethy  à  ce 
sujet  renferme  aussi  celles  de  ses  concurrents,  au  nombre  de 
neuf,  parmi  lesquels  on  remarque  George  Sharp,  sans  doute 
compatriote  de  notre  Écossais.  Il  y  avait  donc  là  un  concours 
très-sérieux,  et  il  ne  saurait  résulter  le  moindre  déshonneur 
pour  lui  de  n'avoir  pas  été  nommé  à  la  chaire  qu'il  disputait1. 

A  la  suite  de  cette  lutte,  la  charge  de  principal  du  collège 
des  arts  de  Nîmes  étant  venue  à  vaquer,  on  la  lui  donna,  avec 
la  somme  de  350  livres,  soit  pour  le  transport  de  ses  meubles, 
soit  pour  son  service  dans  le  collège,  du  19  juin  1619, jour  de 
son  installation,  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  II  conserva  cette  po- 
sition jusqu'en  octobre  1627,  époque  où  il  fut  dépossédé  par  le 
duc  de  Rohan,  comme  suspect  d'intelligence  avec  la  cour  de 
Louis  XIII.  Dans  l'intervalle,  il  avait  obtenu  des  lettres  de  na- 
turalité,  et  épousé  Jeanne  de  Plantavit  de  la  Pause2,  dont  il  eut 
Daniel  d'Abrenethée,  ministre  de  la  religion  réformée,  demeu- 
rant au  Cailar,  diocèse  de  Nîmes.  Le  chancelier  d'Angleterre,  se 

1  Nous  devons  ces  détails  à  notre  collègue  et  ami,  M.  Germain,  correspondant 
do  l'Institut  de  France,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  qui 
nous  annonce  les  avoir  puisés  dans  la  notice  que  M.  Faucillon  a  publiée  en  I80IÎ 
sur  la  Faculté  des  arts  de  cette  ville,  dans  le  fascicule  XXIV  des  Mémoires  de  la 
Société  archéologique. 

-  Ménard,  Histoire...  de  la  ville  de  Nismes,  etc.,  liv.  XIX,  ch.  CIV;  I.  V,  p.  396, 
:iî)7.  —  Voyez,  sur  le  docteur  Abernelhy,  Dempster,  Hist.  eeelesinsl.  yen/ .  Scol., 
lib   !.  p.  Gl,  h"  1  1 1  ;  i'l  H.  Irving,  Lires  ofScots  Wiïlers,  vol.  I,  p.  il-2. 
vol.  u.  17 
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trouvant  à  Montpellier,  signait,  le  24  novembre  1008,  un  cer- 
tificat portant  témoignage  de  l'ancienneté  de  la  famille  des 
Abernethy,  dont  le  chef,  qualifié  Lord  Saltoun,  est  un  des  lords 
d'Ecosse.  Le  comte  de  Sydney,  étant  dans  la  même  ville,  donna 
pareillement  à  Daniel  Abernethy  un  certificat  qui  prouvait  la 
même  chose,  et  portait  que  Lord  Saltoun  avait  servi  en  France. 
Daniel  épousa,  le  12  octobre  1653,  Françoise  Lautier,  et  fut 
maintenu  dans  sa  noblesse  par  jugement  souverain  du  12  dé- 
cembre 1668.  Abrenethée  :  d'azur,  au  lion  d'argent,  armé 
et  lampassé  de  gueules,  écartelé  d'or  au  chef  émanché  d'ar- 
gent1 (N°XG). 

N°  XC.  —  ABRENETHÉE. 


1  M.  de  lîesons,  Jugemens  sur  la  noblesse  de  Languedoc,  p.  2  et  3,  parmi  les 
Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  publiées  par  Ménard  el  le 
marquis  d'Auliais,  t.  11.  —  M.  De  Saint-Allais,  Nobiliaire  universel  de  France, 
t.  V,  p.  4.  —  Louis  de  la  lîoque.  Armoriai  de  la  noblesse  de  Languedoc,  géné- 
ralité de  Montpellier,  t.  I  (Montpellier  el  Paris,  1860,  in-8»),  p.  1  et  2. 
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CHAPITRE   XXXIÏ. 


Émigration  de  prolestants  français  dans  la  Grande-Bretagne;  levée  d'une  contribution  volontaire  en  Ecosse 
en  leur  faveur.  —  Exclusion  des  étrangers,  et  particulièrement  de  Primrosc  et  Cameron,  du  ministère 
évangélique  eu  France.  —  Afllucoce  des  Écossais  à  l'université  de  Bourges  ;  Alexander  Scot,  élève  de  Cujas. 

—  Ecossais  inscrits  sur  l'album  d'un  maître  d'armes  établi  à  Bourges  au  XVII"  siècle.  —  Humeur  belli- 
queuse des  Ecossais  en  France;  le  capitaine  John  Mercer,  Sir  John  Carnegy  et  Sir  David  Cuuningham  a 
Angers.  —  Robert  Lindsay  à  Bordeaux;  lettre  qu'il  écrit  à  son  frère  David,  premier  lord  Balcarres.  —  Les 
Gordon  en  France.  —  Rétablissement  de  la  compagnie  de  gendarmes  écossais  en  1624.  —  Institution  de 
celte  compagnie  en  1604.  —  Rôle  de  la  première  montre  de  ce  corps  en  1612.  —  Lettres  adressées  par 
Louis  XIII  au  marquis  de  Huntly.  —  Levée  de  montagnards  écossais  pour  faire  la  guerre  en  France  en  1627. 

—  Nomination  du  baron  de  Gray  en  remplacement  du  sieur  de  GordoD.  —  Pillage  d'un  navire  français  par 
des  habitants  de  l'une  des  Hébrides  en  1636.  —  Nomination  de  M.  de  la  Ferlé -Imhaut  comme  colonel 
général  des  Écossais.  —  Arrivée  à  Dieppe  de  douze  ou  quinze  cents  auxiliaires  écossais  en  1643. 


Pendant  que  l'Ecosse,  en  correspondance  avec  nos  protes- 
tants1, nous  envoyait  ainsi  ses  ministres  et  ses  théologiens  pour 
convertir  la  France  à  la  foi  nouvelle,  des  Français,  se  croisant 
avec  eux,  allaient  demander  à  la  Grande-Bretagne  une  liberté 
de  conscience  et  une  sécurité  qu'ils  désespéraient  de  trouver 
chez  eux.  Jacques  VI,  touché  de  la  misère  de  ces  réfugiés,  qui 
n'avaient,  dit-il,  d'autres  moyens  d'existence  que  la  charité  des 

1  "Messieurs,  écrivait  le  pape  des  huguenots,  c'est-à-dire  du  Plessis-Mornay, 
aux  synodes  provinciaux  de  France  en  1605,  je  vous  envoyé  copie  d'une  lettre  que 
j'ay  depuis  peu  de  jours  receuë  d'Escosse,  qui  m'est  escrite  au  nom  de  l'université 
de  S.  André,  de  laquelle  j'envoye  l'original  au  synode  de  ceste  province.  Vous 
verres  par  icelle,  la  pêne  et  crainte  où  les  plus  gens  de  bien  de  delà  sont,  que 
l'article  prononcé  contre  M.  Piscator  face  playe  à  nos  églises,  et  le  remède  qu'ils 
en  désirent  et  attendent  de  la  prudence  et  authorité  de  nostre  prochain  synode 
national,  auquel  ils  me  requièrent  à  ceste  fin  de  communiquer  ladite  lettre."  (Mé- 
moires de  messire  Philippes  de  Morvay,  etc.  A  Amsterdam,  chez  Louys  Elzevier, 
M  DC  LU,  in-4",  p.  98.  Voyez  aussi,  p.  169,  une  lettre  du  même  à  Tilenus,  du 
•!"■  janvier  1607.) 
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lionnes  âmes,  adressa  une  lettre  sans  date  au  conseil  privé 
d'Ecosse  pour  annoncer  à  ses  membres  qu'il  avait  autorisé  la 
levée  d'une  contribution  volontaire  dans  le  royaume  ;  acquies- 
çant à  la  requête  qui  lui  avait  été  adressée  par  l'église  française 
de  Londres,  S.  M.  ordonnait  au  conseil  d'inviter  les  archevêques 
à  écrire  à  leurs  sutfragants  de  recommander  l'affaire  aux  minis- 
tres de  leurs  diocèses,  pour  que  ceux-ci  à  leur  tour  fissent 
appel  à  la  charité  de  leurs  ouailles1,  etc. 

Le  grand  nombre  d'Écossais,  pour  ne  parler  que  de  ces  étran- 
gers, ayant  donné  ombrage  au  pouvoir,  qui  attribuait  les  der- 
nières guerres  de  religion  aux  intelligences  que  les  ministres 
avaient  avec  les  anciens  ennemis  de  la  France2,  Louis  XIII  fit 
défense  en  1622,  après  le  traité  de  Montpellier3,  de  recevoir  au 
rang  et  nombre  des  ministres  les  étudiants  en  théologie,  s'ils 
n'étaient  originaires  du  royaume  et  n'y  avaient  fait  leurs  étu- 
des4, et  l'année  suivante  son  commissaire  Galland  notifiait  au 
synode  de  Charenton  que  le  roi  ne  voulait  plus  permettre  à 
Primrose  et  à  Gameron,  autre  ministre  écossais  transféré  de 
Bordeaux  à  Sauinur  pour  y  enseigner  la  théologie,  d'exercer  le 
ministère  ou  de  se  livrer  à  cet  enseignement.  Le  roi  ajoutait,  il 
est  vrai,  que  cette  exclusion  n'était  pas  fondée  sur  ce  qu'ils 
fussent  étrangers,  mais  sur  des  raisons  qui  importaient  à  son 

1  Letters  /indSlale  Papers  during  Ihe  Reign  ofKing  James  Ihe  Si.rlh,  etc.  Prin- 
ted  at  Edinburgh  :  M.DCCC.XXXVUI.,  in-4°,  p.  323,  ri"  CLXXX. 

2  Déjà  cm  J568,  Charles  IX  recevait  de  M.  de  la  Forest,  son  ambassadeur  à 
Londres,  un  avis  sur  les  menées  de  protestants  avec  le  comte  de  Leicester,  et  sur 
un  projet  de  tentative  pour  s'emparer  de  Dieppe.  (Teulet,  Papiers  d'Etat,  etc., 
t.  II,  p   224,  225.) 

3  La  nouvelle  en  fut  accueillie  avec  allégresse  en  Ecosse.  "  L'évoque  de  Saint- 
André  tenant,  le  12  novembre,  un  synode  diocésain  à  Edinburgh,  il  fut  ordonné 
ipie,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse,  il  serait  rendu  des  actions  de  grâces  à 
Dieu,  le  22  du  même  mois,  pour  la  conclusion  de  la  paix  entre  le  roi  de  France 
cl  les  protestants."  (Calrierwood,  ihe  Hislnr;/  nf  the  Kirl;  nf  Scntland,  vol.  VII, 
p.  S65.) 

■'  BenoU,  Histoire  de  l'Edil  de  hantes,  rlc,  t.  III,  1"  part.,  p.  lo.ï;  Recueil 
d'édits,  etc.,  à  la  fin,  p.  15,  col.  2,  n"  X. 
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service1.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  pareille  décision  dut  arrêter 
le  courant  protestant  qui  nous  venait  d'Ecosse  et  se  portait 
surtout  du  côté  de  Saumur 2 . 

Au  centre  de  la  France,  une  autre  université,  celle  de  Bour- 
ges, attirait  encore  au  XVII"  siècle  nombre  d'Écossais,  la  plupart 
de  marque  et  catholiques,  qui  venaient  surtout  étudier  le  droit, 
et  faisait  un  pont  d'or  pour  retenir  ceux  qui  s'étaient  fait  re- 
marquer par  leur  savoir.  D'abord  candidat  en  théologie  dans 
l'université  de  Tournon3,  puis,  dans  celle  de  Bourges,  disciple 
du  grand  Cujas,  dont  il  devait  publier  les  œuvres,  Alexander 
Scot,  d'Aberdeen,  avait  pris,  dans  la  capitale  du  Berry,  ses 
grades  in  ulroquc,  c'est-à-dire  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
La  réforme,  triomphante,  lui  ayant  fermé  l'entrée  de  son  pays4, 
il  dut  songer  à  chercher  une  autre  patrie;  il  se  rendit  à  l'invita- 
tion des  consuls  et  du  conseil  de  la  ville  de  Carpentras,  qui  fai- 
sait alors  partie  des  États  de  l'Église,  comme  Vaison,  dont  un 
de  ses  compatriotes,  William  Chisholm,  était  évèque3.  11  lui 

1  Quick,  Synodicon,  etc.,  t.  II,  p.  102-104,  11°  20.  —  Benoît,  t.  II,  p.  195,  425, 
426.  —  Cameron  mourut  à  Montauban,  eu  1625,  à  l'âge  d'environ  quarante- cinq 
ans.  (Quick,  t.  II,  p.  117;  Benoît,  t.  II,  p.  426.  Cf.  ci-dessus,  t.  II,  p.  181.) 

2  En  1620,  la  province  d'Anjou  demandait  au  synode  d'Alais  s'il  serait  permis 
de  publie]',  dans  les  églises  réformées,  les  bans  d'étrangers,  comme  Allemands, 
Écossais  ou  autres,  sans  avoir  des  certificats  de  leur  pays,  qu'il  serait  fort  difficile 
de  se  procurer  et  que  l'on  pourrait  fabriquer.  (J.  Quick,  Synodicon  in  Gallia  re- 
formata, etc.,  vol.  II,  p.  8.)  —  Les  Annales  domestiques  d'Ecosse  (vol.  1,  p.  515) 
rapportent  sous  la  même  année  le  renvoi  en  France  du  P.  Patrick  Andersen,  le 
neveu  du  célèbre  évèque  Jobn  Lesley. 

3  Apparatus  Latinw  locutionis  in  usum  studiosœ  juventutis,  olim  per  Marium 
Nizolium...  colleclus,  etc.  Auctore  Alexandro  Scot,  Scoto,  Abirdonensis  academiu; 
artium  liberalium  magistro,  atque  in  universitate  Turnonensi  tlieologioe  candi- 
dato.  Lugduni,  M.D.XCVI.,  in-folio. 

*  "Ego  qui  et  vivam  doctoris  vocem  diu  liauseram,  et  quo  pro  suo  plusquam 
discipuli  more  usus  eram  familiariter,  nec  pauca  ex  dictantis  ore  descripseram, 
dum  misera;  bujuscoutagionis,  quœ  gentem  meam,civesque  cumvicinis  regionibus 
multis  occupavit,  remédia  ccelitus  expecto.''  (Jacobi  CujacH...  Opéra  omnia,  etc. 
Studio  et  diligentia  Alexandri  Scot,  Scoti  jurisconsulte  Lugduni,  M.DCVI.,  iu- 
folio,  t.  I,  Epist.  Paulo  V,  folio  2  recto.) 

s  Voyez  ci-dessus,  t.  II,  p.  213.  —  Parmi  les  juges  de  la  cour  épiscopale,  figurait 
un  autre  Ecossais,  Sir  Edward  Druiuninud,  lils  cadet  de  Druuiiuond  de  Uicarlou. 
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dédia  un  livre1,  qui  n'est  ni  le  premier  ni  le  plus  connu  de 
ses  écrits;  car,  dès  1593,  il  avait  déjà  publié  une  ample  gram- 
maire grecque2  pour  faire  concurrence  à  celle  de  Clenard,  son 
aînée  de  cinquante-cinq  ans:i,  mais  non  pour  opérer  dans  la 
prononciation  du  grec  une  réforme  qui  était  malheureusement 
réservée  à  Érasme4.  En  même  temps,  Alexander  Scot  exerçait 
les  fonctions  d'avocat5  ou  de  juge  :  c'est  au  milieu  d'une  vie 
aussi  bien  remplie  que  la  mort  vint  l'atteindre  en  I6156. 

Contemporain  de  Henry  Scrimger  et  de  William  Barclay7, 
Edward  Henryson,  dont  le  nom  indique  la  patrie,  avait  étudié 
avec  eux  à  Bourges  et  pris  le  grade  de  docteur  ;  il  professa  pen- 
dant quelque  temps  le  droit  civil ,  et  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu'après  le  milieu  du  XVIIe  siècle8.  Précédemment,  un  écrivain 

1  Vocabularium  utriusque  juris.  Emendatius  et  auclius  quam  unquam  antea, 
opéra  Alexantlr.  Scot.  J.  C.  Lugduni,  apud  Horatium  Cardon,  C13  IDCI.,  in-8°. 

2  Universa  Grammatica  Grœcu,  etc.  Lugduni,  ex  oflîcina  Hugonis  a  Porta, 
M.D.XCIU.,  in-8».  —  A  partir  de  ce  moment,  les  éditions  se  succèdent  avec  tant 
de  rapidité,  qu'il  n'est  peut-être  pas  exact  de  dire,  avec  le  docteur  Irving,  que 
celle  de  Lyon,  1614,  soit  la  troisième.  Nous  avons  sous  les  yeux  celles  de  1613  et 
de  1615.  La  première  seule  est  dédiée  aux  consuls  et  au  conseil  de  Carpentras; 
les  suivantes  le  sont  à  l'évêque  Horatio  Capponi,  qui  monta  sur  le  siège  de  cette 
ville  en  1596.  (Gallia  christiana,  t.  1,  col.  913,  B.) 

3  Institutiones  absolut issimœ  in  Grœcam  linguam,  etc.  Nicolao  Clenardo  auture. 
Lugduni,  apud  Seb.  Gryphium,  15.13,  in-8°. 

4  Voyez  son  dialogue  de  reeta  Lalini  Grœcique  serments  Pronuntiatione  (Pa- 
risiis,  Rob.  Stephan,,  M.D.XXX.,  in-8°),  et  Caltiope,  ou  Traité  sur  la  véritable 
prononciation  de  la  langue  grecque,  par  C  Minoïde  Mynas,  Paris,  1825,  in- 8°. 

5  En  tète  du  t.  I  de  son  édition  des  œuvres  de  Cujas,  on  trouve  une  épigramnie 
adressée  ornatissimo  ac  eruditissimo  viro  domino  Alexandro  Scot  Scoto  juris  ulrius- 
que  doctori  et  adiocalo  Carpenloracti 

6  Dempster,  Bistoria  ecclesiastica  gentis  Scotorum,  lib.  XVII,  p.  60.i,  n»  1089. 
—  Irving,  Lires  of  Scot ish  Writers,  vol.  II,  appendix,  p.  354,  364. 

7  Nous  avons  déjà  longuement  parlé  du  second,  ci-dessus,  t.  II,  p.  222-221. 
Quant  à  Henry  Scrimger,  après  avoir  étudié  à  Saint-André,  à  Paris  et  à  Bourges,  et 
rempli  les  fonctions  de  précepteur  auprès  des  fils  du  secrétaire  d'État  liochetcl, 
il  entra,  en  qualité  de  secrétaire  particulier,  chez  l'évêque  de  Rennes,  et  l'accom- 
pagna dans  son  ambassade  auprès  de  différentes  cours  d'Italie.  (I).  Irving,  Lices 
ofScotish  Writers,  vol.  I,  p.  176,  211.) 

8  Swan,  Wiews  of  Fife,  vol.  III,  p.  229;  G.  Brunton  et  D.  Haig,  an  historical 
Account  ofthe  Collège  of  Justice,  etc.  Edinburgb,  MDCC.CXXXII,  in-8",  p.  132-133, 
265-266;  Maitland,  thc  llistary  of  Edinburgb,  etc.  Edinburgb,  MOCC  LUI,  in- 
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célèbre,  William  Drummond  de  Hawthornden ,  avait  fait  le 
voyage  du  Berry  pour  se  livrer  à  la  même  étude,  et  ses  efforts, 
à  ce  qu'il  paraît,  furent  couronnnés  de  succès.  Bibliophile 
encore  plus  ardent  peut-être  que  légiste,  il  forma  dans  le  cours 
de  ses  voyages  sur  le  continent  une  excellente  collection  de 
livres,  non-seulement  des  anciens  classiques,  mais  encore  des 
meilleurs  écrivains  français,  italiens  et  espagnols,  et  en  fit  pré- 
sent à  l'université  d'Édinburgh1,  où,  avant  de  partir,  il  avait 
pris  le  grade  de  maître  es  arts2. 

A  sa  suite,  nous  nommerons  les  Écossais  inscrits  sur  un 
précieux  album  dont  nous  devons  la  communication  à  l'obli- 
geance de  son  propriétaire,  le  Bév.  Docteur  Wellesley,  principal 
de  New  Inn  Hall,  à  Oxford3  :  Bobert  Douglas;  Archibald  Dou- 
glas, baron  de  Spott;  William  Douglas,  comte  de  Morton; 
Henry  Erskine,  Alexander  Erskine,  Brechin  de  Mar,  J.  Stewart 
de  Traquair,  Bobert  Burnet,  M.  A.,  Gibson  le  jeune,  J.  Lindsay, 
R.  Gramme,  William  Murray,  Patrick  Home  de  Polwart,  Ar. 
Sterling,  Juhn  Hope*. 


fulio,  p.  198;  cités  par  le  Rév.  Peter  Chalmers,  historical  and  slatistical Account 

of  Dunfermline,  etc.,  p.  575.  —  Meerman  a  donné  place  à  deux  ouvrages  de  droit 
de  Henryson  dans  le  t.  III,  p.  423-482,  de  son  Norus  Thésaurus  juris  eivilis  et 
canonici;  le  premier  est  dédié  à  Michel  de  l'Hôpital.  Quant  au  Plularchi  Comment, 
stoicorum  contrariorum,  Eduardo  Henrysone  interprète,  mentionné  par  Quesnel 
(Bib'.iolheca  Thuana,  t.  II,  p.  7)  comme  imprimé  à  Lyon  eu  1355,  in-8",  il  n'a 
pas  été  retrouvé. 

1  D.  Irving,  Lires  ofScotish  Writers,  vol.  II,  p.  11,  15. 

2  A  Catalogue  of  the-  Graduâtes.  .  oflhe  University  of  Edinburijh,  p.  21.  (Ju- 
lij  27,  1605,  Guilielmus  Drummond,  Hawthorndenus,  poêla  eœimius.) 

3  Cet  album,  qui  appartenait  à  un  maître  d'armes  nommé  Guy  Fait  toi,  dit  ta 
Guiche,  établi  à  Bourges,  puis  à  Metz,  forme  un  volume  in -8°  oblong,  dont  les 
feuillets,  presque  tous  de  papier,  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  couverts  d'ar- 
moiries et  d'inscriptions. 

*  "  Robertus  Douglasius,  Scotus,  anno  Domini  1619,  20  a[u]gusti.  —  Arehim- 
baldus  Douglasius  baro  de  Spott',  Scotus.  —  Guillielmus  Douglasius,  Mortaiiiœ 
cornes.  —  Henricus  Erskinus.  —  Alexander  Erskine.  —  Brechin  of  Mar.  —  J.  Stc- 
vait  ofTraquare.  —  Robert  Burnet,  lus  scrvilourc.  —  M.  A  Gibsone  Younge.  -- 
.1.  I.yndesey,  Scotobritanus,  anno  Dom.  1623.  — R.  Groéme.  —  Guliclmus  Murra- 
vius,  Scolus,  anno  1621.-    Palricius  Hoome  de   Polwart,  Scotus,  1624. — Ar. 
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De  ces  noms,  la  plupart  sont  historiques,  et  il  y  aurait  à  re- 
chercher à  qui  ils  ont  pu  appartenir  '  et  si  on  ne  les  retrouverait 

Sterling,  1624.  —  Johne  Ho]>e,  Scotus,  162t."  —  Le  second  de  ces  noms  est  accom- 
pagné des  armoiries  des  Douglas,  peintes  au  milieu  de  la  page,  el  celte  inscription 
au  sommet  :  Spéculum  ulriusque  fortunic  (K°  XCI). 

N°  XCI.  —  DOUGLAS. 


1  Prenons,  par  exemple,  Alexander  Erskine.  On  connaît,  sous  ce  nom,  un  co- 
lonel, fils  puîné  du  comte  de  Mai',  qui  avait  dans  l'origine  été  au  service  de  la 
France,  bel  et  brave  soldat  ijui  périt  en  1640,  par  suite  de  l'explosion  du  château 
île  Dunglass,  dans  le  Berwickshire.  (Chambers,  Domestic  Annals  of  Scolland, 
vol.  II,  p.  137.)  —  Le  livre  des  comptes  de  la  comtesse  douairière  de  Mar  (Lady 
Mary  Stewart,  fils  d'Esmé,  premier  duc  de  Lennox)  porte,  en  1638,  un  don  de 
1  shillings  à  un  laquais  français  servant  Lord  Erskine  à  son  retour  en  France. 
(Ibid.,  p.  118.)  Dans  le  siècle  suivant,  un  Erskine  figurait,  en  1732,  dans  l'armée 
française.  (  Moréri,  édit.  de  1759  ;  La  Chenaye-Desbois,  Dictionnaire  de  la  noblesse, 
t.  VI,  p.  54,  55.)  —  Les  noms  de  Henry  et  d'Alexander  Erskine,  avec  les  quatre 
suivants  et  celui  de  William  Douglas,  que  nous  ne  répondons  pas  d'avoir  tous  bien 
lus,  sont  réunis  sur  un  feuillet  de  vélin  dont  la  partie  supérieure  est  occupée  par 
l'inscription  suivante  :  "Ane  Counscell  for  therre  conlrie  gentilmen  quha  shall 
sojourne  al  Burges.  —  Gentilmen,  ve  valde  counsaile  zov  oui  ofour  love  lovards 
zov  and  oui  of  Ihc  expérience  ve  hâve  hade  of  M.  de  la  Guiche  his  fidélité  lovards 
Ihe  natione  lo  bestove  zour  money  upon  him  rather  then  anie  uyer  if  ze  vald 
not  losse  bolh  zour  tyme  and  zour  money  (Conseils  aux  gentilshommes  campa- 
gnards qui  séjourneront  à  Bourges.  —  Messieurs,  nous  vous  conseillerions,  par 
amour  pour  vous  et  par  l'expérience  que  nous  avons  eue  de  la  fidélité  de  M.  de  la 
(".niche  envers  la  nation,  de  lui  donner  votre  argent  plutôt  qu'à  tout  autre,  si  vous 
ne  voulez  pas  perdre  à  la  fois  votre  temps  et  votre  argent).  Daium  penultimo  sep- 
lembiis,  anno  Redemplionis  humanœ  1617." —  Au-dessus  de  la  onzième  signa- 
turc,  dont  nous  sommes  loin  d'être  sûr,  ou  lit  :  "Il  faut  tousioures  préférer  vue 
mort  honorable  a  vnc  vie  houleuse.  —  En  legmoniage  de  lamitie  et  bonne  affection 
que  je  porte  a  Monsieur  de  la  giche  et  porteray  toute  ma  vie  jai  mis  ici  mon  nome 
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point  ailleurs1  ;  mais  il  faut  savoir  se  borner.  Nous  donnerons 
cependant  plus  qu'une  note  à  Patrick  laird  de  Polwart,  moins 


a  novembre  l'an  de  grâce  1626." —  Enfin  le  nom  de  William  Murray  est  accom- 
pagné de  ses  armoiries  en  couleurs  (N°  XCII).  —  Celui  qui  le  précède  me  rappelle 

N°  XCII.  —  WILLIAM  MURRAY. 


«lue,  trois  ans  auparavant,  un  Richard  Gr;eme,  de  la  famille  de  INetherbye,  tra- 
versait la  France  pour  se  rendre  en  Espagne,  à  la  suite  de  Charles  Ier,  alors 
prince  de  Galles.  (Sir  Henry  Wotton,  a  short  View  of  Ihe  Life  and  Death  of  George 
Villers,  DuJee  of  Buchingham,  1642,  in-i°,  p.  7-9.) 

1  Sur  les  registres  de  l'université  d'Edinburgh,  on  voit  figurer,  au  22  juillet  1615, 
"  Joannes  Stewart  a  Traquare,  Cornes  Traquarius ,  quwslor  regius  et  Legatus;"  à 
la  date  du  24  juillet  1619,  "  Patricius  Hoome,"  et  à  celle  du  22  juillet  de  l'année 
suivante,  "  Patricius  Hoome  de  Polwart."  (A  Catalogue  ofthe  Graduâtes...  of  Ihe 
University  of  Edinburgh,  etc.,  p.  29,  33,  34.)  —  On  retrouve  ce  dernier  nom, 
comme  une  mention  de  la  présence  d'un  exempt  de  la  garde  écossaise  à  Bordeaux, 
dans  le  récit  des  pirateries  imputées  à  deux  capitaines  huguenots,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ci-dessus,  t.  II,  p.  175.  L'auteur  rapporte  que  "la  nouvelle  de  ces  vo- 
leries  estant  portée  à  monsieur  le  premier  président  du  parlement...,  les  sieurs 
de  Laumont,  exempt  des  gardes  escossoises,  avec  deux  de  ses  archers,  et  Polvert, 
bourgeois  de  Bordeaux,  furent  depeschez.,.  vers  monsieur  le  marquis  d'Aubeterre, 
gouverneur  de  Blaye...,  et  le  sieur  de  Candeley,  gouverneur  de  Royan,  pour  les 
semondre  à  servir  le  roy  en  telle  occasion."  (Discours  véritable  du  combat  naval 
et  de  la  desroule  des  capitaines  Blanquel,  Gaillard  et  autres  pirates  et  rebelles 
au  roy,  etc.,  dans  les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  etc.,  2'  série, 
t.  II,  p.  182.)  En  1622,  "  Lamon,  gentil-homme  escossois,  exempt  des  gardes  du 
corps  du  roy,"  avait  été  envoyé  avec  des  Suisses  dans  le  Midi,  sur  la  demande  du 
duc  de  Sully,  qui  avait  offert  de  remettre  à  S.  M.  tout  ce  qu'il  occupait  dans  le 
Oucrey,  spécialement  Cadcnac.  (Charles  Bernard,  Histoire  du  roy  Loi.  is  XIII,  etc., 
liv.  VIII,  ch.  XXIV,  p.  395,  396.) 
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à  cause  de  son  origine  et  de  la  famille  de  Marchmont,  qui  en 
descend  en  ligne  directe,  qu'à  cause  de  son  second  fds  Alexander 
Hume,  recteur  de  Logie,  connu  par  plusieurs  poèmes.  Dans 
l'un,  intitulé  Epislle  to  Maister  Gilbert  Mont-creif,  Mediciner 
to  the  King's  Majestie,  wherein  is  set  doivn  the  Inexpérience 
of  Author1  Youth,  c'est-à-dire  Épilre  à  Maître  Gilbert  Mont- 
creif,  médecin  de  S.  M.  le  roi,  dans  laquelle  est  exposée  l'inex- 
périence de  la  jeunesse  de  l'auteur,  on  voit  qu'il  avait  passé 
quatre  de  ses  jeunes  années  en  France1.  Le  titre  lui-même  de 
cette  composition  nous  apprend  ce  qu'il  faut  penser  de  l'asser- 
tion de  Joseph  Scaliger,  qui  assure  qu'à  l'époque  d'Alexander 
Hume  ses  compatriotes  pouvaient,  comme  de  vrais  barbares, 
vivre  et  mourir  sans  les  secours  de  l'art  :  "Lorsque  mon  frère 
fut  en  Escosse,  dit  l'illustre  érudit,  il  n'y  avoit  qu'un  médecin, 
qui  estoit  médecin  de  la  reyne;  et  de  mon  temps  en  Angleterre 
il  n'y  avoit  gueres  de  médecins.  En  Escosse  un  menuisier  sai- 
gnoit,  et  il  y  avoit  des  barbiers  qui  tondoient  seulement2.''  As- 
sertion étrange  quand  on  pense  au  grand  nombre  de  médecins 
écossais  autrefois  répandus  en  France3,  mais  qui  s'explique  en 
admettant  que,  s'y  voyant  recherchés,  ils  ne  songeaient  plus 
au  retour. 

1   D.  Irving,  the  Lires  of  the  Scolish  Poels,  etc.,  vol.  Il,  p.  297,  298. 

-  Scaliijeraiia,  p.  223.  —  Vers  la  fin  du  XVIe  siècle,  il  y  avait  à  Édinburg'n  un 
opérateur  île  notre  pays,  nommé  Awin  dans  le  document  consulté  par  M.  Cham- 
bers.  (Domeslic  Armais  of  Scotland,  vol.  I,  p.  260.)  Dans  le  siècle  suivant,  les 
Écossais  viennent  s'instruire  chez  nous  aux  traditions  de  l'art  de  guérir.  Avec 
les  noms  que  nous  avons  déjà  cités,  t.  II,  p.  180,  Astruc  mentionne,  dès  1638, 
ceux  de  George  Sharpe  et  de  son  fils  Claude.  (Mémoires,  etc.,  p.  255,  256.)  Dans 
cette  liste  d'hommes  qui  ont  professé  la  médecine  à  Montpellier,  on  trouve  aussi 
un  -nom  irlandais,  celui  de  Gérard  Fitzgerald,  de  Limerick,  sous  l'année  1748. 

(ma.,  p.  288.) 

3  Après  Duncan,  Elphinstone  et  autres,  nous  nommerons  David  Echlin,  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  Ova  paschalia  (t.  II,  p.  23S,  not.  3)  et  auquel  son  con- 
temporain Dempster  a  consacré  une  notice.  (Hist.  eccl.  genl.  Scot-,  lili.  V,  p.  270, 
271,  n"  SOI .)  On  y  voit  qu'après  avoir  professé,  avec  son  frère  James  (  ibid.,  n°  500), 
la  philosophie  à  Bordeaux,  remporté  une  victoire  au  collège  de  Montpellier  et  en- 
seigné les  humanités  à  Paris,  il  avait  exercé  la  médecine  à  Roanne,  puis  à  Manies. 
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Si,  comme  c'est  à  croire,  la  connaissance  et  la  pratique  des 
sciences  médicales  étaient  peu  répandues  en  Ecosse  au  temps 
de  Scaliger,  une  autre  branche  de  l'art  de  tuer  y  était  fort  en 
faveur,  et  la  réunion  de  noms  que  nous  avons  vue  sur  l'album 
d'un  maître  d'escrime  montre  assez  que  ceux  qui  les  portaient 
n'étudiaient  point  exclusivement  le  droit;  un  passage  de  Sir 
Thomas  Urquhart  de  Cromarty  présente  les  Écossais  comme 
fort  habiles  dans  la  science  des  armes  et  toujours  prêts,  dans  les 
pays  étrangers,  à  croiser  le  fer  avec  ceux  qui  offensaient  leur 
orgueil  national.  A  ce  propos,  il  cite  comme  des  plus  habiles  à 
fépée  trois  de  ses  compatriotes,  et  nomme  en  tète  le  capitaine 
John  Mercer.  Nombre  de  gens  de  marque,  dit-il,  ont  parlé  de  sa 
supériorité  dans  le  maniement  de  la  rapière  simple,  avec  laquelle 
il  a  fait  merveille  en  leur  présence  :  Sir  Thomas  nomme  plus 
particulièrement  deux  de  ses  compatriotes,  Sir  John  Carnegy  et 
Sir  David  Cunningham,  qui,  se  trouvant  à  Angers  en  même 
temps  que  le  capitaine,  le  virent  jeter  par  terre,  sous  les  yeux 
d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  dames,  l'un  des 
tireurs  les  plus  renommés  qu'il  y  eût  dans  tout  le  royaume,  et 
cela  pour  défendre  leur  bonne  renommée  et  celle  de  leur  pays 
natal1. 

Sous  ce  dernier  rapport,  il  est  à  croire  qu'ils  avaient  fré- 
quemment maille  à  partir  avec  les  Anglais  qu'ils  rencontraient 
sur  le  continent.  Un  des  membres  de  l'illustre  famille  des 
Lindsay,  frère  cadet  de  David,  premier  lord  Balcarres,  se  trouva 
gravement  compromis  dans  une  affaire  de  ce  genre,  où  un  An- 
glais perdit  la  vie  frappé  par  un  Écossais.  Voici  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  cette  occasion  "to  the  Richt  Honorable  his  loving 
brother  the  lairde  of  Balcarres,  remaining  at  Balcarres;"  nous 


1  r.kïkYFjA  AAYPON  :  or  the  Diseorery  ofamosi  exquisile  4 eicel,  etc.,  eA. 
MllCCI.XXIY,  p.  139,  140.  —  Plus  tard,  nous  verrons  un  autre  Carnegy  succombant 
;'i  Paris  sous  les  coups  d'un  Anglais. 
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la  donnons  d'autant  plus  volontiers,  malgré  les  fautes  dont  elle 
est  semée,  qu'il  ne  s'y  trouve  que  l'adresse  qui  soit  en  écossais  : 
"Mon  treschere  frère,  ayant  escrit  auparavant  de  Testât  de 
mes  affairs,  j[e]  m'en  passerais  bien  de  cest'  advertissement,  sans 
renouveller  les  tristes  nouvelles  d'une  tant  malheureuse  adven- 
ture  ;  mais  je  crayns  que  mes  lettres  seront  perdues,  déportées 
ou  point  délivrées  selon  la  diligence  requise  :  c'est  pourquoy  j'ay 
choisie  de  vous  départir  encor  un  fois  la  nécessité  qui  m'accable 
tellement,  que  malaisément  je  me  desvelopperay  sans  l'aid  et 
conseille  de  mes  amys.  En  attendant  la  responce,  je  suis  serré 
bien  près,  la  peur  de  la  mort  et  le  deffault  de  toutes  choses  me 
combattans  de  toustes  costés.  En  l'un  j'ay  trouvay  que  Seneque 
dit  sagement  quod  Itoc  boni  habeat  lœva  fortuna,  quos  sœpe 
vexai,  novissime  obdural  ;  en  l'autre  je  ne  crainds  tant  la  mort 
que  l'ignominie  d'icelle,  et  la  doleur  de  mes  amis  me  contriste 
extrêmement;  qui  espouseront  fort  l'angoisse  d'une  si  misérable 
perte,  qui  affoiblira  nostre  maison,  et  foulera"  quasi  à  pieds 
l'honneur  d'icelle;  mais  si  Dieu  a  ainsi  disposé,  je  prie  que 
toute  l'honte  retombe  sur  ma  teste.  Le  sujet  de  cecy  est  que 
le  18  d'avrill,  par  cas  fortuit  j'estois  en  compagnie  de  quelques 
autres,  où  un  d'eux  nommé  Guiliaume  Ker1  a  tiré  un  coup  de 
pistolet  dont  un  Anglois  est  mort.  Après  pour  sauver  nostre  vie, 
en  fuyant  nous  avons  presque  perdu  ;  mais  depuis  ils  nous  ont 
si  curieusement  recherché,  qu'ils  cognoissent  où  nous  sommes 
caschés.  Le  décrète  et  prise  de  corps  pressantes,  nous  sommes 
en  grant  daunger;  si  Dieu  par  sa  bonté  ne  dissipe  les  nuées  de 
ceste  orage,  nous  sommes  perdues;  mon  innocence  m'encou- 
rage neantmoins.  C'est  devant  le  prevot  le  procès,  point  d'ap- 


1  L'année  précédente,  il  avait  été  reçu  maître  es  arts  à  l'université  d'Édinburgh. 
{A  Catalogue  ofthe  Graduâtes...  ofthe  University  of  Edinburgh,  p.  27.)  —  Dans 
le  siècle  précédent,  un  trouve  un  Henry  Ker  sur  le  chemin  de  Paris  en  Ecosse. 
(Thorpe,  Calendar  of  State  Papers,  etc.,  vol.  Il,  p.  887,  n°  24.) 
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pelle,  tout  gist  en  nostre  prise.  Mon  frère,  je  vous  prie  de 
m'aidder  de  vostre  conseille  et  moyens  aussi,  que  je  me  puisse 
retirer  avec  la  grâce  de  Dieu.  En  haste,  addresse  toute  à  monsr 
Balfour,  principall  du  colledge  de  Guyenne  à  Bourdeaux;  il 
faut  vivement  aller  en  besoigne,  car  ma  vie  dépend  de  cela. 
11  vault  mieulx  envoyer  un  exprès,  que  hazarder  mon  secours  à 
l'infidellité  des  facteurs,  ou  par  espèces  avec  quelque  honeste 
homme  venant  à  La  Rotchelle  ou  Bordeaux,  qu'il  soit  obligé  de 
me  faire  tenir  en  toute  dilligence.  J'ay  mandé  à  mon  tuteur  quil 
m'envoye  tout  l'argent  qu'il  peut,  encor  quil  doit  l'emprunter. 
Cependant  j'attends  que  vous  m'envoyés  de  vostre  espargne 
eentes  escues  pour  le  moins,  car  je  désire  me  retirer  d'yci  en 
bonne  equippage,  et  je  m'asseure  que  mes  moyens  ne  me  four- 
niront que  bien  peu,  au  regard  de  l'excès  que  j'ay  fait;  avec  l'aid 
de  Dieu,  tout  cela  que  vous  employere  en  cela  ne  sera  point  per- 
due. Si  je  vous  é  offensé  au  paravant,  je  vous  supplie  d'oublier  ; 
car  à  l'advenir  nous  n'aurons  jamais  de  telles  divisions.  Ne  di- 
vulgue à  personne  ces  choses,  voyant  qu'on  tirera  peu  de  pro- 
fit en  voyant  cela.  Je  crois  que  vous  ne  mespriseres  la  diligence 
demandée;  et  sans  plus  vous  importuner  je  me  recommende  à 
vos  bonnes  grâces  et  prières,  priant  Dieu  vous  donner  en  santé 
longue  vie  et  heureuse.  A  Bordeaux,  le  22  de  may  1614. 

"Vostre  plus  affectionné  frère  et  serviteur  —  M.  Robert 
Lindes.w1." 

Que  devint  l'étourdi  qui,  ayant  à  faire  le  récit  de  ses  angois- 
ses, préférait  ainsi  notre  langue  à  sa  langue  maternelle?  H  nous 
est  impossible  de  le  dire;  mais  peut-être  pouvons-nous  hasarder 
une  conjecture  relativement  au  J.  Lindsay  dont  le  nom  figure 
sur  l'album  du  maître  d'armes  de  Bourges.  Il  existe  une  brochure 
hollandaise  de  54  pages,  intitulée  Corf,  verhael  vande  Rri/sr 

1  Archives  de  Haigli  Hall,  Wigan  ( l.ancashire).  l.'Af  de  la  signature  signifie 

maître  es  arts. 
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dcr  Nederlandsche  soldaten ,  die  annu  iôiG  na  Venetîen  zijm 
ghereyst  Om  de  Repuldijche  legen  Ferdinandus  Hcrtoghe  van 
Graets,  ende  nu  Roomsch-keyser  te  dienen  :  Ende  l'  gheene 
aldaerinde  Oorloge,  soo  le  Lande  (ils  Ihe  Water  is  ghepasscert. 
Beschreven  don  Jaques  Linsay.  Schotus.  Delf,  anno  1622,  petit 
in -4".  L'auteur  du  Bibliolhek  van  Nederlandsche  Pamflellen, 
de  la  collection  Muller,  publié  à  Amsterdam  en  1858,  dit  que 
ce  James  Lindsay  servit  dix-neuf  ans  dans  les  troupes  hollan- 
daises :  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  ce  soit  le  même  que 
le  J.  Lindesay  de  l'album. 

La  France  possédait  en  même  temps  plusieurs  membres  de 
la  famille  écossaise  des  Gordon,  que  l'on  trouve  chez  nous  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire  politique  et  littéraire.  Nous 
n'avons  pas  le  loisir  de  nous  arrêter  à  maître  Gordon,  chanoine 
de  Marmoutiers,  nommé  par  Ulger  évêque  d'Angers1,  ni  à 
Bernard  Gordon,  auteur  du  Lilium  medecinœ,  qui  pratiquait  à 
Montpellier  au  commencement  du  XIVe  siècle2.  Nous  passerons 
tout  de  suite  aux  Gordon  des  époques  modernes,  auxquels  per- 
sonne  ne  songe  à  contester  une  origine  écossaise,  que  leur  nom 
suffit  d'autant  moins  à  établir,  qu'on  le  retrouve  partout3. 


1  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XII,  p.  310.  —  T.  XXI,  p.  297,  il  est  ques- 
tion de  Duncan,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés,  auteur  d'une  explication  de 
l'Évangile  selon  saint  Jean. 

2  Plusieurs  biographes  et  bibliographes,  entre  autres  Robert  Watt  (Bibliothcra 
Britannica,  etc.,  vol.  I,  —  Authors,  col.  426  r),  font  Bernard  Gordon  écossais, 
tandis  que  Desgeneltes  (  Biographie  universelle,  t.  XVIII,  p.  123-125  )  lui  donne  le 
Rouergue  pour  patrie. 

3  II  y  avait,  dans  le  midi  de  la  France,  un  manoir  de  Gordon,  possédé,  pendant 
les  XIIe  et  XIIIe  siècles,  par  une  famille  qui  en  portait  le  nom  (Roger  de  Hove- 
den,  Ânnalium  pars posterior,  ap.  H.  Savile,  p.  791,  1.  9.  —  Rymer,  Fardera,  etc., 
éd.  Lond.,  t.  I,  p.  92,  411,  760;  éd.  111%  t.  I,  pars  I,  p.  30,  col.  1;  p.  144,  col.  2, 
et  pars  II,  p.  77,  col.  1),  et  au  XVII»,  par  d'autres,  lesquels  s'appelant  Ricard, 
"  aimoient  mieux  les  noms  de  Gourdon  et  de  Genouillac,  qui  étoient  des  terres." 
{Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  ann.  1707,  édit.  Hachette,  t.  VI,  p.  75.)  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  Chalmers  (Caledonia,  vol.  II,  p.  387,  not.  s),  qui  place  ce 
manoir  en  Normandie,  Douglas  a  confondu  les  Gordon  de  France  avec  ceux  du 
Berwickshire.  (  The  Veerage  of  Scnlland,  p.  295,  296;  Wood's  édition,  vol.  I, 
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Au  milieu  du  XVIe  siècle,  William  Gordon,  quatrième  fils  de 
George  Gordon,  quatrième  comte  de  Huntly,  était  venu,  quoi- 
'  que  déjà  évêque  d'Aberdeen,  faire  ses  études  à  Paris.  Il  y  était, 
à  ce  qu'il  paraît,  en  1552,  et  mourut  au  collège  des  Bons-En- 
fants, vers  1567 i,  huit  à  neuf  ans  avant  qu'un  autre  Gordon, 
Alexandre,  évêque  de  Galloway,  résignât  son  siège  en  faveur  de 
son  fils,  John  Gordon,  qui  faisait  alors  ses  études  à  Paris2. 

Cet  Alexandre  Gordon  fut  l'un  des  premiers  évèques  d'Ecosse 
qui  embrassèrent  la  réforme.  De  son  mariage  avec  Barbara 
Logie,  il  eut  quatre  fils,  dont  l'un,  Bobert  Gordon,  qui  était  au 
service  de  Marguerite,  reine  de  France,  et  en  grande  faveur 
auprès  de  cette  princesse,  fut  tué  en  duel  dans  notre  pays.  Son 
frère  John  y  avait  été  envoyé,  dès  1565,  pour  y  continuer  ses 

p.  641.)  —  On  trouve  dans  l'ancienne  géographie  du  IieiTy  un  château  Gorthon 
ou  Gordon,  que  La  Thaumassiere  démontre  être  la  ville  de  Saint-Satur,  et  non 
Sancerre.  (  Histoire  du  Berry,  etc.,  Hv.  X,  ch.  II,  p  785.)  —  D'Hozier  fait  mention 
de  Mr.  M".  Louis  de  Lombard,  sieur  de  Gordon,  conseiller  du  roi,  lieutenant 
principal,  civil  et  criminel,  au  siège  de  Grasse  en  1647  (Armoriai  général,  etc., 
reg.  V,  part.  I,  art.  de  Geoffroy,  p.  2),  de  Jean  Henry  le  Lombard,  seigneur  de 
Onurdon  et  de  Gourmes,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  président  au  sénat 
de  Nice,  etc.  (ibid.,  part.  II,  art.  de  Liste,  p.  5),  et  de  messire  Maurice  de  Gordon 
du  Pin,  officier  de  dragons,  marié  à  daine  Marie-Anne  de  Bouchon,  père  de  Marie- 
Louise-Thérèse  de  Gordon,  accordée  en  1758  avec  noble  Jean-Antoine  Payan  de 
l'Hôtel,  écuyer  (ibid .,  part.  II,  art.  de  Payan,  p.  4).  Enfin,  César  de  Grandpré 
nomme  des  Gourdon  de  Bonlande  (te  César  armoriai,  p.  237).  —  La  seigneurie 
dont  les  deux  premiers  ajoutaient  le  nom  au  leur  est,  à  n'en  pas  douter,  Gourdon, 
commune  du  département  du  Var,  arrondissement  de  Grasse.  Outre  cette  com- 
mune et  le  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  département  du  Lot  (voyez  ci- 
dessus,  t.  I,  p.  18,  20),  on  trouve  deux  autres  localités  du  même  nom,  l'une  dans 
le  département  de  l'Ardèche,  l'autre  dans  celui  de  Saône-et-Loire.  Sûrement, 
i|uoi  qu'en  dise  La  Chenaye-Desbois  ',  les  Gordon  du  Vivarais  ne  doivent  point 
leur  nom  à  la  seconde.  Voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  185,  not.  3. 

3  Keith,  an  historien}  Catalogue  nf  the  Scoltish  Bishops,  etc.,  p.  122,  et  561, 
not.  K. 

s  Ibid.,  p.  279.  Cf.  Douglas  et  Wood,  the  Peerage  of  Srntland,  vol.  I,  p.  647, 
col.  1. 

'  '■'•  Une  branche  de  la  maison  de  Gordon  tint  s'établir  en  France  sons  le  reyiic  de  Charles  VII,  en  1443, 
dans  la  province  de  Vivarais.  Elle  a  possédé  des  emplois  distingués  dans  le  militaire  et  à  la  conr,  el  est 
représentée  aujourd'hui  par  Cbarlcs-Doniinio.ue  de  Gordon,  capitaine  de  cavalerie  et  chevalier  de  Sainl- 
1  nuis,  allié,  le  2»  mai  17SV,  à  Marie- Madeleine  du  Ondray,  tille  de  Jacques,  ancien  capitaine  de  cavalerie 
dans  le  régimonl  de  ta  Fcrronaye,''  etc.  [Zh'ch'oroioÏM  de  hi  noblesse,  I.  VIII,  p.  311,  312.' 
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(Hudes,  par  Marie  Stuart,  qui  lui  faisait  une  pension  sur  son 
douaire. 

Pendant  environ  deux  ans,  John  étudia  très- assidûment  à 
Paris  et  à  Orléans.  11  entra  ensuite  au  service  du  prince  de 
Condé  qui  fut  tué  à  Brissac.  Rentré  en  Angleterre,  il  s'attacha 
au  duc  de  Norfolk  pendant  sa  prospérité,  et  plus  tard  servit  la 
reine  Marie,  alors  captive.  Il  fut  renvoyé  en  France,  avec  des 
recommandations,  par  cette  princesse;  et  comme  il  avait  de 
l'esprit  et  un  extérieur  assez  remarquable,  il  entra  au  service 
de  Charles  IX  en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  cham- 
bre du  roi l.  Après  la  mort  do  ce  prince,  il  continua  à  remplir  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  auquel  il 
avait  autrefois  été  attaché  par  Charles  IX,  du  temps  qu'il  était 
roi  de  Navarre.  Chacun  de  ces  rois  lui  fit  -400  écus  de  pension. 
En  1574,  il  soutint  une  discussion  publique  dans  la  ville  d'Avi- 
gnon, en  présence  de  l'archevêque  et  de  plusieurs  autres  prélats, 
avec  le  principal  rabbin  de  la  synagogue,  nommé  Rabbi  Benc- 
Irius.  Cette  controverse,  pour  la  plus  grande  partie  en  hébreu, 
a  été  imprimée,  et  à  l'époque  où  elle  parut,  on  en  fit  grand  cas 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie2. 


1  Voyez  ci-dessus,  t.  II,  p.  78.  A  la  page  précédente,  il  est  question  de  deu\ 
autres  Gordon,  Sir  Adam  Gordon  d'Auchindown  et  Sir  George  Gordon  de  Gight, 
comme  se  trouvant  en  France  en  1571.  Le  13  janvier  1575,  Marie  Stuart,  alors 
prisonnière  à  Sheflîeld,  écrivait  à  l'archevêque  de  Glasgow,  son  ambassadeur  à 
Paris  :  "  Recommandés-moy  à  Aukindon  et  Ogleby  et  Wackton."  (Labanoff,  Re- 
cueil,  etc.,  t.  IV,  p.  259.) 

2  Des  correspondances  de  l'an  1573  signalent  un  livre  de  Gordon  publié  à  Paris 
(Thorpe,  Calendar,  etc.,  vol.  I,  p.  370,  n»  48.  Cf.  p.  369,  372,  n°  62;  p.  380,  n°91  ; 
p.  381,  not.  2);  en  y  recourant,  on  saurait  probablement  de  quel  livre  il  s'agit.  — 
Postérieurement,  le  même  auteur  fit  paraître  les  trois  ouvrages  suivants,  qui  sont 
loin  d'être  communs,  à  telles  enseignes  qu'un  exemplaire  du  dernier  était  mis  à 
:>  guinées  sur  le  catalogue  d'un  libraire  anglais  :  1"  Eclio.  Dialogus  de  inslilulione 
principes,  etc.  Paris,  1603,  in-4°;  —  2"  Asserliones  théologien?  pro  vera  lierai 
Erclesiœ  nota,  quœ  est  solius  Dei  adorationem  contra  falsir  Ecclesiœ  créai uraruni 
adorationem,  e\c.  Rupellis,  1603,  in-8°;  —  Panégyrique  de  congratulation  pour 
la  concorde  du  royaume  de  la  Grande  Bretagne  en  unité  de  religion  et  unique 
royauté,  etc.  La  Rochelle,  1603,  in-8°. 
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L'an  157G,  John  Gordon  épousa  une  noble  et  riche  veuve 
nommée  Antoinette  de  Marolles,  qui  lui  donna  plusieurs  en- 
fants, tous  morts  en  bas-âge.  C'est  à  elle  qu'il  dut  la  seigneurie 
de  Longormes  et  la  plupart  des  autres  possessions  qu'il  avait  en 
France.  Elle  mourut  en  1591.  Trois  ans  après,  il  se  remaria 
avec  Geneviève  Petau,  fille  de  M.  de  Maulet,  premier  président 
du  parlement  de  Bretagne,  qui  lui  donna  en  1597  Louise  Gor- 
don. En  1598,  il  put  voir  à  Paris  un  personnage  de  son  nom, 
Robert  Gordon  de  Pitlurg,  qui,  après  un  séjour  de  deux  ans,  fut 
rappelé  en  Ecosse  par  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  septem- 
bre 1600 *.  L'année  suivante,  John  Gordon  eut,  dans  la  même 
ville,  de  concert  avec  Pierre  du  Moulin,  une  discussion  publique 
avec  le  cardinal  du  Perron  et  plusieurs  autres  docteurs  catholi- 
ques nommés  par  Henri  IV  dans  le  but  de  persuader  la  duchesse 
de  Lorraine,  sa  sœur,  de  changer  de  religion  :  les  efforts  de 
notre  Écossais  et  de  son  compagnon,  qu'elle  avait  choisis  pour 
champions,  furent  couronnés  de  succès,  et  la  princesse  persé- 
véra dans  sa  religion  jusqu'à  sa  mort. 

A  son  avènement  au  trône  d'Angleterre,  Jacques  Ier  appela 
John  Gordon  auprès  de  sa  personne,  et  peu  de  temps  après  il  le 
nomma  doyen  de  Sarum,  en  octobre  1003;  mais  les  douceurs  de 
ce  poste  élevé  ne  lui  firent  point  oublier  la  France2.  Sa  femme, 
Geneviève  Petau,  eut  aussi  part  aux  faveurs  royales  :  elle  fut 
attachée  à  la  princesse  Élizabeth,  depuis  femme  de  l'électeur 
palatin,  pour  lui  enseigner  le  français,  et  Louise  Gordon  fut 
élevée  avec  elle3. 

1  The  Mhrellany  nfthe  Spalding  Club,  vol.  I,  p.  29. 

2  On  a  un  témoignage  de  sa  prédilection  pour  notre  pays,  dans  son  Enroiiiiuiii 
Galliœ,  cl  ruriir  acadrniiœque  Parisiensis.  Per  Io.  Gordonium  Britannoscotum,  cte. 
Parisiis,  apud  Joan.  Libert,  M.DC.X.,  in-8°,  de  15  pages. 

3  Gordon,  Ihe  History  of  the...  Family  of Gordon,  etc.,  vol.  I,  p.  361-363.  — 
C'est  peut-être  à  cette  dernière  circonstance  qu'il  faut  attribuer  le  mariage  de 
demoiselle  Françoise  Petau  avec.  Girard  Bongars,  sieur  de  la  Chesnais.  (Armoriai 
général,  etc.,  reg.  V,  part.  I,  art.  Bir/ot,  p.  4.) 

Vol.  II.  |}j 
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Longtemps  après  le  fils  cTAlexander  Gordon,  un  autre  Gordon, 
nommé  John  comme  lui,  devait  pareillement  occuper  le  siège 
de  Galloway  et  un  poste  dans  la  maison  d'un  roi  d'Angleterre. 
Son  chapelain  à  New- York,  John  Gordon  II,  fut  fait  évêque  de 
Galloway,  le  4  février  1688,  et  consacré  à  Glasgow.  Après  la 
révolution,  il  suivit  le  roi  Jacques,  d'abord  en  Irlande,  puis  en 
France,  et  pendant  qu'il  résidait  à  la  cour  de  ce  prince  à  Saint- 
Germain,  où  sans  doute  le  plein  exercice  de  la  religion  réformée 
n'était  point  autorisé,  il  lisait  la  liturgie  de  l'église  anglicane 
dans  son  appartement  à  tous  les  protestants  qui  venaient  le 
trouver1.  La  date  de  sa  mort  est  incertaine;  mais  elle  doit  être 
postérieure  à  l'année  1699,  date  d'une  généalogie  imprimée  de 
la  maison  de  Gordon,  où  il  ne  figure  pas2. 

C'était  le  temps  où,  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  d'autres  Gordon 
pratiquaient  la  religion  catholique.  Suivant  un  état  de  tous  les 
papistes  qui  habitaient  en  1704  la  paroisse  d'Aberchirder, 
Alexander  Gordon,  ancien  sénateur  du  collège  de  justice,  bap- 
tisé et  élevé  dans  le  protestantisme,  lui  avait  été  fidèle  jusqu'au 
moment  où  il  était  allé  en  France.  L'un  de  ses  voisins,  Patrick, 
maître  d'Oliphant,  qui  avait  fait  le  même  voyage,  pouvait  lui 
donner  la  main3. 

Nous  avons  parlé  de  William  Gordon,  quatrième  fils  de 
George,  comte  de  Huntly.  Le  cinquième,  James,  théologien  de 
la  compagnie  de  Jésus,  mourut  à  Paris  dans  la  maison  de  la 
rue  Saint-Antoine,  et  y  fut  enterré  le  vendredi  saint  de  l'an- 


1  Rob.  Keitli,  an  historical  Catalogue  of  Ihc  Scoltish  Bishops,  p.  283. 

8  Généalogie  de  l'illustre  et  ancienne  maison  de  haut  et  puissant  prince,  m/y 
lord  duc  de  Gourdon,  marquis  de  Huntly,  comte  d'Ainzie,  etc.,  6  pages  in-folio, 
insérées  dans  le  troisième  volume,  p.  45,  des  Mémoires  de  Hay,  conservés  à  Édin- 
biirgh,  à  la  Bibliothèque  des  Avocats.  —  On  trouve  une  autre  généalogie  de  la 
maison  de  Cordon  dans  le  Mercure  galant,  septembre  1703,  p.  108,  109. 

3  A  breifj'e  Narration  of  thc  Services  done  to  three  noble  Ladt/es,  by  Gilbert 
Rlaklial,  etc.  Aberdemi,  printed  foï  the  Spalding  Club,  M.DCCC.XUV.,  in-  V,  Pré- 
face, p.  xxxvi. 
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née  1020 1,  "  personnage  assez  cogneu  en  France,  dit  le  P.  Hila- 
rion  de  Coste,  pour  son  insigne  pieté  et  sa  profonde  doctrine, 
et  a  escrit  un  livre  de  controverses  contre  les  Calvinistes2."  En 
voyant  à  la  page  précédente  le  bon  père  faire  de  l'Ecosse  une 
île  séparée,  on  est  porté  à  croire  que  si  le  jésuite  James  Gordon 
était  assez  connu  chez  nous,  son  pays  ne  Tétait  plus  guère; 
mais  on  revient  de  cette  idée  quand  on  voit  que  nos  anciens 
écrivains  faisaient  deux  iles  distinctes  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse3. 

Jlargaret  de  Gordon,  à  l'occasion  de  laquelle  le  P.  de  Coste 
parle  ainsi  du  P.  James,  était  sa  sœur.  Mariée  au  comte  de 
Forbes,  qui  professait  la  religion  réformée,  elle  se  vit  bientôt  en 
butte  à  une  incessante  persécution  ;  son  mari  alla  même  jusqu'à 
la  répudier  alors  qu'elle  était  enceinte  de  son  second  fils,  mort 

1  Douglas  el  Weod,  Ihe  Peerage  of  Scollnnd,  vol.  I,  p.  619,  col.  1.  —  William 
Gordon,  Ihe  Bistory  oflhe...  Family  of  Gordon,  etc.,  vol.  I,  p.  22.  En  cet  endroit, 
l'historien  fixe  la  mort  du  P.  James  Gordon  à  l'année  1626;  mais  plus  loin,  vol.  Il, 
l>.  119,  il  rétablit  la  date  de  1620. 

2  Eloges  et  i-ies  des  reynes,  etc.,  p.  467.  —  Oliver  (Collections  toirards  illustr-a- 
ting  Ihe  Biographe  of  Ihe  Scotch,  Engtish,  and  Irish  Memhers  of  Ihe  Society  of 
Jésus.  London,  MDCCGXLV,  in -8",  p.  22,  col.  1)  et  Watt  (Bibl.  Bril.,  vol.  I,  — 
Authors,  col.  426  s)  ont  donné  une  courte  notice  sur  le  P.  James  Gordon  et  la  liste 
de  ses  écrits.  —  Le  dernier,  énumérant  les  ouvrages  d'un  autre  James  Gordon, 
pareillement  jésuite,  mort  à  Paris  en  1641,  confesseur  de  Louis  XIII  après  avoir 
été  recteur  de  Toulouse,  puis  principal  du  collège  de  Guienne,  ne  cite  de  sa  Chro- 
nologie qu'une  édition  d'Aug.  Rot.  1617,  in-folio  :  or,  la  Bibliothèque  de  Bor- 
deaux en  possède  une  imprimée  dans  cette  ville  en  1611,  2  volumes  in-S°.  On  y 
trouve  encore  :  1°  Jacob i  Gordoni  BunthH,  Scoti,  e  socielote  Jesu  doctoris  theo- 
logi,  controiersiarum  Epitomes,  etc.,  t.  I,  Augustorili  Pictonum,  1612.  —  T.  II, 
Lutetioe  Parisiorum,  M. DC. XXVIII.,  in-'i»;  2»  De  calholica  Veritale  Diatriha.  Pro 
epithalamio.  Ad  Serenissimum  Valliorum  principem,  magnum  Britanniarum  h.se- 
redem.  Auctore  P.  Jacobo  Gordono  Lesmoreo,  etc.  Burdigahc,  apud  Petrum  de  la 
Courm,  Gl'.). CI. XXIII.,  in -12,  de  407  pages,  plus  8  feuillets  dé  préliminaires.  — 
Voyez  encore,  sur  le  P.  Gordon  de  Lesmoir,  Vossius,  de  Scientiis  mathematicis, 
p.  405;  Sotvelli,  Bihlioth.  script,  societ.  Jesu,  p.  366,  col.  2;  et  D.  Irving,  Ihe 
Lires  of  Ihe  Scotish  Poets,  vol.  I,  p.  119. 

3  "  Pour  passer  en  Escosse,  sçache  qu'il  y  a  une  rivière  qui  départ  les  deux 
lerres  et  royaumes,  et  faict  des  isles."(/,es  Voyages  avanlureu.v  du  capitaine 
Al  fonce  Saintongeois.  A  La  Rochelle,  par  Jean  Portau,  in-  1°,  folio  1S  verso.)  Plus 
loin  (folio  19  recto),  on  lit  partout  "  l'isle  d'Escosse."  Voyez  encore  La  Popeliniere, 
l'Histoire  de  France,  liv.  VI,  t.  I,  fol.  172  verso. 
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capucin  en  odeur  de  sainteté.  A  bout  de  patience,  et  cédant  aux 
instances  de  John  Forbes,  son  fils  puîné,  en  religion  P.  Ar- 
change, elle  vint  à  Lille,  puis  à  Anvers,  où  il  était  en  résidence, 
et  là  elle  mourut.  Son  biographe,  le  P.  Hilarion  de  Coste,  ne 
tarit  pas  sur  les  mérites  de  cette  princesse  écossaise,  dit-il, 
alliée  de  tant  d'illustres  maisons,  en  Ecosse  et  en  France,  aux 
Stuarts,  aux  Hamilton,  aux  Balsac,  aux  Hospital  et  autres1. 

D'autres  se  sont  chargés  d'écrire  la  vie  du  P.  Archange2.  L'un 
d'eux,  que  nous  citons  de  préférence  parce  que  sa  relation  est 
rare3,  parle  du  séjour  de  ce  moine  dans  le  couvent  des  capu- 
cins de  Lille,  où  il  fit  ses  études4,  et  rapporte  que  sa  conduite 
fut  soumise  aux  docteurs  et  aux  professeurs  de  Douai 5,  qui  ne 

1  Les  Eloges  et  vies  des  reynes,  etc.,  p.  472.  En  marge,  l'auteur  blasonne  les 
armes  des  Balsac  et  l'Hospital.  Nous  avons  vu  un  membre  de  cette  dernière  fa- 
mille, Jean  de  l'Hospital,  épousant  en  1547  une  fille  naturelle  du  duc  d'Albany 
et  de  Jane  Abernethy.  Quant  aux  Balsac  alliés  aux  Gordon,  c'étaient  sans  doute 
ceux  de  l'Angoumois. 

2  Voyez  la  liste  donnée  par  Fr.  Denis  de  Gènes,  dans  sa  Bibliolheca  scriptorum 
ordinis  minorum  S.  Francisci  Capucinorum,  etc.  Genuœ,  M.DC.LXXXXI.,  in-folio, 
p.  40,  41.  —  Plus  loin,  p.  140,  141,  se  trouve  un  article  relatif  à  un  autre  capucin 
écossais,  le  P.  George  Archange  Lesly,  mort  dans  son  pays  en  1648.  Comme  tant 
de  ses  compatriotes,  il  avait  été  élevé  à  Paris.  Cf.  Chambers,  Domeslic  Annals  of 
Scotland,  vol.  II,  p.  22,  40;  Wadding,  Scriplores  ordinis  minorum,  etc.  RonruT, 
MDCCCVl,  in-folio,  p.  73,  col.  1,  art.  Faustinus  Diestensis,  etc.  Citons  encore: 
1»  le  Capucin  escossois,  histoire  merveilleuse  et  très -véritable  arrivée  de  nostre 
temps,  trad.  de  J.  B.  Rinuccini  par  le  R.  P.  François  Barraut.  Paris,  1550,  in-12 
(dédié  à  la  duchesse  de  Chastillon);  2°  l'Histoire  et  la  vie  merveilleuse  du  comte 
de  Lesley .gentilhomme  escossois.  Traduite  en  françois  du  manuscrit  italien  de  mon- 
seigneur l'archevesque  de  Ferme.  Edition  nouvelle,  etc.  A  Paris,  M.DC.LXXXII., 
in-12,  portr.  Après  avoir  (  p.  2)  parlé  des  deux  voyages  de  Robert  de  Lesley  auprès 
de  S.  M.  T.-C.  en  1646,  l'auteur  nous  montre  (p.  4)  son  héros  envoyé  à  Paris  à 
l'âge  de  huit  ans,  puis  (p.  110,  111)  choisi  pour  prêcher  à  la  cour  de  France  pen- 
dant la  régence  de  Marie  de  Médicis.  A  Paris,  un  capitaine  écossais  le  reconnaît 
(p.  255);  il  en  part  avec  le  P.  Épiphane  d'Ecosse  et  s'embarque  à  Calais  (p.  257). 

3  An  hislorical  Narration  of  the  Conversion  and  Conversation  of  F.  Archangel, 
borne  ofa  noble  Family  in  Scotland,  of  the  Order  ofS.  Francis,  ofthose  icho  are 
called  Cappucins  :  and  of  the  Ladie  Margarete  Gordon  his  mother.  In -8",  de 
148  pages,  plus  2  feuillets  de  table.  L'exemplaire  du  Musée  Britannique  (1415.  a. 
20),  le  seul  que  nous  connaissions,  n'a  pas  de  titre;  il  commence  par  un  fcuillcl 
signé  Aaa,  d'où  nous  avons  pris  l'énoncé  ci-dessus. 

1   P.  88,  98. 
5  P.  61. 
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nous  appartenait  pas  encore.  Nous  savons  aussi,  par  une  lettre 
d'un  résident  anglais  à  Valladolid,  que  le  P.  Archange  se  trou- 
vait en  1006  à  Orléans1,  où  il  est  à  croire  qu'il  ne  restait  pas 
étranger  à  la  politique. 

A  vingt  ans  de  là,  un  autre  Gordon,  le  comte  d'Enzie,  arrivait 
en  France,  en  partie  pour  se  distraire,  en  partie  pour  solliciter 
le  rétablissement  en  France  d'une  compagnie  de  gendarmes 
écossais,  dont  il  devait  avoir  le  commandement  sous  son  oncle 
le  duc  de  Lennox,  comme  ce  dernier  l'avait  exercé  sous  Charles 
duc  d'York,  depuis  Charles  Ier,  qui  avait  été  pendant  quoique 
temps  capitaine  de  cette  compagnie.  Le  roi  de  France  fit  au 
comte  l'accueil  auquel  sa  naissance  et  son  mérite  lui  donnaient 
droit,  et  celui-ci,  après  un  séjour  de  six  mois  à  la  cour  do 
France,  retourna  en  Angleterre  à  Noël2. 


1  Winwood,  Memorials,  etc.,  vol.  II,  p.  203,  204.  —  Dans  sa  Description  des 
curiosités  des  églises  de  Paris,  etc.  (à  Paris,  M.DCC.LIX.,  in-8°,  p.  48),  Le  Fèvre 
parle  du  P.  Archange  de  Pembrok,  capucin  écossais  de  la  maison  du  Marais  :  est- 
ce  bien  le  même  ? 

2  The  Bistory  of  the....  Family  of  Gordon,  vol.  II,  p.  120.  —  Balibur,  cité  par 
M.  Robert  Chambers  (Domestic  Annals  of  Scotland,  vol.  I,  p.  535),  désigne  Lord 
Colville  comme  étant  parti  pour  la  France  à  l'effet  de  solliciter  le  rétablissement 
de  la  garde  écossaise  et  de  la  compagnie  des  hommes  d'armes  écossais,  conformé- 
ment à  leur  première  institution  et  aux  promesses  réitérées  du  roi  de  France.  Le 
dernier  de  ces  écrivains,  se  méprenant  sur  le  sens  de  ce  passage,  dans  lequel  il 
s'agit  de  deux  choses  parfaitement  distinctes,  de  la  réformation  d'un  corps  et  de 
la  création  d'un  autre,  nous  montre  Louis  XIII  consentant  volontiers  à  la  réorga- 
nisation de  la  garde  écossaise  :  or,  il  est  certain  que  la  compagnie  n'avait  jamais 
cessé  d'exister,  et  il  ne  paraît  pas  qu'aucun  changement  ait  été  apporté  aux  abus 
signalés  dans  la  plainte  de  1612.  Nous  sommes  d'autant  plus  autorisé  à  le  croire, 
que  nous  possédons  bon  nombre  de  rôles  de  cette  compagnie  à  partir  de  décem- 
bre 1014,  le  premier  de  cent  sept  hommes  d'armes  (6  pages  in-folio),  le  second 
(4  pages)  de  quatre-vingt-cinq  archers,  signé,  un  an  après,  par  le  capitaine, 
M.  d'Estourmel  de  Plainville.  Viennent  ensuite  deux  autres  rôles, du  16  février  1620, 
l'un  de  cent  vingt-huit  hommes  d'armes  (8  pages  in-folio),  l'autre  de  cent  cinq 
hommes  d'armes  (4  pages  in-folio),  signés  tous  deux  Charles  marquis  de  la 
Vieucille.  Les  trois  autres,  signés  du  marquis  de  Chandenier  (François  de  Roche- 
chouart),  cet  héroïque  personnage  que  Saint-Simon  a  dessiné  en  traits  immortels1, 

1  Journal  du  marquia  de  Dcmgcttu,  IV  août  169li;  t.  V,  p.  ia'l,  toi.  —  Oll  voit,  par  l'annotation  de  Sainl- 
Simon,  iiue  lu  prix  de  la  charge  de  capitaine  des  pardes  du  corps  de  !.i  compagnie  écossaise  élail  de 
100,000  livres. 
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L'année  précédente,  deux  jours  avant  la  mort  de  Louis,  duc 
de  Lennox,  les  lettres -patentes  du  roi  de  France  scellées  du 
grand  sceau,  portant  rétablissement  de  la  compagnie  des  gen- 
darmes écossais,  avaient  été  délivrées  à  Londres,  par  l'ambassa- 
deur français,  au  duc  et  à  son  neveu,  le  comte  d'Enzie,  qui 
étaient  nommés  l'un  capitaine,  l'autre  son  lieutenant.  Le  duc 
étant  mort  deux  jours  après,  le  comte  prit  sa  place  comme  ca- 
pitaine, laissant  la  sienne,  non  à  son  frère,  qu'il  avait  proposé1, 
mais  à  Lord  Gray  :  à  cet  effet,  les  lettres-patentes  furent  renou- 
velées par  le  roi  de  France,  à  Compiègne,  le  49  avril  1624-,  et 
délivrées  le  7  juin  au  comte,  qui  se  trouvait  à  Londres,  par  le 
comte  de  Tilliers,  ambasssadeur  de  France,  qui  reçut  son  ser- 
ment ce  jour-là.  C'est  ainsi  que  le  commandement  de  la  garde 
écossaise,  que  les  familles  de  Lennox  et  d'Aubigny  exerçaient 
depuis  des  siècles,  passa  dans  celle  de  Gordon2,  et  y  resta  en 
dépit  des  efforts  tentés  pour  ressaisir  cette  charge  lucrative3. 


portent  la  date  ilu  16  août  1645,  du  19  avril  1 G i 6  et  du  31  décembre  1650,  et  con- 
tiennent chacun  cent  quatre  noms  d'hommes  d'armes.  Dans  l'intervalle,  c'est-à- 
dire  vers  la  fin  de  décembre  1642,  les  lords  du  conseil  privé  d'Ecosse,  reprenant 
les  négociations  relatives  aux  privilèges  des  Écossais  en  France,  donnaient  mis- 
sion au  comte  de  Lothian  de  s'y  rendre  pour  suivre  l'affaire.  (Papers  relative  lo  the 
royal  Guard,  etc.,  p.  xiv-xvi.) 

1  Le  lieutenant  pourvu  de  l'emploi  était  Lord  Colville,  et  Sir  Robert  Maxwell 
avait  celui  de  guidon. 

2  William  Gordon,  Ihe  Bislory  oflhe...  Family  of  Gordon,  vol.  Il,  p.  120.  L'au- 
teur renvoie  à  l'appendice  n"  III  (p.  611-613),  qui  renferme  le  texte  français  des 
lettres-patentes  de  Louis  XIII  en  faveur  du  marquis  de  Gordon,  et  le  procès-verbal 
de  sa  prestation  de  serment. 

3  Richelieu  s'exprime  ainsi  dans  une  instruction  donnée,  en  1624,  à  M.  de  la 
Ville-aux-Clercs,  ambassadeur  de  Louis  XIII  en  Angleterre  :  "La  mort  advenue 
au  dernier  duc  de  Lenox,  ci -devant  comte  de  Marie,  descharge  la  présente  ins- 
truction de  la  sorte  dont  on  aurait  à  traitter  avec  luy;  et  mesmement  sur  le  fait 
de  la  compagnie  de  gendarmes  entretenus  en  Escosse,  dont  S.  M.  a  pourveu  le 
S1'  marquis  de  Gourdon,son  neveu.  Et  neantmoins  la  veuve  en  pouvant  renouveler 
la  plainte  auxdits  sieurs  (ambassadeurs),  ce  sera  à  eux  à  se  bien  défendre,"  etc. 
{Lettres,  instructions  diplomatiques  et  pajiiers  d'Etat  du  cardinal  de  Richelieu, 
t.  II.  Paris, M  DCCC  LVI,  in-4°,  p.  45.)  Plus  loin  (p.  46),  le  même  recommande  de 
faire  valoir  au  titulaire  de  la  compagnie  "  les  instances  qui  ont  esté  faites  à  S.  M. 
pour  la  1  ii y  osier." 
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L'institution  de  la  compagnie  de  gendarmes  écossais,  arrêtée 
dans  l'esprit  de  Henri  IV  dès  159-4  ^  n'avait  eu  lieu,  à  ce  qu'il 
parait,  que  dix  ans  plus  tard.  Le  29  septembre  1 604- ,  écrivant 
à  M.  de  Beaumont,  son  ambassadeur  en  Angleterre,  il  lui  an- 
nonçait qu'il  recevrait  avec  sa  lettre  la  commission  de  la  com- 
pagnie de  cent  hommes  d'armes  écossais,  expédiée  au  nom  de 
son  très-cher  neveu  le  duc  d'Albany,  sous  le  bon  plaisir  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  "Je  désire,  ajoute  Henri  IV,  que  ladicte 
compaignie  soit  composée  et  remplie  de  gcntilhommes  capables 
de  servir,  dont  vous  advertirés  ledit  duc  de  Lenox  d'avoir  soing. 
Je  veux  croire  que  le  roy...  et...  ledict  de  Lenox  seront  contens 
que  l'enrollement  et  première  monstre  de  ladicte  compagnie  soit 
faict  par  de  là,  et  que  je  les  y  entretienne  jusques  à  ce  qu'il  se 
présente  occasion  de  luy  faire  passer  la  mer  et  la  mettre  en 
besoigne  par  deçà.  Toutesfois  je  suis  attendant  ce  que  vous  en 
aurés  arresté  avec  eulx,  pour  après  donner  ordre  aux  provisions 
nécessaires  pour  procedder  audict  enrollement  et  au  payement 
de  ladicte  première  monstre;  mais  il  faut  savoir  si  elle  se  fera 
en  Escosse  ou  en  Angleterre,  et  quel  moyen  il  y  aura  d'y  faire 
tenir  les  deniers  dudict  payement2,"  etc.  En  même  temps 
Henri  IV  écrivait  au  duc  de  Lennox  :  "Mon  cousin,  j'ay  esté 
bien  ayse  que  le  roy  d'Angleterre...  ayt  trouvé  bon  que...  le 
duc  d'Albanie,  son  fils,  ayt  accepté  le  titre  de  capitaine  d'une 
compaignie  de  cent  hommes  d'armes  de  mes  anciennes  ordon- 
nances, à  l'exemple  de  ses  majeurs  d'heureuse  mémoire,  et  que 
vous  soyés  son  lieutenant....  Au  moyen  de  quoy  je  vous  prie 
de  composer  ladicte  compaignie  de  gentilshommes  de  la  nation 
escossoise,  qui  soyent  dignes  du  capitaine  et  du  lieutenant  qui 
la  doibvent  commander,  et  de  me  faire  le  service  que  je  m'en 
promets.  Mon  ambassadeur  vous  aura  faict  entendre  comment  je 

1   Voyez  ci  -dessus,  t.  11,  p.  127. 

-  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV ,  etc.,  I.  VI,  p.  2%,  297. 


280  LES   ÉCOSSAIS    EN    FRANCE. 

désire  qu'elle  soit  dressée  et  tenue  pour  ce  commencement  et  en 
attendant  qu'il  s'offre  occasion  de  l'employer  par  deçà  la  mer1." 

On  n'a  pas  retrouvé  la  liste  des  gendarmes  écossais  qui  da- 
tent de  la  fondation  de  Henri  IV;  mais  on  a  le  Rolle  de  la 
■monstre  première  faicte  à  la  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes escossois  des  ordonnances  du  roy  estons  soubz  la  charge  de 
monsieur  le  duc  d'Iork,  en  la  cour  du  chasteau  de  l'abaye 
d'Edingbourg  en  Escosse,  le  vint- cinqme  jour  de  décembre  mil 
six  cens  douze,  rôle  dressé  par  les  sieurs  Guilleminet,  commis- 
saire ordinaire  des  guerres,  et  de  Sève  contrôleur,  "à  ce  deppu- 
tez  par  Sa  Majesté,"  et  l'on  y  voit  figurer,  avec  les  ducs  d'York 
et  de  Lennox,  "messire  Jaques  de  Colvil,  baron  de  Wymes, 
soubz-lieutenant  d'icelle  compagnie,"  qui  signe  Colville  de 
Cidros;  "Jacques  de  Montheh,  sieur  de  Fremeville,  enseigne," 
qui  ne  signe  pas,  étant  absent;  "messire  Guillaume  Stward, 
sieur  de  Blantaire,  guidon,"  qui  signe  Guillaume  Stewart,  et 
"messire  George  Kier,  sieur  de  Greneland,  mareschal-des-logis 
d'icelle  compagnie,  absent."  Les  hommes  d'armes  dont  les  noms 
viennent  ensuite  ne  leur  sont  nullement  inférieurs  en  qualité. 

Devenu  marquis  de  Huntly,  le  comte  d'Enzie  servit  pendant 
plusieurs  années,  avec  beaucoup  de  distinction  et  d'éclat,  dans 
l'armée  française,  en  qualité  de  capitaine  des  gendarmes  écos- 
sais et  sous  le  nom  de  marquis  de  Gourdon^.  Il  reçut  égale- 
ment de  LouisXIII  une  commission  à  l'effet  de  lever  un  régiment 
de  deux  mille  hommes  pour  servir  sous  ses  ordres,  s'il  pouvait 
obtenir  du  roi  Charles  Ier  de  les  lever  en  Ecosse 3  ;  mais  il  ne 


'  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  VI,  p.  299. 

2  César  de  Grandprc,  parlant  de  la  maison  de  Vitry  du  nom  de  l'Hospital,  ter- 
mine ainsi  son  article  :  "  Monsieur  le  comte  de  Gourdon,  brave  et  généreux  Sei- 
gneur, est  de  cette  maison  là,  et  Monsieur  le  Marescbal  de  l'Hospital  d'à-present." 
(Le  César  armoriai,  etc.,  p.  578,  579.)  —  Voyez  encore  Gilbert  Blakhal,  a  breijje 
Narration  oflhe  Services  donc  to  three  noble  Ladyes,  etc.,  p.  128. 

3  "  M.  le  marquis  de  Gordonne,  j'ay  veu  par  les  lettres,  et  entendu  plus  parti- 
culièrement parle  sieur  de  Seyton,  exempt  de  mes  gardes  du  corps,  le  zèle  et 
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parait  pas  que  cette  levée  ait  jamais  été  effectuée1.  Cette 
marque  de  confiance,  et  les  treize  autres  lettres  de  Louis  XIII 
adressées  au  marquis  de  Huntly  et  publiées  par  William  Gordon, 
montrent  le  cas  que  le  roi  faisait  de  ce  seigneur.  Dans  l'une 
d'elles,  la  première,  qui  est  datée  de  Saint-Germain-en-Laye, 
le  6  novembre  1624,  et  adressée  "à  mon  cousin  le  Marquis  de 
Gordonne,"  ce  titre  est  répété  en  commençant2;  les  autres  sont 
relatives  à  la  compagnie  de  gendarmes  écossais.  La  seconde, 
de  Paris,  le  10  février  1625,  renferme  une  recommandation  en 
faveur  de  John  Wood,  gentilhomme  écossais,  "ayant  ci-devant 
bien  fidellement  servy  le  feu  roy...  en  l'un  de  ses  régi  mens  en- 
tretenuz,"  pour  obtenir  une  place  de  gendarme  dans  la  compa- 
gnie du  marquis,  "  ou  aultre  charge  s'il  s'en  présente  en  icelle3." 
Cette  compagnie  n'avait  pas  quitté  l'Ecosse,  et  le  roi  envoyait  la 
même  année  les  sieurs  de  Besançon  et  de  Brizeaux,  commissaire 
et  contrôleur  ordinaires  de  ses  guerres,  pour  en  faire  la  montre 
ou  revue,  avec  un  trésorier  payeur  de  sa  gendarmerie  pour 
payer  les  hommes.  "Je  vous  ai  voulu  faire  la  présente,  ajoutait 
le  roi  dans  une  lettre  du  30  juin  1625  à  laquelle  nous  emprun- 
tons ces  détails,  pour  vous  dire  que  vous  donniez  ordre  de  faire 
trouver  un  vaisseau  dans  lequel  ils  se  puissent  embarquer  et 

dévotion  que  vous  portez  au  bien  de  mon  service,  et  le  désir  que  vous  avez  de 
m'en  rendre  des  effectz  sur  des  occasions  présentes...  je  vous  diray  que  je  seray 
bien  aise  de  me  servir  de  vous  avec  la  compagnie  de  gens  d'armes  que  vous  com- 
mandez, et  un  régiment  de  deux  mil  hommes  de  pied  escossois,  si  vous  pouviez  ob- 
tenir permission  du  roy  de  la  Grande-Bretagne  de  les  amener  en  mon  royaume.... 
Escrit  à  Paris  le  x"»»  jour  de  décembre  1629.  (Signé  Louis.)"  (W.  Cordon,  the 
Hislory  oflhe...  Family  of  Gordon,  etc.,  vol.  II,  p.  577,  et  p.  623,  appendix,  n°  XI.) 

1  Voyez,  même  recueil,  vol.  II,  p.  625,  une  lettre  datée  de  Troyes,  6  avril  1630. 

2  The  History  oflhe...  Family  of  Gordon,  etc.,  vol.  II,  p.  624. 

3  Ibid.,  p.  625.  —  M.  de  Courcelles  possédait  une  quittance  de  l'an  1613,  signée 
John  Wood,  des  appointements  de  la  garde  écossaise  du  roi  Louis  XIII.  (Catalo- 
gue, etc.,  titres  originaux  et  documents  historiques,  p.  15.) —  Les  registres  de 
l'université  d'Édinburgh  nous  fournissent  un  autre  nom  à  mettre  à  côté  de  celui 
de  John  Wood,  "  Jacobus  Bannatyne,  tribunus  militum  in  Gallia,"  mentionné  à 
la  date  du  25  juillet  1618.  (.4  Catalogue  of  Ihc  Graduâtes...  ofthe  University  of 
EiUnburgh,  etc.,  p.  32.) 
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mettre  l'argent  destiné  audit  paiement,  pour  estre  porté  seure- 
înent  en  Escosse,  où  vous  ferez  assembler  et  mettre  ladicte 
compagnie  en  armes,  afin  que  mesdits  officiers  y  exercent  la 
fonction  de  leurs  charges1,"  etc. 

Cependant  la  guerre,  par  suite  des  intrigues  du  duc  de  Buc- 
kingham,  ayant  éclaté  en  1627  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne,  Charles  1er  demandait  à  l'Ecosse  des  soldats.  Il  existe 
une  lettre  de  ce  prince  adressée  au  conseil  privé,  portant  invi- 
tation de  délivrer  une  commission  en  faveur  d'Alexander  Mac 
Naughton  pour  lever  deux  cents  archers  montagnards2.  Cette 
levée  eut  lieu,  on  en  a  le  rôle,  et  les  recrues  furent  embarquées 
à  Lochkerran,  du  1 1  au  28  décembre  de  la  même  année,  sur  le 
navire  de  George  Massone.  Bepoussé  par  la  tempête  à  soixante 
milles  de  l'île  de  Wight,  il  atteignit  Falmouth  le  15  janvier  1628, 
après  avoir  échappé  à  un  vaisseau  de  guerre  français  qui  lui 
avait  donné  la  chasse  en  se  guidant  sur  les  cornemuses  des  ar- 
chers, et  sur  leurs  plaids,  de  couleur  d'hirondelle  ou  bleus.  Il  ne 
paraît  pas  que  ces  archers  des  Highlands  aient  passé  en  France. 

Deux  ans  après,  la  paix  ayant  été  conclue,  on  revint  à  la 
compagnie  de  gendarmes  écossais,  que  la  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne  avait  fait  abandonner.  En  1631,  le  roi  donna  avis  au 
capitaine  de  sa  compagnie  écossaise  de  la  nomination  du  baron 
de  Gray  pour  remplir  la  charge  de  lieutenant,  vacante  par  le 
décès  "du  feu  sieur  de  Gourdon3,"  et  de  l'envoi  des  ordres  et 
expéditions  qu'il  adressait  au  comte  pour  le  passage  de  ses 


1   The  History  oflhe...  Family  of  Gordon,  vol.  II,  p.  625. 

-  Reg.  Sec.  Con.  (General  Register  House,  Edinburgh.)  Voyez  encore  une  lettre 
de  Charles  Ier  au  comte  de  Morton,  datée  de  Windsor,  le  12  août  1627,  et  conservée 
parmi  les  papiers  de  ce  dernier,  dans  le  même  dépôt.  Le  warrant  du  prince  s'y 
trouve  également,  et  il  en  existe  une  expédition  dans  les  archives  de  la  Société 
des  antiquaires  d'Ecosse. 

3  Thellislory  ofihe...  Family  of  Gordon,  vol.  Il,  p.  G27  ;  lettre  du  18  marsl631. 
—  Rien  de  plus  commun  dans  cette  compagnie  que  le  nom  de  Gordon.  Voyez  ci- 
après,  p.  284,  uot.  3. 
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hommes  depuis  leur  débarquement  à  Boulogne  jusqu'à  Lyon; 
il  lui  mandait  en  même  temps  de  venir  "par  deçà,"  où  S.  M. 
assurait  qu'elle  serait  bien  aise  de  voir  le  noble  Ecossais  avec  sa 
compagnie,  que  l'ambassadeur  de  France  à  Londres,  le  marquis 
de  Fontenay,  lui  avait  représentée  comme  très-belle1. 

Quelques  jours  auparavant,  le  roi  accusait  au  capitaine  de  ses 
gendarmes  écossais  réception  de  sa  lettre  du  12  février,  rendue 
à  S.  M.  par  le  sieur  de  Mac  Dougall,  et  lui  témoignait  sa  royale 
satisfaction  pour  ses  offres  de  service.  ■-'  Vous  saurez  par  ledit 
Mac  Dougall,  ajoutait -elle,  comme  j'ai  fait  remettre  en  main  du 
sieur  d'Ouchterlony  et  es  siennes,  une  lettre  de  change  de 
la  somme  de  treize  mille  tant  de  livres  pour  estre  distribuée  à 
vous  et  aux  autres  membres  de  ma  compagnie  de  gens  d'armes. 
Vous  recevrés  cette  gratification  pour  arres  de  ma  bonne  vo- 
lonté, attendant  de  meilleurs  effectz2,"  etc. 

En  1632,  nos  auxiliaires  d'Ecosse  n'étaient  point  encore  sur 
le  continent;  le  3  août,  le  marquis  de  Pluvault,  lieutenant 
général  du  roi  au  gouvernement  de  Nivernais,  était  prévenu 
que  les  gendarmes  écossais  ayant  ordre  de  passer  par  cette 
province  pour  se  rendre  à  Lyon,  il  eût  à  tenir  la  main  à  ce  que 
les  lieux  de  l'étendue  de  sa  charge  où  ils  devaient  loger  leur 
fournissent  l'étape  conformément  à  l'usage3. 

Cet  ordre  était  ainsi  conçu  :  "M.  le  Marquis  de  Gordon,  j'ay 
donné  ordre  que  vostre  courrier  vous  soit  renvoyé,  avec  assu- 
rance que  vous  trouverez  un  commissaire  à  Boulogne,  et  une 
monstre  preste  pour  la  compagnie.  Vous  la  pourrez  faire  passer 
par  escadrons,  puisque  cela  facilitera  son  traject,  lequel  vous 


*   The  Ilislory  ofthe...  Family  of  Gordon,  vol.  II,  p.  627. 

2  Ibid.,  p.  627,  628. 

3  Ibid.,  p.  628.  —  Après  cette  lettre,  en  vient  une  au  marquis  de  Gordon  pour 
lui  dire  de  mettre  sa  compagnie  en  état,  et  de  faire  savoir  au  roi  en  quel  temps 
et  en  quel  lieu  il  pourra  être  prêt,  afin  que  S.  M.  lui  envoie  les  ordres  nécessaires 
pour  passer  en  son  royaume.  ( Sniiil-Germaiu-en-Layc,  15  mars  1632.) 
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ferez  le  plus  prompt  qu'il  vous  sera  possible,  en  sorte  que  entre 
le  partement  de  vostre  première  troupe  et  celuy  de  la  dernière 
il  n'y  ait  que  fort  peu  de  jours.  Cependant  il  sera  fourni  à  ceux 
qui  seront  passez,  les  surtaux  comme  aux  cavaliers  françois 
quand  ils  tiennent  garnison.  J'ay  commandé  que  l'on  vous  donne 
aussy  cent  paires  d'armes  et  de  pistolets,  dont  la  valeur  sera 
déduite  sur  les  monstres,"  etc. 

En  4633,  date  d'un  événement  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  la  compagnie  écossaise1,  une  nouvelle  lettre  du  roi  au 
marquis  de  Gordon  vient  lui  notifier  un  cbangement  dans  l'iti- 
néraire de  ses  hommes  :  ce  n'était  plus  en  Italie  qu'ils  allaient 
servir,  mais  en  Allemagne,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  la 
Force2,  et  aussitôt  cette  lettre  reçue,  le  capitaine  de  la  compa- 
gnie des  gendarmes  écossais  devait  la  faire  acheminer  à  son 
rendez-vous3. 


1  Voyez  la  Conversion  de  Irois  cavaliers  escossois,  de  la  compagnie  commandée 
par  Monsieur  le  Marquis  de  Gourdon,  arrivée  ensuite  de  la  conférence  de  Mon- 
sieur de  Fontaine,  professeur  en  théologie  C.  A.  et  prédicateur  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  chanoine  et  vicaire  gênerai  de  Noyon  :  Avec  Monsieur  Tricotel  ministre 
d'Averne,  en  ladite  ville  de  Noyon,  le  17.  jour  de  septembre  165,).  A  Paris,  chez 
Claude  Griset,  M. DC. XXXIII.,  in-8»,  de  27  pages.  On  lit  à  la  fin  :  "  L'issue  de  ceste 
courte  conférence  a  esté  la  conversion  de  trois  cavaliers  escossois;  deux  qui  firent 
profession  entre  mes  mains  dans  la  parroisse  de  Sainct  Martin  le  20  de  septembre  : 
et  le  troisiesme  que  je  receus  dans  la  chapelle  episcopale,  le  dimanche  suivant, 
avec  la  joye  des  bons  catholiques,  qui  accompagne  d'ordinaire  telles  actions,"  etc. 

2  The  History  of  the...  Family  of  Gordon,  vol.  II,  p.  629.  Lettre  datée  de  Saint- 
Germain,  le  13  février  1633. 

3  Ibid-,  p.  629.  Lettre  de  Saint-Germain,  le  29  octobre  1633.  —  Nous  avons  sous 
les  yeux  un  état  de  cette  compagnie  pour  la  même  année,  avec  la  signature  de 
chacun  de  ses  membres  apposée  sur  cet  acte  :  ce  sont,  après  George  de  Gordon  et 
André  Gray,  Henry  Campbell,  lord  d'Argyle,  Colin  Campbell,  chevalier  de  Lundy, 
Robert  Douglas,  lord  de  Glanbervy,  et  Thomas  Mac  Dougall,  capitaine,  lieutenant, 
enseigne,  guidon  et  maréchal  des  logis;  les  hommes  d'armes  dont  voici  les  noms  : 
George  de  Gordon,  James  Graham,  William  Colville,  William  Gordon,  William 
Gibbs,  John  Gordon,  George  Macgill1,  Stephen  Hawkins,  John  Logan,  John  Forbes, 
Alexander  Ramsay,  James  Wemyss,  Simon  Digby,  John  Colville,  Turny,  John 

i  Plusieurs  années  après,  le  Mercure  galant  (niai  1G81,  p.  160)  annonçait  la  uomiualion  do  "  M.  Maguillc, 
qui  étoil  brigadier  dans  les  gardes  du  corps/1  à  une  charge  d'exempt.  Thorpe  a  enregistré  plusieurs  de- 
mandes de  passeports  pour  la  France  en  laveur  de  James  Macgill  el  de  ses  lils,  en  1569  el  ÏS76.  (Cahndar 
of  State  Papera,  etc.,  vol,  I,  p.  391,  n"  12;  vol.  il,  p.  «77,  n"  3.) 
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Quatre  ans  après,  nouvelle  lettre  du  roi  au  même  officier, 
auquel  il  donne  un  autre  titre  :  "  Monsieur  le  Marquis  de  Huntly, 
ayant  appris  par  l'envoi  de  vostre  serviteur  comme  vous  estes 
allé  en  Escosse,  avec  intention  de  faire  au  plus  tost  la  revue 
des  gens  d'armes  escossois  que  vous  commandez,  j'ay  désiré 
vous  tesmoigner  par  le  retour  de  vostre  serviteur  le  gré  que  je 
vous  en  sçay  ;  et  vous  dire  qu'il  est  vray  que  cette  compagnie  a 
grant  besoin  que  vous  preniez  soin  de  la  remettre  en  bon  estât, 
estant  depuis  longtemps,  comme  vous  le  sçavez,  réduite  à  un 
fort  petit  nombre  de  gens  d'armes.  Si  elle  eust  esté  complette, 
je  l'eusse  faict  entretenir  par  deçà  tout  l'hiver  en  un  bon  quar- 
tier, ainsy  que  l'a  esté  cette  partie  que  vous  y  avez  laissé,  et  je 
vous  asseure  que  quand  elle  sera  au  nombre  et  en  Testât  auquel 
une  compagnie  de  cette  qualité  doit  estre,  elle  ne  sera  pas 
moins  bien  traittée  que  les  principales  compagnies  d'hommes 
d'armes  que  j'ay  à  mon  service,  ayant  mesme  en  considération 
particulière  laditte  compagnie,  ainsi  que  la  nation  dont  elle  est 
composée,  laquelle  je  sçay  bien  estre  autant  affectionnée  à  ceste 


Abercromby,  Patrick  Forbes,  Thomas  Cardyner,  Robert  Inglis,  Alexander  Panton, 
Thomas  Rollok,  Andrew  Car,  Peter  Hamilton,  Charles  Rantien  ;  Thomas  Fontaine 
le  Fevre,  sieur  de  Massue;  John  Mason,  Alexander  Nairne,  Roger  Houghton, 
James  Mitchell,  Thomas  Coodwyn,  James  Douglas,  sieur  de  Spott;  Anthony  Mes- 
senger, Thomas  Hobray,  Richard  Brown,  John  Thomson;  John  Archibald,  sieur 
de  Gaucourt;  Joshua  Jacob,  sieur  de  Givry;  Rlanche  Scott,  sieur  de  Savigny; 
Charles  Seston,  sieur  de  Dominoy;  James  Pott,  James  Mure,  Francis  Martyn,  An- 
toine Maricottez,  Joseph  Cockayne,  sieur  de  Roslin;  James  Gordon,  Alexander 
Gordon,  Alexander  Maxwell,  Alexander  de  Randel,  George  Rollok.  Ce  document, 
qui  paraît  incomplet,  est  intitulé  :  Hooile  de  la  monstre  faie/e  de  la  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes  escossois  des  ordonnances  du  roy  soubz  la  charge  de  mon- 
sieur te  marquis  de  Gordone,  pour  les  surtaux  que  Sa  il/'1'  a  ordonné  (pour  esviter 
la  f nulle  et  oppression  de  son  peuple)  estre  payes  aux  chefs,  hommes  d'armes 
et  officiers  de  lad.  comp"'e,  pour  leur  donner  moyen  de  subsister  attendant  leur 
monstre,  pendant  deux  mois  de  la  présente  année  M  VIe  trente-trois. ..par  Pierre 
Delon  sieur  de  Bazin,  commissaire  extraordinaire  des  guerres  et  commis  à  la 
conduicle  de  lad.  camp"™,  et  Jehan  Sublet,  controolleur  ordinaire  des  guerres,  etc. 
Il  provient  du  cabinet  de  M.  de  Gourcelles,  dans  le  Catalogue  duquel  la  date  et  les 
noms  sont  très-inexactement  indiqués.  (Titres  originaux  et  documents  histori- 
ques, p.  15,  16.) 
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couronne  que  l'alliance  ancienne  et  amitié  réciproque  des  Fran- 
çois l'y  oblige1,"  etc. 

Une  aventure  qui  eut  lieu  dans  ce  temps -là  nous  donne  la 
mesure  de  l'affection  dont  parle  Louis  XIII,  ou  plutôt  de  la  fa- 
çon dont  les  insulaires  des  Hébrides  pratiquaient  les  obligations 
de  "l'alliance  ancienne  et  amitié  réciproque."  La  Suzanne, 
barque  du  port  de  vingt-quatre  tonneaux,  se  rendait,  en  dé- 
cembre 1634,  de  Saint-Malo  à  Limerick,  en  Irlande,  avec  un 
chargement  de  vin  et  d'autres  marchandises,  d'une  valeur  de 
1 ,000  livres  sterling ,  quand  une  tempête  la  poussa  sur  l'une 
des  îles  occidentales  de  l'Ecosse.  Ayant  perdu  leur  chaloupe, 
les  marins  firent  des  signaux  à  la  population  rassemblée  sur  le 
rivage;  ces  sauvages  vinrent  à  bord,  armés  d'épées,  de  piques 
et  d'arbalètes,  et  demandèrent  à  l'équipage  ce  qu'il  voulait  don- 
ner pour  que  la  barque  fût  conduite  dans  un  port.  On  convint 
d'un  baril  de  vin  d'Espagne  et  d'un  baril  de  raisins,  pour  prix 
de  ce  secours  et  de  quelques  provisions  dont  ils  avaient  besoin. 
Les  insulaires  coupèrent  alors  le  câble  de  la  barque  et  la  con- 
duisirent à  terre. 

Pour  le  coup,  nos  marins  pouvaient  se  croire  en  sûreté;  mais 
leur  erreur  fut  de  peu  de  durée.  Un  grand  nombre  d'individus, 
ayant  pour  chefs  le  capitaine  de  Clanranald  et  le  laird  de  Castle- 
borrow,  accoururent  en  armes,  tirèrent  et  burent  le  vin  jour 
par  jour,  emportèrent  toutes  les  marchandises,  ne  laissant  pas 

1  The  Hislory  of the...  Family  of  Gordon,  etc.,  vol.  II,  p.  630.  Chantilly,  16  juil- 
let 1637.  —  Le  roi  termine  par  des  assurances  au  sujet  de  la  pension  du  marquis 
et  des  avantages  qu'il  est  en  droit  de  désirer  en  le  servant.  Nous  ignorons  quelles 
suites  eut  cette  promesse,  et  quelle  récompense  le  marquis  de  Huntly  reçut  pour 
son  dévouement  à  la  France  et  à  Louis  XIII.  Bon  latiniste,  il  l'exprima  en  un  dis- 
tique de  sa  composition,  qui  fut  gravé  sur  le  Louvre.  Pour  en  finir  avec  le  mar- 
quis, il  eut  d'Ami  Campbell,  sa  femme,  cinq  fils,  dont  l'un,  James,  comte  d'Aboyne, 
s'étant  réfugié  en  France,  mourut  de  douleur,  à  Paris,  à  la  nouvelle  de  l'exécution 
de  Charles  Ier;  un  autre,  Henry,  né  dans  notre  pays,  fut  emporté  en  Pologne,  avec 
sa  sœur  jumelle,  par  le  docteur  Davidson,  et  y  servit  fort  honorablement  comme 
militaire.  [Jbid.,  p   878-580.) 
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même  aux  malheureux  marins  leurs  effets  de  corps.  Ils  obligè- 
rent aussi,  à  l'aide  de  menaces  et  de  mauvais  traitements,  un 
jeune  homme  de  l'équipage  de  jouer  le  rôle  de  subrécargue  et 
d'opérer  un  simulacre  de  vente  du  chargement,  moyennant  une 
somme  d'argent,  bien  qu'il  n'en  reçût  aucune.  Finalement,  sous 
le  coup  d'une  terrible  menace,  le  maître  de  la  barque  fut  con- 
traint d'accepter  8  livres  sterling  pour  ce  bâtiment,  qui  en  valait 
bien  450,  et  alors  l'équipage,  appréhendant  un  sort  encore  plus 
funeste,  jugea  nécessaire  de  s'éloigner  au  plus  vite.  Mais  il  y 
avait  des  juges  à  Édinburgh  :  plainte  fut  portée  au  conseil  privé; 
les  coupables  furent  cités  à  sa  barre,  et,  n'ayant  pas  comparu, 
déclarés  rebelles1. 

En  164-2,  on  voit  apparaître,  non  plus  une  compagnie,  mais 
tout  un  régiment  de  gardes  écossaises,  dont  le  colonel  n'était 
pas  le  marquis  de  Huntly.  Le  25  septembre,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu écrivait  de  Bourbon- Lancy  à  M.  de  Noyers,  secrétaire 
d'État  :  "Je  vous  prie  de  me  mander  si  le  régiment  des  gardes 
écossoises  est  venu,  voyant  que  vous  en  faites  estât  asseuré." 
L'année  suivante,  M.  de  la  Ferté-Imbault2  recevait  une  com- 
mission de  colonel  général  des  Écossais,  datée  de  Paris,  le 
1 1  août  1643  ;  les  appointements  de  la  place  étaient  de  6,000  li- 
vres. Un  mois  après,  les  Écossais  qu'attendait  le  cardinal  de 
Richelieu  commençaient  à  arriver.  "La  guerre  que  le  roy  avoit 
avec  l'Espagne,  l'empire  et  leurs  alliez,  dit  Asseline,  consumoit 
du  monde  et  de  l'argent;  de  sorte  que,  pour  reparer  ces  pertes, 
S.  M.  obligea  la  ville  de  Dieppe  de  payer  le  dix.me  denier  du 
louage  de  chaque  maison  située  en  franc-alleu,  et  donna  en 
même  temps  des  commissaires  pour  lever  des  soldats  dans  les 

1  Chambers,  Domestic  Annals  of  Seotland,  vol.  II,  p.  95,  96. 

2  Jacques  d'Étampes,  marquis  de  la  Ferté-Imbault,  ambassadeur  extraordinaire 
en  Angleterre  et  colonel  général  de  l'infanterie  écossaise  en  1643,  maréchal  de 
France  en  1651.  (Thaumasdela  Thaumassiere,  Histoire &u  Berry,  liv.  IX,  ch.  XIX, 
p.  SSS;  Anselme, Bisl.  généal.  et  chronol.  de  In  maison. roy.  de  Fr.,  t.  VII,  p.  542,  c.) 
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pays  étrangers,  et  spécialement  dans  l'Escosse,  d'où,  Tan  1643, 
douze  ou  quinze  cents  hommes  vinrent  débarquer  à  Dieppe  au 
mois  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre  V  Après  M.  de  la 
Ferté-Imbault,  sa  place  fut  presque  toujours  occupée  par  des 
Français,  aussi  bien  que  les  emplois  d'officiers,  comme  dans  la 
compagnie  des  gendarmes  écossais ,  qui  était  distincte  du  régi- 
ment des  gardes  écossaises,  qui  lui  survécut2,  et  peut-être 
s'accrut  de  ses  débris3. 

Dangeau  nous  a  donné  l'état  des  officiers  de  cette  compagnie 
depuis  la  création  jusqu'en  168 i4.  Avant  celui  qui  l'occupait  à 
cette  époque,  la  charge  de  capitaine-lieutenant  appartenait  au 
marquis  de  Walpergue  de  Planesse,  qui  fut  plus  tard  premier 


1  Ms.  d'Asseline,  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Dieppe. 

2  "  Le  régiment  des  Gardes  Ecossoises,  dit  Ramsay  à  propos  d'un  fait  d'armes 
de  Rutherford,  son  colonel  en  1658,  paroît  n'avoir  subsisté  en  France  que  de- 
puis 1643.  jusqu'en  1662.  Voyez  le  P.  Daniel,  dans  sou  Histoire  de  la  milice 
française,  t.  2.  c.  8.  Rutherfoord,  comte  de  Teviot,  dernier  Colonel  de  ce  Régi- 
ment, étoit  grand  oncle  maternel  de  M.  Elder  (ou  d'Aldart),  aujourd'hui  lieutenant 
aux  Gardes  Françoises."  (  Hist.  du  vicomte  de  Turenne,  etc.  A  Paris,  M.DCCXXXV., 
in-4°,  liv.  IV,  t.  I,  p.  387,  note.)  —  Voyez  sur  Lord  Rutherford,  auparavant  Sir 
Thomas  Rutherford  de  Hunthill,  le  Peerage  de  Douglas,  édit.  de  M,DCC,LXIV, 
p.  589-600,  n°  XV.  Il  figure,  p.  44,  dans  le  Catalogue  des  gradués  de  l'université 
d'Édinburgh,  à  la  date  du  24  juillet  1630. 

3  Quatre  ans  après  l'extinction  du  régiment  des  gardes  écossaises,  Louis  XIV 
intitulait  l'un  de  ses  journaux  :  Reformation  des  compagnies  de  gendarmes  et 
chevau-legers  de  lareine-mere  et  augmentation  de  mes  gendarmes  écossais.  Voyez 
le  journal  de  janvier  1666,  t.  I,  p.  19,  des  Mémoires  de  Louis  XIV pour  l'instruc- 
tion du  Dauphin,  publ.  par  Charles  Dreyss.  Paris,  1860,  2  volumes  in-8°. 

4  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  t.  I,  p.  93.  —  Au  même  endroit,  on  trouve 
le  même  état  pour  les  gendarmes  anglais;  Hamilton,  depuis  tué  en  Alsace,  les 
avait  amenés  d'Angleterre  en  1663.  —  A  la  suite  de  ces  étrangers,  il  convient  de 
mentionner  les  Irlandais,  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  commencé  d'enrôler 
au  service  de  la  France  ;  il  en  avait  deux  régiments,  et  l'un  d'eux  combattit  à  la 
bataille  de  Nordiingue  (  3  août  1645  )  sous  les  ordres  du  comte  de  Grammont,  le 
beau-frère  d'Hamilton.  Voyez  l'Histoire  de  France  de  H.  Henri  Martin,  t.  XIV, 
p.  66.  —  Les  Irlandais  au  service  de  la  France  ont  fourni  à  M.  de  la  Roche-Héron 
le  sujet  d'un  article  intéressant  publié  dans  le  Correspondant ,  etc.,  t.  XXXVI 
(Paris,  1855,  in-8°),  p.  251-277;  pour  peu  que  l'on  voulût  traiter  la  matière  à 
fond,  et  mentionner  tous  les  Irlandais  que  l'on  trouve  chez  nous  à  différentes 
époques,  il  ne  faudrait  pas  moins  d'un  volume.  Si  Dieu  nous  prête  vie  et  santé, 
nous  comptons  l'entreprendre. 
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ministre  du  duc  de  Savoie.  Il  la  vendit  au  prince  de  Ligne, 
marquis  de  Mouy,  qui  était  alors  capitaine  dans  le  régiment  de 
cavalerie  du  marquis  de  Tilladet.  Le  prince  commanda  la  com- 
pagnie pendant  douze  ans,  et,  sous  lui,  elle  se  montra  avec 
distinction  dans  toutes  les  affaires  où  se  trouva  la  gendarmerie, 
principalement  au  combat  de  cavalerie  qui  fut  donné  la  veille 
de  la  bataille  de  F-leurus,  et  à  cette  même  journée.  Elle  se 
signala  aussi  beaucoup  au  siège  de  Mons1. 

Après  le  marquis  de  Mouy2,  le  comte  de  Roucy  devint  capi- 
taine-lieutenant des  gendarmes  écossais;  il  eut  pour  successeur 
le  marquis  de  Nesle.  Un  journaliste  de  l'époque,  enregistrant  la 
vente  de  cette  charge  à  ce  dernier,  fait  observer  que  celui  qui 
en  était  pourvu  avait  l'avantage  de  commander  toutes  les  com- 
pagnies de  gendarmes  quand  elles  étaient  assemblées,  de  même 
que  le  capitaine  de  la  compagnie  écossaise,  qui  était  en  1707 
le  maréchal  de  Noailles,  commandait  les  quatre  compagnies 
quand  elles  se  trouvaient  ensemble,  droit  accordé  à  la  nation 
écossaise  par  le  roi  Charles  VII,  en  considération  des  services 
qu'il  en  avait  reçus  pendant  les  troubles  qui  avaient  agité  les 
commencements  de  son  règne3. 


1  Mercure  galant ,  février  1707,  p.  100. 

2  "  Hier  au  soir,  M.  le  marquis  de  Mouy,  capitaine -lieutenant  des  gendarmes 
écossois,  donna  au  roi  la  démission  de  sa  charge.  C'est  la  première  compagnie  de 
ce  que  l'on  appelle  !a  petite  gendarmerie  ;  elle  a  même  le  pas  devant  les  mousque- 
taires du  roi,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  ce  que  l'on  appelle  la  maison  du  roi." 
(Journal  du  marquis  de  Dangeau,  K  mars  1691  et  li  janvier  1695;  t.  III,  p.  293, 
et  t.  V,  p.  135.) 

3  Mercure  galant,  février  1707,  p.  99,  100.  —  Dangeau  écrit,  à  la  date  du 
31  janvier  1706  :  "  Le  comte  de  Roucy,  capitaine  lieutenant  des  gendarmes  écos- 
sois, a  eu  permission  du  roi  de  vendre  sa  charge.  Cette  compagnie,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  de  la  maison  du  roi,  a  le  pas  devant  les  mousquetaires  qui  en  sont." 
(Journal,  etc.,  t.  IX,  p.  21.)  Mais  ce  n'avait  point  été  sans  lutte  de  la  part  de  ceux- 
ci.  On  conserve  aux  Archives  de  l'Empire  (K,  639,  folio  69)  des  Remonstrances 
du  commandant  des  mousquetaires  sur  ce  que  l'on  a  donné  la  préséance  aux  gen- 
darmes escossois.  (Ann.  1666.) 
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CHAPITRE    XXXIII. 


Le  chevalier  Hebron.  —  Soldat  écossais  au  siège  de  Monlauban  en  1621.  —  Officiers  écossais  au  service  de 
Louis  XIII.  —  Les  Selon  en  France;  le  docteur  William  Selon  à  Paris.  —  ïloberl  Henleîth  de  Salmouct 
au  service  du  cardinal  de  Retz  ;  ce  qu'il  devint  ensuite.  —  James  Sinclair  et  les  fils  de  George  Hay  à  Paris. 
—  Avenlure  étrange  de  William  Sinclair  de  Roslin  dans  celte  ville.  —  Douloureuse  émotion  causée  en 
France  par  la  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  prise  du  marquis  de  Montrose  ;  le  cardinal  de  Retz  s'emploie 
en  sa  faveur.  —  Sir  John  Uepburn  ami  des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  la  Valette.  —  John  Middleton 
sous  ses  ordres  en  Alsace.  —  Le  P.  Joseph  et  Sir  John  Hcpburn.  —  Rivalité  du  régiment  d'Hebron  avec 
d'autres  coips  de  l'armée  française.  —  Mort  de  Sir  John  Uepburn  au  siège  de  Saverne;  éloge  du  colonel 
par  le  cardinal  de  Richelieu.  —  11  est  entorré  a  Toul.  —  Sir  James  Heplmrn  lui  succède.  —  Le  comle  de 
Haddiiigton  épouse  M11"  de  Châtillon.  —  Familles  Hcpburn  et  d'Ennery  de  la  Cbesnayc  en  France.  —  Mort 
de  Sir  James  Hepburn  et  de  Lord  James  Douglas;  enterrement  et  mausolée  de  ce  dernier  à  Sainl-Gerniain- 
des-Prés.  —  Les  régiments  de  Douglas  en  France  cl  leurs  colonels.  —  Examen  solennel  d'une  charte  des 
archives  de  l'église  de  Glasgow  à  Saint-Germain-dcs-Prés  en  1694;  Ecossais  de  marque  qui  y  assistaient. 


Dos  Écossais  à  la  solde  de  Louis  XIII,  le  plus  connu  est  un 
colonel  qui  servait  dans  l'armée  française  en  cette  qualité  de- 
puis le  26  janvier  1633 S  date  de  sa  commission.  Sir  John 
Hepburn,  que  Ton  appelait  en  France  le  chevalier  d'Hebron, 
son  véritable  nom  étant  difficile  à  prononcer2,  avait  fait  long- 
temps la  guerre  en  Allemagne  avec  Gustave-Adolphe;  s'étant 
séparé  de  ce  prince  à  la  suite  d'un  différend  qui  ne  lui  était  pas 
personnel,  il  passa  au  service  de  la  France,  et  fut  mis  à  la  tète 
d'un  régiment  composé  de  plusieurs  compagnies  écossaises  qui 

1  .lames  C.rant,  Memoirs  and  Advenlurcs  of  Sir  John  Heplmrn,  Kniyhl,  Gnver- 
nor  of  Munich,  Marshall  of  France  under  Louis  XIII,  and  Commander  of  the 
Scols  Brigade  under  Guslavus  Adolphus.  Edïnburgh  and  London,  MDCCr.LI,  in-8", 
p.  210. 

2  Daniel,  Histoire  de  la  milice  française,  etc.  A  Paris,  M.DCC.XXT.,  in-4°,  I.  Il, 
liv.  XI,  p.  111.  —  l'alternant  îles  Réaux,  qui  rapporte  une  anecdote  relative  à  John 
Hepburn,  l'appelle  llailhrun  (  Ilislnr.,  I.  Il,  p.  168),  nom  i|iie  M.  Taschereau  (  I.  V, 
p.  209)  déclare  être  le  vrai. 
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servaient  indépendamment  l'une  de  l'autre  dans  divers  corps. 
L'armée  française  comptait  déjà  dans  ses  rangs  bon  nombre 
d'officiers  et  de  soldats  écossais  dont  les  noms  et  les  actions, 
aujourd'hui  oubliés,  se  retrouvent  dans  les  Mémoires  du  temps. 
Au  siège  de  Montauban  par  Louis  XIII,  en  1621,  outre  James 
Somerville  de  Drum,  auquel  nous  reviendrons  dans  un  instant, 
il  y  avait  un  Ecossais  qui  ajustait  si  bien  avec  un  fauconneau  ou 
une  arquebuse,  qu'il  ne  tirait  presque  jamais  sans  faire  coup 1. 
Ce  brave  soldat,  comme  l'appelle  le  marquis  de  Castelnaut2,  qui 
en  reparle  plus  loin,  ayant  été  fait  prisonnier  en  même  temps 
que  M.  de  Beaufort,  fut,  avec  deux  cents  autres  environ,  mené 
à  Piquecos,  où  était  le  roi,  et  de  là  conduit  aux  galères3. 

Le  nom  de  ce  brave,  digne  d'un  meilleur  sort,  n'a  pas  été 
conservé;  mais  nous  avons  ceux  des  officiers  écossais  au  service 
de  Louis  XIII  :  c'étaient  Sir  Andrew  Gray,  Sir  John  Seton,  Sir 
John  Foulerton  (Campbell),  le  comte  d'Irvine,  Sir  Patrick  Mur- 
ray,  les  colonels  Erskine,  Andrew  Lindsay,  Mowat  Morison, 
Thomas  Hume4,  John  Forbes,  meilleur  militaire  que  n'est  poëte 

1  Mémoires  du  marquis  de  la  Force,  etc.,  vol.  IV,  p.  21.!. 

2  Ibid.,  p.  258. 

:i  Ibid.,  p.  2S9,  260. 

*  De  son  temps,  un  autre  Hume,  peut- être  de  la  même  famille,  publiait  chez 
nous  plusieurs  ouvrages  île  mathématiques,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  1°  Les 
Fortifications  françoises  d'une  méthode  si  facile,  qu'on  les  pourra  apprendre  sans 
maistre.  Avec  un  petit  discours  à  la  fin  pour  trouver  les  longitudes,  ensemble  des 
nouvelles  hypothèses  de  la  lune  sans  epicycle,  et  en  ovale.  Dédiées  à  Monsieur 
Bautru,  conseiller  du  roy  en  son  Conseil  d'Estat,  et  conducteur  des  Ambassadeurs 
ordinaires  et  extraordinaires.  A  Paris,  chez  l'Autheur,  à  l'Escu  de  France,  rue  des 
Anglois,  pi'és  la  place  Maubert,  M. DC. XXXIV.,  in -8°,  de  228  pages,  plus  4  feuil- 
lets de  titre  et  de  préliminaires.  La  Dédicace  est  signée  Iac.  Hvmivs,  Theagrivs 
ScoiVS;  2°  la  Théorie  des  planelles.  Contenant  l'usage  et  construction  de  toutes 
sortes  de  tables  astronomiques  :  le  tout  demonslré  geomelr  iquement .  Avec  la  res- 
ponse  aux  premières  invectives  du  sieur  Morin,  professeur  du  roy.  A  Paris, 
M. DC. XXXVIII.,  in-8°,  de  35S  pages,  plus  4  feuillets  de  titre  et  préliminaires.  A  la 
fin  de  l'Avis  au  lecteur  se  trouve  le  catalogue  des  ouvrages  de  l'auteur,  au  nombre 
de  huit  ;  3"  Méthode  universelle  et  très- facile  pour  faire  cl  descrire  toutes  sortes 
de  quadrans  et  d'horologes,  equinoctiaux,  horizontaux,  méridionaux,  verticaux, 
et  polaires  Avec  une  nouvelle  démonstration  fort  belle  et  curieuse.  Utile  à  toutes 
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son  homonyme,  dont  nous  avons  déjà  cité  quelque  chose  et  qui 
rattache  les  Forbes  à  la  famille  des  Forbin,  dont  le  nom  a  Tair 


sortes  de  personnes.  Par  le  Sieur  Hume,  Escossois  A  Paris,  M.DC.XL.,  in-8»,  de 
490  rages,  plus  2  feuillets,  l'un  pour  le  titre,  l'autre  pour  la  Préface  au  lecteur, 
que  l'auteur  prie  "de  ne  s'amuser  pas  tellement  au  style,  qui  n'est  pas  dans  la 
politesse  de  l'Académie,  dit-il,  comme  aux  choses  mesmes,  et  à  la  substance  de 
ce  que  je  traicte.  Car  outre  que  je  suis  digne  d'excuse,  pour  n'avoir  pas  la  langue 
Françoise  si  à  commandement  que  ma  langue  naturelle,  la  matière  assez  espineuse 
ne  permet  pas  qu'on  use  d'une  telle  élégance,  comme  l'on  fait  es  discours  politi- 
ques," etc.  —  L'année  précédente,  James  Hume  publiait  pour  la  seconde  fois1  le 
recueil  des  poésies  latines  de  son  père  sous  ce  titre  :  Davidis  Humii  Weddertmr- 
nensis  Poemata  omnia.  Accessere  ad  finem  Unio  Britannica ,  et  Prœlium  ad 
Lipsiah  solutd  oratione.  Ad  nobilissimum  virum  et  omni  laudis  génère  dignis- 
simuni  Dm  D.  Guillelinum  de  Bautru,  baronem  de  Serrant,  et  de  Segré,  dominum 
de  Louvaines,etde  Percher,  sacri  Consistorii  comitem,  etc.Parisiis,  M. DC. XXXIX., 
in -8°,  de  152  pages,  plus  4  feuillets  de  titre  et  de  préliminaires.  La  page  137  est 
occupée  par  un  catalogue  de  trente-huit  poètes  écossais,  à  la  suite  duquel  on  lit: 
^"enales  habenlur  in  ptatea  Jacobœa  ad  signum  Crucis  aureœ,  et  la  page  138  est 
remplie  par  les  armes  de  l'auteur,  les  mêmes  que  celles  qui  figurent  en  regard 
de  l'Avis  au  lecteur  de  la  Théorie  des  Planetles  (N°  XCIII). 


N»  XCIII.  —  HUME. 


Les  pages  39-132  renferment  des  poésies  latines  de  James  Ilume,  fils  de  David. 
Enfin,  à  la  page  1j3,  se  trouve  un  nouveau  titre,  ainsi  conçu  :  Jacobœa  Dai  idis 


La  première  édition  dos  poésies  latines  de  n,i\id  Hume  est  de  Paris,  1032,  in-8' 
Icts  liminaires  et  trois  parties  signées  A-T,  A-K  et  A-L. 


•  Ile  comprend  1  feuil- 
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encore  bien  plus  écossais  quand  celui  de  Janson  s'y  trouve 
joint1.  L'armée  française  comptait  encore  dans  ses  rangs,  à  la 
même  époque,  Livingston,  dont  la  famille,  si  c'est  la  môme, 
existe  encore  en  Bourgogne2,  John  Lesly,  Andrew,  plus  tard 
Lord  Rutherford  de  Hunthill3,  et  nombre  d'autres,  tous  colonels 
de  cavalerie  ou  d'infanterie  sous  Louis  XIII4. 

Sir  Andrew  Gray,  dont  le  nom  ouvre  cette  glorieuse  liste, 
est,  selon  toute  apparence,  le  même  qu'  "André  Gray,  baron  du- 
dit  lieu,"  donné  en  1631  pour  lieutenant  au  marquis  de  Huntly, 
et  mentionné  ainsi  sur  le  rôle  de  la  montre  de  1033.  Pour  Sir 
John  Seton,  appelé  Jean  de  Setton  et  pareillement  qualifié  de 
lieutenant  du  marquis  de  Gordon  dans  un  autre  rôle  du  der- 


llumii  Theagrii,  Wedderbwnensis.  Parisiis,  1639,  et  la  pagination  recommence 

de  4  à  80.  Vient  ensuite  un  autre  titre  :  de  Unione  insulœ  Britannica?.  Tractatus  1. 
Per  Davidein  Humium  Theagriuin  Vcdderburnenseni.  Parisiis,  apud  Franciscuin 
Sevestre,  M. DC. XXXIX.  Nous  ne  savons  à  quel  chiffre  s'arrête  la  pagination, 
l'exemplaire  delà  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux  (Belles-Lettres,  n°  14668) 
étant  incomplet.  —  On  connaît  encore  de  David  Hume  un  ouvrage  dédié  à 
Charles  Ie1'  et  intitule  Apologia  basilica,  seu  Machiavelli  ingenium,  examinatum 
in  Ubro  quem  inscripsit  Principem,  etc.  Parisiis,  1626,  in -4°,  de  4  feuillets  et 
258  pages.  Nous  avons  vu  plus  haut,  t.  II,  p.  185,  not.  1,  un  autre  Écossais,  David 
Home,  dont  le  nom  se  prononce  de  la  même  manière  que  celui  du  poète  et  de 
l'historien,  dédier  l'un  de  ses  ouvrages  à  Jacques  VI. 
1  Enfin  de  ce  seigneur  la  famille  brillante 

Se  répand  en  Ecosse  en  manière  puissante. 
Dans  la  France  l'on  voit  aussi  de  sa  maison, 
Ainsi  qu'en  Hibernie  un  comte  de  son  nom,  etc. 

(François  Forbes,  Eloge  de  la  ville  d'Edinbmnj,  etc.,  p.  61.) 

Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux,  ou  trouve  une 
généalogie  intitulée  :  Stetnma  genealogicum  Ludovici  Benjamini  alque  Chariot  lw 
Victoria'  Feticïatis  Forbes,  liberorum  Benjamini  Forbes,  Sancli  Ludovici  mililis, 
ab  anliqua  familia  domini  Forbes,  paris  Scotim,  et  composée  de  seize  quartiers. 
—  Pour  ce  qui  concerne  la  famille  de  Forbin,  voyez  ci -dessus,  t.  I,  p.  53,  54. 

-  Voyez  ci -dessus,  t.  I,  p.  241. 

3  Douglas,  the  Peerage  of  Scolland,  etc.  Edinburgh,  M,DCC,LXIV,  in-folio, 
p.  589,  col.  2.  —  Second  edit.,  vol.  II,  p.  458,  col.  1. 

1  Sir  Thomas  Urquhart,  the  Discovery  of  a  most  exquisile  Jewel,  etc.,  édit.  de 
M  DCCLXXXII,  in -8°,  p.  52,  53. —  Vient  ensuite  le  panégyrique  du  comte  de 
Bothwell,  qui  s'était  fait  connaître  dans  notre  pays  et  ailleurs  par  des  faits  pareils 
à  ceux  d'Amadis  de  Gaule,  d'Esplandian  et  de  D.  Sylves  de  la  Selve,  auxquels  Sir 
Thomas  le  compare. 
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nier  jour  de  décembre  1631 l,  il  était  d'une  famille  étroitement 
liée,  à  toutes  les  époques,  avec  notre  pays.  L'un  de  ses  mem- 
bres, Sir  William,  avait  perdu  la  vie  à  la  bataille  de  Verneuil2, 
non  loin  du  château  de  Ceton ,  qui  n'existait  plus  à  la  fin  du 
XVe  siècle 3.  Un  autre,  fils  d'une  Française  nommée  Marie  Pieris, 
qui  était  venue  en  Ecosse  avec  Marie  de  Guise,  avait  été  élevé  en 
France  et,  à  la  suite  de  ses  voyages  chez  nous,  renvoyé  en  am- 
bassade pour  traiter  du  mariage  de  Marie  Stuartavec  François  II  ; 
il  y  était  revenu  en  la  même  qualité  pour  assister  à  la  cérémo- 
nie, et  avait  reçu  à  cette  occasion  un  riche  présent  de  vaisselle 
plate,  avec  une  pension  annuelle  de  12,000  francs4.  A  la  fin  du 
XVIe  siècle,  on  trouve  marié  à  une  fille  de  la  noble  maison  de 
Braque,  George  Seton,  qualifié  par  l'abbé  Le  Laboureur  archer 
de  la  garde  écossoise,  et  nommé  avec  la  qualité  d'écuyer  dans 
un  compte  du  M  juillet  15755.  Un  autre  Seton,  le  quatrième 
fils  de  Lord  George,  cinquième  du  nom,  avait,  à  son  retour 
d'Italie,  étudié  le  droit  en  France6.  Le  docteur  William  Seton, 
que  Tomasini  place  au  nombre  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps7,  dont  Dupuy  fait  l'éloge8  et  auquel  son  intime  ami 

1  Roolle  des  noms  et  surnoms  des  lieutenant,  enseigne,  homme  d'armes,  exemple, 
archers,  tant  du  corps  que  de  la  manche,  clerc  du  guet,  trompette  et  officiers  de 
la  garde  escossoise  du  corps  du  roy,  soubz  la  charge  de  monsieur  le  marquis  de 
Gordon,  qui  ont  servy  Sa  Mau'  pendant  la  présente  année  Mvjc  trente-deux. 

'*  Douglas  et  Wood,  the  Peerage  of  Scotland,  vol.  II,  p.  612.  —  On  chercherait 
vainement,  dans  cette  compilation,  le  Thomas  Sutton  ou  Seton  qui  vivait  en  1290, 
el  dont  Gilbert  Brun  fait  un  théologien  oe  l'ordre  de  saint  Dominique  et  un  doc- 
teur deSorbonne.  Voyez  Dempster,  Hist.  eccl  geut.  Scol.,  liv.  XVII,  p.  595,  n°  1075. 

3  Bry  de  la  Clergerie,  Histoire  des  pays  et  comte  du  Perche  et  duché  d'Alen- 
con,  etc.  A  Paris,  M.DC.XX.,  in-4°,  liv.  V,  ch.  X,  p.  348. 

*  Sir  Richard  Maitland,  the  Eistory  of  the  House  of  Seytoun,  etc.  Prinled  at 
Glasgow,  M. DCCC. XXIX.,  in-4°,  p.  42-11-  Voyez  encore  p.  55.—  Cette  Marie 
Pieris  ne  serait-elle  pas  la  même  que  la  Marie  Pyennes  que  nous  avons  déjà  vue 
ci-dessus,  t.  II,  p.  70,  et  dont  le  nom  aurait  été  mal  écrit? 

5  Les  Tombeaux  des  personnes  illustres,  etc.,  p.  327.  —  Armoriai  général,  etc., 
reg.  111,  part  I,  art  de  Braque,  p.  89. 

c  Maitland,  the  History  of  the  House  of  Seytoun,  etc.,  p.  G3. 

7  Tomasini  Parnassus  Euganeus,  etc.  Palavii,  lf>47,  in-4°,  p.  8. 

s  Puteani  Episl.  Allie.  Cent,  nova,  ep.  i.vn. 
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Gaspard  Scioppius  donne  le  titre  de  jurisconsulte1,  était  sous 
ce  rapport  et  bien  d'autres  le  flambeau  de  l'époque.  Sir  Thomas 
Urquhart,  qui  enchérit  encore  sur  ces  éloges,  nous  apprend 
l'avoir  vu  au  Louvre  entouré  d'un  cercle  de  seigneurs  et  de  gen- 
tilshommes qui  prêtaient  à  ses  discours  une  attention  si  sou- 
tenue que  personne  ne  songeait  à  l'interrompre  tout  le  temps 
qu'il  parlait.  Les  plus  habiles  avocats  au  parlement  de  Paris, 
ceux-là  même  qui  plaidaient  habituellement  en  la  chambre  do- 
rée, le  visitèrent  plus  d'une  fois  en  son  logis  pour  avoir  son 
avis  sur  des  points  douteux.  A  ces  détails,  Sir  Thomas  en  joint 
d'autres  que  le  Dr  Irving  a  négligés2  et  qui  nous  sont  précieux. 
"Seton,  dil-il  encore,  en  vint  à  ce  degré  sublime  de  bonne 
diction,  même  en  français,  qu'ayant  échangé,  à  la  suite  de 
rapports  fréquents,  plusieurs  lettres  avec  le  sieur  de  Balsac, 
universellement  tenu  comme  supérieur  à  Cicéron  en  fait  d'élo- 
quence, le  style  de  Seton  fut  trouvé  si  élevé,  l'invention  si  pure, 
les  mots  si  bien  arrangés  et  la  cadence  si  juste,  que  Balsac, 
charmé  de  cette  réthorique  coulante  et  cependant  concise,  lui 
rendit  un  hommage  vraiment  mérité  en  lui  donnant  en  signe 
d'amitié  une  plume  d'or3,"  etc.  Nous  ne  répondons  pas  de  l'au- 
thenticité de  cette  anecdote,  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs  que 
dans  le  singulier  livre  d'où  nous  l'avons  extraite,  et  nous  ne 
rechercherons  pas  davantage  si  ce  Seton  est  le  Selonius  que  le 
maréchal  d'Efliat  voulait  avoir  pour  ses  enfants. 

Un  autre,  Sir  Alexander4,  envoyé  par  son  père  sur  le  conti- 
nent en  1646,  fait  deux  ans  de  philosophie  à  La  Flèche,  chez  les 

1  Pascasii  Grosippi  Paradoxa  literaria,  etc.  Amstdodami,  M.DC.LIX.,  in-8", 

C|i.  II,  p.  6 

-  The  Lires  of  the  Scolish  Poels,  etc.,  vol.  I,  p.  116. 

n  The  Disroveryofa  mosl  exquisitejeuiel,  etc.,  édit.  de  M  DCO  LXXXII,  p.  1 1  i. 

4  II  faut  prendre  garde  de  le  confondre  avec  son  homonyme,  Sir  Alexander 
Selon,  fils  du  comte  de  ce  nom,  baron  de  Fife,  comte  de  Dunfermliue,  chancelier 
d'Ecosse,  représenté  par  Dempster  connue  ayant  étudié  en  Fiance  et  en  Italie. 
(Uist.  ecelesiast.  gent.  Scol.,  lil>.  XVII,  p.  592,  n°  1066.) 
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Jésuites,  et  y  soutient  publiquement  sa  thèse;  puis,  revenant 
d'Espagne  par  La  Rochelle,  il  parcourt  la  plus  grande  partie  de 
notre  pays,  sans  doute  en  amateur;  mais,  à  partir  de  1648,  il 
y  fait  plusieurs  voyages,  d'abord  comme  réfugié,  puis  comme 
agent  politique  attaché  à  la  fortune  des  Stuarts.  Une  fois, 
envoyé  par  Charles  Ier  à  sa  femme  et  au  prince  de  Galles,  qui  se 
trouvaient  alors  à  Saint-Germain-en-Laye,  il  s'embarque  sur  un 
navire  écossais  en  charge  pour  la  France,  et  arrive  à  la  cour  le 
troisième  jour,  sans  aucune  mésaventure,  grâce  à  la  précaution 
qu'il  avait  eue  de  se  munir  d'un  écrit  en  français,  adressé  par  son 
maître  aux  Dunkerquois  et  autres1;  bien  différent  d'un  autre 
Seton,  qui,  parti  pour  notre  pays,  fut  pris  et  dépouillé  par  des 
croiseurs  de  Dunkerque,  et  se  fit  corsaire  pour  se  venger2. 

D'autres  Seton  firent  aussi  une  apparition  dans  notre  pays  ou 
s'y  établirent  comme  dans  une  seconde  patrie3,  pendant  qu'un 

1  Maitland,  the  llistory  of  the  Bouse  of  Seytoun,  etc.,  p.  81-84.  —  Douglas 
et  Wood,  the  Pecrage  of  Seotland,  vol.  II,  p.  39,  col.  1.  —  George  Seton,  fils 
d'Alexander,  mourut  jeune,  après  avoir  été  quelque  temps  capitaine  clans  le  régi- 
ment de  Douglas  en  France.  (Maitland,  p.  85,  80;  Douglas  et  Wood,  vol.  II,  p.  39, 
col.  2.) 

2  The  History  of  the  House  of  Seytoun,  etc.,  p.  93.  —  P.  97,  il  est  question 
d'une  lettre  en  français  attribuée  à  Mary  Seton,  l'une  des  quatre  Marie  qui  ac- 
compagnèrent Marie  Stuart  en  France;  mais  s'il  faut  en  croire  l'éditeur  de  ce 
morceau  et  de  deux  autres  semblables  (Letters  from  Lady  Margaret  Burnet  to 
John  Duke  of  Lauderdale.  Printed  at  Edinburgh,  M.DCC.CXXVIII.,  in-4°,  p.  81, 
append.),  il  est  plus  probable  qu'il  est  sorti  de  la  plume  de  Marie  Pyeresou  Pieris, 
seconde  femme  de  George,  quatrième  Lord  Seton.  —  La  seconde  lettre  (p.  82) 
es!  attribuée,  mais  sans  fondement,  à  Margaret  Kirkaldy,  femme  de  Kirkaldy  de 
Grange;  et  la  troisième  (p.  83)  est  certainement  de  Mary,  lille  de  Malcolm, 
troisième  Lord  Fleming,  et  femme  du  secrétaire  d'État  Maitland.  —  Dans  le  corps 
du  volume  qui  renferme  ces  lettres,  p.  43,  il  est  question  d'Ann,  seconde  fille 
d'Alexander,  premier  comte  de  Home,  comtesse  de  Lauderdale,  morte  à  Paris 
en  1671,  et  enterrée  en  grande  pompe  comme  vice-reine  d'Ecosse,  et  p.  104,  on  lit 
en  note  une  lettre  d'Elizabelb,  duchesse  de  Lauderdale,  probablement  de  1678, 
relative  à  l'envoi  à  Paris  de  Lord  Livingston,  fils  du  comte  de  Linlithgow,  pour  ap- 
prendre le  français  et  s'y  former  aux  manières  de  cour. 

3  Le  capitaine  Seton,  pour  lequel  Archibald  Douglas  demandait  un  passeport 
en  139S  (Thorpe,  Calendar  of  State  Pnpers,  etc.,  vol.  II,  p.  734,  n°  64);  James 
Selon,  d'abord  homme  d'armes  dans  la  compagnie  écossaise,  puis  prêtre,  mort 
à  Anvers  en  1620  (Dcmpster,  Ilisl.  ecclesiast.  ycnl.  Scot-,  lib.   XVII,  p.  392, 
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Lesly,  sans  doute  protestant,  faisait  choix  de  la  Flandre  hollan- 
daise 4  ;  mais  je  ne  trouve  avec  le  nom  de  John  que  Sir  John 
Seton,  baronnet  de  Garletoun,  dont  la  fille  Margaret,  élevée 
dans  un  couvent  à  Paris,  mourut  jeune  en  France,  et  dont  le 
fils  aîné,  Sir  George  Seton,  voyagea  sur  le  continent2.  Ce  Sir 
John  était  capitaine  dans  le  régiment  des  gardes  du  roi  de 
France  dès  l'année  1614,  et  reçut  à  Paris  son  neveu  James  So- 
merville  de  Drum,  qui,  parti  de  Leith  au  mois  d'avril,  débarqua 
à  Dieppe  et  lui  arriva  porteur  d'une  lettre  de  recommandation 
de  son  cousin  le  comte  de  Winton3. 


ii°  10671);  George,  comte  de  Winton,  qui  succéda  à  son  grand-père  de  bonne 
heure,  pendant  qu'il  voyageait  en  France,  et  qui  se  trouvait  au  siège  de  Besançon, 
dans  l'armée  française  (Maitland,  p.  87,  88;  Douglas  et  Wood,  vol.  II,  p.  647, 
col.  1)  ;  le  capitaine  James  Seton,  second  fils  de  Sir  George  Seton  de  Gairmiltoun, 
officier  dans  les  mêmes  rangs  (Maitland,  p.  112),  etc. 

1  Dans  le  récit  des  expéditions  de  M.  de  Melard,  qui  occupait  Gand,  il  est  ques- 
tion du  baron  de  Lesly,  capitaine  d'une  compagnie  franche  de  la  garnison  de 
Hults.  (Mercure  galant,  juin  1703,  p.  102,  103.) 

-  The  History  oflhe  House  ofSeyloun,  etc.,  p.  87. 

3  Memorie  of  the  Somervillcs,  etc.  By  James,  11"1  Lord  Somerville  (edited  by 
Walter  Scott,  Esq.).  Edinburgh,  1815,  2  volumes  in- 8°,  t.  II,  p.  148,  149.  —  Il  y 
avait  aussi  des  Somerville  en  Normandie;  ils  portaient  d'azur,  à  trois  molettes 
d'or,  2  et  1,  et  sept  croix  recroisetées,  au  pied  fiché  d'argent,  3,1,  2  et  1  (N°  XCIV). 


N°  XCIV. 


SOMERVILLE. 


'  Plus  loin,  n"  I087j  |>.  t»o:j,  il  consacre  un  article  à 
coniia  a  Toulouse,  ci  qui  fui,  à  ce  qu'il  paraît,  i-s.is-i 
.''.<  Sotonius,  rercra  Cobrcilnis  Edinburgonsia,  eic. 


un  autre  licossais,  alchimiste  cl  vagabond,  qu'il  ren- 
ie dans  le  midi  de  !•■  France.  Il  le  nomme  Sidonius, 
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On  trouve  encore,  il  est  vrai,  à  la  fin  de  1030  un  certificat 
de  Jean  de  Setone,  seigneur  de  Collombières,  chevalier  de  Tor- 
dre du  roi,  lieutenant  de  la  première  compagnie  appelée  la 
Compagnie  écossaise,  et  commandant  les  quatre  compagnies 
en  l'armée  de  Picardie i  ;  mais  il  se  pourrait  que  ce  fût  Sir  John 
Seton,  qui  assistait  encore  aux  obsèques  de  Louis  XIII  en  10-43 2. 

Avec  de  tels  hommes  en  évidence,  comme  ils  Tétaient,  et 
grâce  au  soin  que  certains  docteurs  prenaient  lie  faire  valoir 
leurs  compatriotes3,  les  Écossais  ne  pouvaient  qu'être  bien  vus 
dans  notre  pays,  et  Ton  s'y  intéressait  vivement  aux  diverses 
phases  de  la  lutte  engagée  entre  eux  et  les  Anglais.  Le  coadju- 
teur  de  l'archevêque  de  Paris,  qui  devait  être  plus  tard  le  car- 
dinal de  Retz,  ayant  besoin  d'un  secrétaire,  prit  à  son  service 
un  Écossais  nommé  Robert  Menteith  de  Salmonet4,  que   la 


1  Armoriai  général  de  France,  ceg.  II,  1"  part.,  art.  Béraud-de  Courville,  p.  4. 
—  Plus  loin,  2e  part.,  dans  l'article  consacré  à  la  famille  de  la  Planche -de  Mor- 
tières,  p.  S, d'Hozier  fait  mention  de  Louis  de  Folarton,écuyer, sieur  des  Bordeaux, 
seigneur  du  Plessis,  de  Boinville,  de  Reignevillette,  et  de  la  Prée  en  Gâtinais, 
exempt  des  gardes  du  corps  du  roi,  dont  la  fille  Anne  épousa,  en  1670,  Thomas  de 
la  Planche-de  Mortières. 

2  Saint-Foix,  Essais  historiques  sur  Paris,  édit.  de  1766,  t.  II,  p.  219. 

3  Voyez  Daridis  CamerariiScoli.  De  Scotorurn  Fortitudine,  Uoclrina,  et  Vietale, 
ac  de  Ortu  et  l'rogressu  hœresis  in  regnis  Scotiœ  et  Anglia',  Libii  quatuor,  etc. 
Parisiis,  M.DC.XXXI.,  in-4".  —  Le  privilège,  qui  est  du  17  avril  1630,  est  au  nom 
du  R.  P.  Jean  Morin,  prêtre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus-Chrisl. 
Ainsi  que  nous  l'apprend  l'abbé  de  Marolles, 

Le  i>ere  Cameraire,  Ecossois  philosophe, 
A  fait  des  questions  de  logique  et  de  mœurs. 

Paris,  etc.,  sans  lieu  ni  date,  in-i°,  p.  84.  (  Quelques  Ecrivains 
célèbres  et  autres  Personnages  illustres  île  l'Oratoire, épig.  IX.) 

Mais  il  est  à  présumer  que  l'abbé  de  Villeloin  a  voulu  parler  d'un  autre  Écos- 
sais résidant  à  Paris,  le  docteur  William  Chalmers,  prêtre  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  mentionné  par  Élie  Dupin  comme  étant  l'auteur  de  diverses  composi- 
tions sur  des  points  de  philosophie  et  de  théologie  ( ...  Scoticanœ  ecclesiœ  Infan- 
lia,  Virilitas,  Seneclus.  Paris,  1643,  in-4»),  et  auquel  on  doit  la  publication  de 
quelques  traités  des  pères  qui  n'avaient  point  encore  été  imprimés.  (Bibliothèque 
des  auteurs  ecclésiastiques  du  dir-sepliéme  siècle,  part.  Il,  p.  50,  51.  —  Moréri,  le 
grand  Dictionnaire  historique,  art.  Camerarius,  t.  III,  p.  99,  100.) 

i  M.  Robert  Clianihcrs  l'appelle  Robert  Monlealh  de  Salmonet,  et  raconte  une 
anecdote  relative  à  ce  dernier  nom.  (Doincstic  Annals  ofScotland,  vol.  II,  p.  70.) 
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mort  de  M.  de  la  Porte,  chevalier  de  Malte  et  grand  prieur  de 
France,  avait  laissé  sans  place  ;  c'était  un  ancien  ministre  de 
Daddiston,  réfugié  en  France  à  cause  des  troubles  dont  il  nous 
a  laissé  une  bonne  histoire1.  En  la  lisant,  on  n'éprouve  aucune 
répugnance  à  s'en  rapporter  au  témoignage  que  Tallemant  des 
Réaux  rend  à  l'auteur,  qui  avait  des  lettres,  dit-il,  et  ne  man- 
quait pas  d'esprit.  "Je  suis  asseuré,  ajoute-t-il,  qu'il  vendrait 
Ménage  et  le  livreroit  sans  que  l'autre  s'en  aperçût.  Le  eoadju- 
teur  lui  fit  donner  une  pension  du  clergé,  car  il  s'étoit  fait 
catholique2." 

Un  autre  écrivain  de  l'époque,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion de  citer,  parle  en  ces  termes  de  Menteith  de  Salmonet, 
qu'il  avait  rencontré  en  1641  chez  un  seigneur  de  la  cour  :  "Il 
me  gagna  le  cœur,  dit-il,  par  une  présence  agréable  et  douce, 
et  par  les  bonnes  choses  que  je  lui  entendis  débiter  dans  la 
conversation;  et  nous  nous  sommes  vus  depuis  avec  beaucoup 

1  Histoire  des  troubles  de  ta  Grande  Bretagne,  contenant  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis l'année  mille  six  cens  trente-trois,  jusques  à  l'année  initie  six  cens  quarante- 
six.  Par  Messire  Robert  Mentet  de  Salmonet.  A  Paris,  M.DC.LXI,  deux  parties 
in-folio,  avec  portrait  d'après  Mignard.  (Robertus  Mentethm  aSalmoneto  Scotus.) 
L'ouvrage  est  dédié  "  à  Mgr  l'archevesque  de  Corintlie,  coadjuteur  en  l'archevesché 
de  Paris."  On  lit  dans  le  privilège  du  roi  (  1660  )  :  "  Nostre  bien  amé  Jacques  Saint 
Clair  de  Roselin  nous  a  fait  remonstrer  avoir  la  suitte  de  l'Histoire  des  Troubles 
de  la  Grand'  Bretagne,  écrite  et  corrigée  par  le  deffunt  sieur  Mentet  de  Salmonet, 
laquelle  suitte  il  désire  faire  imprimer  avec  la  première  partie  de  ladite  His- 
toire," etc.  —  C'est  apparemment  de  ce  livre  qu'il  est  dit,  dans  les  Lettres  du 
cardinal  Mazarin,  mises  au  jour  par  M.  Ravenel,  p.  6  :  "  11  (le  coadjuteur)  a  pris 
soin  de  faire  écrire  et  imprimer  toutes  les  révolutions  d'Angleterre  par  un  homme 
à  lui,  dans  le  commencement  des  désordres  de  Paris...,  afin  d'apprendre  la  mé- 
thode qu'on  devoit  tenir,  et  leur  faire  connoître  par  l'exemple  susdit  qu'il  étoit 
facile1."  —  \V.  Gordon  dit  de  cet  ouvrage,  dont  il  appelle  inexactement  l'auteur 
Peire  Monteilh  de  Salmonet,  qu'il  est  très-complet  et  très-bon,  mais  de  peu  d'uti- 
lité pour  la  plus  grande  partie  de  l'Ecosse,  où  le  français  est  inconnu.  (  The  His- 
tory  ofthe...  Family  of  Gordon,  Introd.,  vol.  I,  p.  xxvii.) 

2  Les  Historiettes,  etc.,  édit.  in-12,  t.  VII,  p.  49,  50.  —  Il  est  encore  question 
de  Robert  Menteith  de  Salmonet  dans  la  Bibliographie  des  mazarinades,  par 
M.  Moreau,  t.  III,  p.  102,  n°  333. 

'  M.  Rathery  a  cité  ce  passage  dans  son  travail  des  Relations  sociales  et  intellectuelles  nitie  la  France  si 
l'Angleterre,  de.  (  Uevue  contemporaine,  i.  XMI,  p.  1G3)  comme  l'ayant  pris  dans  les  manuscrits  'le  Brionue. 
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d'amitié.  Ce  rare  homme,  qui  écrit  en  notre  langue,  comme  un 
François  naturel,  joint  la  politesse  à  un  grand  savoir;  mais  sa 
fortune  a  toujours  été  traversée,  et  s'étant  attaché  à  celle  de 
M.  le  cardinal  de  Retz,  dès  le  tems  qu'il  n'étoit  que  coadjuteur 
de  Paris,  il  en  a  éprouvé  les  disgrâces  tout  du  long.  Cependant 
il  ne  fut  jamais  un  homme  plus  sage,  plus  respectueux  aux  puis- 
sances légitimes,  et  plus  désintéressé1.  Il  a  composé  l'Histoire 
des  derniers  troubles  d'Angleterre,  et  nous  avons  vu  de  lui  une 
Remontrance  au  roi  de  la  Grande  Bretagne2,  qui  peut  être  mise 
en  comparaison  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  élégant3." 

Plus  loin,  l'abbé  de  Marolles  nous  apprend  ce  que  devint  notre 
Ecossais  à  la  suite  de  la  disgrâce  de  son  patron  :  "...le  dix- 
neuvieme  jour  de  décembre  de  l'année  1652,  M.  le  cardinal  de 
Retz  ayant  été  arrêté  prisonnier  au  Louvre,  d'où  il  fut  mené 
au  bois  de  Vincennes  par  les  ordres  du  roi,  et  sa  maison  se 
trouvant  dans  la  dispersion,  M.  de  Salmonet,  qui  en  étoit  l'une 
des  plus  considérables  personnes,  pour  son  savoir  et  pour  sa 
piété,  fut  recueilli  dans  mon  abbaïe  de  Baugerais  de  Touraine, 
où  je  l'ai  gardé  quinze  mois,  sans  lui  tenir  compagnie,  parce  que 
les  occupations  que  j'avois  à  Paris,  m'en  ôterent  le  moïen;  mais 
l'aïant  rendu  maître  de  ma  maison  pendant  ce  tems-là,  il  en 
a  usé  aussi  librement  que  moi-même,  et  il  y  a  reçu  plusieurs 
visites  de  mes  proches,  et  de  la  principale  noblesse  du  pais,  qui 
en  a  fait  une  estime  toute  particulière,  sans  y  oublier  les  pères 
chartreux  du  Liget,  qui  n'en  sont  qu'à  deux  lieues,  dont  il  avoit 
beaucoup  de  consolation4." 

11  mourut  au  milieu  du  XVIIe  siècle,  laissant  à  l'armée  fran- 


1  Le  frère  de  Desmarets  de  Saint -Sorlin,  Roland  Desmarets,  le  loue  également 
dans  une  de  ses  lettres  latines,  qu'il  lui  a  adressée. 

s  Voyez  ci  -après,  p.  305,  en  note. 

s  Mémoires  de  Michel  de  Marolles,  etc.  Amsterdam,  M. DOC.  I.V.,  in -8°,  I  I, 
p.  2i3.  Voyez  encore  t.  111,  p.  360. 

4  Ibid.,  t.  1,  p.  367. 
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çaise  un  parent  de  son  nom  qui  devait  s'y  distinguer1,  et  à  un 
compatriote  le  soin  de  publier  son  ouvrage.  Cet  Écossais,  qu'à 
son  nom  on  ne  prendrait  pas  pour  tel,  mais  qui  était  Normand 
d'origine2,  se  nommait  James  Sinclair,  et  appartenait  à  une 
famille  d'ancienne  chevalerie.  D'abord  envoyé  à  Londres  pour 
y  faire  je  ne  sais  quel  apprentissage,  il  vint  ensuite  en  France 
et  resta  quelques  années  avec  Robert  Menteith.  Son  patron 
mort,  il  se  tourna  vers  Lord  Rutherford,  comte  de  Teviot3,  et 
resta  quelques  années  avec  lui,  en  qualité  de  secrétaire,  à  Dun- 

1  II  fut  enterré  dans  la  chapelle  du  collège  des  Écossais,  où  on  lit  encore  son 
épitaphe,  ainsi  conçue  : 

+ 

D.   O.    M. 

PATR1C1VS  MENTETH   DE  SALMONET  EQVES  AVRAT9 

IN    LOTHIANA  SCOTIff  PROV1NCIA  EX  BARONVM  DE   KERS 

NOBILI   FAMIL1A  OR1VNDVS 

IN   LECIONIBVS  SCOTORVM   APVD  GALIOS  MILITANTIVM 

CENTVRIONIS   INSTRVCTORIS   VICE -COLONELLI 

FORTISS1MI   PERITISSIMI   VIGI1ANTISSIMI 

A  CAROLO  II".   MAC    BRITANNIfE  MONARCHA  HONORIB9    AVCT9 

A   LVDOVICO  MAGNO  GALUARVM   IMPERATORE 

AD  MAIORA   DESTINATVS 

POST  ANNOS  XXVI   IN   CASTRENSI   PVLVERE   NON   MINORI 

INTEGRITATIS     QVAM     BELUC/E    VIRTVTIS    FAMA     EMENSOS 

IN   OBSIDIONE   DACHSTE1N  ALSAT1/E  SVPER10RIS  OPPIDI 

DVM   DVCIS  INTREPIDI   PARTES  PERAGIT 

LETHALI   ACCEPTO  VVLNERE  DATIS  EXIMI/E  IN   DEVM 

PIETATIS  INDICMS  EGREGl.ï   IN   PAVPERES  MISERICORDIF 

IN   HANC   DOMVM  BENEFICENTI/E  SINGVLARIS 

OCCVBVIT  KAL.   MART1I   A.    D.    M.    DC .    LXXV. 

REQVIESCAT  IN   PACE. 

On  trouve  un  du  Mentet  comte  de  Lisle  dans  le  Mémoire  adresse  au  roi  par  la 
noblesse  de  Guienne,  Gascogne  et  Perigord,  au  sujet  des  opérations  ministérielles 
du  S  mai  1788  (En  Guienne,  1788,  in-8°),  p.  19,  col.  2;  mais  rien  n'autorise  à 
rattacher  cette  famille  à  celle  de  Robert  Menteith  de  Salmnnet,  ni  à  celle  du  cnmle 
de  Menteith,  qui,  en  1595,  demandait  à  passer  d'Ecosse  en  France.  (Thorpo, 
Calendar  ofStale  Papers,  etc.,  vol.  II,  p.  700,  n°  77.) 

s  Voyez  Généalogie  of  the  Saintectaires  of  Rosslyn,  by  Father  Richard  Augustin 
Hay,  prior  of  St.  Pieremont,  including  the  Chartulary  of  Rosslyn.  Edinburgh, 
M.DCCCXXXIV.,  in-4»,  p.  4,  32.  —  P.  153,  il  est  fait  mention  d'un  Sir  William  de 
Pentland,  dont  le  fils  aîné,  nommé  William  comme  lui,  mourut  en  France. 

•'  Voyez,  sur  cet  homme  de  guerre,  Chambers,  Domeslic  Armais  of  Scotland, 
vol.  II,  p.  298.  —  Dans  la  liste  des  tapissiers  de  la  ville  de  Paris,  on  trouve  un 
Theviotte,  rue  de  Clichy,  n°  37  :  aurions- nous  là  un  Écossais  qui,  :'i  l'exemple  de 
certains  ouvriers,  aurait  changé  son  nom  contre  celui  de  sou  pays? 
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kerque,  pendant  qu'on  en  élevait  les  fortifications,  puis  à  Tanger 
en  Afrique.  Revenu  en  Ecosse,  il  épousa  la  mère  du  P.  Richard 
Augustin  Hay,  veuve  de  George  Hay,  et  se  comporta  assez  bien 
avec  les  enfants  de  sa  femme,  à  cela  près  qu'il  les  éloigna,  en- 
voyant l'un  en  France,  l'autre  en  Angleterre,  et  un  troisième  à 
la  mer.  C'était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  homme  trop  adonné  aux 
prêtres  et  facile  à  mener,  que  ses  correspondants  de  Rouen,  un 
certain  M.  Alexander,  à  Paris,  et  les  missionnaires  écossais 
enveloppèrent  de  façon  à  créer  des  embarras  à  sa  veuve.  Après 
la  mort  de  son  mari,  elle  renvoya  ses  enfants  James  et  Alexan- 
der à  Paris,  sous  la  tutelle  d'un  prêtre  du  séminaire  nommé 
Davidson1.  Us  restèrent  quelque  temps  dans  une  pension  près 
du  collège  de  Lisieux,  puis  passèrent  dans  le  collège  des  Écos- 
sais, par  le  conseil  des  missionnaires.  Pendant  qu'ils  y  étaient, 
la  duchesse  d'York  se  montra  disposée  à  les  prendre  tous  deux 
pour  pages.  Le  P.  Lewis  Innés,  qui  était  alors  principal,  ne  vou- 
lant pas  les  laisser  partir  en  même  temps,  arrêta  ainsi  leur  for- 
tune. Il  retint  Alexander,  depuis  laird  de  Roslin,  avec  lui  à 
Paris,  et  permit  à  l'autre  de  retourner  en  Ecosse2. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  était  arrivé  à  l'un  des 
membres  de  cette  noble  famille  une  aventure  dont  le  récit  ne 
saurait  être  mieux  placé  qu'ici.  Le  30  octobre  1602,  William 
Sinclair,  fils  du  baron  de  Roslin,  avait  été  mis  en  apprentis- 
sage par  James  Sinclair,  chez  Barthélémy  Bobye,  maître  orfèvre 


1  On  connaît  un  William  Davison,  dont  nn  a  le  portrait  gravé;  chimiste  habile, 
s'il  faut  en  croire  l'abbé  de  Marolles,  qui  en  parle  en  deux  endroits  de  ses  Mé- 
moires (Amsterdam,  M.DCC.LV.,  in-S»,  t.  1,  p.  354,  ann.  1650;  t.  III,  p.  231),  et 
qui  est  l'auteur  d'une  Philosophia pyrnlechnica  publiée  en  1635,  "ouvrage  de  peu 
de  savoir  et  de  peu  d'esprit."  (Sorberiana,  etc.,  p.  91.)  —  Parmi  les  signataires 
de  l'acte  de  soumission  de  l'université  de  Paris  à  Henri  IV,  du  22  avril  1594,  figure 
un  docteur  en  décret  du  même  nom,  eu  même  temps  que  Henri  Blacvod,  doyen 
de  la  faculté  de  médecine.  Voyez  Fontanon,  les  Edicls  et  ordonnances  des  rais  de 
France,  t.  IV,  p.  745,  716. 

2  Généalogie  of  Ihe  Sainleclaires  o(  Rossii/it,  etc.,  p.  165,  166.  —  P.  174,  il  est 
question  des  Saint-Clair,  de  Reims  :  était-ce  une  branche  de  la  même  famille? 
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à  Paris,  conformément  à  la  coutume  écossaise  qui  ne  laissail 
aux  cadets  de  famille  que  l'alternative  d'apprendre  une  pro- 
fession ou  de  faire  le  commerce.  S'il  faut  en  croire  le  jeune 
William,  Bobye,  voulant  avoir  ses  services  pour  rien,  aurait, 
contrairement  aux  règlements,  retenu  son  brevet  sans  le  faire 
enregistrer  en  l'hôtel  du  métier,  et  fait  délivrer  un  nouveau 
brevet  à  son  apprenti,  afin  de  retenir  comme  tel  un  compagnon 
orfèvre,  ce  qu'il  n'eût  pu  faire,  vu  qu'il  n'était  pas  permis  à  un 
maître  de  tenir  deux  apprentis.  Plus  tard,  soit  que  cet  Écossais 
se  fût  aliéné  son  maître  par  son  vagabondage  et  son  indépen- 
dance, soit  que  celui-ci  voulût  avoir  un  autre  apprenti  et  crût 
pouvoir  se  débarrasser  aisément  d'un  étranger,  il  le  chassa  de 
chez  lui,  après  l'avoir  battu  et  en  lui  retenant  ses  habits  et  une 
somme  de  4-0  écus,  prix  de  son  apprentissage.  Ainsi  jeté  sur  le 
pavé  de  Paris  et  ne  sachant  pas  le  français,  le  malheureux  Wil- 
liam erra  pendant  un  mois,  demandant  l'aumône,  principale- 
ment aux  maîtres  orfèvres  de  sa  connaissance,  jusqu'à  ce  que 
l'un  d'eux,  nommé  Hallevaull,  touché  de  pitié,  l'assista  et  s'en- 
gagea à  le  garder  par  charité  tant  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  un 
nouveau  maître.  C'est  alors  que  Sinclair  adressa  une  requête  à 
la  justice  pour  lui  demander  la  réparation  de  ses  griefs , . 

Les  événements  politiques  qui  se  succédèrent  en  Ecosse  vers 
le  milieu  du  XVIIe  siècle,  eurent  en  France  un  retentissement 
qui  se  manifesta  d'une  façon  plus  éclatante  que  par  une  bro- 
chure2. La  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  prise  du  brave  mar- 


1  Archives  de  l'Empire,  L.  Z.  8882,  2e  suite. 

2  Apologie  des  Escossois  et  les  véritables  raisons  pour  lesquelles  ils  ont  éleu 
Charles  Second.  Contre  l'injuste  procédé  des  Anglois.  A  Paris,  chez  Antoine 
Quenet,  M.DCXLIX.,  in-4°,  de  8  pages.  —  L'auteur  termine  ainsi  :  "  Par  la  inesme 
raison  que  les  Anglois  sont  tres-criminels  d'avoir  osté  à  Charles  I.  la  liberté,  le 
royaume,  le  sceptre  et  la  vie,  les  Escossois  sont  dignes  d'une  mémoire  éternelle, 
et  méritent  des  louanges  très  grandes  d'avoir  éleu,  choisi,  et  retenu  pour  leur  roy 
naturel  et  légitime  Charles  Second...  et  en  cela  ils  ont  fait  un  trait  de  la  pins  sage 
politique  du  monde,  e(  île  la  plus  parfaite  justice,  qui  se  puisse  imaginer,  puis 
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quis  de  Monirose,  qui  peu  de  temps  auparavant  était  à  Paris1, 
y  ayant  été  portée,  le  cardinal  de  Retz,  alors  coadjuteur  de  son 
oncle,  en  fut  profondément  ému.  11  dépêcha  aussitôt  en  cour 
pour  obtenir  du  roi  les  lettres  les  plus  pressantes  demandant 
aux  États  d'Ecosse  la  vie  de  cet  homme  illustre;  mais  avant  que 
le  gentilhomme  qui  devait  les  y  porter  fût  en  état  de  partir, 
l'ordinaire  apporta  la  nouvelle  du  supplice  de  Montrose2.  Désolé, 
le  coadjuteur  répétait  à  qui  voulait  l'entendre,  que  le  marquis 
était  l'homme  du  monde  qu'il  eût  jamais  vu  qui  lui  représentât 
le  plus  parfaitement  l'idéal  des  grands  hommes  de  la  Grèce 
antique  et  de  l'ancienne  Rome  tout  à  la  fois3. 

Quelque  magnifique  qu'il  soit,  un  pareil  éloge  n'est  point 
hors  de  proportion  avec  le  méri  te  de  Sir  John  Hepburn .  11  gagna 
l'amitié  des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  la  Valette4,  et  son 
nom  figure  d'une  manière  brillante  dans  la  correspondance  de 

qu'estant  leur  roy  par  droit  de  sa  naissance,  ils  n'en  ont  jamais  désiré  un  au- 
tre," etc.  Remontrance  très  humble  au  sérénissime  prince  Charles  II,  roi  de  la 
Grande  Bretagne,  sur  la  conjoncture  présente  des  affaires  de  Sa  Majesté.  Paris, 
Vitré,  1652,  in-folio,  très-rare.  Ce  pamphlet  est  de  Robert  Menleitli  de  Salmonet; 
Balzac  en  parle  dans  sa  lettre  à  Conrarl,  du  20  juillet  1652. 
1  Now  brave  Montrose  he  went  lo  France... 

And  bold  Aboyne  is  to  the  sea, 
Young  Huntly  is  his  noble  name. 

The  galknt  Grahamx,  st.  XVI.  (  Tlie  llallads  of  Scellant, 
éd.  hy  W.  Edmondstoune  Ayioun.  Edinburgh  and  Loiidon, 
MDCCCLVM,  in-12,  vol.  II,  p.  281.) 

-  Voyez  Mark  Napier,  Memoirs  of  the  Marquis  nf  Montrose.  Edinburgh, 
M.DCCC.LVI.,  in-8°,  vol.  Il,  p.  659,  662,  663.  —  1'.  837-839  (Appendix,  n»  IV), 
on  lit  le  récit  de  la  mort  de  Montrose  en  français,  écrit  par  M.  de  Graymond,  ré- 
sident de  France  à  Edinburgh,  dans  une  lettre  au  cardinal  Mazarin. 

8  Rob.  Mcnleitb  de  Salmonet,  Histoire  des  troubles  de  la  Grande  Bretagne,  etc., 
2°  part.,  liv.  XII,  p.  366,  367.  —  Les  lettres  du  roi,  que  l'auteur  rapporte,  sont 
du  10  juin  1650.  Elles  ont  été  réimprimées,  d'après  l'original,  par  M.  Mark  Napier, 
dans  ses  Memorials  of  Montrose  and  his  Times.  Edinburgh  :  printed  for  Ihe  Mait- 
land  Club,  M.DCCC.XLVI1I.-L.,  in-4»,  t.  Il,  p.  481,  452. 

4  Voilure  au  cardinal  de  la  Valette,  Lettre  LXIX.  (Œuvres,  t.  I,  p.  166.)  —  Le 
P.  Daniel  nous  dit  que  Hepburn  fut  fort  aimé  de  Henri  IV;  mais  la  chose  n'est  pas 
croyable,  ce  prince  étant  mort  eu  1610,  et  Sir  John  n'ayant  pas  quitté  l'école  avant 
1614.  (Histoire  de  la  milice  française,  t.  II,  liv.  XI,  p.  411.  —  Memoirs  and  Adven- 
tures  ofSir  John  Hepburn,  ch.  I,  p.  5;  notes  and  illustrations,  n°  IV,  p.  261.) 
voi   ii.  20 
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ces  deux  personnages.  Le  premier  n'en  parle  jamais  qu'avec  ad- 
miration et  respect,  quelquefois  même  avec  affection.  Ils  avaient 
souvent  des  conférences  ensemble  sur  des  matières  militaires 
ou  des  objets  d'intérêt  public  ;  car  Richelieu  aimait  la  conversa- 
tion vive,  les  manières  franches,  et  les  conceptions  hardies,  les 
chimères,  comme  il  les  appelait,  de  Sir  John  Hepburn.  Au  reste, 
les  Écossais  continuaient,  comme  par  le  passé,  à  être  en  faveur 
à  la  cour  de  Louis  XII,  qui  avait  pour  confesseur  le  P.  Gordon 
de  Lesmoir,  auparavant  principal  du  collège  des  Jésuites  à  Tou- 
louse. 

Le  nouveau  régiment  écossais  du  chevalier  Hepburn  était 
fort  de  plus  de  mille  hommes,  le  plus  grand  nombre  piquiers. 
L'un  d'eux,  John  Middleton,  se  distingua  en  mille  occasions,  et 
devenu  de  simple  soldat  comte  de  Middleton,  lieutenant  général 
de  la  cavalerie  écossaise,  gouverneur  du  château  d'Edinburgh, 
puis  en  dernier  lieu  général  en  chef  des  troupes  écossaises  et 
anglaises  à  Tanger,  où  tl  mourut  en  1673,  il  se  vantait  toujours 
d'avoir  porté  la  pique  sous  le  grand  Sir  John  Hepburn  en  Alsace 
et  en  Lorraine  1 . 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  résolu  d'engager  la  France 
dans  une  guerre  avec  la  maison  d'Autriche,  chargea  au  prin- 
temps de  l'année  1634,  le  maréchal  de  la  Force  d'ouvrir  la 
campagne  par  une  expédition  dans  ces  deux  provinces.  Sir  John 
Hepburn  se  mit  en  marche  9  la  tête  de  son  régiment  d'Écossais; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  eu  plusieurs  conférences  avec  le 
premier  ministre,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  de  l'expérience  du 
chevalier  en  fait  de  guerre.  Dans  une  de  ses  lettres  au  cardinal 


1  A  trente  ans  de  là,  nous  retrpuvons  ce  nom  parmi  ceux  des  serviteurs  de  la 
France.  Dangeau  écrit,  à  la  date  de  décembre  1704  :  "  Le  fils  de  milord  Middleton, 
capitaine  dans  le  régiment  irlandois  de  Lee,  a  obtenu  une  commission  de  colo- 
nel." {Journal  du  marquis  de  Dangeau,  etc.,  t.  X,  p.  198.)  Sûrement  il  s'agit  du 
fils  d'un  autre  Middleton,  ministre  île  Jacques  II  à  Saint-Germain,  qui  repassera 
sous  nos  veux. 
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de  ki  Valette,  il  lui  disait  :  "Si  on  peut  chasser  M.  de  Lorraine 
avec  les  troupes  que  M.  de  la  Force  a  de  delà,  il  faut  employer 
ladite  armée  à  ce  dont  je  parlay  à  M.  le  colonel  Hebron  à  Com- 
piegne1." 

Après  la  prise  de  la  petite  ville  de  Biche,  sur  la  frontière 
d'Alsace,  les  troupes  françaises  marchèrent  sur  La  Motte,  qui 
fut  investi  au  commencement  de  mars  de  l'année  1 634 ,  et  là 
Hepburn  eut  occasion  de  montrer  ce  qu'il  savait  faire  en  fait  de 
siège2.  Il  avait  alors  trente-trois  ans. 

Ayant  reçu  l'ordre  de  rejoindre  le  maréchal  de  la  Force  en 
marche  vers  la  frontière  d'Allemagne,  et  d'opérer  avec  lui  con- 
tre les  Impériaux,  il  traverse  le  Rhin  le  19  décembre,  s'avance 
sur  Manheim  et  prend  position  près  de  la  rivière  et  de  la  ville, 
qui  avait  été  fortifiée  trente  ans  auparavant.  Ainsi  couvert,  le 
maréchal  de  la  Force  traverse  le  Rhin  à  son  tour,  et  Sir  John 
Hepburn  s'avance  à  la  tête  de  sa  colonne  pour  secourir  Heidel- 
berg,  où  une  partie  de  ses  anciens  compagnons  d'armes,  vété- 
rans de  l'armée  de  Gustave  Adolphe,  se  défendaient  avec  énergie 
contre  les  Impériaux  en  nombre  supérieur. 

L'élève  de  l'Écossais  George  Crichton3,  le  fameux  père  Joseph 


1  Lettre  du  1S  mai  1635.  (Aubery,  Mémoires  pour  l'histoire  du  cardinal  duc  de 
llichelicu.  Paris,  M.DC.LX.,  in-folio,  1. 1,  p.  408.)  Dans  une  autre  lettre  du  29  avril, 
il  annonce  au  cardinal  de  la  Valette  avoir  chargé  le  colonel  Hebron  de  lui  dire 
l'affection  qu'il  a  et  aura  toujours  pour  lui.  (Ibid.,  p.  462.) 

2  Le  siège  de  La  Motte  et  la  part  qu'y  prit  Hepburn  sont  racontés  en  détail  dans 
Vllisloire  ecclésiastique  cl  civile  de  Lorraine,  par  D.  Calmet,  t.  III,  liv.  XXXIV, 
ch.  CXVI,  CXXIV,  col.  270-281.  —  Grant  cite  encore  l'Histoire  du  vicomte  de 
Turennc,  etc.  (par  le  chevalier  Andrew  Ramsay.  A  Paris,  M.DCC.XXXV.,  2  vol. 
in-4°);  mais  comme  Hepburn  n'y  est  pas  même  nommé,  il  est  sûr  que  l'écrivain 
n'aura  voulu  que  citer  un  compatriote.  —  Après  un  article  consacré  à  Andrew 
Michael  de  Ramsay,  l'élève,  l'ami  de  Fénelon,  l'auteur  des  Voyages  de  Cyrus, 
M.  Wciss  passe  à  Charles- Louis  Ramsay,  dont  la  Tachéographic,  traduite  en  fran- 
çais, fut  au  moins  imprimée  deux  fois  à  Paris  (Biographie universelle,  t.  XXXVII, 
p.  S5-S9);  mais  il  ne  dit  rien  de  M.  de  Ramsay,  correspondant  de  M.  de  Rortgars 
en  1610.  Voyez  Sinner,  Calai,  codic.  Mss.  Bill.  Bcrn.,  t.  III,  p.  206,  n"  279. 

3  Vie  du  P.  Joseph,  dans  les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  etc., 
2*  série,  I.  IV,  p.  121,  en  note.  Voyez,  sur  ce  Crichton,  ci-dessus,  t.  Il,  p.  152,  133. 
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était  aussi  de  la  campagne,  et  comme  il  se  piquait  d'être  versé 
dans  l'art  militaire,  il  n'était  point  rare  qu'il  prît  part  aux  con- 
seils de  guerre  et  donnât  son  opinion  avec  la  plus  entière  con- 
fiance aux  maréchaux  de  France  les  plus  expérimentés.  Un  jour 
qu'il  faisait  de  vastes  projets  et  des  desseins  à  perte  de  vue  de- 
vant Hepburn,  et  qu'il  lui  montrait  sur  une  carte  trois  ou  quatre 
villes  à  prendre,  le  colonel,  qui  n'était  pas  accoutumé  à  rece- 
voir de  tels  ordres  d'un  capucin ,  lui  répondit  en  souriant  : 
"Monsieur  Joseph,  les  villes  ne  se  prennent  pas  avec  le  bout 
du  doigt1." 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  suivre  l'armée  française  dans  sa  mar- 
che à  travers  le  Palatinat,  ni  de  raconter  en  détail  la  part  glo- 
rieuse que  Hepburn  prit  à  ses  opérations.  Le  P.  Louis  Laguille, 
après  avoir  mentionné  l'arrivée  du  marquis  de  la  Force,  en  103-4, 
aux  pieds  du  château  d'Hohenbaar,  avec  la  compagnie  des  gen- 
darmes écossais2,  fait  passer  sous  nos  yeux  l'administrateur  de 
l'abbaye  de  Leurre  se  rendant  à  la  hâte  à  Remiremont,  "  où  le 
colonel  Hebron  commandoit  un  régiment  français3."  Le  car- 
dinal de  Richelieu  nous  le  montre  exécutant  un  ordre  d'attaque 
fait  par  le  maréchal  de  Brezé4,  remportant  une  victoire  sur 
Gallas,  à  Boullay 5,  puis  ayant  mille  démêlés  avec  les  gendarmes 
et  chevau-légers  de  la  garde  du  roi,  qui  le  haïssaient  de  plus  en 
plus6.  Ils  ne  pouvaient  voir  d'un  bon  œil  un  étranger  en  faveur 
comme  Tétait  Hepburn,  auquel  on  en  référait  toujours  pour  ce 

1  Mémoires  du  sieur  de  Pontis,  liv.  VU,  ami.  1627;  dans  la  collect.  Petitot, 
1.  XXXII,  p.  S.  —  Tallemant  des  Réaux  raconte  l'anecdote  d'une  façon  un  peu 
différente,  et  qualifie  Hepburn  de  bonhomme,  d'homme  qui  était  considéré,  dans 
un  autre  récit  qui  ne  saurait  trouver  place  ici.  (Histor.,  t.  II,  p.  168,  169.) 

-  Histoire  de  la  province  d'Alsace,  etc.  Strasbourg,  M.DCC.XXVII.,  in-folio, 
2""  partie,  liv.  XII,  p.  119,  col.  2.) 

3  Ibid.,  p.  120,  col.  2. 

i  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  liv.  X.X.VI,  ann.  I63S",  collect.  Petitot, 
t.  XXVIII,  p.  224. 

'  Ibid.,  p.  385. 

••  lbid.,  p.  ',23. 
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qui  concernait  le  service  du  roi  sur  le  théâtre  de  la  guerre1,  et 
qui  était  continuellement  signalé  de  la  façon  la  plus  honorable 
dans  les  bulletins  de  l'armée2.  Je  ne  serais  point  étonné  non 
plus  que  la  manière  dont  le  brave  Écossais  maniait  notre  lan- 
gue3 n1eût  prêté  à  rire  à  ses  adversaires. 


1  Après  avoir  annoncé  que  les  colonels  Huras  et  Rameau  (levaient  recevoir  cha- 
cun cinq  cents  hommes  de  recrues,  le  secrétaire  d'État  Servien  recommande  au 
cardinal  de  la  Valette  de  choisir  un  autre  colonel  p.our  colloquer  cinq  cents  dra- 
gons, par  l'avis  du  colonel  Hebron,  "  qui  jugera  facilement,  par  les  grandes  ha- 
bitudes qu'il  a  dans  ces  pays,  lesquels  pourront  estre  les  plus  capables  de  mieux 
servir  dans  cet  employ."  Lettre  de  Château -Thierry,  le  19  mai  1635.  (Aubcry, 
Mémoires  pour  l'histoire  du  cardinal  duc  de  Richelieu,  t.  I,  p.  471.) 

8  Relation  de  la  retraite  du  duc  Charles,  26  mai  1635.  (Ibid.,  p.  476,  477.)  Lettre 
du  roi  au  cardinal  de  la  Valette,  15  septembre  1635.  (Ibid.,  p.  524.)  —  Daniel, 
Histoire  de  France,  in -4°,  t.  XIV,  p.  608.  —  Une  lettre  de  Servien  au  cardinal 
de  la  Valette,  en  date  du  16  septembre,  est  loin  de  rendre  le  même  témoignage  à 
la  conduite  des  recrues  du  régiment  de  Hepburn.  Laissés  en  Lorraine  et  logés 
chez  les  habitants,  elles  se  virent  refusées  presque  partout  ;  alors  elles  eurent  prise 
avec  eux  et  s'abandonnèrent  à  toute  sorte  de  licence,  "  que  l'on  aura  bien  peine, 
ajoute  le  secrétaire  d'État,  de  leur  faire  perdre."  (  Aubery,  Mémoires,  t.  I,  p.  529.) 
:l  Lettre  du  cardinal  de  Richelieu  au  cardinal  de  la  Valette,  11  août  1635.  (Ibid., 
p.  511.)  —  Les  Historiettes  de  Tallcmant  îles  Re'aux,  t.  Il,  p.  169.  —  Le  sieur  de 
Sygognes  nous  donne,  dans  son  Testament  d'un  Escossois,  un  échantillon  du  lan- 
gage parlé  par  ceux  qui  se  trouvaient  à  Paris  du  temps  de  Louis  XIII.  Cette  pièce 
commence  ainsi  : 

La  mort,  gui  ilun  point  de  répit, 
Et  venu  prendre  soudainemen 
Un  Cossois,  qui  va  par  dépit 
Moury  dans  son  lit  hardinien. 
C'est  grand  piti  que  vous  oyra 
Comme  il  fera  testamen, 
Et  voy  bien  que  vous  en  rira. 
Moque-vou  de  la  gehenlien , 
Escrivi  premièrement, 
Par  quoy  le  roy  rorapi  poinlemen. 
Moury  je  veu,  bien  voy  le  ronsequa, 
Ton  soy  premir  l'aire  un  bel  testamen. 

'lento  moy-niesm 

Quand  nior  fu  moy,  lite  l'on  un  grand  fus 
Au  cimetir,  rasihu  de  l'église. 
Molle-me-ly  tout  du  Ion  de  ma  dos, 
Rien  à  mon  aysc,  ainsi  qu'il  est  là  gise. 
Ma  serviteur  est  pour  vou  un  gran  per, 
l'.liam  de  mon  arm  crian  von  hardimen. 
Si  quelque  clios  de  bon  tourag  nie  prel , 
.Moy  rendu  tout  au  jour  de  Jugemcn. 
Mon  gran  curas,  cheval  et  billenient 
Pour  vostre  corps,  guanly  bien  de  laron 
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Au  nombre  de  ceux-ci,  il  faut  encore  placer  le  régiment  de 
Picardie,  alors  commandé  par  Louis  de  Béthune,  comte,  puis 
duc  de  Charost.  Levé  en  1562,  conséquemment  le  plus  ancien 
régiment  de  France1,  il  se  montrait  jaloux,  en  toute  occasion, 
d'avoir  la  préséance  et  de  prendre  la  droite  du  régiment  d'He- 
bron,  qui,  comptant  dans  ses  rangs  quelques  archers  de  la  garde 
écossaise,  considérait  son  droit  à  certains  honneurs  militaires 
comme  en  dehors  de  toute  discussion.  Le  régiment  de  Picardie 
affectait  de  tourner  ces  prétentions  en  ridicule,  et  donnait  à  celui 
d'Hepburn  le  sobriquet  de  garde  de  Ponce  Pilale,  qui  est  resté 
au  Royal-Écossais  de  nos  jours.  En  une  occasion,  après  une 
vive  discussion  sur  quelque  point  d'honneur  en  litige,  un  cava- 
lier écossais  d'Hepburn  dit  en  riant  à  un  officier  du  régiment 
de  Picardie  :  "Nous  devons  être  dans  l'erreur,  Monsieur;  car  si 
nous  avions  réellement  été  dans  les  gardes  de  M.  Ponce  Pilate 
et  de  faction  au  Sépulcre,  le  corps  de  Notre  Seigneur  n'en  fût 
point  sorti  ;  "  voulant  dire  que  les  sentinelles  écossaises  n'eus- 
sent point  dormi  à  leurs  postes,  comme  l'avaient  fait  celles  du 
régiment  de  Picardie2.  Quant  aux  autres  régiments  levés  pen- 


(Juatrc  cci)  eu  y  valj  bien  vrament. 

Moy  donne  ïi  vou ,  ave  mes  esperon  , 

Mon  bregaudi ,  sarabra  ci  salad. 

Dad  luclelin,  halcbrad,  gorgeri 

Donne  il  ma  page  qui  m'a  servi  malail,  etc. 

(Le  Cabinet siitijrique,  etc.  A  Paris,  M.DC.XXXIIII.,  in-8°,p.  717.) 
1  On  trouve,  dans  les  Edicts  et  ordonnances, etc.,  t.  III  (Paris,  M.DCXI.,  in-folio), 
p.  141,142,1a  liste  des  capitaines  et  des  compagnies  du  régiment  de  Picardie  en  1588. 
5  Une  anecdote  rapportée  par  Robert  Munro  (Monro's  Expédition  irilii  llie 
worthy  Seots  Régiment,  etc.  London,  1637,  in-folio,  p.  45),  et  après  lui  par  Grant 
(Memoirs  and  Adventures  of  Sir  John  Hepburn,  etc., 'p.  16),  montre  que  les 
Écossais  n'étaient  point  à  l'abri  de  ce  reproche.  "  Une  fois,  dans  ma  jeunesse,  dit 
le  brave  soldat,  qui  se  vante  d'avoir  été  l'ami,  le  camarade  de  collège  et  de  voyage 
de  Hepburn  en  France,  et  que  SirWalter  Scott  a  pris  pour  modèle  quand  il  a  peint 
le  Dugald  Dalgetty  de  sa  Légende  de  Montrose,  on  me  mit  en  faction  à  la  porte  du 
Louvre,  pour  avoir  dormi  le  matin  pendant  que  j'aurais  dû  être  à  l'exercice.  Pour 
punition,  je  fus  condamné  à  monter  la  garde  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à 
huit  heures  du  soir,  armé  de  toutes  pièces,  jusqu'aux  dents,  durant  une  chaude 
journée  d'été,  tant  que  la  vie  me  devint  à  charge,"'  etc. 
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dant  la  campagne  postérieurement  à  celui  d'IIepburn,  Louis  XIII 
avait  décidé  qu'ils  lui  céderaient  le  pas1. 

A  cet  honneur,  il  allait  ajouter  le  plus  grand  que  le  colonel 
pût  recevoir,  le  grade  de  maréchal  de  camp;  il  avait  même 
ordonné  que  le  brevet  fût  expédié  au  chevalier  d'Hebron,  comme 
on  l'appelait  à  la  cour  de  Saint-Germain;  mais  ce  vaillant  homme 
de  guerre  fut  tué  avant  de  l'avoir  reçu.  Il  prenait  part  au  siège 
de  Saverne  avec  le  cardinal  de  la  Valette  et  le  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  quand  une  balle  mit  fin  à  sa  carrière  au  moment  où  nos 
truupes  s'emparaient  de  la  moyenne  ville,  le  8  juillet  163G2. 
"Le  combat  fut  fort  opiniastre  en  ceste  prise,  dit  une  relation 
du  temps,  et  de  telle  façon  que  le  colonel  Hebron,  Escossois, 
y  fut  tué  d'une  mousquetade  dans  le  col,  qui  luy  passoit  dans 
les  reins,  ayant  laissé  une  réputation  de  sa  valeur,  fidélité  et 
expérience  au  fait  de  la  guerre3."  Un  pareil  éloge  en  moins 
d'une  phrase  vaut  à  lui  seul  toute  une  oraison  funèbre;  mais 
colle-ci  ne  devait  pas  lui  manquer.  Je  la  trouve  dans  la  réponse 
du  cardinal  de  Richelieu  à  la  lettre  qui  lui  annonçait  le  fatal 
événement  :  "Je  ne  sçauroys  assez  vous  tesmoigner,  écrivait-il 
le  30  juillet  au  cardinal  de  la  Valette,  le  desplaisir  que  j'ay  de 
la  mort  du  pauvre  M.  le  colonel  Hebron;  non-seulement  pour 
l'estime  que  je  faisois  de  sa  personne,  mais  pour  l'affection  et  le 
zèle  qu'il  tesmoignoit  avoir  pour  le  service  du  roy.  Je  vous  avoué 
que  sa  perte  m'a  touché  si  vivement,  que  je  n'en  suis  pas  con- 
solable;  je  ne  doute  point  aussi  de  l'affliction  que  vous  me  faites 


1  Manoirs  and  Adrcnliins  of  Sir  John  Hephurn,  etc.,  p.  231,  236. 

a  Dans  le  registre  du  Commissariat  d'Édinbuigh,  qui  donne  cette  date,  un 
trouve  son  testament  enregistré  sous  celle  du  1er  juin  1G38. 

3  Vingt-uniesme  Tome  du  Mercure  français,  etc.  A  Paris,  M. DC  XXXIX.,  in-8", 
[i.  277.  —  Laguille,  Histoire  de  la  prooince  d'Alsace,  2""  part.,  liv.  XII,  p.  133, 
col.  2.  Voyez  encore  les  Mémoires  de  Bassompierre,  qui  fait  du  colonel  Hebron, 
"  brave  et  vaillant  soldat,"  l'un  des  maréchaux  de  camp  du  duc  de  Weimar.  (Col- 
lection l'etitot,  2"u'  série,  t.  XXI,  p.  333,  33b.) —  Par  une  méprise  regrettable, 
Harte  (the  Life  of  distants  Adolphus)  fait  mourir  le  héros  dans  un  duel. 
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connoistre  en  avoir  en  vostre  particulier,  parce  qu'en  effet 
c'esloit  un  homme  qui  vous  estoit  fort  nécessaire  en  ce  temps. 
Je  rendray  à  sa  mémoire  tout  ce  que  je  pourray,  pour  marque 
de  ce  qu'il  valloit  :  faisant  prier  Dieu  pour  luy,  et  assistant  son 
neveu,  dont  j'auray  soin,  comme  s'il  estoit  mon  propre  parent. 
La  rançon  de  Meternic  est  asseurée  pour  luy,  et  ce  qui  est  deu 
à  son  oncle,  luy  sera  payé  asseurement.  Saverne  nous  cousle 
bien  cher;  mais  il  faut  vouloir  ce  qu'il  plaist  à  Dieu1." 

Le  cardinal  de  Richelieu  continue  ainsi  :  "  On  se  trouve  bien 
empesché  à  donner  le  régiment  dudit  colonel,  parce  que  son 
premier  capitaine,  qui  estoit  son  parent,  est  huguenot,  et  que 
tous  les  catholiques«enjurent  au  nom  de  Dieu  qu'on  le  donne  à 
un  qui  le  soit,  en  quoy  on  considère  le  sieur  Duglas,  de  l'une 
des  premières  maisons  d'Ecosse.  Cependant  on  ne  déterminera 
rien,  qu'on  n'ait  vostre  avis  sur  ce  sujet2,"  etc. 

Les  restes  du  brave  Hepburn  furent  transportés,  avec  tous 
les  honneurs  militaires,  à  Toul,  dans  la  Lorraine  française,  et 
là,  au  bruit  du  canon  et  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  im- 
posantes du  catholicisme,  ses  camarades  écossais  et  ses  parents, 
George  Hepburn  d'Athelstaneford  et  le  colonel  Sir  James  Hep- 
burn de  Waughton,  réunis  aux  capitaines  les  plus  qualifiés  de 
l'armée  française,  l'ensevelirent  dans  le  transsept  méridional  de 
la  cathédrale.  On  y  voyait  encore,  en  1789,  le  mausolée  que 
Louis  XIY  fit  élever  à  la  mémoire  du  héros,  et  qui  honore  le 

1  Aubery,  Histoire  du  cardinal  dur  de  Richelieu.  A  Paris,  M.DC.LX,  in-folio, 
liv.  VII,  ch.  III,  p.  580.  —  Mémoires  pour  l'histoire  du  cardinal  due  de  Riche- 
lieu, etc  ,  t.  I,  p.  653.  —  Ces  regrets  se  trouvent  répétés  dans  des  lettres  de 
MM.  de  Chavigny  et  des  Noyers  au  cardinal  de  la  Valette  (ibid.,  p.  657,  660),  et 
à  ces  éloges  viennent  s'ajouter  ceux  que,  dans  son  épître  dédicatuire  à  Guillaume 
de  Bautru,  James  Hume  donne  aux  deux  Hepburn,  qu'il  représente  comme  très- 
habiles  dans  la  connaissance  du  latin  et  en  tout  genre  d'érudition.  (  Voemata  om- 
nia,  feuillet  signé  à  iij,  recto.) 

2  Mcm.  pour  l'hist.  du  cardinal  duc  de  Richelieu,  t.  I,  p.  654.  —  Ces  détails  se 
retrouvent  dans  la  lettre  de  M.  de  Noyers,  qui  nous  apprend  de  plus  que  le  neveu 
de  Sir  John  Hepburn  était  page  de  Richelieu,  et  que  Douglas  l'avait  été  du  roi. 
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grand  roi  presque  autant  que  l'homme  de  guerre  si  regretté  de 
Louis  XIII  et  de  son  ministre1. 

Il  eut  pour  successeur,  dans  le  commandement  de  son  régi- 
ment, Sir  James  Hepburn,  héritier  présomptif  de  l'ancien  do- 
maine de  Waughton,  qui  avait  servi  avec  lui  en  Allemagne2.  Son 
parent,  le  capitaine  en  premier,  que  le  cardinal  traitait  de  hu- 
guenot, était  peut-être  le  môme  que  celui  dont  fait  mention  le 
P.  Blakhal  en  1043,  comme  étant  parti  pour  l'Ecosse,  avec  les 
capitaines  Leith  etFullerton,  pour  recruter  leurs  compagnies3." 

Avant  de  se  distinguer  par  des  faits  de  guerre,  le  nouveau 
colonel  s'était  montré  vert  galant  à  la  cour  de  France.  L'un  de 
ses  compatriotes,  Thomas  comte  de  Haddington,  étant  venu  en 
France  pour  y  étudier  au  collège  de  Chàtillon,  où  le  maréchal 
entretenait  une  classe  pour  ses  coreligionnaires,  était  devenu 
amoureux  de  mademoiselle  de  Chàtillon.  Quant  il  eut  dix-huit 
ans,  il  retourna  dans  son  pays,  et  fit  trouver  bon  à  ses  tuteurs 
(car  il  était  orphelin)  qu'il  recherchât  cette  fille.  Il  l'épousa  le 
8  août  1043 4,  et  emmena  sa  femme  en  Ecosse;  mais  il  mourut 
au  bout  d'un  an,  et  sa  veuve  revint  à  Paris  avec  quelque  argent, 
des  pierreries  et  10,000  livres  de  douaire.  La  reine  d'Angle- 
terre était  déjà  à  Saint-Germain,  et  la  comtesse  la  visitait  sou- 
vent, parce  qu'elle  y  avait  le  tabouret,  et  qu'on  lui  faisait  force 
caresses. 

"Cette  reine,  toujours  zélée  pour  la  propagation  de  la  foi, 
dit  Tallemant  que  nous  nous  lassons  d'analyser,  pense  inconti- 
nent à  gagner  cotte  âme  à  Dieu  et  à  la  faire  épouser  à  quelqu'un 

1  Daniel,  Histoire  de  la  milice  française,  etc.,  t.  II,  p.  111.  —  Grarit,  Manoirs 
and  Adventures  of  Sir  John  Hepburn,  p.  250,  251;  Arthur  Blanc,  etc.,  p.  300, 
366,  367. 

-  "  Le  roy  a  donné  le  régiment  escossois  au  baron  Hebron  :  ce  à  quoy  vostre  let- 
tre n'a  pas  peu  servy."  Lettre  du  cardinal  de  Richelieu  au  cardinal  de  la  Valette, 
du  20  septembre  1636.  (Aubery,  Mémoires,  etc.,  t.  I,  p.  694.) 

8  A  brei/fe  Narration,  etc.,  p.  136. 

1  Anselme,  llist.  génëal.  et  ohronoJ.  de  la  maison  roy.  de  France,  t.  VII,  p.  154. 
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de  ceux  qui  avoient  suivi  sa  fortune;  elle  tâche  donc  à  la  marier 
avec  le  fils  de  la  comtesse  d'Arundel.  Cette  dame  logeoit  assez 
près  de  madame  de  Châtillon,  au  faubourg  Saint-Germain;  elle 
visite  la  veuve,  la  cajole,  et  se  met  fort  avant  en  ses  bonnes 
grâces;  mais  un  jeune  Écossois  nommé  Esbron,  neveu  du  co- 
lonel Esbron,  qui  étoit  mort  au  service  de  la  France,  avoit  déjà 
fait  un  grand  progrès  auprès  de  la  comtesse  d'Adington.  La 
maréchale,  sa  mère,  car  le  père  étoit  déjà  mort,  eut  avis  de 
tout,  et  tâchoit  d'empêcher  que  ces  étrangers  ne  vissent  sa  fille. 
Un  jour,  il  y  eut  bien  du  désordre;  car  la  comtesse  d'Arundel  et 
madame  de  Châtillon  la  jeune  avoient  mené  la  comtesse  d'Ading- 
ton entendre  les  Ténèbres.  La  maréchale,  qui  d'ailleurs  savoit 
bien  des  choses,  lui  donna  un  soufflet  et  l'emmena  à  La  Bou- 
laye,  chez  sa  sœur  de  la  Force,  où,  de  peur  qu'elle  ne  changeât 
de  religion,  elle  la  maria  au  comte  de  la  Suze,  tout  borgne, 
tout  ivrogne  et  tout  endetté  qu'il  étoit;  mais  c'étoit  à  défaut 
d'autre;  et  puis  il  est  parent  de  madame  de  la  Force.  Durant 
qu'on  parloit  de  l'affaire,  Esbron  lui  écrit,  elle  fait  réponse.  Il 
va  à  La  Boulaye  pour  tâcher  à  se  battre  contre  La  Suze;  il  n'en 
peut  venir  à  bout;  il  écrit  encore,  on  ne  lui  fait  point  de  ré- 
ponse; il  se  dépite,  montre  toutes  les  lettres  de  la  dame,  et 
s'en  rit  partout1." 

Il  se  pourrait,  cependant,  que  cette  anecdote  ne  se  rapportât 
point  à  Sir  James  Hepburn;  car  il  n'était  point  le  seul  neveu 
que  le  brave  colonel  Hebron  eût  alors  en  France.  Un  autre 
George,  fils  de  son  frère  aîné,  est  nommé  dans  un  arrêt  de  jus- 
tice en  date  du  mois  de  mars  1639,  en  même  temps  qu'un 
certain  Beaton,  qualifié  de  facteur  à  Paris2,  c'est-à-dire  sans 
doute  de  commissionnaire,  d'agent,  tel  que  les  Écossais  de- 


1  Les  Historiettes  de  TaMemant  riw  liêaux,  t.  V,  p.  209,  210. 

2  The  Décisions  of  tlie  Lords  of  Council  and  Session,  etc.  By  Sir  Alexander 
Gibson  of  Dury.  Edinburgh,  printed  in  the  Year  MDCKC,  in-folio,  p.  nn:h. 
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vaient  toujours  en  avoir  eu.  Si  j'ai  bien  compris  le  texte  de  cet 
arrêt,  conçu  dans  une  langue  particulière,  ce  Beaton  était 
redevable  à  Sir  John  d'une  somme  de  20,000  livres,  on  ne  dit 
pas  en  quelle  monnaie;  mais  il  est  à  croire  qu'il  s'agissait  de 
livres  tournois,  et  l'on  peut  supposer  que  cette  somme  était  la 
rançon  de  Metternich,  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre  de  Riche- 
lieu au  cardinal  de  la  Valette. 

Il  est  également  probable  que  ce  George,  ou  tout  autre,  se  fixa 
en  France.  Plus  de  vingt-cinq  ans  après  la  date  de  l'arrêt  où  il 
est  nommé,  on  retrouve  Jean  Ilophbrune  établi  dans  l'élection 
de  Montargis,  marié,  le  30  juin  1664,  à  Suzanne  de  Longières. 
Ses  armes,  telles  que  les  blasonne  La  Chenaye-Desbois,  étaient 
d'azur,  au  chevron  d'or  chargé  de  trois  roses  de  gueules  accom- 
pagnées en  chef  de  deux  lionceaux  affrontés  de  même,  et  en 
pointe  de  trois  molettes  d'or  mal  ordonnées,  1  et  2  û  (N"  XCV). 

N»  XCV.  —  HOPH  BRUNE. 


Un  autre  membre  de  la  même  famille  se  montre  parmi  les 
rameaux  de  celle  d'Ennery  de  la  Chesnaye,  pareillement  origi- 
naire d'Ecosse  et  venue  en  France  avec  Sir  John  Hepburn. 
Compagnon  de  ce  capitaine,  Edouard  d'Ennery,  deuxième  du 


1  Dictionnaire  de  la  noblesse,  t.  VIII,  p.  93 
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nom,  seigneur  de  Trémont,  fut  tué  dans  la  même  rencontre, 
laissant  d'Anne  de  Leviston,  sa  femme,  trois  fils  :  Edouard, 
seigneur  de  Trémont,  capitaine  d'artillerie,  qui  se  retira  à 
Maleshcrbes,  auprès  de  François  de  Balsac  d'Entragues,  gouver- 
neur de  l'Orléanais,  et  en  reçut  le  don  de  la  terre  du  Fillay; 
Charles,  seigneur  d'Olibon,  l'un  des  vingt-cinq  gentilshommes 
de  la  garde  écossaise  du  roi;  et  Claude  d'Ennery,  chevalier, 
seigneur  d'Yart  et  de  la  Cour,  marié  en  1622  à  Marguerite 
Hebron,  c'est-à-dire  Hcpburn,  fille  de  Robert  qui  servait  dans  la 
même  compagnie.  Armes  :  d'argent,  à  la  fasce  de  sable,  accom- 
pagnée en  chef  de  trois  merlettes  de  même1  (N°  XCVI). 


N»  XCVI.  —  ENNERY. 


Pour  en  revenir  à  Sir  James  Hepburn,  il  commanda  le  régi- 
ment d'Hebron  pendant  la  guerre  d'Alsace,  sous  le  duc  de  Wei- 
mar,  dont  l'armée  se  composait  de  Français,  d'Ecossais  et 
d'Allemands;  il  fut  tué  en  1G37,  en  combattant  pour  Louis  XIII 
en  Lorraine,  près  d'un  an  après  la  mort  de  son  oncle  à  Saverne.  ' 
11  eut  pour  successeur  Lord  James  Douglas2,  et  le  régiment 

1  Saint-AUais,  Nobiliaire  universel  d-  France,  t.  XI,  p.  196-199. 

2  Graul  (Memoirs  and  Adventures  uf  Sir  John  Hepburn,  p.  263)  le  nomme 
William.  Nuus  avons  préféré  suivre  Daniel  (Histoire  de  la  milice  française,  t.  II, 
p.  411),  bien  qu'il  paraisse  ne  point  tenir  compte  de  Sir  James  Hepburn,  et  donner 
pour  successeur  à  l'oncle  un  Douglas. 
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commença  dès  lors  à  être  appelé  le  régiment  de  Douglas.  11  prit 
part  à  la  bataille  de  Lens,  où  neuf  de  ses  officiers  furent  bles- 
sés1; mais  déjà  Lord  James  n'existait  plus  :  victime  d'un  sort 
pareil  à  celui  de  ses  prédécesseurs  et  de  la  fatalité  qui  semble 
avoir  poursuivi  chez  nous  sa  famille2,  il  avait  été  tué  entre 
Douai  et  Arras,  commandant  un  camp  volant.  Il  était  lieutenant 
général  et  fort  estimé  en  France  pour  sa  bravoure.  Rapporté  à 
Paris,  son  corps  fut  inhumé  à  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés, 
dans  la  chapelle  Saint-Christophe,  qui  avait  été  cédée  à  la  fa- 
mille des  Douglas  pour  leur  servir  de  sépulture;  et  en  1608  on 
y  éleva  à  Lord  James  un  mausolée  de  marbre  noir,  comme  on 
le  voit  dans  la  gravure  donnée  par  D.  Bouillart.  Le  héros  était 
représenté  en  marbre  blanc,  couché  sur  le  côté,  le  visage  tourné 
vers  l'autel,  et  au-dessous  on  lisait  une  épitaphe  qui  a  été  plu- 
sieurs fois  imprimée3. 

1  Dans  la  Liste  des  officiera  rie  l'armée  du  roy,  morts,  blesse-  nu  prisonniers, 
donnée  dans  la  Gazette  de  France,  numéro  du  28  août  1648,  on  trouve  :  "du  ré- 
giment des  Gardes  Escossoises,  le  major,  blessé;  les  sieurs  Mackmack  et  Linsay, 
blessez  à  mort;  les  sieurs  de  Grome,  Handerson  et  Gordon,  aussi  capitaines,  bles- 
sez; les  sieurs  Tormisson,  Kinchtbz,  lieutenans,  blessez;  le  sieur  Slevenel,  en- 
seigne, blessé  "  Tous-  ces  noms  sont  plus  ou  moins  estropiés;  Tormisson,  par 
exemple,  me  semble  être  Thompson  ou  Thomson,  nom  d'un  exempt  écossais  ap- 
pelé Tomeson  dans  la  relation  de  l'entrée  de  la  reine  de  Pologne  à  Noyon  en  101.5. 
(Le  Cérémonial  français,  édit.  in-folio,  t.  II,  p.  860.) —  Thomas  Thomson,  sei- 
gneur du  Manoir,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  écossais,  capitaine  et  pre- 
mier exempt  de  la  garde  écossaise,  épousa  Catherine  d'Aussy  et  en  eut  Catherine, 
qui  épousa  en  1663  Jean  Heurtault,  écuyer,  sieur  de  Saint -Ouen-le-Mauger  et  de 
Sainte-Geneviève,  conseiller  du  roi  au  parlement  de  Rouen,  etc.  (Armoriai 
général,  etc.,  reg.  IV,  art.  Heurta/ult-dc  Lammcrrille,  p.  5),  et  Madeleine,  mariée 
en  1672  à  François  de  Marguerit,  seigneur  de  Guibray  et  autres  lieux,  conseiller 
au  même  parlement.  (Ilid.,  p.  12,  14,  art.  de  Marguerit-de  Vcrsainville.J 

2  Archibald  Douglas,  comte  d'Angus,  mort  le  15  janvier  1653,  eut  ses  deux  filles 
noyées  dans  leur  passage  en  France.  (Douglas  et  Wood,  the  Peerage  of  Scol- 
land,  etc.,  vol.  I,  p.  442,  col.  1.) 

3  D.  Bouillart,  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint  Germain  des  Prcz,  etc., 
p.  319,  320.  —  Le  Fevre,  Description  des  curiosités  des  églises  de  Pans,  etc.  A 
Paris,  M.DCC.LJX,  in-8»,  p.  192,  193.  —  The  Scols  Magazine,  MDCCLXVII, 
vol.  XXIX,  p.  119,  col.  1.  —  Ainsi  qu'il  est  remarqué  dans  le  Peerage  of  Scotland, 
l'âge  de  vingt-huit  ans  attribué  à  Lord  James  doit  être  faux,  s'il  est  vrai  que  sa 
mère  soit  morte  trente-deux  ans  avant  lui. 
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Après  la  mort  de  Lord  James  Douglas,  son  frère  Lord  George, 
qui  eut  ensuite  le  titre  de  Lord  Dumbarton,  fut  nommé  colonel 
de  son  régiment  ;  il  ne  se  montra  point  au-dessous  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  se  couvrit  de  gloire,  surtout  pour  sa  défense  de 
Trêves.  Il  mourut  à  Saint-Gcrmain-en-Laye  le  20  mars  1G92 1. 

Ce  régiment  de  Douglas  étant  en  garnison  à  Avcsnes,  en  166 1 , 
eut  ordre  de  passer  en  Angleterre,  où  il  rendit  des  services  très- 
considérables  au  roi  Charles  II.  Il  n'était  que  de  huit  compagnies 
en  partant  de  France,  et  se  trouva,  en  y  revenant,  une  année 
après,  de  trente-trois  compagnies,  qui  étaient  composées  pour 
le  moins  de  cent  hommes  chacune.  Lord  George  Douglas  l'a 
toujours  commandé. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  avait  en  même  temps  en  France  un 
autre  régiment  de  Douglas,  dont  le  colonel,  qui  s'appelait  aussi 
Lord  James  Douglas,  était  frère  des  deux  précédents,  et  prendre 
garde  de  confondre  ce  régiment,  qui  n'était  que  d'un  bataillon, 
avec  les  gendarmes  écossais  et  anglais,  qui  ne  faisaient  aussi 
qu'un  escadron2.  Le  régiment  de  Lord  James  fut  incorporé  dans 
celui  de  son  frère  et  rentra  en  Angleterre  vers  l'année  1678. 

Après  la  révolution  de  1688,  le  colonel,  qui  avait  alors  le 
titre  de  Lord  Dumbarton  et  qui  était  à  la  fois  lieutenant  général 
en  France  et  en  Angleterre,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'offi- 
ciers, suivirent  le  roi  Jacques  en  France.  Plusieurs  soldats  imi- 
tèrent l'exemple  de  leurs  officiers3. 

1  Gazelle  de  France  du  29  mars  1692,  p.  7,  8.  —  Journal  du  marquis  de 
Dangeait,  20  mars  1692;  t.  IV,  p.  50.  —  Voyez  encore  ci-ilessus,  t.  Il,  p.  216, 
not.  1. 

-  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare,  dans  la  collection  I'ctitot,  2P  série,  t.  LXV, 
p.  207.  Il  rapporte  qu'en  1674,  se  trouvant  à  la  tête  de  cet  escadron,  il  eut  le 
plaisir  d'en  voir  battre  trois  des  cuirassiers  et  des  meilleurs  régiments  de  l'Em- 
pereur, qui  fuient  poursuivis  jusqu'à  Mulhouse.  "Le  comte  de  Lusignan,  ajoute- 
l-il  à  la  page  suivante,  qui  revenoit  avec  une  petite  troupe  de  gendarmes  anglais 
et  écossois,  de  poursuivre  les  fuyards...,  demeura  quelque  temps  devant  trois 
troupes  îles  ennemis,  qui  n'osèrent  le  charger." 

:>  Daniel,  Histoire  de  la  milice  française,  t.  II,  p.  411,  412. 
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Les  noms  des  principaux  d'entre  eux  figurent  parmi  ceux  des 
témoins  de  l'examen  d'une  charte  qui  eut  lieu  en  1G94  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés.  Cette  charte,  qui  concerne  la 
succession  légitime  des  rois  d'Ecosse,  avait  été  apportée  en 
France  par  l'archevêque  Bcaton  avec  les  archives  de  l'église  de 
Glasgow,  et  déposée  à  Paris,  dans  le  collège  des  Écossais.  C'est 
l'acte  de  fondation  d'une  chapelle  dans  l'église  de  Glasgow,  faite 
par  Robert,  grand  sénéchal  ou  steward  d'Ecosse,  pour  se  con- 
former aux  prescriptions  de  la  cour  de  Rome,  qui  lui  avait  im- 
posé cette  fondation  en  lui  accordant  dispense  pour  contracter 
mariage  avec  Élizabeth  More,  sa  proche  parente.  Robert  ne  rem- 
plit pas  tout  de  suite  son  engagement;  il  différa  jusqu'après  la 
mort  de  sa  femme,  c'est-à-dire  jusqu'au  12  janvier  1 464 .  Cet 
examen  se  fit  en  présence  de  plusieurs  témoins,  dont  les  plus 
compétents  étaient  Eusèbe  Renaudot,  D.  Mabillon,  Baluze  et 
I).  Ruinart,  qui  signèrent  les  premiers  le  procès -verbal,  après 
Camille  Le  Tellier,  abbé  de  Louvois. 

Lewis  Innés,  aumônier  de  la  reine  d'Angleterre  et  principal 
du  collège  des  Écossais,  qui  avait  convoqué  l'assemblée,  exposa 
le  point  qu'il  s'agissait  d'éclaircir  :  "  Ceux  qui  ont  prétendu,  dit- 
il,  faire  passer  Jean  ou  Robert  RI  pour  fils  naturel  de  Robert  II, 
roi  d'Ecosse,  se  sont  fondés  uniquement  sur  les  témoignages 
de  Buchanan  et  de  Boethius,  historiens  d'Ecosse,  et  de  Lesla'us, 
qui  n'a  fait  que  les  copier.  C'est  sur  l'autorité  de  ces  auteurs, 
et  principalement  sur  celle  de  Buchanan,  que  s'est  fondé  celui 
qui  a  composé  la  généalogie  ou  succession  des  rois  d'Ecosse 
insérée  à  la  fin  des  actes  du  parlement  dudit  royaume,  publiés 
en  1507  par  Jean  Skene  et  en  1681  par  Sir  Thomas  Murray; 
car  les  registres  et  anciennes  chartes,  tant  publiques  que  parti- 
culières de  ce  royaume  dont  on  ait  ouï  parler  jusques  à  présent, 
ou  ne  disent  rien  de  ce  fait,  ou  ce  qu'elles  en  disent  s'accorde 
parfaitement  avec  les  pièces  que  l'on  produit  maintenant,  quoi- 
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que  rien  n'ait  encore  paru  si  formel  et  si  décisif  sur  cette  ma- 
tière que  les  preuves  que  l'on  tire  de  celles-ci.  Il  semble  donc 
que  pour  établir  clairement  la  vérité  du  fait  dont  il  s'agit,  il  ne 
faille  que  démontrer  la  fausseté  du  récit  de  ces  historiens,  uni- 
ques auteurs  de  cette  fable.  Et  c'est  ce  qu'on  croit  pouvoir  faire 
par  des  preuves  tirées  de  ces  chartes  seulement,  sans  en  allé- 
guer maintenant  d'autres1."  Le  P.  Innés  discuta  ensuite  lon- 
guement le  fait  rapporté  par  les  historiens  qu'il  avait  cités, 
signala  deux  faussetés  dans  leur  récit,  à  l'aide  de  plusieurs 
chartes  anciennes  et  surtout  de  celle  de  l'église  de  Glasgow, 
puis  il  rétablit  la  vérité  du  fait  en  question.  Quand  il  eut  fini, 
tous  ceux  qui  composaient  l'assemblée  examinèrent  chacun  en 
particulier  la  fameuse  charte,  et  en  portèrent  chacun  leur  juge- 
ment. On  en  dressa  un  procès-verbal,  qu'ils  signèrent  le  même 
jour.  Les  Écossais  dont  les  noms  terminent  cet  acte  sont  Charles 
de  Middleton,  John  Drummond,  comte  de  Melford;  James  Sea- 
ton,  comte  de  Dunfermlinc;  James,  comte  de  Drummond; 
James  Galloway,  vicomte  de  Dunkeld;  William  Gordon,  lord 
de  Kenmour,  Ch.  Fleming,  Alex.  Maitland,  Ch.  Kinnaird,  Allai i 
Macdonald,  James  de  Montgomerie,  Walter  Innés,  Jo.  Menzies, 
James  Malcolm,  Da.  Lindsay,  J.  Cockburn,  Charles  Edwards, 
Jo.  Livingstone,  James  Murray,  N.  Deans,  Rob.  Arbulhnot2. 


1  D.  Bouillart,  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint  Germain  des  Pre-,  etc., 
liv   V,  p.  288,  289, 

2  Charta  avthentiea  Roberli  Seneschalli  Scotiœ  ex  Arrhivo  Collegii  Scotorwm 
Parisiensis  édita,  eum  observationibus  historicis,  quibus  reijiœ  Slua/rtorwm  stirpis 
natales  ah  injusta  labe  rindicanlur.  Pai'isiis,  ex  typographia  Francisci  Muguet, 
A.  D.  M.DCXCV.,  in-4°,  de  31  pages.  —  Cet  opuscule,  qui  a  pour  auteur  le  P.  Lewis 
Innés,  a  élu  reproduit  par  Mabillon,  dans  son  traité  Librorum  de  lie  diplomalica 
SupplemerUum,  etc.  (Luteciœ-Parisiorum,  M  DCC  IV,  in-folio),  appendicis  pars 
tertia,  p.  102-112;  et  par  D.  Bouillart,  Histoiie  de  l'abbaye  royale  de  Suint 
Germain  des  Prez,  etc.,  liv.  V,  p.  288-291. 
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CHAPITRE   XXXIV. 


Translation  des  archives  de  l'église  de  Glasfroiv  à  Paris.  —  Respect,  intérêt  dont  elles  sont  l'objet.  —  Les 
catholiques  et  les  presbytériens  y  puisent  des  armes.  —  Andrew  Slewart  y  pénètre  et  y  trouve  des  ma- 
tériaux pour  la  première  partie  de  son  Histoire  des  Stuarls. —  Catalogue  de  tous  les  étudiants  écossais  de 
l'université  de  Paris.  —  Obligeance  du  principal  Gordou  à  l'égard  des  Ecossais  curieux  de  consulter  les 
archives  confiées  à  ses  soins.  —  Refus  d'une  copie  notariée  du  cartulaire  de  Glasgow  à  l'université  de 
celte  ville.  —  Démarches  des  curateurs  de  la  Bibliothèque  des  Avocats  pour  obtenir  des  renseignements 
sur  les  archives  du  collège  des  Ecossais;  réponse  du  principal.  —  Le  P.  Thomas  Innés  et  ses  ouvrages; 
Lewis  lunes,  principal  et  bienfaiteur  du  collège  des  Ecossais.  —  Dispersion  des  membres  de  cette  maison 
a  la  révolution  française;  sort  des  archives.  —  Mémoires  autographes  de  Jacques  II.  —  Détails  des  docu- 
ments contenus  dans  les  archives  du  collège  des  Écossais.  —  Lettre  à  l'éditeur  du  Genlleman'8  Magazine, 
concernant  la  destruction  (les  livres  appartenant  à  cette  maison.  —  Obscurité  qui  enveloppe  le  sort  des 
papiers  qui  s'y  trouvaient.  —  Robert  Watsou  et  Lord  Stuart  de  Holhsay.  —  Mesures  prises  par  l'assemblée 
nationale  relativement  aux  établissements  écossais  en  France.  —  Sort  du  collège  écossais  de  Douai. 


Lorsque,  effrayé  des  progrès  de  la  réforme,  James  Beaton,  le 
dernier  archevêque  catholique  de  Glasgow,  se  réfugia  en  France, 
il  emporta  avec  lui  une  masse  considérable  des  anciens  titres  et 
des  registres  de  son  diocèse,  aussi  bien  qu'une  bonne  partie  de 
l'argenterie  et  des  joyaux  de  son  église.  Ces  archives,  comme 
sa  correspondance  diplomatique  pendant  qu'il  remplissait  à  Pa- 
ris les  fonctions  d'ambassadeur  de  Marie  Stuart  et  de  Jacques  YI, 
furent  déposées  par  ses  soins,  partie  dans  le  collège  des  Écossais, 
dont  il  était  un  grand  bienfaiteur,  partie  dans  la  Chartreuse  de 
Paris,  qu'il  avait  chargée  de  veiller  à  sa  fondation  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  maisons. 

L'une  et  l'autre,  même  depuis  le  legs  de  l'archevêque  Beaton, 
ont  été  considérées  comme  le  trésor  des  chartes  des  partis  ca- 
tholique et  jacobite.  Elles  furent  choisies  pour  recevoir  le  dépôt 
des  Mémoires  particuliers  et  des  négociations  diplomatiques  de 
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la  royauté  exilée  :  de  là  le  respect  superstitieux  qui,  dans  l'es- 
prit du  catholique,  du  non  conformiste  et  du  jacobite,  s'atta- 
chait à  ces  reliques  du  passé,  et  l'intérêt  intelligent  qu'elles 
inspiraient  à  ceux  qui  voyaient  en  elles  surtout  les  matériaux 
pour  une  histoire  à  faire.  Les  archives  de  l'église  de  Glasgow, 
fondement  et  noyau  de  ce  trésor  historique,  avaient  part  à  la  vé- 
nération qui  s'attachait  au  corps  des  documents  catholiques,  et 
il  survint  telle  circonstance  inattendue  qui  accrut  leur  intérêt, 
comme  la  discussion  engagée  au  sujet  des  mariages  de  Robert  II, 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  mettre  en  doute  la  légitimité 
de  la  famille  royale  d'Ecosse. 

Ces  archives,  d'un  accès  assez  difficile  pour  accroître  l'intérêt 
de  la  recherche,  étaient  invoquées  par  les  deux  parties  dans  les 
controverses  d'histoire  ecclésiastique.  Les  catholiques  zélés,  tels 
que  le  P.  Thomas  Innés  et  un  docteur  écossais  qu'il  cite1,  y 
trouvaient  avec  bonheur  la  preuve  d'une  succession  d'évêques 
remontant  à  l'époque  des  premiers  chrétiens  et  signalant  encore 
Rome  comme  sa  source;  tandis  que  les  ardents  presbytériens, 
Sir  James  Dalrymple  et  autres,  en  appelaient  aux  mêmes  té- 
moignages avec  une  égale  confiance  pour  établir  la  pureté  ori- 
ginale des  ordres  sacrés,  l'ancienne  indépendance  de  l'église 
écossaise  et  son  christianisme  exempt  de  toute  souillure  ro- 
maine2. 

A  la  recherche  des  renseignements  d'un  tout  autre  genre,  le 
laborieux  historien  de  la  famille  des  Stuarts  trouvait  dans  ces 
archives  les  matériaux  les  plus  authentiques  comme  les  plus 

1  Le  docteur  John  Jaincsun,  qui  avait  passé  plusieurs  années  à  Rome,  où  il  avait 
pénétré  dans  toutes  les  bibliothèques,  eu  quête  de  documents  relatifs  à  l'Ecosse; 
mais  ses  actives  recherches  en  France  comme  en  Italie  ne  lui  firent  découvrir 
rien  de  comparable  aux  chartes  de  l'église  de  Glasgow.  (Innés,  a  crilical  Essay 
on  the  ancient  luhnbitnnts  nf  the  Northern  Porte  nf  Brilain ,  elc.  London, 
MDCCXXIX,  in -8°,  vol   II,  p.  S78.) 

s  Registrum episcopatus Glasguensis, etc  Impressum  Edinburgi,  M.DCCC.XLIII., 
in- i",  Prcf.,  p.  i,  iii. 
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anciens,  pour  la  composition  de  la  première  partie  de  son  livre. 
Il  était  venu  les  chercher  à  Paris  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion, et,  grâce  au  principal  Gordon,  il  avait  pénétré  dans  les 
archives  de  l'église  de  Glasgow;  entre  autres  manuscrits  pré- 
cieux, il  trouva  celui  de  l'histoire  d'Ecosse,  de  William  Sinclair, 
composé  de  1267  pages;  malheureusement,  l'ouvrage  ne  com- 
mençait qu'en  44-37. 

Dans  le  même  dépôt  figurait  aussi  un  autre  volume  plus  inté- 
ressant peut-être,  du  moins  à  nos  yeux  :  c'était,  comme  nous 
l'apprend  une  lettre  écrite  il  y  a  plus  d'un  siècle,  une  histoire, 
un  catalogue  de  tous  les  Écossais  qui  avaient  brillé  dans  l'uni- 
versité de  Paris,  mais  plus  spécialement  des  associés  du  collège 
de  la  rue  des  Fossés  Saint-Victor,  catalogue  extrait  des  registres 
originaux  et  des  archives  de  l'université,  auxquels  il  était  ren- 
voyé, livre  et  folio,  et  s'étendant  depuis  la  première  fondation 
de  la  maison  jusqu'au  milieu  du  XVIIe  siècle.  Il  contenait 
encore  sur  tous  les  premiers  fondateurs,  les  bienfaiteurs  et  les 
hommes  les  plus  considérables,  des  détails  puisés  aux  sources 
officielles,  qui  nous  montrent  dans  cet  espace  de  temps  dix- 
sept  ou  dix-huit  Écossais  recteurs  de  l'université  de  Paris.  "Ce 
livre,  ajoute  l'écrivain  de  la  lettre  dont  j'extrais  ce  qui  pré- 
cède, fut  compilé  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  par  les  soins  et  aux 
frais  du  principal,  sous  le  titre  <¥Acla  Scotlorum  in  academia 
Parisiensi. 

Ce  principal  était  John  Gordon.  Non  content  d'ouvrir  les 
archives  de  son  collège  à  ses  compatriotes  venus  pour  y  puiser 
dans  un  intérêt  de  famille  ou  de  curiosité,  il  se  prêtait  obli- 
geamment à  collationner  les  expéditions  des  originaux  confiés 
à  ses  soins.  Le  propriétaire  du  manoir  de  Gask,  dans  le  comté 
de  Perth,  attachant  on  ne  sait  quel  prix  à  la  possession  d'un 
certain  nombre  de  documents  renfermés  dans  le  cartulaire  de 
Glasgow,  la  copie  de  ces  pièces  fut  faite  à  Paris  par  Laurence 
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Oliphant,  de  Gask,  et  certifiée  par  le  principal  du  collège  des 
Écossais,  le  24  mai  1753.  Dans  le  même  volume  qui  renferme 
ces  quarante-deux  actes,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  des  archi- 
ves de  Gask,  on  voit  que  le  même  copiste  avait  envoyé  de  Ver- 
sailles, le  10  septembre  1750,  une  expédition  également  certifiée 
de  l'un  d'eux,  à  son  voisin  Anthony  Murray  de  Dollerry1. 

L'université  de  Glasgow,  à  ce  qu'il  paraît,  n'avait  pas  eu  au- 
tant à  se  louer  du  principal  du  collège  en  1728,  quand  cette 
année  les  administrateurs  voulurent  avoir  une  copie  notariée  du 
fameux  cartulaire.  Comme  il  est  naturel  de  le  supposer,  cette 
demande  reçut  le  meilleur  accueil;  mais  elle  n'eut  pour  le 
moment  que  des  résultats  partiels2. 

A  leur  tour,  les  curateurs  de  la  Bibliothèque  des  Avocats  à 
Édinburgh  firent,  en  1771,  une  démarche  pour  obtenir  des  ren- 
seignements précis  sur  les  trésors  du  collège  des  Écossais. 
Ayant  été  informés  par  leur  bibliothécaire  qu'Alexander  Adam, 
qui  devait  être  plus  tard  recteur  de  la  Haute  École,  était  sur  le 
point  de  se  mettre  en  route  pour  Paris,  ils  écrivirent  le  5  août 
au  principal  Gordon,  et  celui-ci  leur  fit,  le  11  septembre,  la  ré- 
ponse suivante,  qui  fut  rendue  par  le  même  Adam  :  "Je  serais 
très-heureux  d'être  en  état  d'obliger  les  curateurs  de  la  Biblio- 
thèque des  Avocats  à  Édinburgh,  en  cédant  à  leur  louable  désir 
d'ajouter  à  leur  collection  tout  ce  qui  peut  servir  à  éclairer 
l'histoire,  les  antiquités  ou  les  lois  de  l'Ecosse.  Les  manuscrits 
conservés  dans  notre  bibliothèque  se  rapportent  aux  règnes  de 
Jacques  VII,  Jacques  VI,  Marie  Stuart,  et  à  ceux  de  leurs  pré- 
décesseurs. En  ce  qui  touche  les  manuscrits  relatifs  au  règne 

1  Registrum  epixcopatus  Olasgueiisi/:,  etc.,-Pref.,  p.  iii,  not.  e. 

2  La  lettre  tics  curateurs,  eu  date  du  1er  mai  1738,  a  été  publiée  dans  le  Spnl- 
rting  Miscellany,  vol.  11,  p.  367.  —  Cette  année,  dix  actes  transcrits  aux  frais  des 
membres  du  collège  des  Ecossais  furent  transmis  à  l'université  de  Glasgow  par  le 
canal  de  Hubert  et  d'Andrew  l'oulis.  [Registrum  episcopatus  Glasguensis,  etc.. 
Prêt.,  p.  iv,  not.,  col.  1.) 
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de  Jacques  VII,  je  ne  saurais  vous  en  foire  foire  aucune  noie  ni 
vous  l'envoyer,  pour  le  moment;  encore  moins  puis-je  permet- 
tre d'en  prendre  des  copies,  atlendu  que  ces  documents  sont 
seulement  déposés  dans  notre  bibliothèque  et  ne  peuvent  être 
rendus  publics  sans  une  autorisation  de  leur  propriétaire.  La 
collection  de  papiers  écrits  pendant  les  règnes  de  Jacques  VI  et 
de  Marie,  en  quatorze  gros  volumes  in-folio,  consiste  principa- 
lement en  lettres  à  Beaton,  archevêque  de  Glasgow,  leur  am- 
bassadeur à  Paris,  dont  plusieurs  sont  en  chiffres.  Les  autres 
papiers,  en  deux  volumes  in-4°,  sont  des  chartes  octroyées  par 
diverses  personnes,  une  en  particulier  par  un  fils  de  Malcolm 
Cunmore  à  l'église  de  Glasgow1.  Une  copie  exacte  de  ce  recueil 
a  été  envoyée  il  y  a  quelque  temps  à  l'université  de  cette  ville. 
J'espère  que  ces  détails  vous  satisferont;  dans  le  cas  où  vous 
désireriez  quelque  chose  de  plus,  je  serai  toujours  prêt  à  vous 
donner  tous  les  renseignements  en  mon  pouvoir2." 

C'est  ici  le  lieu  de  parler,  avec  quelques  détails,  de  l'homme 
qui  le  premier  attira  l'attention  sur  les  archives  de  l'église  de 
Glasgow  par  la  découverte  qu'il  y  fit  des  preuves  de  la  légitimité 
de  la  race  royale  des  Stuarts,  en  litige  depuis  le  commencement 
du  XVIIe  siècle3.  Thomas  Innés,  fils  de  James  Innés,  nu-pro- 


1   l.e  cartulaire  original  do  Glasgow. 

-  La  correspondance  échangée  à  cette  occasion  a  été  publiée  par  M.  James 
Maillaient, dans  ses Analecta  Sentira,  etc.,  t.  I,  p.  10-13.  Voyez  encore  Lord  Her- 
ries,  hiStorical  Memoirs,  Prcf  Notice,  postscript,  p.  xli-xliii. 

3  An  commencement  du  suivant,  un  réfugié  irlandais  publiait  un  assez  gros 
volume  pour  prouver  que  les  Stuarts  venaient  de  son  pays1.  Il  trouva  un  contra- 

'  A  ahronological,  gensalogical  ami  hisloricat  Dissertation  <>f  llie  royal  Family  of  (lie  Sluarle,  hetjin- 
ning  ni  Ut  Mi  le  fins  llie  Stock  of  tltose  lliey  eall  Ihe  ililesian  Irish,  and  of  llie  old  Scotish  Race  ;  and  ending 
nilh  his  présent  Majesly  h'.  James  llie  3*.  of  England  and  treland  and  of  Scotïand  llie  8"1.  By  Malbev  v 
Kennedy,  Doctor  of  Lav\s,  Haster  of  llie  high  Court  uf  Cbanrerv  and  Judge  of  the  Adinirally  of  ail  lreland. 
Printed  in  Paris  bv  Lewis  Coignard,  170S,  in  -  8",  de  2V9  payes  chiffrées  et  40  de  préliminaires.  —  Apres  la 
Préface,  viennent  deux  pièces  de  vers  latins  signées  Pat.  S.  John,  et  quatre  Approbations  datées  de  Saint- 
Germain  et  de  Paris,  et  signées,  l'une  :  "  fDoMlMCKE  Arcli-llisbop  of  Arin.igb  and  Primate  of  ail  lreland;  "' 
la  seconde,  M  RlCJMuD,  Evéone  de  Walerford  et  Lismore  ;  "  la  troisième,  *(  MlCIIgL  MootiE  ancien!  Reelor  of 
Lue  Université  of  Paris,  Principal  of  tbe  llojal  Colledge  of  Navarre,  and  Royal  l.eclor  and  Professor  of  Greck 
and  latin  Philosopll)  in  llie  Royal  Colledge  of  Paris. ''  La  quatrième,  enfin,  émane  de  l'abbé  Gallojs.  (lui,  a 

te  qu'il parait,  savaii  L'anglais. 


3->li  LES   ÉCOSSAIS   EN    FRANGE. 

priétaire  de  Drumgask  et  descendant  des  Innés  deDrainie,  était 
né  à  Drumgask  vers  Fan  1667,  d'une  famille  restée  catholique; 
il  fut  envoyé  au  collège  des  Ecossais  en  1681,  et  il  reçut  la 
tonsure  en  1684,  puis  la  prêtrise  en  1691.  L'année  suivante, 
son  attention  fut  appelée  par  les  précieuses  collections  de  la 
maison  et  de  la  Chartreuse,  et  il  s'attacha  naturellement  aux 
archives  de  l'église  de  Glasgow  par  suite  de  la  découverte  qu'il 
y  fit.  Pendant  deux  ans  il  remplit  les  fonctions  de  prêtre  de  pa- 
roisse à  Magny,  village  à  moitié  chemin  entre  Paris  et  Rouen; 
mais  il  revint  au  collège  en  1697.  Au  printemps  de  l'année 
suivante,  il  passa  en  Ecosse  en  qualité  de  missionnaire,  et  des- 
servit comme  prêtre  la  paroisse  d'Inverawn,  dans  le  diocèse  de 
Moray.  11  revint  en  France  en  1702  pour  occuper  le  poste  de 
préfet  des  études  au  collège  des  Écossais,  et  celui  d'agent  de  la 
mission  d'Ecosse  à  Paris.  C'était  pour  lui  une  occasion  de  ter- 

dicteur  dans  un  Écossais,  le  P.  Richard  Hay1,  qui,  en  1712,  adressa  au  duc  de 
l'erth  une  lettre  en  français  relative  à  la  théorie  de  M.  Kennedy.  Celui-ci  riposta, 
et  lettre  et  réponse  réunies  en  un  petit  volume  in -8°  furent  publiées  à  Paris, 
en  1715,  sous  ce  titre  :  Réponse  de  Mathieu  Kennedy,  auteur  de  la  Dissertation 
chronologique,  généalogique  et  historique,  de  la  famille  royale  des  Stuarts,  à  une 
lettre  que  le  Père  de  la  Haye,  religieux  écossais  de  l'ordre  de  Sainte  -Geneviève, 
se  disant  prieur  de  Saint-Pieremont,  a  écrite  à  My  lord  duc  de  Perlh,  du  A  sep- 
tembre 1712;  laquelle  Réponse  est  adressée  en  forme  de  lettre  audit  de  la  Haye, 
avec  la  lettre  du  Père  de  la  Haye.  (Voyez  Généalogie  of  the  Hayes  of  Twecdale, 
introd.  Not.,  p.  ii.)  —  Dix  ans  après,  parut  une  brochure  intitulée  on  Essay  on 
the  Origin  of  the  royal  Family  of  the  Stewarts  :  in  Answer  to  Dr  Kennedy' s  chro- 
nologic.nl,  genealogical ,  and  historical  Dissertation  of  the  royal  Family  of  the 
Stewarts,  etc.  Edinburgh  :  printed  by  William  Adams,  1722.  Reprinted  by  Stewart, 
Ruthven  and  Co.  1793,  petit  in-4°  de  il  pages,  plus  2  feuillets  contenant  le  litre 
et  la  Dédicace  à  John,  comte  de  Stairs,  etc.  L'édition  originale  n'a  que  39  pages  et 
ces  2  feuillets  préliminaires.  —  Dans  l'intervalle,  il  avait  paru  une  autre  brochure 
sous  ce  titre  :  an  historical  and  genealogical  Account  of  the  most  illustrions 
Family  of  Stewart,  from  theatiginal,  to  the  Advancement  to  the  Impérial  Crown 
uf  Scatlar.d.  Being  the  long  expected  Work  of  that  great  Anliquary,  David  Sym- 
s<}n,  M.  A.  Historiographer  Royal  for  Scolland.  London,  1713,  in-8",  de  153  pa- 
ges, plus  6  feuillets  préliminaires 

1  II  était  t'ii  Franco  depuis  1689,  époque  s  laquelle  il  avait  échangé  une  prison  contre  un  exil  perpétuel. 
(  l'roceedings  of  the  Convention  of  Estâtes,  n"»  9,  10.—  Cf.  Généalogie  of  the  Hayes  of  rweedalc,  p.  71-7'».) 
—  Le  P.  Haj  mourut  vers  1735  ou  1736.  (tinii^h,  Tapography,  vol  II,  p.  741.  —  Généalogie  o(  the  Hayes,  clc, 
introd.  Notice,  p.  ix.) 
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miner  l'arrangement  des  chartes  et  des  manuscrits  conservés 
dans  la  maison  et  de  préparer  son  grand  ouvrage  sur  les  an- 
ciens habitants  de  l'Ecosse.  Ayant,  à  ce  qu'il  paraît,  encouru  le 
soupçon  de  jansénisme,  il  fut  obligé  de  quitter  la  France  pour 
un  temps;  il  repassa  la  mer,  et  se  dévoua  avec  une  ardeur 
extrême  à  l'examen  des  chartes  qui  se  rapportaient  à  son  sujet. 
Son  Essai  critique  sur  les  anciens  habitants  du  nord  de  la 
Grande-Bretagne  parut  en  1720,  après  son  retour  à  Paris.  On 
sait  que  le  principal  objet  du  P.  Innés  était,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare lui-même,  de  ruiner  les  inventions  des  anciens  historiens, 
et  d'aller  au  fond  des  ténébreuses  machinations  d'hommes  re- 
belles à  leurs  souverains;  mais  en  dépit  de  l'esprit  de  parti  qui 
l'animait  si  fortement,  il  était  si  modéré  de  sa  nature,  en  même 
temps  si  honnête,  que  l'on  n'a  jamais  rien  trouvé  à  redire  à  ses 
citations,  aux  faits  qu'il  avance,  pas  plus  qu'à  ses  arguments  et 
à  ses  conclusions1. 

Pendant  que  le  P.  Innés  travaillait  à  son  Essai  critique,  il 
rassemblait  en  même  temps  des  matériaux  pour  un  autre  ou- 
vrage encore  plus  considérable,  auquel  le  premier  devait  servir 
comme  d'introduction.  C'était  une  histoire  de  l'église  d'Ecosse 
depuis  l'introduction  du  christianisme  dans  ce  pays.  De  même 
que  dans  son  Essai,  il  s'était  attaché  à  établir  le  grand  principe 
monarchique,  il  avait  pour  but,  dans  son  histoire  ecclésiastique, 
de  soutenir  principalement  deux  doctrines  :  1°  l'ordination  con- 
sécutive des  évêques  depuis  les  temps  des  apôtres  jusqu'à  son 
époque,  dans  l'église  d'Ecosse,  et  la  nécessité  de  l'ordre  des 
évêques  dans  toutes  les  églises;  2°  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Ecosse  par  Rome.  Il  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  terminer  ce  laborieux  ouvrage;  il  le  conduisit  seulement 

1  licijislritm  episcopatus  GlasguensiSj  etc.  Pref.,  p.  vi,  vii.  —  A  cet  éloge, 
comparez  celui  que  le  docteur  frving  fait  tlu  même  ouvrage  dans  Ihc  Lires  of  the 
Scotish  Vuets,  etc.,  vol.  I,  p.  160,  161. 
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jusqu'à  la  mort  de  saint  Columba,  vers  l'an  6001.  Ses  matériaux 
comprenaient  la  totalité  de  cette  période,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'apprendre,  surtout  après  avoir  vu  citer  si  souvent  le 
Catalogue  historique  des  évèques  écossais  de  Keith,  que  ce  prélat 
était  en  correspondance  avec  le  P.  Innés,  et  doit  à  ses  renseigne- 
ments et  à  ses  notes  une  grande  partie  de  son  utile  ouvrage2. 
Le  P.  Thomas  Innés  mourut  en  1744,  six  ans  après  son  homo- 
nyme, Lewis  Innés,  principal  et  bienfaiteur  du  collège  des  Écos- 
sais, comme  il  est  nommé  dans  une  inscription  qui  existe  encore 
dans  la  maison3;  quant  au  P.  Thomas,  dix  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  en  4734,  il  remplissait  le  rôle  de  sous-principal4. 

Lorsque  la  révolution  française  menaçait  toutes  les  archives, 
principalement  celles  de  la  monarchie  et  du  clergé,  les  pauvres 
associés  du  collège  des  Écossais  ne  se  trouvèrent  pas  en  état  de 
résister  à  forage5.  Alexander  Gordon,  qui  était  à  la  tète  de  la 

1  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  publié;  on  en  trouve  une  copie  dans  la  Bibliothèque 
des  Avocats,  à  Édinburgh. 

2  Dans  un  endroit,  à  l'article  de  William  Hae,  évéque  de  Glasgow  en  1335,  il 
fait  remarquer  qu'il  y  avait  plusieurs  actes  en  original  au  nom  de  ce  prélat,  parmi 
les  archives  du  siège  de  Glasgow  conservées  dans  le  collège  des  Écossais  et  dans 
le  couvent  des  Chartreux,  à  Paris.  (An  histnrical  Catalogue  of  the  Seottish  Bi- 
shops,  etc.,  p.  245  ) 

3  HIC   SITVM   EST 

COK 

D.   LVDOVIC1  INNESE  PRESBYTER1 

KEGIN/E    MATR1    MAGN/E    BRII'ANNI.ï 

DEIN   IACOBO   III  REGI 

ELEEMOSYNARII   HVIVS  COLLECII 

PRIMARII    ET    BENEFACTORIS    INSIGNIS 

OBIIT   DIE   II    FEBRVAUII 

A.      D.     M     DCC    XXXVIII 

/ETAT1S  IXXXVII 

REQVIESCANT   IN   FACE 

4  Edinburgh  Review,  vol.  XXVI,  p.  110,  etc. 

b  Le  2  septembre  1792,  le  principal,  Alexander  Gordon,  écrit  à  son  ami  Andrew 
Lumisclen  :  "Croiriez -vous  que,  depuis  le  13  août,  le  collège  des  Écossais  a  été 
deux  fois  envahi  par  des  bandes  années,  et  que  la  première  fois  j'ai  été  conduit 
entre  quatre  gardes  nationaux,  à  la  section,  afin  de  prêter  le  nouveau  serment,  ce 
que  j'ai  absolument  refusé  de  faire?  J'ai  consenti  à  jurer  que  je  n'entreprendrais 
rien  contre  leur  liberté,  égalité,  propriété,  disant  que  c'était  là  tout  ce  que  je 
pouvais  promettre.  Je  quitte  Paris  pour  quelque  temps;  car  telle  csl  la  rage  des 
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maison,  s'échappa  et  se  réfugia  en  Ecosse.  Les  autres  membres 
du  collège  se  dispersèrent  en  différents  endroits.  11  ne  resta 
qu'Alexander  Innés,  l'arrière  petit-neveu  du  P.  Thomas  Innés, 
et  sur  lui  s'abattit  la  tempête  que  les  autres  avaient  prévue, 
puis  évitée.  Il  fut  incarcéré  dans  la  même  prison  que  les  reli- 
gieuses anglaises,  et,  désigné  pour  l'échafaud  avec  elles,  il  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  révolution  du  9  thermidor,  jour  marqué 
pour  leur  exécution 1. 

Que  devinrent  les  archives  confiées  à  sa  garde?  Leur  sort  a 
occupé  nombre  de  savants,  et  en  dernier  lieu  Robert  Pitcairn, 
qui  leur  consacre  sept  pages  dans  sa  préface  des  Mémoires  de 
Lord  Herries2.  Fox  a  donné  le  résultat  de  ses  propres  recherches 
sur  les  manuscrits  déposés  dans  le  collège  des  Écossais  par 
Jacques  II3,  dont  l'histoire  y  existait  en  deux  exemplaires,  l'un 
écrit  de  la  main  du  roi,  l'autre  probablement  compilé  par  le 
P.  Thomas  Innés.  Le  Dr  Alexander  Catneron,  ancien  évêque 
catholique  d'Edinburgh,  racontait,  dans  une  lettre  au  neveu  de 
Fox,  Lord  Holland 4,  que  l'ambassadeur  brilannique  Lord  Gower, 
avant  de  quitter  Paris,  au  début  de  la  révolution  française,  écri- 
vit au  principal  Gordon  pour  lui  offrir  de  se  charger  des  ma- 
nuscrits du  roi  Jacques  et  de  les  déposer  en  lieu  sûr  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  le  prélat  ajoutait  qu'à  sa  connaissance  aucune 
mesure  n'avait  été  prise  à  cet  égard5.   Lorsque  le  principal 


partis  qui  divisent  ce  malheureux  pays,  que  c'est  moins  la  proscription  qui  est 
à  craindre  qu'une  extermination  totale.  Votre  lettre  à  M.  d'Aubenton  a  été  en- 
voyée," etc.  (Registrum  episcopatus  Glasguensis,  Pref ,  p.  viii,  not.  m.)  —  Cette 
même  année,  le  digne  principal  publiait,  dans  le  t.  I  des  Transactions  of  the  So- 
ciety of  the  Anliquaries  of  Scolland,  p.  256-268,  des  Remarques  faites  par  lui 
pendant  un  voyage  aux  îles  Orcades. 

'   Registrum  episcopatus  Glasguensis,  Pref.,  p.  viii. 

2  Historien}  Memoirs,  prefatory  Notice,  p.  xix-xxvi. 

3  Bistory  of  Ihe  early  Part  of  the  Reign  of  King  James  U,  \\.  xxv,  xxvi. 

4  Voyez  son  Avis  au  lecteur. 

s  H  arriva  ensuite  que  le  principal  Gordon  se  refusa  à  confier  les  papiers  aux 
soins  de  L'ambassadeur  britannique,  à  moins  que  Lord  Gower  ne  se  chargeât  d'em- 
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Gordon  vint  en  Angleterre,  la  garde  du  collège  fut  dévolue  à 
M.  Alcxander  Innés,  le  seul  sujet  britannique  qui  y  fût  resté. 
Vers  le  même  temps,  dit  Clarke,  M.  Stapleton,  alors  président 
du  collège  anglais  de  Saint-Omcr,  ensuite  évêque  en  Angleterre, 
se  rendit  à  Paris  avant  de  quitter  la  France;  et  M.  Innés,  qui 
avait  résolu  de  ne  point  abandonner  son  poste,  se  consulta  avec 
lui  relativement  aux  moyens  de  conserver  les  manuscrits. 
M.  Stapleton  était  d'opinion  que  s'il  les  avait  à  Saint-Omer, 
il  pourrait  sans  beaucoup  de  risques  les  emporter  en  Angleterre. 
Il  fut  en  conséquence  résolu  qu'ils  seraient  soigneusement  em- 
ballés, adressés  à  un  Français,  ami  intime  de  M.  Stapleton1,  et 
confiés  à  une  voiture  publique.  D'autres  choses  furent  jointes 
aux  manuscrits.  Le  tout  arriva  sans  accident,  et  fut  placé  dans 
une  cave;  mais  le  Français  étant  devenu  suspect,  sans  doute 
par  suite  de  ses  rapports  avec  le  collège  anglais,  fut  incarcéré  ; 
et  sa  femme,  craignant  d'être  trouvée  en  possession  de  ma- 
nuscrits anglais  richement  reliés  et  aux  armes  royales,  coupa 
les  reliures  et  les  détruisit.  Ainsi  défigurés,  les  manuscrits  fu- 
rent réunis  en  une  sorte  de  paquet,  et  secrètement  transportés, 
avec  des  papiers  appartenant  au  Français  lui-même,  à  sa  maison 
de  campagne,  où  on  les  enterra  dans  le  jardin.  Ils  ne  devaient 
pas,  cependant,  rester  longtemps  en  cet  endroit.  Les  frayeurs 
de  la  dame  augmentèrent,  les  manuscrits  furent  exhumés  et  ré- 
duits en  cendres2. 


]>ortcr  en  sûreté  l'argenterie,  etc.,  appartenant  au  collège;  mais  comme  une 
pareille  commission  aurait  pu  faire  retenir  l'ambassade,  et  peut-être  mettre  en 
(langer  la  sûreté  des  sujets  britanniques,  cette  condition  fut  refusée.  Voyez  la' 
Revue  d'Êdinburgh,  vol.  XXVI,  p.  407.  Le  principal  Gordon  démentit  plus  tard 
cette  allégation,  dans  une  notice  publiée  dans  la  même  Revue,  t.  XXVIII,  p.  26U. 

1  M.  Cbarpantier,  dont  la  maison  de  campagne  était  à  Saint-Momelin  (Nord  ). 

2  Fox,  Hist  ofKing  James  11,  p.  xxviii,  xxxi.  —  Edinburgh  Review,  vol.  XII, 
p.  281,  282  —  L'évêque  Cameron  assure  que  telle  est  la  substance  du  récit  fait  à 
M.  Innés,  et  rapporté  par  lui  à  l'évêque  pendant  son  séjour  à  Paris,  en  juin  1802. 
—  Voyez  encore  the  Life  of  James  the  Second,  collected  ont  of  a  Memoir  writ  of 
bis  nwii  Haml,  etc.  Ry  the  Rev.  .1.  S.  Clarke.  London,  1810,  2  volumes  in-4°. 
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Lord  Rolland,  dans  son  Avis  au  lecteur,  placé  en  tête  de 
['Histoire  de  la  première  partie  du  règne  de  Jacques  II,  de  Fox l, 
assure  que  parmi  les  papiers  de  cet  écrivain  on  trouva  une  liste 
des  ouvrages  placés  dans  le  collège  des  Écossais  à  Paris,  peu 
après  la  mort  du  roi  déchu.  Us  consistaient  en  quatre  volumes 
in-folio  et  six  volumes  in-4°,  qui  renfermaient  les  Mémoires 
autographes  de  Jacques  II,  commençant  à  l'époque  où  il  avait 
quatorze  ans;  en  deux  minces  volumes  in-4°,  contenant  des 
lettres  manuscrites  des  ministres  de  Charles  II  à  Jacques  II  (alors 
duc  d'York)  lorsqu'il  était  à  Bruxelles  et  en  Ecosse  ;  et  en  deux 
autres  minces  volumes  contenant  des  lettres  manuscrites  de 
Charles  II  à  son  frère  Jacques,  duc  d'York. 

A  ces  détails,  Robert  Pitcairn  ajoute  ceux  que  renferme  une 
lettre  d'un  Écossais,  qui  l'écrivait  à  un  ami  d'Édinburgh,  de 
Paris,  le  23  septembre  1716  (nouveau  style)  :  "J'ai  passé  hier 
quatre  ou  cinq  heures  enfermé  dans  le  collège  des  Écossais  de 
cette  ville  avec  un  très-savant  antiquaire,  gardien  des  archives 
et  de  la  bibliothèque.  Ayant  appris  que  j'étudiais  le  droit,  il 
plaça  devant  moi  tous  les  anciens  actes.  En  premier  lieu,  nous 
lûmes  une  vieille  charte  octroyée  par  Robert  II,  qui  donne  la 
solution  définitive  du  débat  élevé  au  sujet  de  son  mariage.  La 
pièce  contient  une  donation  de  plusieurs  terres  près  de  Hamil- 
ton,  en  faveur  d'une  chapelle  fondée  en  mémoire  de  sa  bien- 
aimée  épouse,  Ëlizabeth  Moore,  dum  in  humanis  agcrel,  et  res- 
pire l'amour  et  le  respect  pour  la  mémoire  de  la  défunte.  Elle 
est  datée,  très-distinctement,  de  l'an  1363  2.  On  me  montra 
ensuite,  comme  une  autre  preuve  à  l'appui,  une  charte  octroyée 
par  le  roi  Robert,  portant  donation  de  plusieurs  terres  dans  le 
diocèse  de  Glasgow,  et  contenant  ces  mots  :  Tcstibus  Roberto, 


1  Ilistury  of  thc  carly  Part  <if  Ihc  Rci<jn  of  King  James  11.  London,  1808, 

p.   XXV. 

2  La  description  de  celte  pièce  continue  en  douze  lignes  in-t". 


332  LES    ÉCOSSAIS   EN    FRANCE. 

fi.Uo  nostro  primogenito  et  hercdi,  senescallo  Sculhv,  datée  de 
Tannée  1371,  environ  trois  ans  avant  son  second  mariage1. 

"Il  me  fut  montré  ensuite  une  série  de  chartes  depuis  Alexan- 
dre, fils  de  Malcolm  Kenmure,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Robert 
Bruce;  car  il  ne  s'en  trouve  aucune  ici  du  temps  de  Malcolm. 
Elles  sont,  à  ce  que  je  crois,  au  nombre  de  treize  ou  quatorze, 
appartiennent  toutes  à  l'archevêché  de  Glasgow,  et  se  rappor- 
tent à  des  terres  octroyées  à  plusieurs  évêques2. 

"Je  vis  ensuite  un  acte  notarié,  ou  plutôt  le  contrat  passé 
pendant  la  captivité  du  roi  Jacques  Ier,  avec  la  déclaration  du 
roi  et  du  parlement  d'Angleterre,  par  lesquels  ils  reconnaissaient 

n'avoir  aucun  droit,  aucun  titre  à  la  couronne Je  vis  après 

une  grande  collection  de  lettres  originales  de  Marie  Stuart,  avec 
son  testament,  écrit  la  veille  de  sa  mort,  et  son  codicille,  le 
matin  même.  Le  testament,  aussi  bien  que  le  codicille,  contient 
diverses  donations  à  ses  serviteurs,  avec  une  profession  de  foi 
signée  MARIE."  Suit  ici,  en  quatorze  lignes,  le  détail  de  ses 
lettres.  L'écrivain  reprend  ainsi  : 

"  Il  y  a  une  excellente  collection  de  lettres  originales  et  de 
pièces  depuis  1568  jusqu'en  1580,  en  treize  volumes  in-folio, 
très-nécessaires  pour  l'histoire.  Je  ne  puis  les  insérer  dans  une 
lettre.  Il  y  en  a  aussi  plusieurs  du  temps  du  roi  Charles.  Je  vis 
encore  une  collection  de  lettres,  de  journaux  et  de  plusieurs 
autres  papiers,  en  quatre  volumes  in-folio,  richement  reliés, 
tous  écrits  de  la  main  du  roi  Jacques3,  commençant  vers  le 
temps  de  l'emprisonnement  de  son  père  (avec  nombre  de  lettres 
de  ce  prince  à  lui  adressées)  et  continuées  jusqu'en  1698.  Elles  ' 
sont  très-piquantes  à  l'époque  où  il  était  à  l'armée  sous  le  com- 


1  J'omets  encore  ici  huit  lignes  de  réflexions  et  de  description  de  la  pièce. 

2  Nous  supprimons  les  seize  lignes  qui  suivent. 

3  C'était  là  évidemment  l'original,  ou  des  doubles  de  la  même  série  de  collec- 
tions historiques  déposées  par  le  roi  Jacques  II  dans  le  collège  écossais  de  Douai. 
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mandement  de  Tnrenne,  et  généralement  furt  nettes,  quoique 
moins  bien  écrites  que  celles  de  son  père,  dont  l'écriture  est 
fort  belle. 

"On  me  montra  de  plus  un  grand  volume  sur  parchemin, 
très- bien  exécuté,  et  décoré  de  peintures  représentant  les  sai- 
sons et  les  occupations  de  la  campagne  pour  chaque  mois  du 
calendrier.  Il  avait  appartenu  à  quelque  maison  religieuse  et 
contenait  une  foule  de  légendes  et  d'autres  fables  ridicules.  Il 
porte  la  date  de  1431  ;  mais  il  est  tellement  beau,  que  je  la 
soupçonne  d'être  fausse. 

"Je  vis,  en  dernier  lieu,  un  manuscrit  de  Fordun,  avec  le 
testament  de  Robert  Bruce.  Il  est  en  entier  écrit  de  sa  main, 
avec  quelques  vers  dont  les  initiales  indiquent  son  nom.  L'écri- 
ture est  bonne  et  sur  parchemin.  Quant  à  la  bibliothèque  ici,  il 
ne  s'y  trouve  rien  d'extraordinaire;  elle  ne  renferme  que  quel- 
ques volumes  de  prix1." 

On  ne  connaît  plus,  relativement  aux  trésors  littéraires  au- 
trefois conservés  au  collège  des  Écossais,  à  Paris,  qu'une  lettre 
écrite  par  un  témoin  oculaire  à  l'éditeur  du  Gentleman' s  Ma- 
gazine :  "Pendant  notre  séjour  au  collège  des  Écossais,  dit 
l'écrivain,  il  fut  décrété  que  l'on  disposerait  des  livres  de  la 
bibliothèque.  Les  vandales  qui  avaient  la  haute  main  dans  cette 
affaire  étaient  si  peu  au  courant  de  la  valeur  de  ces  sortes  d'ob- 
jets, que  les  manuscrits  les  plus  précieux  furent  vendus  au 
quintal  ou  livrés  aux  flammes.  Plusieurs  des  prisonniers  prirent 
part  au  pillage.  M.  Hartmann  Hartenberg  trouva  une  boîte  con- 
tenant divers  papiers,  dans  chacun  desquels  était  une  boucle  de 
cheveux  de  chacun  des  membres  de  la  famille  royale  d'Ecosse, 

1  Historical  Memoirs,  etc.,  by  Lord  Herries,  prefatory  Notice,  p.  xxi-xxiv.  — 
On  sait  que  la  chronique  généralement  citée  sous  le  nom  de  Fordun  est  en  grande 
partie  l'ouvrage  de  Walter  Bower,  qui,  après  avoir  terminé  dans  son  pays  ses  études 
de  philosophie  et  de  théologie,  était,  comme  tant  d'autres,  venu  à  Paris  pour  étu- 
dier le  droit.  (Irving,  Ihr  Lires  of  tJw Scotish  Ports,  etc.,  vol.  II,  p.  70.) 
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avec  une  courte  inscription  latine  indiquant  à  qui  elle  avait 
appartenu1,"  etc. 

D'après  ce  qui  précède,  il  semblerait  qu'il  fallût  renoncer  à 
l'espoir  de  recouvrer  jamais  quelques-uns  de  ces  trésors;  cepen- 
dant il  existe  des  indices  qui  annoncent  que,  dans  le  naufrage 
du  collège  des  Écossais,  tout  ne  fut  pas  perdu.  Quand  l'abbé 
Paul  Macpherson,  plus  tard  recteur  de  celui  de  Rome,  passa  par 
Paris  en  1798,  il  lui  fut  dit  par  Alexander  Innés,  comme  il 
l'avait  été  à  Lord  Holland,  qu'avant  le  départ  des  personnes  de 
la  maison,  elles  avaient  placé  dans  des  tonneaux  tout  ce  qui 
paraissait  le  plus  précieux,  entre  autres  plusieurs  de  leurs  ma- 
nuscrits, et  qu'elles  les  avaient  envoyés  en  garde  à  Saint-Omer,  à 
un  agent  de  confiance.  Néanmoins,  il  resta  dans  le  collège  quan- 
tité de  papiers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  nombre  de  ceux  que 
l'archevêque  Beaton  avait  apportés  d'Ecosse,  et,  à  la  demande 
d'Innés,  l'abbé  Macpherson  fit  un  choix  de  ceux  qu'il  regardait 
comme  les  plus  importants,  pour  les  rapporter  dans  son  pays. 

Avant  de  quitter  la  France,  en  1798,  il  s'adressa  à  l'agent  de 
Saint-Omer  auquel  la  masse  des  papiers  du  collège  avait  été 
consignée,  afin  d'obtenir  quelques  lumières  sur  leur  sort.  On 
lui  répondit,  comme  on  l'avait  fait  à  d'autres,  que  l'apparition 
d'une  proclamation  qui  enjoignait,  sous  peine  de  mort,  à  tous 
les  détenteurs  des  propriétés  britanniques  de  les  délivrer  au 
Domaine,  Mme  Gharpantier  avait  brûlé  ces  papiers  en  l'absence 
de  son  mari.  Alexander  Innés  révoqua  en  doute  la  vérité  de 
cette  allégation,  le  journal  le  Bien  informé  de  mars  1798  an- 
nonça que  c'était  seulement  à  cette  époque  que  le  collège  des' 
Écossais  avait  perdu  ses  archives;  toujours  est- il  qu'elles  n'ont 
jamais  été  recouvrées,  et  que  le  sort  de  ce  dépôt  est  enveloppé 
de  ténèbres2. 

1  Gentleman's  Magazine,  Nov.  1798,  vol.  1.WI1I,  par)  II,  p.  937. 
•  Regislrwn  episcopatus  Glasguensis,  Pref.,  p.  viii,  ix. 
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Une  réclame  d'un  journal  écossais  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
nous  informe  qu'au  moment  de  la  révolution  française,  les  su- 
périeurs du  collège  de  la  rue  des  Fossés  Saint-Yictor  devaient 
être  en  traité  avec  les  commissaires  du  Musée  Britannique  pour 
la  vente  des  manuscrits  et  des  reliques  littéraires  appartenant 
au  premier  de  ces  deux  établissements 1  ;  mais  l'annonce  de  la 
feuille  d'Édinburgh  est  si  brève,  si  vague,  si  tanlalisante,  pour 
parler  comme  Pitcairn2,  que  l'on  ne  peut  maintenant  que  dé- 
plorer la  cause  de  l'interruption  ou  de  la  rupture  complète  de 
cette  négociation3. 

Environ  trente  ans  après  les  recherches  de  l'abbé  Macpher- 
son  à  Saint-Omer,  un  certain  Robert  Watson  vint  à  Rome,  et 
causant  sur  ce  sujet  avec  un  vénérable  ecclésiastique,  il  l'assura 
qu'il  n'y  avait  rien  de  vrai  dans  le  récit  de  la  destruction  de 
ces  documents;  il  ajouta  qu'il  savait  où  se  trouvaient  plusieurs 
d'entre  eux,  et  qu'il  s'engageait  à  les  rapporter  si  on  lui  comp- 
tait 50  livres  sterling.  L'abbé  transmit  cette  communication  à 
Lord  Stuart  de  Rothsay,  alors  à  Paris;  cet  ambassadeur  vit 
Watson,  compta  la  somme  et  obtint  quelques  papiers4. 

1  "  Tlie  curious  Manuscripts  in  the  possession  of  the  Scotch  Collège  at  Paris  will 
be  a  most  valuable  aucl  interesting  addition  to  the  treasures  of  the  Bbitish  Mu- 
séum." (Edinburgh  Ecening  Courant,  Nov.  1,  1790.) 

2  Historical  Memoirs,  etc.,  by  l.ord  Herries,  prefatory  Notice,  p.  xxv. 

3  Ibid.,  p.  xxv,  xxvi. 

4  Regislrum  episcopatus  Glasguensis,  p.  ix,  not.  u.  —  La  suite  de  la  note,  qui 
est  fort  longue,  concerne  les  papiers  du  cardinal  d'York,  principalement  ceux  qui 
sont  relatifs  aux  révoltes  de  1715  et  de  1715,  à  la  mort  de  Watson1  et  aux  papiers 
de  Charles  Edouard.  —  Voyez,  sur  ceux  des  Stuarts,  the  London  literary  Gazelle, 
numéros  du  22  novembre  1829,  p.  763,  et  du  9  janvier  1830,  p.  26.  Il  en  est  encore 
question  dans  le  Bulletin  des  sciences  historiques,  etc.,  publ.  par  M.  le  baron  de 
Férussac,  t.  XV,  p.  73,  li. 

1  Dans  le  Times  des  jeudi  22  (p.  6,  col.  2)  et  23  novembre  1838  (p.  S,  col.  2),  il  est  rendu  conple  d'une 
enquête  tenue  à  la  taverne  de  l'.lncrc  bleue,  à  Saint-Mary-at-lhll,  Thamcs  Street,  Londres,  sur  le  corps  de 
Robert  Watson,  Agé  de  quatre-vingt-huit  ans,  qui  s'élail  étranglé  le  19.  Il  )'  esl  dit  qu'obligé  de  fuir  la 
(Jrandc-Brclaguc  pour  crime  politique,  il  élail  allé  à  Paris,  où  Napoléon  l'avait  pris  pour  lui  enseigner 
l'anglais,  el  l'avait  nommé  président  du  collège  des  bcossais,  aux  appointements  de  5,000  fr.  par  an,  poste 
qu'il  conserva  pendant  six  ans;  qu'après  avoir  quitté  la  France,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  découvrit  une 
masse  de  papiers  relatifs  à  Ij  famille  des  Stuarts  el  de  la  plus  grande  importance  pour  l'Angleterre,  etc. 
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Sans  nous  arrêter  aux  détails  donnés  par  l'éditeur  des  Mémoi- 
res de  Lord  Ilerries  relativement  aux  recherches  qu'il  annonce 
avoir  faites  dans  les  registres  du  Musée  Britannique  et  ailleurs 
pour  y  retrouver  tout  ou  partie  des  manuscrits  du  collège  des 
Écossais,  et  sans  faire  autre  chose  que  nous  associer  à  l'espé- 
rance qu'il  entretenait  de  leur  existence  quelque  part1,  nous 
passerons  avec  lui  à  l'indication  des  mesures  prises  par  l'assem- 
blée nationale  relativement  aux  établissements  écossais  en 
France.  Le  5  juin  1790,  Lord  Robert  Fitzgerald,  alors  ministre 
plénipotentiaire  de  S.  M.  britannique,  remit  une  note  au  comte 
de  Montmorin  pour  demander  que  les  collèges  irlandais  et  écos- 
sais à  Paris  fussent  exceptés  du  décret  de  l'assemblée  natio- 
nale, faisant  observer  que  ces  fondations  n'étaient  pas  françaises, 
mais  britanniques  dès  l'origine,  et  que  leurs  propriétés  avaient 
été  achetées  avec  de  l'argent  apporté  d'Ecosse  et  d'Irlande2.  Le 
23  octobre  de  la  même  année,  le  comité  ecclésiastique  présenta 
son  rapport  sur  les  établissements  religieux  anglais,  écossais  et 
irlandais  en  France.  Leur  nombre  s'élevait  alors  à  vingt-huit, 
y  compris  les  monastères,  les  couvents  et  les  collèges3,  et  la 

1  Historical  Memoirs,  etc.,  by  Lord  Herries,  prefatorj  Notice,  p.  xxv,  xxvi. 

-  Gazette  nationale,  ou  le  Moniteur  universel,  n°  1S7,  dimanche  6  juin  1790, 
p.  640,  col.  3.  —  Scols  Magazine,  vol.  MI,  June  1790.  —  La  note  de  Lord  Roborl, 
rapportée  et  attaquée  dans  le  Moniteur  (n°  160,  mercredi  9  juin,  p.  651,  col.  3  |, 
donna  lieu  à  une  réplique  signée  Gordon,  Principal  du  collège  des  Ecossois. 
(N°  169,  vendredi  18  juin  de  la  même  année.)  —  Nous  avons  vu  ci-dessus,  p.  32S, 
que  ce  principal  s'appelait  Alexander  Gordon  :  il  faut  donc  prendre  garde  de  le 
confondre  avec  son  prédécesseur  John  Gordon,  dont  il  est  fait  mention  auparavant, 
p.  323,  comme  avoir  soin  de  distinguer  ce  dernier  d'un  autre  John  Gordon,  auleur, 
entre  autres  ouvrages,  d'une  dissertation  sur  le  mariage  de  Robert,  sénéchal 
d'Ecosse,  et  d'Élizabeth  Moore,  publiée  en  1749  et  réimprimée  dans  le  deuxième" 
volume  de  l'édition  de  la  chronique  de  Fordun  par  Goodall.  Le  docteur  Geddes, 
pensionnaire,  pendant  six  ans,  au  collège  des  Écossais,  à  Paris,  en  avait  rapporté 
une  traduction  anglaise  du  Nouveau  Testament  par  feu  Robert  Gordon,  de  la  même 
maison.  (Henry  Cotton,  Hkemes  and  Douay,  etc.  Oxford,  M.DCCC.LV.,  in-8°, 
p.  62,  64,  170.) 

3  A  la  date  de  février  1757,  Barbier  parle  dans  son  journal,  t.  IV,  p.  196,  d'une 
maison  du  village  d'Arcueil  appartenant  à  la  communauté  des  prêtres  écossais  :  il 
n'y  a  point  à  douter  qu'il  ne  faille  entendre  le  collège  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
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somme  totale  de  leurs  revenus  montait  à  .121), 000  livres,  dont 
plus  d'un  tiers  était  dépensé  en  affectations  de  diverses  sortes, 
et  là-dessus  vivaient  environ  cent  cinquante  individus,  tant 
professeurs  qu'étudiants  et  religieux.  L'assemblée  rendit  un  dé- 
cret pour  continuer  ces  établissements  dans  leur  situation  ac- 
tuelle, avec  certaines  modifications.  Dans  la  même  séance,  la 
réclamation  d'une  pension  de  6,000  livres  par  le  collège  irlan- 
dais de  Saint-Omer  fut  renvoyée  au  comité  des  finances1. 

Dans  un  département  voisin,  il  existait  un  établissement  sem- 
blable, dont  les  Écossais  avaient  fait  également  un  grand  dépôt 
de  collections  et  de  pièces  historiques,  et  où,  entre  autres 
documents  précieux,  on  conservait  le  manuscrit  original  des 
Mémoires  de  Lord  Herries  :  cette  fondation  ne  fut  pas  plus  res- 
pectée que  les  autres,  et  la  totalité  des  manuscrits,  des  livres 
et  autres  objets  de  prix  que  renfermait  le  collège  des  Écossais 
dont  nous  voulons  parler,  fut  brûlée  ou  pillée  pendant  la  révo- 
lution. Les  seuls  renseignements  que  nous  connaissions  sur 
cette  maison  nous  sont  fournis  par  Dodd2,  par  Butler3  et  par 
un  correspondant  du  Gentleman' s  Magazine*.  Ce  dernier,  qui 
écrivait  en  1796,  trace  une  courte  esquisse  de  l'état  du  collège 
écossais  de  Douai,  et  l'accompagne  d'une  petite  vue  circulaire 
gravée  du  jardin  qui  se  trouvait  devant  l'édifice.  Il  raconte  que 
ses  habitants  avaient  été  violemment  expulsés  pendant  la  révo- 
lution, et  que  les  bâtiments  ainsi  que  les  vastes  dépendances 
de  cet  établissement  étaient  devenus  la  propriété  d'une  per- 


Victor,  qui  avait  encore  d'autres  propriétés,  dont  la  plus  considérable,  comme  la 
première  en  date,  était  la  terre  de  Grisy-Suines,  près  de  Brie -Comte -Robert, 
dans  la  Brie  parisienne. 

1  Seots  Magazine,  Oct.  179U. 

2  Church  History  of  England,  etc.  Bruxelles  (Sherborn),  1737,  3  volumes  in- 
folio,  t.  I,  p.  14. 

'■'  Memnirs  of  English,  Iiïsh,  and  Scollisli  Catholics,  since  Ihe  Re formation ,  etc 
l.ondon,  1822,  4  volumes  in-8»,  t.  1,  p.  313,  etc. 
1  Gentleman' s  Magazine,  for  1796,  p.  897. 

.  ,i.  ii.  '."> 
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sonne  de  Saint-Quentin,  qui  avait  également  acheté  le  beau  col- 
lège des  moines  anglais  dans  la  même  ville l  et  la  grande  église 
métropolitaine  de  Cambrai2.  Néanmoins,  le  correspondant  du 
Gentleman  s  Magazine  est  muet  au  sujet  des  trésors  littéraires 
du  collège  des  Écossais. 


1  Voyez,  sur  l'histoire  de  cette  maison  :  1°  the  Bislory  of  llie  English  Collège 
al  Doua-il,  etc.  Price,  6  pence.  By  R.  C.  London,  printed  for  Bernard  Lintott,  etc., 
1713,  in-8°,  de  36  pages,  plus  2  feuillets  de  titres;  2°  A  modesl  Defence  of  llie 
Clergy  and  Religious,  in  a  Diseourse  direcled  lo  R.  C.  Chaplain  of  an  English 
Régiment,  tibout  his  Hislory  of  Doivay  Collège,  etc.  (By  Mr  Keirn,  of  the  said 
Collège.)  Printed  in  the  Year  MDCCX1V,  in-8°,  de  143  pages,  plus  un  feuillet  de 
titre  et  7  pages  d'appendix. 

'-  Il  y  avait  dans  cette  ville  un  couvent  de  Bénédictines  anglaises,  dont  les  livres 
sont  venus  enrichir  la  Bibliothèque  publique,  comme  ceux  de  deux  prêtres  dé- 
portés, nommés  Kennedy  et  C.riffin,  dont  le  premier  était  vraisemblablement  un 
Écossais.  Voyez  A.  le  Glay,  Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  Cambrai.  Cambrai,  MDCCGXXXI,  iu-8»,  p.  206,  n°  893;  p.  207. 
il"  901. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Colonie  écossaise  à  Paris  au  milieu  du  XVII"  siècle.  — -  Arrivée  en  France  du  P.  Gilbert  Blakhal  et  de  Lady 
Isabel  Hay,  fille  du  cooile  d'Errol.  —  Blakhal  devient  son  directeur  el  la  prolége  contre  les  entreprises  de 
son  cousin  James  Forbes.  —  Isabel  Hay  est  ramenée  à  Dieppe  et  mise  en  pension  cbez  le  laird  de  Bal- 
gowny  ;  propos  tenus  sur  le  compte  de  cette  dame  et  sur  celui  de  Blakhal  par  Forhcs;  George  Pope, 
le  P.  Duucan,  Alexander  Davidson  et  M.  Pendrich  à  Paris;  Isabel  Hay  a  Provins.  —  Le  P.  Thomas  Mac- 
pherson,  Andrew  Grant,  le  laird  de  Craig  Gordon,  daus  le  faubourg  Saiut-Jacques;  Lord  Gray,  les  la'uds 
de  Cromarly  el  de  Craig,  le  capitaine  Mure,  M.  Annand,  le  médecin  Davidson,  le  banquier  Belhune,  à  Paris. 
—  Voyage  du  P.  Blakhal  à  Bruxelles;  chanoioesse  de  Maubeuge  du  nom  de  Meldrum.  —  Retour  du 
P.  Blakhal  à  Paris  ;  sa  visite  à  son  compatriote  Leslie,  à  Saint-Quenlin  ;  ses  courses  à  Provins,  à  Dieppe  et 
à  Rouen;  son  retour  à  Bruxelles  avec  Lady  Isabel  Hay.  —  Il  repasse  en  Ecosse,  puis  revient  en  France; 
Gilbert  Pope,  facteur  écossais  au  Havre.  —  Visite  au  P.  Beatlie  el  à  la  marquise  de  Huntly.  —  Consulta- 
tion avec  James  Leith  et  l'abbé  Cbambers;  entrevue  de  Blakhal  el  d'Aune  d'Autriche.  —  Le  colonel  Douglas 
à  Paris.  —  Les  capitaines  Leith,  Fulbrlon  et  Hephurn  en  recrutement  en  Ecosse.  —  Blakhal  se  rend  à 
Dieppe  ;  Mowat,  Killoch,  les  capitaines  Campbell  de  Denbead  el  Currer  dans  celte  ville.  —  Serviteurs  fran- 
çais en  Ecosse.  —  Retour  de  Blakhal  en  France  avec  Lady  Henriette  Gordon,  le  laird  de  Balgowny  el  sa 
famille,  avec  Donald  Farquharson  de  Monallrie  et  autres  Ecossais  ;  mésaventure  arrivée  au  capitaine  Mon- 
teith  ;  James  Conne  de  Knokiemilne  à  Paris.  —  Voyage  de  Dieppe  à  Paris  en  compagnie  du  laird  de  Sbivcs 
et  des  deux  (ils  de  Forbes  de  Blaktowne.  —  Présentation  de  Lady  Gordon  à  la  reine  Anne  d'Autriche;  son 
éducation  à  Paris.  —  Sollicitude  de  Blakhal  pour  cette  dame;  il  va  lui  chercher  du  sirop  de  roses  à  Pro- 
vins; Alexander  Leilh. —  Anne  d'Autriche  envoie  chercher  M"°  de  Gourdon  à  Paris;  celle-ci  entre  chez 
Madame;  ses  tribulations  avant  d'être  admise  au  nombre  des  filles  d'honneur  de  la  reine.  —  Ingratitude 
de  M"°  de  Gourdon.  —  Blakhal  et  les  Écossais  de  la  montagne  Sainte -Geneviève;  John  Black,  le  docteur 
Donaldson  ;  Walter  Donaldson,  principal  du  collège  de  Sedan.  —  Suite  et  fin  de  la  biographie  de  M""  de 
Gourdon;  le  chevalier  de  Gourdon  en  1675;  Catherine  de  Gordon  de  Huntly;  Gordon  détenu  à  la  Bastille 
en  1698;  Alexandre  -  Joseph  de  Gordon  reçu  à  La  Flèche  en  177:».  —  Gordon  de  Pcrcel,  John  Gordon. 


Au  milieu  du  XVIIe  siècle,  Paris  avait  encore  une  colonie 
écossaise  dont  les  membres  vivaient  entre  eux,  parlaient  leur 
langue  maternelle  et  restaient  en  communication  constante 
avec  leur  patrie.  Les  sommités  seulement  apparaissent  par  in- 
tervalles dans  les  Mémoires  du  temps  relatifs  à  l'histoire  de 
France;  encore  ne  sont-elles  mentionnées  qu'autant  qu'elles 
sont  mêlées  aux  événements  :  il  faut  donc  frapper  à  une  autre 
porte  pour  avoir  des  renseignements  sur  ces  étrangers,  dont 
l'existence  chez  nous  passe  inaperçue  du  moment  que,  s' étant 
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irrévocablement  séparé  de  la  France,  leur  pays  n'y  attire  plus 

les  regards.* 

Vers  1631,  un  jeune  Écossais  nouvellement  ordonné  prêtre  à 
Rome,  où  il  avait  étudié  au  collège  de  sa  nation  avec  William 
Leslie,  depuis  chanoine  de  Saint-Quentin,  et  Thomas  Charniers, 
plus  tard  l'un  des  aumôniers  du  cardinal  de  Richelieu,  quittait 
la  ville  éternelle  pour  se  rendre  à  Paris.  11  y  trouva  un  cousin, 
James  Forbes,  qui  y  était  établi 1  et  jouissait  d'une  grande  ré- 
putation. A  quelque  temps  de  là,  Lady  Isabel  Hay,  cinquième 
fdle  de  Francis,  comte  d'Errol,  et  de  dame  Élizabeth  Douglas, 
son  épouse,  arrivait  en  France  avec  une  recommandation  de 
son  père  pour  son  compatriote.  Forbes  devait  fournir  de  l'argent 
à  cette  jeune  dame  suivant  ses  besoins,  au  taux  de  la  banque 
(cent  pour  cent),  remboursable  en  Ecosse. 

Elle  débarqua  à  Dieppe  vers  le  milieu  d'octobre  de  l'an- 
née 1630,  et  y  séjourna  un  an  et  demi.  En  juin  1631,  Forbes 
Tainena  à  Paris  et  la  logea  dans  le  cloître  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Songeant  à  se  donner  un  auxiliaire  pour  un  plan  qu'il 
avait  conçu,  il  crut  l'avoir  trouvé  dans  son  cousin  Gilbert  Blak- 
hal  et  le  donna  pour  directeur  à  Isabel  Hay;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'en  repentir.  Fatiguée  des  visites  de  son  tuteur,  elle  char- 
gea cet  ecclésiastique  de  lui  faire  des  représentations.  Celui-ci 
assure  qu'il  y  mit  toutes  les  formes  possibles;  mais  on  est  tenté 
d'en  douter  en  voyant  qu'à  la  suite  des  explications  les  plus 
orageuses,  nés  deux  Écossais  furent  au  moment  d'en  venir  aux 
mains  dans  la  grande  cour  de  Saint-Jean  de  Latran. 

1  II  y  avait  alors  en  France  une  famille  Forbes.  En  1669,  William  maître  de 
Forbes  et  plusieurs  autres  gentilhomnies  de  ce  nom  présentèrent  une  pétition  en 
faveur  de  Hubert  Forbes,  "Lord  Ardrain  and  Alos  in  France,"  portant  qu'il  était 
descendu  de  la  famille  et  du  nom  de  Forbes,  comme  l'attestaient  des  certificats 
de  la  main  du  pétitionnaire  contenant  sa  généalogie  particulière.  Les  lords  du 
conseil  privé  d'Édinburgh,  faisant  droit  à  cette  demande,  ordonnèrent  au  direc- 
teur de  la  chancellerie  royale  d'Ecosse  et  au  garde  du  grand  sceau  de  l'appendre 
aux  certificats  produits.  (Maidment,  Annlecla  Srntiea,  etc.,  vol,  I,  p.  29.) 
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A  là  suite  de  cette  scène,  Forbes  ramona  sa  pupille  à  Dieppe, 
comme  pour  l'éloigner  de  son  directeur  et  dans  l'espoir  de  la 
décider  à  l'épouser.  Il  la  plaça  comme  pensionnaire  dans  la 
maison  du  laird  de  Balgowny,  et  tenta  de  devenir  son  com- 
mensal; mais  il  trouva  chez  elle  la  plus  vive  résistance,  et, 
battant  en  retraite,  il  revint  à  Paris.  Dans  son  dépit,  il  tint  des 
propos  sur  le  compte  de  Blakhal  et  de  sa  pénitente  à  George 
Pope,  l'un  des  gardes  de  la  manche  :  c'était  confier  un  secret  à 
une  trompette;  bientôt  il  n'y  eut  pas  un  Écossais  à  Paris  qui  ne 
fût  instruit  des  médisances  de  Forbes.  Celle  qui  était  surtout  en 
butte  à  ses  attaques,  voulant  en  détruire  l'effet,  revint  à  Paris 
en  compagnie  du  P.  Duncan  et  d'Alexander  Davidson,  et  con- 
fondit le  calomniateur.  Elle  y  séjourna  environ  trois  semaines 
après  sa  dernière  entrevue  avec  Forbes,  jusqu'à  ce  que  M.  Pen- 
drich,  alors  supérieur  du  collège  des  Écossais,  eût  trouvé  une 
pension  pour  elle  et  pour  sa  suivante,  Mathilda  Kempe,  dans  un 
couvent  de  l'ordre  de  Saint-François,  près  de  Provins.  Elle  y 
passa  toute  une  année. 

Cependant  James  Forbes  ne  pouvait  se  consoler  de  sa  décon- 
venue. Assisté  du  principal  Pendrich,  il  imagina  un  stratagème 
pour  se  justifier.  On  savait  que  Blakhal  visitait  fréquemment  le 
P.  Macpherson,  dit  Persans,  prêtre  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, qui  logeait  chez  un  de  ses  compatriotes  nommé  Andrew 
Grant,  près  du  séminaire,  autrefois  abbaye,  de  Saint-Magloire  : 
c'est  là  que  l'on  résolut  de  le  prendre  au  piége.  Non  loin  de 
là,  un  autre  Écossais,  le  laird  de  Craig  Gordon,  demeurait  avec 
sa  femme  dans  la  grande  rue  du  faubourg  Saint-Jacques,  à 
renseigne  de  la  Fleur  de  lis.  Blakhal  étant  allé  leur  faire  sa 
révérence,  fut  instruit  de  tout  ce  qui  se  tramait  dans  l'ombre, 
et  parvint  à  déjouer  le  complot  formé  contre  lui.  Dans  l'intérêt 
de  sa  défense,  il  ne  parlait  rien  moins  que  de  faire  assigner 
tous  les  Ecossais  qui  si1  trouvaient  alors  à  Paris,  tels  que  Lord 
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Gray1,  les  lairds  de  Croinarty  et  de  Craig,  le  capitaine  Mure, 
M.  Armand2,  le  médecin  Davidson,  le  banquier  Bethune  et 
M.  Pendrich,  pour  les  amener  à  témoigner  contre  George  Pope. 

Cependant  les  propos  que  ce  garde  de  la  manche  avait  tenus 
étant  parvenus  au  comte  d'Errol,  ce  seigneur  rappela  Lady 
Isabel  Hay  en  Ecosse.  Cette  dame  appréhendant  d'être  contrainte 
à  épouser  un  protestant,  refusa  d'obéir,  et,  avec  l'aide  de  Blak- 
hal,  elle  chercha  les  moyens  de  s'affranchir  de  sa  dépendance. 
Elle  n'en  trouva  pas  de  meilleur  que  de  faire  solliciter  à  Bruxelles 
un  canonicat  par  son  confesseur,  et  celui-ci,  quittant  un  M.  d'Or- 
say, vieux  prêtre  dont  il  était  l'aumônier3,  se  mit  en  route  pour 
les  Pays-Bas,  où  il  réussit  dans  sa  mission.  Au  chapitre  de  Mau- 
beuge,  il  rencontra  une  chanoinesse  nommée  Meldrum,  dont 
les  parents  se  donnaient  comme  étant  d'origine  écossaise. 

Le  lendemain,  il  loue  un  cheval  et  se  rend  à  Cambrai.  Là,  ne 
trouvant  pas  de  monture,  il  se  voit  forcé  d'aller  à  pied  et  de 
porter  ses  bottes  sur  l'épaule,  comme  un  cavalier  nouvellement 
démonté.  A  Saint-Quentin,  il  va  voir  Leslie,  son  ancien  cama- 
rade de  classe,  qui  se  rend  caution  pour  un  cheval  et  prête  à 
Blakhal  4  écus.  H  se  remet  en  route,  arrive  en  deux  jours  à 
Paris,  et,  sans  prendre  la  peine  de  s'arrêter,  il  continue  vers 
Provins.  11  n'y  reste  qu'une  journée  et  reprend  le  chemin  de  la 
capitale,  où  il  loue,  rue  de  la  Mortellerie,  deux  chambres  gar- 
nies, l'une  pour  Lady  Isabel,  l'autre  pour  Alexander  Davidson, 

1  Quelques  années  auparavant,  en  1628,  un  Écossais  nommé  Grey,  colonel  de 
l'artillerie  anglaise,  avait  été  fait  prisonnier  dans  un  combat  avec  les  Anglais  en 
l'île  de  Ré.  (  Archives  curieuses  de  Vhisloire  de  France,  publ.  par  Cimber  et  Dan- 
jou,  2e  série,  t.  III,  p.  86.) 

2  Dans  un  registre  du  Commissariot  d'Édinburgh ,  on  trouve,  à  la  date  du 
28  juin  1664,  M.  Thomas  Annand,  domicilié  dans  cette  ville,  et  auparavant  l'un 
des  archers  de  la  garde  du  roi  de  France,  mort  en  août  1663.  —  Au  siècle  précé- 
dent, un  autre  Écossais  du  même  nom,  Thomas  Annand,  avait  professé  la  philo- 
sophie à  Paris.  (Dempster,  Iii.il.  ccclcsiasl.  genl.  Scot.,  lib.  I,  p.  63,  n"  ll'i.) 

:1  Voyez,  sur  la  famille  Boucher  d'Orsay,  le  Mercure  galant,  suite  de  juin  1702, 
p.  3o,  36. 
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vieux  gentilhomme  qui  lui  avait  servi  de  père  pendant  des  an- 
nées. La  jeune  dame  arrive  par  eau;  elle  n'était  pas  depuis 
trois  jours  installée,  qu'elle  priait  Blakhal  d'aller  à  Dieppe  em- 
prunter en  son  nom,  au  laird  de  Balgowny,  40  pistoles  pour 
faire  son  voyage  de  Bruxelles.  Mais  le  noble  Écossais  était  court 
d'argent;  il  donne  à  Blakhal  une  lettre  pour  un  de  ses  amis, 
fabricant  d'orgues  à  Bouen,  nommé  Lesley,  qui  quelques  jours 
auparavant  avait  offert  à  Balgowny  500  écus.  Quand  Blakhal 
se  présenta  chez  son  compatriote,  il  se  trouva  que  la  somme 
était  partie  depuis  deux  jours,  de  sorte  que  notre  brave  prêtre 
revint  aussi  léger  qu'il  était  parti,  mais  avec  un  chagrin  de  plus. 
C'en  fut  encore  un  pour  lui  de  voir  Lady  Isabel  forcée  d'em- 
prunter 40  pistoles  et  Davidson  20  au  supérieur  du  collège  des 
Écossais,  qui  les  leur  fit  attendre  trois  semaines.  Avec  cet  ar- 
gent, les  quatre  voyageurs  prirent  place  dans  le  coche  d'Anvers 
et  arrivèrent  à  Bruxelles  en  onze  jours. 

Blakhal  y  laissa  Lady  Isabel  pensionnée  par  l'Espagne,  en 
attendant  le  canonicat  que  lui  avait  promis  l'infante  Claire-Eu- 
génie; il  revint  à  Paris  à  cheval  en  cinq  jours,  retrouva  son 
ancienne  position  chez  M.  le  conseiller  d'Orsay,  rue  Sainte- 
Croix1,  et  la  conserva  jusqu'à  la  mort  de  ce  digne  homme, 
en  1635.  L'année  suivante,  il  rentra  dans  son  pays,  et  demeura 
au  service  de  Lady  Aboyne  tant  qu'elle  vécut,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au mois  d'avril  1642.  A  cette  époque,  il  revint  en  France 
dans  le  but  d'engager  la  marquise  de  Huntly2  à  retirer  de 
l'Ecosse  sa  petite-fille,  l'unique  enfant  de  la  comtesse  d'Aboyne, 
et  de  l'amener  en  France  pour  y  être  élevée.  Ayant  échoué 


1  Sans  iloute  Sainte-Croix  en  la  Cité,  plutôt  que  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie. 

2  Le  P.  Blakhal  veut  parler  de  la  marquise  douairière  de  Huntly,  fille  d'Esme 
duc  de  Lennox.  Née  et  élevée  en  France,  cette  noble  dame  y  termina  ses  jours 
dans  l'exil,  en  1643,  laissant  son  titre  à  Isabel,  fille  de  Sir  James  Grant  de  Grant, 
épouse  de  Lewis,  troisième  marquis  de  Huntly,  morte  en  1633.  (Douglas  et  Wood, 
the  Peerage  of  Scotland,  vol.  I,  p.  633,  col.  1.) 
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dans  son  projet,  il  pria  la  reine  d'employer  son  influence  pour 
le  faire  réussir.  Les  bons  services  qu'il  rendit  à  cette  jeune 
dame  en  l'emmenant  hors  de  son  pays  et  en  l'établissant  en- 
suite en  France  occupent  le  troisième  chapitre,  le  plus  long,  de 
la  Narration  du  P.  Blakhal. 

Cette  fois,  il  s'embarqua  pour  Campvere,  en  Zélande.  A  son 
arrivée,  tous  les  Écossais  qui  étaient  dans  la  ville  vinrent 
souhaiter  la  bienvenue  aux  passagers  et  s'informer  des  nou- 
velles de  l'Ecosse.  Sans  perdre  de  temps,  Blakhal  prit  passage 
sur  un  autre  navire  qui  faisait  voile  pour  le  Havre,  et,  arrivé  à 
bon  port,  il  descendit  chez  un  facteur  écossais,  Gilbert  Pope, 
frère  du  garde  de  la  manche.  Deux  jours  après,  il  était  à  che- 
val sur  la  route  de  Rouen  et  se  rendait  ensuite  à  Paris  par  le 
coche.  Il  descendait  à  peine,  que  Thomas  Chambers,  plus  connu 
sous  le  nom  d'abbé  Chambers,  le  pressait  vivement  de  retourner 
immédiatement  en  Ecosse,  où  le  besoin  de  prêtres  se  faisait 
sentir;  mais  l'ancien  serviteur  de  la  comtesse  d'Aboyne  persé- 
véra dans  le  dessein  qu'il  avait  formé  concernant  la  jeune  Miss 
Gordon. 

11  commença  par  aller  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  voir 
à  Saint-Magloire  son  compatriote  et  ami  le  P.  Beattie,  très-sa- 
vant homme,  qui  faisait  partie  de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Par  son  entremise,  Blakhal  obtint  la  place  de  précepteur  chez 
Mme  du  Bois-d'Ennemets.  Il  y  faisait  l'éducation  de  l'héritier  de 
la  maison1,  quand,  au  mois  de  juin  164-2,  la  marquise  de  Huntly 
vint  en  France.  Notre  missionnaire  s'empressa  de  lui  écrire; 
mais  ne  recevant  pas  de  réponse,  il  se  rend  à  Paris  et  se  fait 
présenter  chez  cette  dame  par  le  principal  du  collège  des  Écos- 
sais, qui  était  alors  James  Leith  ou  Letus,  comme  on  l'appelait  à 


1  Cette  famille  est  connue  par  l'auteur  des  Mémoires  d'un  favori  de  M-  le  duc 
d'Orléans,  qui  succomba  rians  un  iluel  en  1627.  Voyez  les  llistoriellex  il c  Talle- 
maiit  des  Réaux,  t.  V,  p.  10,  11  ;  ri  t.  VIII,  p.  83. 
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l'époque1.  Blakhal  la  trouva  très-franche2,  mais  en  même  temps 
très-décidée  à  ne  rien  faire  de  ce  que  le  bon  père  lui  demandait 
pour  la  jeune  Henriette  Gordon.  Il  n'eut  pas  la  peine  de  revenir 
à  la  charge,  car  la  douairière  mourut  la  semaine  suivante. 

Il  était  de  retour  à  Paris  au  mois  de  janvier  1643,  et  faisait 
part  de  ses  vues  au  principal  Leith  et  à  l'abbé  Chambers,  dans 
l'espoir  de  les  associer  à  son  entreprise;  mais  il  les  trouva  sourds 
à  ses  ouvertures.  Il  partit  alors  pour  Saint-Germain,  où  se  trou- 
vait la  cour,  et  fut  assez  heureux  pour  obtenir  une  audience 
d'Anne  d'Autriche.  Apprenant  qu'il  s'agissait  de  la  petite-fille  du 
marquis  de  Huntly,  connu  en  France  sous  le  nom  de  marquis 
de  Gourdon,  comme  le  commandant  des  gendarmes  écossais 
dont  elle  était  la  nièce,  et  que  ce  dernier  était  son  tuteur,  la 
reine  lui  fit  écrire  par  le  roi  pour  lui  faire  part  de  l'intention 
où  elle  était  de  prendre  soin  de  l'entretien  et  de  l'éducation  de 
la  jeune  Henriette.  Blakhal,  en  allant  retirer  la  lettre  chez  le 
secrétaire  d'État  M.  des  Noyers,  voulut  donner  une  gratification 
au  sous-commis  qui  la  lui  remit;  mais  son  chef  M.  le  Roy  ne  le 
permit  pas  et  dit  en  plaisantant  que  l'argent  d'Ecosse  n'était 
pas  bon.  Blakhal  ayant  répondu  qu'il  entendait  payer  en  mon- 
naie française,  à  laquelle  il  n'y  avait  rien  à  redire,  "nous  ne 
prenons  point  d'argent  des  Écossais,  répartit  M.  le  Roy;"  et 
comme  son  interlocuteur  insistait,  il  ajouta  :  "Je  vois  bien  que 
vous  n'êtes  que  trop  libéral;  je  me  plaindrai  à  M.  le  colonel 
Douglas  que  vous  vouliez  nous  corrompre  ici.  Demandez-lui  si 
nous  prenons  argent  des  Écossais;  il  vous  en  dira  la  vérité." 

Quel  était  ce  colonel  Douglas,  alors  à  Paris?  Le  marquis 

1  Voyez  ci-dessus,  l.  II,  p.  219,  en  note. 
"  Then  slic  spock  French,  as  we  say,  thaï  is  slie  spock  her  mynd  l'reely,"  etc. 
(A  breiffe  Narration,  etc.,  p.  119.) —  Saint-Simon  dit  dans  le  même  sens: 
"  Mrac  de  Montespan  la  traitoit  en  reine,  s'en  amusoit  comme  d'une  poupée,  la 
renvoyuit  quand  elle  l'iinportunoil,  et  lui  parloit  extrêmement  françois  "  {Mé- 
moires, ann.  17(17;  édit.  Hachette,  I   VI   p.  43.) 
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de  Sourches  va  nous  répondre  :  "C'étoit,  dit-il,  un  lioinnie  de 
grande  condition  d'Ecosse,  dont  les  ancêtres  a  voient  beaucoup 
servi  en  France,  et  même  il  avoit  été  nourri  page  de  la  cham- 
bre du  roi.  Ensuite,  étant  devenu  colonel  d'un  régiment  d'in- 
fanterie écossois,  il  avoit  servi  longtemps  avec  une  grande 
réputation  de  valeur;  mais  il  avoit  été  rappelé  deux  fois  avec 
son  régiment  par  le  feu  roi  d'Angleterre,  et  l'on  croyoit  même, 
qu'il  s'éloit  bien  reproché  de  s'en  être  allé  la  dernière  fois, 
l'établissement  qu'il  avoit  en  France  étant  plus  considérable  que 
celui  qu'il  trouva  en  Angleterre1,"  etc. 

Au  temps  où  le  premier  commis  des  finances  faisait  ainsi  in- 
tervenir le  colonel  Douglas  dans  sa  conversation  avec  Blakhal, 
trois  autres  Écossais,  les  capitaines  Leith,  Fullarton  et  Hepburn, 
le  premier  cousin  du  principal  du  collège  de  sa  nation  à  Paris, 
s'apprêtaient  à  repasser  dans  leur  pays,  pour  aller  chercher  les 
recrues  de  leurs  compagnies.  Blakhal  ayant  fait  faire  des  expé- 
ditions des  lettres  royales,  en  chargea  ses  compatriotes;  mais 
bientôt,  changeant  d'avis,  il  résolut  de  partir  lui-même  pour 
l'Ecosse  et  de  ramener  la  jeune  Miss  Gordon.  Pour  cela,  il  fal- 
lait de  l'argent,  plus  d'argent  que  n'en  avait  le  pauvre  mission- 
naire :  il  pria  le  principal  Leith  de  lui  en  prêter  sur  sa  soutane 
et  son  manteau  long  de  ras  de  châlon  tout  neuf.  Ils  avaient 
coûté  80  livres.  Toutefois,  le  prudent  Écossais  ne  voulut  pas  lui 
avancer  plus  de  40  livres.  Blakhal  eut  plus  à  se  louer,  à  ce  qu'il 
paraît,  de  l'abbé  Chambers. 

Armé  comme  un  saint  George,  il  se  met  en  route  et  se  dirige 
sur  Dieppe,  non  sans  regretter  de  n'avoir  pas  pris  une  lettre  de  ' 
change  sur  M.  Muât2  ou  M.  Killoch,  Écossais  établis  en  cette 


1  Mémoires  secrets  cl  inédits  de  la  cour  de  France  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Paris,  1836,  in-8»,  t.  I,  p.  182  (juin  1685). 

5  Sans  doulc  Mowat.  En  mars  1859,  M.  James  Law  communiquait  à  la  Société 
des  Antiquaires  d'Ecosse  une  obligation  souscrite  par  le  colonel  et  les  officiers  de  la 
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ville.  Autre  regret,  il  se  voit  condamné  à  y  séjourner  deux 
mois  et  à  laisser  partir  quatre  navires  écossais,  trois  pour  Aber- 
deen  et  l'un  pour  Dundee,  parce  qu'il  s'y  trouvait  des  passagers 
de  sa  connaissance  auxquels  il  ne  pouvait  se  fier.  Enfin  un  na- 
vire de  Leith  faisait  voile  pour  cette  destination  :  Blakhal  se 
décida  à  y  prendre  place  au  prix  d'un  jacobus,  parce  qu'il  ne 
transportait  personne  qui  le  connût.  Il  y  avait  cependant  deux 
capitaines,  nommés  Campbell  de  Denhead  et  Currer,  qui,  devi- 
nant à  son  accent  qu'il  était  du  nord  de  l'Ecosse  et  le  voyant 
éviter  de  s'embarquer  sur  les  navires  en  partance  pour  Aber- 
deen  et  Dundee,  soupçonnèrent  leur  compagnon  de  voyage  d'être 
un  prêtre  ou  un  jésuite.  Prenant  congé  du  laird  de  Craig  et  de 
sa  femme,  nouvellement  revenus  d'Ecosse,  Blakhal  s'embarque 
le  1er  avril  1643  et  fait  naufrage  à  Holy-Island,  sur  les  côtes  du 
comté  de  Durham.  Après  mille  traverses,  il  parvient  à  gagner 
Strathbogie,  résidence  du  marquis  de  Huntly,  et  à  joindre  ce 
noble  seigneur,  grâce  à  ses  deux  valets  de  chambre,  dont  l'un, 

garde  écossaise  de  Louis  XIV,  James  comte  d'Frvine,  Sir...  Bannatyne,  Alexander 
Lord  Saltoun,  Lord  Lorne,  Lord  Kilpont,  Lord  Saint-Colme  et  nombre  d'autres,  eu 
date  du  1"'  avril  1643,  et  cédée,  pour  une  somme  de  30,000  livres,  à  Sir  Robert 
Murray  de  Priestfield,  désigné  dans  cette  pièce  comme  négociant  écossais  à  Paris. 
En  1670,  un  procès  ayant  été  engagé  à  Édinburgh,  devant  la  cour  de  session,  pour 
obtenir  le  solde  de  cette  obligation,  il  fut  plaidé  que,  dressé  sans  témoins  et  dé- 
pourvu de  nom  d'écrivain,  l'acte  était  nul.  Il  fut  répondu  qu'étant  tiré  en  France, 
par  des  soldats  en  campagne,  sur  des  banques  de  Paris,  en  langue  et  dans  la  forme 
françaises,  il  n'y  avait  aucune  nécessité  de  l'entourer  de  pareilles  solennités,  qui, 
d'ailleurs,  n'étaient  point  exigées  par  la  loi  du  pays.  L'avocat  ajoutait  que  si  les 
juges  avaient  le  moindre  doute  sur  ce  point,  ils  n'avaient  qu'à  consulter  plusieurs 
personnes  qui  pourraient  les  édifier,  tels  que  Sinclair  de  Roslin,  Mowat,  autrefois 
l'acteur  en  France,  et  John  Inglis,  avocat.  Néanmoins,  les  lords  de  session  en- 
voyèrent une  commission  rogatoire  à  Reims,  pour  savoir  quelle  était  la  coutume, 
et  ce  n'est  que  trois  ans  après,  le  5  juillet  1673,  que,  sur  la  réponse  du  présidial 
de  cette  ville,  ils  déclarèrent  l'obligation  valable,  nonobstant  l'absence  de  témoins 
et  du  nom  de  l'écrivain.  (Gcntleman's  Magazine,  April  1859,  p.  399,  col.  2.) 

1  L'écrivain  c|ui  nous  sert  de  guide  a  confondu  l'un  des  régiments  écossais  au  service  de  la  France  avec  la 
première  compagnie  des  gardes  du  corps,  alors  commandée  par  Sir  James  Seton,  qui,  quoi  qu'en  dise  Le 
l'ippre  de  Nreufville  [Abrégé  chronologique,  cle.,  I.  1,  p.  78*,  élait,  avant  1643,  lieutenant  des  gardes  écos- 
saises. On  le  voit,  en  effet,  l'année  précédante,  escorter,  en  celte  qualité,  Cinq -Mars  et  de  Tliou  à  Lyon,  et 
les  garder  au  château  de  Pierrc-Cise.  (Collecl.  Pelitot,  B"  série,  t.  LIV,  p.  i61,  462.) 
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Français  d'origine,  nommé  La  Soune,  était  on  môme  temps 
chirurgien  et  barbier.  Remarquons  à  ce  sujet  que  c'était  alors 
l'usage,  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  d'avoir  des  serviteurs 
de  notre  nation,  surtout  pour  ce  qui  demandait  de  la  science 
ou  de  l'adresse.  A  l'époque  où  le  P.  Blakhal  en  signale  un  au 
château  de  Strathbogie ,  Jacques  YI  avait  dans  sa  vénerie  Jean 
de  Ligniville,  comte  de  Bey,  qui  resta  en  correspondance  avec 
M.  de  Saint-Rary,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  d'Angle- 
terre et  grand  veneur  de  la  reine 1 . 

En  possession  du  consentement  des  personnes  qui  avaient 
autorité  sur  Lady  Henriette  Gordon,  l'entreprenant  missionnaire 
songea  à  l'emmener  et  à  profiter  ainsi  du  départ  d'un  grand 
navire  arrivé  du  midi  de  l'Ecosse  à  Aberdeen  pour  transporter 
les  soldats  levés  dans  le  nord  pour  recruter  le  régiment  écos- 
sais en  France.  Naturellement,  le  marquis  de  Huntly  ne  se 
souciait  pas  d'envoyer  sa  nièce  parmi  des  soldats  :  Blakhal  lui 
fit  observer  qu'indépendamment  de  ces  recrues,  il  se  trouvait 
sur  le  navire  plusieurs  familles  catholiques  bannies  d'Ecosse 
pour  cause  de  religion,  telles  que  le  laird  de  Balgowny  avec  sa 
femme  et  neuf  enfants  ;  que  les  capitaines  et  autres  officiers 
qui  commandaient  les  soldats  étaient  ses  bons  amis;  enfin  que 
jamais  l'occasion  ne  s'était  présentée  plus  belle.  Le  marquis  se 
rendit  à  ces  raisons,  et  il  envoya  un  de  ses  serviteurs,  en  com- 
pagnie de  Blakhal,  chercher  la  jeune  fille.  Lady  Haddington, 
sa  tante,  lui  donna,  pour  l'accompagner  en  France,  une  jeune 
fille  nommée  Margaret  Carre,  qui  avait  déjà  été  dans  ce  pays  et 
qui  en  connaissait  la  langue.  A  peine  Lady  Henriette  était-elle' 
arrivée  à  Strathbogie,  que  son  noble  propriétaire  se  vit  assailli 
de  demandes  d'un  grand  nombre  de  jeunes  personnes  catholi- 
ques qui  regardaient  leur  fortune  comme  faite  si  elles  parve- 

1  P.  Paris,  les  Manuscrits  françois  de  in  Bibliothèque  du  Roi,  elc,  t.  V,  p.  2SS, 

256. 
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naient  à  entrer  au  service  de  Lady  Henriette  et  à  la  suivre  en 
France.  Le  marquis  imagina,  pour  se  débarrasser  de  ces  impor- 
tun ités,  de  renvoyer  les  solliciteuses  au  P.  Blakhal,  et  celui-ci 
commença  par  éconduire  celles  qui  ne  savaient  pas  le  français, 
sous  couleur  qu'il  ne  pouvait  présenter  deux  muettes  à  la  reine  ; 
pour  les  autres,  il  s'en  débarrassa  comme  il  put.  Libre  alors  de 
faire  son  eboix,  le  marquis  le  porta  sur  Jane  Clewe,  très-brave 
fdle  qui  avait  servi  une  dame  catholique  bannie  d'Ecosse  et 
réfugiée  à  Paris. 

Pendant  ce  temps-là,  Blakhal  était  constamment  en  course, 
luttant  contre  les  obstacles  que  les  puritains1  amoncelaient 
sous  ses  pas.  Une  fois,  ce  sont  deux  lairds  qui  font  la  chasse  au 
capitaine  Hepburn,  le  prenant  pour  lui;  une  autre  fois,  le  capi- 
taine Fullarton,  arrivant  à  Slrathbogie  avec  une  huitaine  de 
vauriens  enrôlés  par  force,  apprend  que  son  lieutenant  (comme 
il  appelait  Blakhal)  vient  d'être  tué,  et  il  ne  faut  pas  moins  que 
l'arrivée  du  brave  prêtre  pour  démentir  un  bruit  qu'il  avait,  du 
reste,  intérêt  à  répandre  pour  déjouer  les  complots  de  ses  en- 
nemis. 

1  La  doctrine  des  puritains  d'Ecosse  ne  fut  bien  connue  chez  nous  qu'après  la 
publication  d'un  petit  ouvrage  dont  je  ne  connais  que  la  deuxième  édition,  ainsi 
intitulée  :  Histoire  des  nouveau*  presbytériens  anglais  et  escossois.  Ou  est  monstre 
la  différence  de  leur  Doctrine  en  Religion,  d'arec  celle  de  France  et  autres  pi  o- 
testants  :  ensemble  la  vraye  Origine  des  troubles  émeus  par  eux  et  leurs  fauteurs 
contre  le  Roy  et  l'Eglise  d'Angleterre.  Dédiée  au  Roy.  Et  adressée  à  Messieurs  des 
Eglises  Reformées  de  France,  et  à  tous  les  Protestants  qui  font  profession  de  la 
religion  chrétienne,  et  fidélité  aux  Roys.  M.DCLX.,  in-8»,  de  259  pages,  plus 
33  feuillets  de  préliminaires  et  i  pages  de  table.  La  Dédicace  au  roy  Charles  II,  et 
l'adresse  "A  Messieurs  des  églises  reformées  de  France,"  sont  signées,  la  première, 
M.  F.  (qui  s'intitule  "votre  tres-hunible  et  fidèle  serviteur  et  sujet"),  l'autre,  M.  F. 
—  Ch.  XII,  p.  88,  89,  on  lit  une  Epistre  de  la  vénérable  assemblée  des  théologiens 
anglois  et  des  députez-  d'Escosse  aux  églises  reformées  de  France,  des  Pays  Bas, 
et  de  Suisse.  Cette  encyclique  n'était  pas  la  première  dans  le  même  genre;  pour 
n'en  citer  qu'une,  en  1603,  l'assemblée  tenue  à  Gap  avait  ordonné  d'en  dépêcher 
une  aux  universités  orthodoxes  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Ecosse,  de  Genève, 
de  Bàle  et  de  Leyde,  ainsi  qu'à  MM.  de  Gourdon  et  Fontaines,  à  Londres,  pour  les 
supplier  de  travailler  à  faire  cesser  le  schisme  entre  les  églises  calvinistes  et  lu- 
thériennes. (Quick,  Synodicon  in  Gallia  reformata,  etc.,  vol.  I,  p.  239,  n°  11.) 
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En  dépit  de  tout  ce  qu'ils  purent  faire,  Lady  Henriette  Gor- 
don s'embarqua  avec  lui,  Donald  Farquharson  de  Monaltrie  et 
quelques  autres  personnes.  A  peine  le  navire  sortait-il  du  port 
d'Aberdeen,  que  Tordre  venait  d'Édinburgh  de  l'arrêter;  mais 
dans  le  doute  où  était  le  conseil  qu'il  arrivât  en  temps  utile,  il 
l'avait  expédié  en  même  temps  à  Scarborough,  où  croisaient 
quatre  vaisseaux  de  guerre  anglais.  Le  navire  qui  portait  Blak- 
hal  et  Lady  Gordon,  passa  sans  être  remarqué;  mais  un  autre 
navire  qui  venait  de  Leith  avec  des  soldats  enrôlés  pour  la 
France  fut  moins  heureux.  Il  fut  arrêté  par  la  croisière  et  visité. 
Ne  trouvant  ni  le  prêtre  ni  la  dame  qui  leur  avaient  été  signa- 
lés, les  Anglais  demandèrent  s'il  n'y  avait  aucun  papiste  à  bord  : 
un  coquin  qui  connaissait  le  capitaine  Monteith,  fds  du  laird  de 
Carse  Monteith,  le  dénonça;  le  capitaine  fut  emmené  et  retenu 
prisonnier  vingt-quatre  heures  dans  l'un  des  vaisseaux,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'au  prix  d'une  rançon  de  10  livres  sterling. 
Il  est  bien  sûr  que  Blakhal  n'en  eût  pas  été  quitte  à  aussi  bon 
marché,  s'il  fût  tombé  lui-même  entre  les  mains  des  covenan- 
taires,  qui  avaient  donné  ordre  aux  magistrats  d'Aberdeen  de 
mettre  l'embargo  sur  son  navire.  Ainsi  que  le  lui  assurait  à  Pa- 
ris James  Conne  de  Knokiemilne1,  qui  avait  été  banni  d'Ecosse 
pour  cause  de  religion,  le  bon  père  eût  été  incriminé  moins 
pour  ce  motif  que  pour  l'enlèvement  d'Henriette  Gordon  en 
violation  des  lois  de  son  pays. 

Pendant  les  trois  jours  que  Blakhal  resta  à  Dieppe,  sa  com- 
pagne de  voyage  fut  hébergée  gratis  avec  sa  suivante,  au  cou- 
vent des  hospitalières,  à  la  recommandation  du  P.  Duncan; 


1  Blakhal  mentionne  un  autre  M.  Conne,  sans  doute  Ecossais  comme  lui,  qu'il 
ilonne  comme  ami  de  Lady  Henriette  Gordon.  Voyez  sa  relation,  p.  89,  90,  215.  — 
Vers  le  même  temps,  un  personnage  du  même  nom,  George  Conne,  publiait  une 
vie  de  Marie  Sluart  (  Yita  Ma/riœ  Stuartœ,  etc.  Roma?,  MDCXXIV,  petit  in -12), 
après  avoir  étudié  à  Douai  et  à  Paris.  Voyez  Dempstér,  Hisloria  ecclesiaslica 
genlis  Scolorum,  liv.  III,  p  170,      296. 
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confesseur  des  dames  carmélites,  sur  le  compte  duquel  si  m 
compatriote  ne  tarit  pas  en  éloges.  "Le  9me  jour  d'août,  dit-il, 
nous  partîmes  de  Dieppe  dans  un  carrosse  de  relai  qui  allait  à 
Rouen,  pour  lequel  nous  payâmes  deux  pistoles,  ou  vingt  francs. 
Nous  étions  une  société  de  dix  personnes,  savoir  :  la  dame  et 
sa  suivante,  le  laird  de  Shives,  deux  jeunes  gentlemen,  fils  de 
Forbes  de  Blaktowne,  et  moi."  Enfin,  la  petite  caravane  écos- 
saise arriva  à  Paris  le  15  août  1643. 

Dès  que  Lady  Henriette  fut  en  état  de  paraître  devant  la 
reine,  elle  lui  fut  présentée  par  son  cousin  M.  d'Àubigny1. 

1  Le  "  Lord  Aubeny  "  de  Blakhal  devait  être,  ou  Lord  James  Stuart,  fils  aîné 
d'Esmé  Stuart,  troisième  duc  de  Lennox,  qui  succéda  à  son  père  en  1624  et  mou- 
rut en  1655;  ou  plutôt  Ludovic  Stuart  d'Aubigny,  oncle  du  duc  de  Richmond  et 
de  Lennox.  Ludovic  était  en  France  depuis  l'âge  de  cinq  ans  et  avait  été  élevé  à 
Port-Royal.  Ayant  pris  les  ordres  fort  jeune,  on  lui  donna  un  canonicat  à  Notre- 
Dame  de  Paris  et  l'abbaye  de  Haute-Fontaine,  en  Champagne.  Il  rentra  en  Angle- 
terre avec  Charles  II,  et  ce  prince  ayant  épousé  Catherine,  infante  de  Portugal, 
l'abbé  d'Aubigny  devint  grand  aumônier  de  la  reine.  En  1665,  il  fut  nommé  car- 
dinal; mais  il  mourut  quelques  heures  avant  l'arrivée  du  courrier  qui  lui  apportait 
le  chapeau.  (Douglas  et  Wood,  the  l'eerage  ofScotland,  vol.  II,  p.  101,  col.  1.)  Il 
fut  enterré  dans  l'église  des  Chartreux,  où  l'on  voyait  autrefois,  au  milieu  du 
choeur,  une  tombe  de  pierre  et  de  marbre  avec  l'épitaphe  suivante  :  "  D.  0.  M.  ■ — . 
Ludovico  de  Stuarto  Albini,  reg...  mundi,  Levinia?  ducis,  de  regia  Stuartorum  apud 
Scotos  familia  oriundo,  Catharinœ  Lusitaniae,  Caroli  II.  Magna?  Britanniœ  régis, 
conjugis,  magno  eleemosynario,  viro  non  tam  Claris  natalibus  quam  religione  rno- 
rum  suavitate,  urbanitate,  ingenii  elegantia  cœterisque  animi  dotibus  conspicuo. 
Qui  cum  in  cardinalium  collegium  mox  cooptandus  esset,  immatura  morte  pe- 
remptus  est,  anno  oetat.  XLVI.,  RS.  M.DC.LXV.,  III.  Id.  Novemb.  —  De  se  plura  ne 
dicerentur  supremis  tabulis  cavit."  (Collect.  Gaignières,  à  Oxford,  t.  III,  folio  93.) 
On  peut  lire,  parmi  les  Œuvres  mêlées  de  M.  de  Saint -Evremond  (à  Londres, 
M.D.CCVIII.,  in-8°),  t.  II,  p.  29-33,  le  récit  d'une  conversation  qu'il  eut  avec 
l'abbé  sur  les  jansénistes  et  le  jansénisme,  et  l'on  voit  (p.  159),  par  des  stances 
adressées  à  Mme  de  Comminges,  que  M.  d'Aubigny  était  en  relation  avec  relie 
dame.  Il  était  également  ami  du  duc  de  Buckingham  et  du  cardinal  de  Retz,  qui 
en  parle  dans  ses  Mémoires,  à  l'année  1655.  (Collect.  Petitol,  2e  série,  t.  XLVI, 
p.  382.)  Voyez  encore  ceux  de  Conrart,  ann.  1652.  (Ibid.,  t.  XLVIII,  p.  il.)  — 
Dans  le  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  il  est  fréquemment  fait  mention  d'un  an- 
Ire  abbé  d'Aubigny,  comme  de  M11'  d'Aubigny,  de  M.  d'Aubigny  (t.  VI,  p.  141, 
215,  232;  t.  IX,  p.  66);  mais  ce  sont  des  parents  de  Mrac  de  Mainlcnon,  qui,  comme 
on  sait,  était  une  d'Aubigué.  —  Les  ducs  d'Aubigny  de  la  famille  de  John  Stewart, 
seigneur  de  Derneley  et  de  Coucressault,  ont  possédé  Aubigny  jusqu'à  l'extinction 
de  la  ligne  masculine,  qui  arriva  en  l'année  1672  par  le  décès,  sans  enfants  mâles, 
de  Charles  Stuart.  Aujourd'hui,  le  nom  d'Aubigny  est  porté  par  nombre  de  familles. 
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Anne  d'Autriche  l'accueillit  avec  bonté  et  lui  proposa  d'entrer 
dans  un  couvent  pour  y  apprendre  le  français  et  se  former  à  la 
piété.  La  jeune  personne  y  consentit  volontiers,  en  stipulant 
toutefois  qu'on  ne  ferait  pas  d'elle  une  religieuse.  On  verra  par 
la  suite  qu'elle  y  avait  peu  de  goût. 

Elle  entra  au  couvent  des  fdles  Sainte-Marie,  rue  Saint-An- 
toine, près  de  la  Bastille,  la  reine  payant  une  pension  de 
1,000  fr.  pour  elle  et  sa  suivante.  Après  être  restée  un  an  dans 
la  maison,  elle  voulut  en  sortir,  et  sa  protectrice  la  confia  à  la 
comtesse  de  Brienne,  maîtresse  des  novices  de  la  cour,  chargée 
de  faire  l'apprentissage  des  jeunes  personnes  qui  aspiraient  à 
devenir  filles  d'honneur.  L'épreuve  n'ayant  pas  réussi,  et  le  ca- 
ractère de  notre  Écossaise  se  montrant  rebelle  aux  leçons  de  la 
comtesse,  celle-ci  résolut  de  se  débarrasser  de  sa  pupille,  et,  en 
attendant  qu'on  pût  la  faire  placer  comme  chanoinesse  au  cou- 
vent de  Remiremont,  en  Lorraine,  on  la  fit  entrer  dans  celui  de 
Charonne.  Elle  y  passa  un  an,  et  trouva  dans  la  mère  Made- 
leine une  supérieure  qui  sut  mettre  un  frein  à  son  orgueil  et  à 
son  indépendance. 

Blakhal  était  rentré  chez  Mme  du  Bois-d'Ennemets  et  avait 
repris  l'éducation  de  son  fils;  mais  il  venait  à  Paris  quatre 
fois  par  an  voir  Miss  Henriette.  Un  jour  il  apprend  par  Alexan- 
der  Leith,  alors  étudiant  au  collège  des  Écossais,  qu'il  avait 
chargé  de  s'informer  d'elle  en  son  absence,  qu'elle  souffrait 
d'un  engorgement  aux  poumons.  Sans  perdre  de  temps,  il 
accourt  chez  le  docteur  Davidson,  l'un  de  ces  médecins  écos- 
sais comme  il  s'en  était  établi  en  France  depuis  longtemps1,' 


dont  l'une  a  obtenu  de  le  substituer  à  son  nom  patronymique  de  Cochon.  Voyez 
Bulletin  des  lois  île  l'empire  français,  XIe  série,  1er  semestre  de  1859,  t.  XIII, 
p.  468,  n"  6367. 

1  Après  Mark  Duncan  et  tant  d'autres  que  nous  pourrions  nommer,  nous  ne 
mentionnerons  que  celui  dont  il  est  ainsi  parlé  dans  le  Borboniana  :  "  Altestoz, 
qui  fut  rompu  à  Metz  en  1633.  par  arrêl  du  parlement..'.,  étoit  fils  du  lieutenant 
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plus  jaloux  sans  doute  d'exercer  chez  nous  que  dans  leur  pays1. 
Davidson  prescrit  du  sirop  de  roses  de  Provins,  et  Blakhal  se 
met  en  quête  du  remède;  mais  on  l'avertit  qu'il  le  chercherait 
en  vain  à  Paris  comme  il  le  fallait,  et,  pour  se  le  procurer,  il 
se  décide  à  faire  le  voyage  de  Provins. 

De  Charonne,  Lady  Henriette,  que  l'on  appelait  alors  M"e  de 
Gourdon,  passe  dans  le  couvent  de  Saint-Nicolas  en  Lorraine, 
alors  sous  la  direction  de  M'"e  Victoire  Savary,  fille  du  marquis 
de  Brèves,  ancien  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  et 
situé  rue  de  Vaugirard,  plus  loin  que  les  Carmes  déchaussés. 
La  maison  ayant  été  licenciée,  Blakhal  transfère  sa  pupille 
dans  le  couvent  de  Fervacques,  également  dans  le  faubourg 
Saint-Germain.  Elle  y  resta  depuis  le  10  août  1G4-7  jusqu'au 
20  janvier  1649.  A  cette  époque,  la  Fronde  ayant  éclaté,  les 
religieuses  des  maisons  situées  dans  les  faubourgs  et  aux  alen- 
tours de  Paris  se  réfugiaient  dans  la  ville.  Dans  cette  circons- 
tance, la  reine,  se  souvenant  de  sa  protégée,  envoya  deux  de 
ses  écuyers  avec  un  des  carrosses  du  roi  pour  la  ramener  à 
Saint-Germain,  où  elle  se  trouvait,  et  la  comtesse  de  Brienne  la 
garda  deux  ou  trois  jours  chez  elle,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
terminé  leurs  affaires.  Ce  n'était  pas  alors  chose  facile  que  de 
sortir  de  Paris  :  M'le  de  Gourdon  l'éprouva  quand,  une  première 
fois,  elle  se  mit  en  route  pour  Saint-Germain  sous  la  conduite 

de  Chàlons-sur-Saône,  qui  s'est  sauvé  en  Flandres.  Son  père  étoit  Écossois,  mé- 
decin à  Châlons,  qui  ne  prenoit  argent,  ni   présent  de  personne Il  vivoit  en 

stoique;  il  se  moquoit  de  tous  ceux  qui  faisoient  des  voyages  longs  et  périlleux.  Il 
disoit  qu'il  ne  servoit  de  rien  d'aller  à  Rome,  puisque  les  chiens  y  alloient  comme 
à  Paris."  (Borboniana,  à  la  suite  des  Mémoires  historiques,  critiques  et  littéraires, 
par  feu  M.  Bruys.  A  Paris,  M.DGC.L1.,  in-8°,  t.  II,  p.  268,  269.)  Cela  était  écrit 
en  1638.  (P.  310,  en  note.)  —  L'auteur  de  la  vie  du  P.  Josef  appelle  le  111s  de  cet 
Ecossais  Al  feston,  où  il  est  aisé  de  reconnaître  Elphinslone.  Voyez  les  Archives 
curieuses  de  l'histoire  de  France,  etc.,  2e  série,  t.  IV,  p.  300. 

1  En  1683,  les  Écossais  malades  de  la  pierre  venaient  encore  se  faire  traiter  à 
Paris.  Cette  année,  Alexander  Young,  évoque  de  Ross,  s'y  étant  rendu  pour  se 
faire  tailler,  succomba  à  la  suite  de  l'opération.  (Robert  Chambers,  Domestic 
Annuls  of  Scotland,  vol.  II,  p.  158.) 

«oi.ll.  23 
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de  M.  d'Aubigny;  mais  une  seconde  fois,  elle  réussit  à  franchir 
la  porte  Saint-Jacques,  et  elle  arriva  à  Saint-Germain  par  Meu- 
don,  chemin  bien  plus  long  qu'en  passant  par  la  porte  Saint- 
Honoré,  mais  le  seul  praticable  par  suite  de  la  rupture  des 
ponts.  Le  P.  Blaklial  marchait  à  côté  du  carrosse,  veillant  sur 
M"e  de  Gourdon  avec  M.  d'Aubigny,  assis  à  côté  d'elle.  Dès 
qu'elle  eut  passé  la  première  porte,  ce  seigneur  les  quitta  pour 
rentrer  chez  lui,  et  son  autre  protecteur  reprit  le  chemin  de  la 
rue  de  la  Verrerie,  où  il  logeait  chez  M.  d'Orsay. 

Une  fois  arrivée  à  Saint-Germain,  la  jeune  Écossaise  n'était 
pas  encore  au  terme  de  ses  misères.  Le  nombre  des  filles  d'hon- 
neur étant  au  complet,  il  n'y  avait  point  à  songer  à  l'accroître. 
La  reine  proposa  à  sa  protégée  d'entrer  au  service  de  la  prin- 
cesse de  Condé;  mais  celle-ci,  considérant  la  position  comme 
au-dessous  d'elle,  la  refusa.  Elle  consentit,  cependant,  à  rester 
chez  Madame,  mais  seulement  en  qualité  d'amie.  Quand  les 
princes  furent  conduits  prisonniers  à  Vincennes,  M"°  de  Gour- 
don fut  renvoyée  dans  une  sedane  (sans  doute  une  chaise  à  por- 
teurs) à  Mme  de  Briennej  mais  cette  dame  refusa  de  la  recevoir. 
A  son  tour,  elle  la  renvoya  à  M.  d'Aubigny,  qui  la  fit  retourner 
d'où  elle  venait,  sous  prétexte  qu'il  n'y  avait  pas  de  femme  dans 
sa  maison,  et  que  conséquemment  il  ne  pouvait  y  donner  asile  à 
une  jeune  personne  sans  endommager  sa  réputation  et  la  sienne 
propre.  Après  bien  des  allées  et  des  venues,  une  M'"e  Ferran, 
femme  d'un  conseiller,  eut  pitié  de  la  pauvre  étrangère  re- 
poussée  de  partout;  elle  la  prit  chez  elle  et  lui  donna  son  lit. 
M110  de  Gourdon  y  était  encore  quand  le  P.  Blakhal  vint  la  voir" 
et  repartit  ensuite  avec  elle  et  M"""  Ferran,  pour  aller  au  Palais 
Boyal,  chez  Mrae  de  la  Flotte,  qui  la  recueillit. 

Elle  passa  ensuite  à  la  cour  en  qualité  de  fille  d'honneur 
d'Anne  d'Autriche  ;  mais  elle  n'eut  réellement  ce  titre  qu'après 
avoir  fait  deux  ans  de  surnumérariat.  Jusque-là,  elle  n'avait 
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point  le  pas,  comme  on  disait  alors;  à  telles  enseignes  qu'à  un 
souper  où  assistaient  le  roi  et  Monsieur,  son  frère,  la  fille  de 
Mme  de  Bauve  prit  sa  place  et  s'assit  au-dessus  d'elle  à  table  :  ce 
qui  donna  lieu  à  la  faire  figurer  dans  une  pièce  de  vers  burles- 
ques composés  à  l'occasion  de  ce  souper.  Dans  cette  circons- 
tance, Monsieur,  la  voyant  en  butte  aux  railleries  des  autres 
filles  d'honneur,  la  prit  sous  sa  protection  et  ne  l'abandonna 
jamais  depuis1.  S'il  faut  en  croire  l'abbé  Chambers,  devenu 
l'un  des  aumôniers  du  cardinal  de  Mazarin,  après  l'avoir  été  de 
Richelieu,  à  un  assez  mauvais  caractère2,  Mlle  de  Gourdon  joi- 
gnait un  vice  bien  autrement  odieux,  celui  de  l'ingratitude  :  le 
P.  Blakhal  termine  sa  Narration  en  se  plaignant  amèrement 
d'elle  sous  ce  rapport,  et  en  nommant  quelques  Écossais  qui 
complètent  le  tableau  de  la  colonie  établie  à  Paris  vers  le  mi- 
lieu du  XVIIe  siècle. 

Nous  avons  vu  le  P.  Blakhal  logé  en  premier  lieu  rue  de  la 
Verrerie,  chez  M.  d'Orsay,  beau-frère  de  M.  de  Marseille  ;  de  là, 
il  passa  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  dans  la  maison  d'un 
Écossais  nommé  Menieis  de  Balgowny,  et  y  tomba  malade  en 
même  temps  qu'une  pauvre,  mais  brave  femme,  appelée  Jajie 
Gordon,  sœur  de  Patrick  Gordon,  maréchal  des  logis  des  gen- 


1  11  en  résulta  un  bruit  recueilli  par  l'auteur  des  Portraits  de  la  cour,  qui  ilit 
qu'avant  son  mariage,  Monsieur  avait  du  goût  pour  elle.  Cet  écrivain  ajoute  :  "  La 
reine,  pour  découvrir  ses  sentimens,  luy  dit  un  jour  qu'il  sembloit  qu'il  l'usL 
amoureux  de  cette  dame,  à  cause  qu'il  luy  avoit  envoyé  des  pendaus  d'oreille  de 
quatre  mil  escus  en  estreine  au  premier  jour  de  l'an.  Il  respondit  que,  pour  beau- 
coup d'amitié  et  de  compassion,  il  en  avoit  véritablement  pour  une  pauvre  estran- 
gere  hors  de  son  pays  et  sans  bien,  et  que  c'estoit  la  raison  qui  l'avoit  obligé  à  la 
régaler  de  ce  présent."  (Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  etc.,  2e  série, 
t.  VIII,  p.  385,  386.)  —  En  1658,  le  cardinal  Mazarin  disait  à  Mademoiselle  :  "  La 
reine  et  moi  sommes  au  désespoir  de  voir  qu'il  ne  s'amuse  qu'à  faire  faire  des 
habits  à  mademoiselle  de  Gourdon."  (Mémoires  de  Mademoiselle  de  Monlpensier, 
dans  la  collection  Petitot,  2'  série,  t.  Xl.ll,  p.  300.) 
-  Un  rouplel  du  temps  dit  : 

Je  me  comtois  en  ange, 

Gourdon  ne  l'est  pas 
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darmes  écossais.  Tous  deux  avaient  gagné  la  fièvre  en  veillant 
le  docteur  Gordon,  sa  femme  et  leurs  trois  jeunes  enfants,  tous 
alités.  Une  Rlistress  Maitland,  qui  avait  commencé  par  garder 
cette  dame  pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  ayant  refusé  de 
lui  continuer  ses  soins,  Blakhal  lui  fit  avoir  un  lit  chez  les 
Hospitalières  de  la  place  Royale;  mais,  de  crainte  de  l'effrayer, 
il  se  garda  bien  de  lui  dire  que  Jane  Gordon  était  morte  après 
sept  jours  de  maladie. 

"Quand  je  tombai  malade,  dit  ingénument  le  narrateur  dont 
nous  analysons  la  relation,  je  n'avais  que  six  sous  de  monnaie 
dans  ma  poche,  et  je  restais  devoir  vingt-deux  sous  à  un  cro- 
cheteur  pour  une  charge  de  cottrets,  de  sorte  qu'il  s'en  fallait 
de  seize  sous  que  je  possédasse  quelque  chose."  Se  voyant  dans 
un  pareil  état  de  gêne,  il  demande  à  être  renvoyé  à  l'Hùtel- 
Dieu;  mais  Lady  Balgowny,  dans  la  maison  de  laquelle  il  se 
trouvait,  ne  voulut  pas  y  consentir.  Il  se  rappelle  alors  que 
M"e  de  Gourdon  lui  devait  douze  pistoles  et  demie  d'or,  prêtées 
pour  dégager  son  linge  de  luxe  à  sa  sortie  de  chez  la  princesse, 
et  il  envoie  au  Palais-Royal  les  réclamer.  Un  prêtre  écossais, 
John  Black,  confesseur  des  religieuses  hospitalières  de  Gentilly, 
qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  la  commission,  réussit,  après 
de  nombreuses  démarches  auprès  de  la  débitrice,  à  lui  arra- 
cher 14  écus  blancs  qui  faisaient  44  francs,  et  il  les  remit  fidè- 
lement à  Mistress  Maitland,  qui  gardait  son  pauvre  confrère, 
en  ce  moment  à  l'article  de  la  mort.  Heureusement  une  crise 
salutaire  se  manifesta;  aidée  par  le  docteur  Donaldson,  elle 
sauva  le  malade.  La  Narration  de  Blakhal  se  termine  par  des' 
reproches  adressés  à  M1"  de  Gourdon  sur  son  ingratitude,  et  par 
une  invitation,  peut-être  ironique,  de  s'en  remettre  aux  con- 
seils et  aux  avis  de  M.  Conne,  son  bon  ami.  Nous  n'en  savons 
pas  plus  sur  le  compte  de  cet  Écossais,  sans  doute  établi  à  Pa- 
ris, que  sur  celui  du  médecin  qui  hâta  la  guérison  de  son  coni- 
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patriote*.  Le  seul  Donaldson  que  nous  avons  rencontré  chez 
nous  à  cette  époque  est  Walter  Donaldson,  principal  du  collège 
de  Sedan,  auquel  Dempster  et  le  docteur  Irving  ont  consacré 
d'assez  maigres  notices1.  Nous  nous  bornerons  à  y  renvoyer. 

Quant  à  M"e  de  Gourdon,  quelques  mots  suffiront  pour  ter- 
miner sa  biographie,  si  tristement  commencée  par  le  P.  Blakhal. 
Après  avoir  été  fille  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  elle  devint 
dame  d'alours  d'Henriette  d'Angleterre  et  de  la  seconde  Ma- 
dame2, "personne  assurément  de  bon  goût,  dit  M "e  de  la  Fayette, 
car  elle  hait  M'"e  de  Gourdon  à  ne  la  pouvoir  souffrir3."  Long- 
temps avant  la  date  de  ce  certificat  peu  flatteur,  en  1(352,  le 
peuple  avait  pillé  ses  bagages4.  Nous  la  voyons  reparaître  en 
1658  et  ramener  chez  elle,  avec  M"e  du  Fouilloux5,  la  comtesse 
de  Soissons  à  la  suite  d'un  bal  donné  par  la  maréchale  de  l'IIos- 
pital6.  D'après  le  fameux  cantique  des  Alléluia,  elle  aurait  été 
en  liaison  avec  Clérambault7.  Beuvron  passe  aussi  pour  avoir 
eu  part  à  ses  faveurs 8  ;  mais  aucun  écrivain  du  temps  n'a  eu 

'  Bist.  ecclesiast.  gent.  Scol.,  lib.  IV,  p.  276,  n°  430.  —  Lives  ofScotish  Wri- 
lers,  vol.  I,  p.  303-305.  —  The  Lives  of  Ihe  Scotish  Poets,  etc.,  vol.  I,  p.  1 30,  131. 

-  Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  t.  Ier,  p.  20G.  —  M11»  de  Gourdon  n'était 
pas  la  première  f'cossaise  qui  eût  occupé  un  poste  semblable.  M.  de  Courcelles 
possédait  une  quittance  de  la  somme  de  7,200  livres,  donnée  en  1646,  par  la  du- 
cbesse  d'Orléans,  à  demoiselle  Catherine  Stuart, l'une  de  ses  filles  d'honneur,  "en 
laveur  de  mariage  ou  pour  luy  ayder  à  se  faire  religieuse."  {Catalogue,  titres  ori- 
ginaux et  documents  historiques,  p.  16.) 

:1  Lettre  de  décembre  1672. 

4  Gazette  de  Loret,  mai  1652. 

5  Depuis,  elle  fut  plus  connue  sous  le  nom  de  marquise  d'Alluye.  "  Elle  étoit 
sœur  d'un  nommé  du  Fouilloux,  enseigne  des  gardes  de  la  reine,  niére  du  roi,  de 
laquelle  elle  étoit  fille  d'honneur.  Ce  fut  elle  qui  fut  obligée  de  s'enfuir  en  Flandre 
avec  madame  la  comtesse  de  Soissons  Mancini,  de  laquelle  elle  étoit  amie  intime 
de  tout  temps,"  etc.  {Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  t.  I,  p.  39,  en  note, 
ann.  1685.)  Voyez,  sur  Mlle  du  Fouilloux,  M.  Chéruel,  Histoire  de  V administration 
monarchique  en  France,  t.  II,  p.  75. 

6  Mémoires  de  M11'  de  Montpensier.  (Collée t.  Petitut,  2'  série,  t.  XLII,  p.  275.) 

7  A  Clérambault  disoit  Gourdon.... 
Le  reste  ne  peut  se  transcrire. 

R  Note  de  M.  Paul  Boiteau,  dans  ['Histoire  amoureuse  des  Gaules.  Paris,  Jan- 
nel,  MDCCCLVII,  iu-12,  t.  1,  p.  896, 
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souci  de  nous  apprendre  si  elle  était  parente  à  un  degré  quel- 
conque du  chevalier  de  Gourdon,  camarade  du  comte  de  Forbin, 
joueur  et  pauvre1,  ni  si  elle  précéda  ou  suivit  dans  la  lombe  sa 
cousine  Catherine  de  Gordon  de  Huntly,  femme  du  comte  de 
Morstein,  sénateur  et  grand  trésorier  du  royaume  de  Pologne, 
morte  à  Paris  le  12  mars  4691,  âgée  de  cinquante-cinq  ans2. 
Nous  ne  trouvons  plus  ensuite  chez  nous  qu'un  Gordon,  détenu 
à  la  Bastille  en  1608  et  relâché  grâce  à  l'intercession  du  duc 
de  Perth3,  et  Alexandre  Joseph  de  Gordon,  reçu  à  la  Flèche 
le  13  août  1775,  passé  sous-lieutenant  au  régiment  de  Neustrie 
et  nommé  parmi  les  gentilshommes  qui  ont  fait  leurs  preuves 
pour  le  service  militaire4.  Je  ne  parle  pas  de  Gordon  de  Percel, 
auquel  on  doit  quelques  ouvrages,  ni  de  M.  James  Gordon,  dont 
on  connaît  une  ingénieuse  dissertation 5  :  on  sait  que  le  premier 
est  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy  ;  mais  on  ne  démêle  point  aisé- 
ment dans  quel  but  cet  écrivain  du  XVIIIe  siècle  crut  devoir 
emprunter  le  nom  d'un  Gordon  qui  demeurait  alors  à  Bruxelles 6, 
ni  pourquoi  Voltaire  l'a  donné  au  compagnon  de  l'Ingénu  à  la 
Bastille,  vieux  solitaire  de  Port-Royal,  dit-il,  qui  y  languissait 
depuis  deux  ans7. 


1  Mémoires  du  com'ede  Forbin,  aun  1675;  dans  la  collection  Pctitul,  2=  série, 
t.  LXXIV,  p.  267,  268;  et  ann.  1677,  p.  272. 

2  Gazelle  de  France  Au  17  mars  1691,  p.  8.  — Catherine  de  Gordon  était  fille 
du  marquis  de  Huntly,  chef  de  la  maison  de  Gordon. 

3  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  puni,  par  Dep- 
ping,  t.  Il,  p.  756.  —  Dans  le  Journal  du  cardinal  de  Richelieu,  on  trouve  un  autre 
Écossais,  nommé  Fouberslon ,  emprisonné  à  la  Pastille  eu  1627.  (Archives  cu- 
rieuses de  l'histoire  de  France,  2e  série,  t.  V,  p.  123.) 

'  Nobiliaire  universel  de  France,  t.  X,  p.  75. 

8  Une  vieille  Fable  :  Racine  mourant  de  la  disgrâce  de  Louis  XIV,  dans  VAlhe- 
nœurn  français,  n°  32,  6  août  1853,  t.  II,  p.  751. 

6  Jordan,  Histoire  d'un  voyage  littéraire  fait  en  M.DCCXXXIII.,  etc.  A  La 
Haye,  M.RCC.XXXV.,  in-8»,  p.  16. 

'  L'Ingénu,  ch.  I\. 
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CHAPITRE    XXXVI. 


Le  1*.  Richard  Uay  eu  France.  —  Robert  Barclay,  David  Burnel,  principal  el  vice  -  principal  du  collège  des 
Ecossais;  éducation  de  Richard  Hav  ;  son  entrée  en  religion.  —  Il  se  rend  eu  Brelagne  et  y  complète  ses 
études.  —  Il  est  envoyé  à  Chartres  et  consa  ré  prêtre.  —  Son  retour  en  Ecosse.  —  11  revient  eu  France 
et  obtient  successivement  plusieurs  bénéfices;  Mm"  de  I.abadie  -t  Jacques  Saint- Amand  à  la  cour  de 
Jacques  II,  à  Saint-Germaiin  —  Woolhousc,  Morison,  Mailland.  —  Charles  II  à  Paris;  Sir  John  Keilh  est 
représenté  comme  lui  ayant  apporté  les  insignes  de  la  royauté  écossaise.  —  Débarquement  à  Dieppe, 
en  1672,  d'un  corps  de  troupes  anglaises,  écossaises  et  irlandaises.  —  Abjuration  et  prise  de  voile  de  Mar- 
guerite Stuart.  —  Mouvements  dans  la  compagnie  des  gendarmes  écossais.  —  Gratifications  et  pensions 
accordées  au  régiment  de  Douglas.  —  Les  frères  Hamilton.  —  La  comtesse  de  Grammont  —  Antoine  Ha- 
milton.— M"°  de  Hamilton  el  sa  mère.  Lord  IJunibarlon. —  Mission  du  comte  d'Arran  auprès  de  Louis  XIV; 
faclum  pour  la  restitution  du  duché  de  Châtelleraull.  —  Démarches  successives  faites  dans  le  même  but. 


Après  une  figure  originale  comme  celle  du  P.  Blakhal,  résumé 
complet  des  qualités  et  des  défauts  dont  l'ensemble  forme  le 
caractère  des  gens  de  son  pays,  on  ne  peut  guère  espérer  d'atti- 
rer l'attention  sur  un  autre  Écossais  qui,  engagé  dans  les  ordres 
comme  lui,  passa  de  même  une  partie  de  sa  vie  en  France. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser,  cependant,  de  revenir  sur  le 
compte  du  P.  Richard  Ilay,  d'autant  plus  qu'élevé  au  collège 
des  Écossais,  il  s'est  trouvé  mêlé  à  ceux  qui  le  gouvernaient  de 
son  temps. 

Il  était  fils  de  George  Hay  et  de  Jane  Spotiswood.  Son  père 
étant  mort  et  sa  mère  s'étant  remariée  avec  James  Sinclair  de 
Pioslin,  le  pauvre  enfant  se  vit  renvoyé  de  l'un  à  l'autre,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  fut  expédié  en  France,  vers  1073  ou  1674,  et 
là  mis  en  pension  clans  la  maison  de  la  rue  des  Fossés  Saint- 
Victor.  Ce  n'était  plus  le  vieux  collège  situé  dans  le  voisinage 
de  celui  des  Grassins,  mais  un  bâtiment  neuf  élevé  par  le  prin- 
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cipal  Robert  Barclay,  mort  en  1682 a.  Richard  Hay  y  passa 
quelques  années,  tant  qu'à  la  fin,  fatigué  des  mauvais  traite- 
ments de  David  Burnet,  qui  quelque  temps  auparavant  avait 
été  appelé  d'Ecosse  pour  être  préfet  ou  vice-principal,  il  se  re- 
tira à  Chartres  et  se  mit  en  pension  dans  une  ancienne  abbaye 
de  chanoines  réguliers  élevée  près  de  cette  ville  en  l'honneur 
de  saint  Chéron,  patron  de  la  province.  Là  il  termina  sa  rhétori- 
que, à  la  grande  satisfaction  de  son  maître,  comme  cela  avait 
déjà  eu  lieu  pour  les  autres  parties  de  ses  études  de  gram- 
maire, au  collège  de  Navarre,  où  il  remporta  plusieurs  prix  en 
vers  et  en  prose.  Voyant  son  pays  bouleversé,  n'ayant  d'ailleurs 
aucun  engagement  sérieux  avec  l'Ecosse,  il  prit  l'habit  de  cha- 
noine régulier  à  Sainte-Geneviève  de  Paris,  le  28  août  1678; 
et  après  avoir  terminé  son  noviciat  à  Sainte-Catherine,  non  loin 
de  Saint-Louis,  dans  la  rue  Saint-Antoine,  il  prononça  ses  vœux 
le  3  septembre  1679,  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève,  entre 
les  mains  de  Paul  Beurrier,  supérieur  de  l'ordre.  A  quelques 
jours  de  là,  il  fut  envoyé  à  Saint-Jacques  de  Provins,  et  il  y 
passa  deux  ans  sous  le  gouvernement  de  François  d'Aligre, 

1  11  fut  enterré  ilans  la  chapelle,  où  on  lit  encore  son  épitaplie,  ainsi  conçue  : 
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abbé  de  l'endroit,  nouvellement  arrivé  de  la  cour  après  la  mort 
de  son  père  qui  avait  rempli  pendant  cinq  ans  les  fonctions  de 
chancelier  de  France.  Charles  de  Bourton,  évêque  de  Soissons, 
par  une  permission  spéciale  de  Jean  de  Montpezat  de  Carbon, 
archevêque  de  Sens,  lui  donna  la  tonsure  et  les  quatre  ordres 
mineurs,  le  29  octobre  1680. 

A  l'expiration  de  son  juvenat  ou  des  deux  ans  qui  suivent  le 
noviciat,  il  se  rendit  en  Bretagne  et  fit  sa  philosophie  et  sa  théo- 
logie dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Rillé,  près  de  Fougères. 
Là  il  monta  en  grade  dans  les  ordres  sacrés.  Jean-Baptiste  de 
Beaumanoir  de  Lavardin,  évêque  de  Rennes,  lui  conféra  le  sous- 
diaconat  le  19  septembre,  dans  la  chapelle  de  son  séminaire; 
et  Henri  Arnauld,  évêque  d'Angers,  frère  du  grand  Arnauld,  en 
fit  un  diacre  dans  sa  cathédrale  de  Saint-Maurille,  le  18  septem- 
bre 1683.  Cette  année,  il  soutint  de  la  façon  la  plus  brillante 
ses  thèses  de  philosophie  dans  l'abbaye  de  Rillé,  et  l'année  sui- 
vante ses  thèses  de  théologie  en  présence  du  chapitre  provincial; 
là  il  eut  occasion  d'en  faire  hommage  à  Lord  Yester,  qui  voya- 
geait alors  en  France. 

Son  cours  de  théologie  terminé,  il  fut  envoyé  à  Chartres 
pour  y  enseigner  la  troisième.  Il  séjourna  quelques  mois  dans 
cette  même  abbaye  de  Saint-Chéron,  où  il  avait  étudié  dans  sa 
jeunesse  ;  il  fut  consacré  prêtre  dans  la  chapelle  du  palais  épis- 
copal  de  Chartres,  le  22  septembre  1685,  par  François  de  Ba- 
tailler, évêque  titulaire  de  Bethléem,  assisté  de  Ferdinand  de 
Neuville,  évêque  de  Chartres  et  oncle  du  maréchal  de  Villeroy, 
et  il  chanta  sa  première  messe  le  18  octobre  suivant,  anniver- 
saire de  la  fête  de  saint  Chéron. 

La  même  année,  souffrant  du  mal  du  pays,  il  revint  en 
Ecosse  pour  revoir  ses  amis.  L'abbé  de  Sainte-Geneviève  lui 
donna,  le  7  septembre  1686,  une  commission  pour  y  établir, 
aussi  bien  qu'en  Angleterre,  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
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Augustin,  qui  avaient  autrefois  plusieurs  monastères  considéra- 
bles dans  la  Grande-Bretagne.  Dans  ce  but,  il  quitta  Paris 
le  8  septembre  1686  et  arriva  le  samedi  suivant  à  Calais,  où  il 
s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Les  circonstances  semblaient  on 
ne  peut  plus  favorables  au  succès  de  la  mission  du  P.  Richard 
Hay  :  Jacques  11  ne  cachait  pas  sa  prédilection  pour  le  catholi- 
cisme, et  l'ouverture  de  sa  chapelle,  qui  eut  lieu  le  jour  de 
la  fête  de  Saint- André  suivant,  ne  laissa  aucun  doute  sur  ses 
sentiments.  Le  jour  de  Notre-Dame  de  décembre  ensuite,  la 
grand'messe  était  chantée  chez  un  certain  Alexander  par  les 
jésuites  et  quelques  pieuses  femmes  venues  de  France;  puis  à 
Noël,  dans  la  chapelle  de  l'abbaye  de  Westminster,  par  un  cer- 
tain Conleau  et  quelques  jeunes  filles  qui  firent  entendre  un 
noël  en  français. 

A  la  révolution  de  1688,  le  P.  Hay  revint  en  France  par  la 
voie  de  Dunkerque,  et,  après  avoir  passé  quelques  jours  dans 
cette  ville,  il  prit  le  chemin  de  Paris.  L'année  n'était  pas  expi- 
rée qu'il  était  nommé  sous-prieur  dTIérivaux;  il  le  fut  d'Es- 
sonnes  le  1 1  août  1692,  et  le  5  mars  1694,  il  se  rendit  en 
Champagne  pour  être  prieur  de  Bernicourt.  Il  prit  possession  de 
ce  bénéfice  le  1er  août,  la  démission  de  son  prédécesseur  ayant 
été  acceptée  à  Rome  le  i  juin,  et  le  nouveau  titulaire  ayant  ses 
provisions  depuis  le  9  juillet.  L'année  suivante,  il  fut  transféré 
à  Saint-Pierremont  en  Argonne,  et  il  entra  le  21  janvier  1695 
en  jouissance  de  ce  prieuré;  mais  il  parait  que  ce  n'était  pas  le 
seul  qu'il  eut  à  l'époque  :  en  tète  d'un  manuscrit  de  la  Chroni- 
que de  Fordun  conservé  à  la  Bibliothèque  des  Avocats,  à  Édin-  ' 
burgh,  on  lit  un  prologue,  auquel  le  bibliothécaire  a  joint  la 
mention  que  ce  volume  faisait  partie  des  livres  du  révérend  et 
très-savant  homme  Richard  Augustin  de  la  Haye  de  la  Barre, 
prieur  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Pierremont  et  de  Saint- 
Privat  de  Bourges.  Lui-même,  dans  un  Mémoire  sur  sa  famille 


LES   FRANÇAIS   EN    ECOSSE.  3G3 

que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  et  d'où  nous  avons 
extrait  la  plupart  des  délails  qui  précèdent,  il  parle  d'une  longue 
conférence  qu'il  eut  avec  le  P.  Innés,  principal  du  collège  des 
Écossais  à  l'époque  de  la  révolution  de  1688,  et  de  la  présence 
de  Mme  Marie -Anne  de  Labadie,  gouvernante  du  prince  de 
Galles,  et  de  Jacques  Saint-Araand,  apothicaire  de  LL.  MM.,  à 
la  naissance  du  Prétendant,  le  22  octobre  1688. 

Avec  cet  officier  et  cette  dame,  qui,  selon  toute  probabilité, 
étaient  de  nos  compatriotes1,  Jacques  II  avait  un  médecin  atta- 
ché à  sa  personne;  mais  comme  ce  praticien  était  anglais,  nous 
ne  saurions  rien  faire  de  mieux  pour  lui  que  de  renvoyer  les 
curieux  au  précieux  article  que  le  docteur  Marc  Borchard  lui  a 
consacré,  après  son  confrère  le  docteur  Andrese2,  de  Magde- 
bourg,  et  le  grand  oculiste  parisien,  M.  Siebel3.  Moins  heu- 
reux, Morison,  qui  vivait  à  la  môme  époque  que  Woolhouse, 
n'a  trouvé,  chez  nous,  que  M.  de  la  Saussaye  pour  lui  donner 
une  petite  place  dans  son  Histoire  du  château  de  Blois*.  C'était 

1  Nous  avons  déjà  vu  Marie  de  Lorraine  demandant  à  sa  mère,  en  1545,  un  apo- 
thicaire français  (t.  1,  p.  433);  dans  les  comptes  royaux  tenus  par  Kirkaldy  de 
Grange,  on  trouve,  en  septembre  1539,  10  livres  données  à  Raphaël,  Français, 
pour  envoyer  chercher  en  Flandre  des  drogues  pour  Jacques  V.  (Miss  Slrickland, 
Livesofthe  Queens  of  Scotland,  vol.  I,  p.  368.) 

2  Die  Augenheilliwide  des  Hippocrates,  etc.  Magdeburg,  1843,  in-8°,  p.  135. 

8  J.  Sichel,  du  Traitement  chirurgical  des  granulations  palpébrales,  exposé 
dans  un  des  livres  hippocratiques,  etc.  (  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de 
chirurgie,  etc  ,  n°  50,  ann.  1859,  p.  802.)  —  Le  travail  de  M.  Borchard,  publié 
dans  le  même  recueil  l'année  suivante,  est  adressé,  sous  forme  de  lettre,  à  l'ha- 
bile praticien.  —  Dans  le  Journal  des  Sçavans,  ann.  16%,  p.  436,  Woolhouse,  qui 
prend  le  litre  d'oculiste  anglais,  serviteur  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  fait  an- 
noncer qu'il  se  trouve  tous  les  lundis  et  tous  les  jeudis  à  Paris,  dans  la  rue  de 
Bussi,  vis-à-vis  la  rue  de  Seine,  au  liai  d'Angleterre.  Plus  tard,  il  donne  pour 
adresse  le  "  Faux-bourg  Saint-Germain,  à  l'hostel  Nostre-Dame,  rue  Saint-Benoist, 
près  des  murs  de  l'Abbaye."  (  Le  Mercure  galant,  octobre  1708,  p.  4.) 

*  Blois,  M  DCCC  L,  in- 1-2,  p.  367-369.  —  David  Buchanan,  dans  son  traité  de 
Scriptoribus  Seatis,  p.  19,  fait  mention  d'un  autre  médecin,  Thomas  Morison, 
il'Aberdcen,  qui  avait  voyagé  en  France  et  en  Allemagne,  et  qui  mourut  eu  1601, 
dix  ans  avant  George  Eglisham,  dont  il  rapporte  la  même  chose  (p.  20).  Voyez 
encore  la  notice  consacrée  à  Robert  Morison  par  le  docteur  Irving.  (l.ivcs  af 
Scotish  Writers,  vol.  Il,  p   177,  not.  1.) 
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un  médecin  écossais,  expatrié  comme  partisan  des  Stuarts,  mais 
sur  le  compte  duquel  on  ne  sait  rien  de  plus,  si  ce  n'est  qu'il 
remplit  les  fonctions  de  précepteur  dans  la  famille  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  nommé  Bizet,  qu'en  1048  il  se  fît 
recevoir  docteur  en  médecine  à  Angers,  et  qu'après  avoir  été 
rappelé  par  Charles  II,  à  qui  Gaston  lavait  présenté  en  1660, 
lors  de  son  passage  à  Blois,  il  publia  à  Londres,  en  1609,  un 
ouvrage  intitulé  Prœludia  bolanica.  En  tête,  on  lit  une  pièce 
de  vers  latins  qui  semble  avoir  été  inscrite  sur  la  porte  des  jar- 
dins de  Blois,  et  sous  le  dernier  hexamètre  ces  mots  :  Pusuil 
Jacubus  Melclamis,  Scolus,  qui  autorisent  à  inscrire  le  nom  de 
James  Maitlund  sur  la  liste  des  Écossais  en  France. 

Défait  à  la  bataille  de  Worcester,  en  1055,  Charles  II  s'était 
embarqué  pour  la  France  à  Shoredam  ;  il  se  rendit  à  Paris,  et 
plus  tard  on  répandit  le  bruit  que  les  insignes  de  la  royauté 
écossaise,  la  couronne,  le  sceptre  et  l'épée  d'Etat,  déposés  dans 
le  château  de  Dunnotar,  le  seul  qui  ne  fût  pas  tombé  au  pouvoir 
des  Anglais,  lui  avaient  été  apportés  de  l'autre  côté  de  la  mer 
par  Sir  John  Keith,  frère  puîné  du  comte  Maréchal ]. 

Charles  II  était  depuis  longtemps  replacé  sur  le  trône  de  ses 
pères,  quand  il  déclara  la  guerre  à  la  Hollande,  de  concert 
avec  Louis  XIV.  "Le  13  d'avril,  écrit  Asseline  à  l'année  1072, 
un  fort  beau  heu  doré  et  monté  de  8  pièces  de  canon  de  fonte 
apporta  à  Dieppe  Monsr  le  duc  de  Mon  mou  th,  fils  naturel  du 
roy  d'Angleterre.  Ce  prince  venoit  en  France  pour  y  servir  le 
roy  dans  ses  armées  en  qualité  de  général  de  toutes  les  troupes 
angloises,  escossoises  et  irlandoises,  lesquelles  estaient  déjà* 
auparavant  descendues  à  Dieppe,  et  avoient  défilé  vers  les  lieux 
qui  leur  avoient  esté  marquez2." 

Indépendamment  de  ces  étrangers  de  passage,  il  y  avait  en- 

1  Cliambcrs,  Domestic  Armais  ofScotland,  vol.  H,  p.  214. 

-  Ms.  d'Asseline,  ;'t  lu  Bibliothèque  publique  île  la  ville  de  Dieppe. 
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coro  nombre  d'Écossais  définitivement  établis  en  Franco  ou 
en  chemin  pour  s'y  faire  une  position.  Le  meilleur  moyen,  il 
faut  bien  le  dire,  et  Duncan  de  Cerisantes  n'en  avait  pas  em- 
ployé d'autre1,  était  l'abjuration,  quand  on  était  né  dans  le  sein 
de  la  religion  protestante.  Un  événement  de  cette  espèce  avait-il 
lieu  (et  l'on  n'épargnait  rien  dans  ce  but),  on  en  faisait  grand 
bruit;  la  Gazette  ne  manquait  pas  de  l'enregistrer,  et  le  Mer- 
cure galant,  infidèle  à  son  titre,  allait  jusqu'à  donner  le  sermon 
prononcé  à  cette  occasion2.  Le  19  janvier  1675,  le  rédacteur  de 
la  feuille  fondée  par  Eusèbe  Renaudot  apprenait  à  ses  lecteurs 
la  nouvelle  de  l'abjuration  de  dame  Marguerite  Stuart,  en  pré- 
sence de  la  princesse  de  Chevreuse  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  qualité3.  On  serait  tenté  de  rattacher  la  nouvelle 
convertie  à  la  famille  d'Aubigny,  dont  une  autre  gazette  annon- 
çait le  deuil  dix  ans  ans  auparavant4,  si  le  Mercure  ne  prenait 
le  soin  de  nous  apprendre  l'origine  royale  de  cette  dame  :  "  Le 
neufiéme  de  ce  mois,  jour  de  la  Pentecoste,  dit-il,  Madame 
Stuart,  arriere-petite-fille  du  comte  de  Mourray,  régent  d'Ecosse 
sous  Marie  Stuart,  sa  sœur,  fils  naturel  de  Jacques  V,  qui  en 
estoit  roy,  fit  profession  dans  le  grand  couvent  des  Carmélites... 
Cette  nouvelle  religieuse  avoit  fait  icy,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans,  abjuration  du  calvinisme  entre  les  mains  de  Mr  l'archevcs- 
que  de  Paris,  qui  luy  donna  aussi,  l'année  passée,  le  voile  de 


1  Voyez  Mémoires  du  duc  de  Guise,  1647,  dans  la  collection  Petitot,  2e  série, 
t.  LV,  p    213. 

2  Voyez  Discours  fait  par  le  père  Archange  d'Ecosse,  capucin,  à  sa  mère  cl  ù  son 
frère,  lorsqu'il  reçut  leur  abjuration,  dans  le  Mercure  galant  de  mai  1702,  p,  fi. 
Voyez  encore  le  volume  d'avril,  p.  89,  et  ci-dessus,  t.  II,  p.  270. 

3  Voyez  ci -dessus,  t.  II,  p.  66,  not.  4. 

'  La  Mort  de  son  funeste  dard 

A  fait  choir  Ludovic  Stiiard 
Prince  du  sang  royal  d'Escosse 
A  trois  fois  quinze  ans  dans  la  fosse... 
Ce  charmant  seigneur  d'Aubigny. 

(Gazette  de  Dulorens,  du  ii  novembre  1665.J 
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Carmélite1."  Ce  voile  était  celui  des  novices,  et  Marguerite 
Stuart  le  portait  quand  elle  apparut  à  Mme  de  Sévigné,  belle  et 
contente2.  Plus  tard,  la  famille  royale  donnera  encore  une 
épouse  au  Dieu  jaloux3. 

Trois  jours  après  la  nouvelle  de  l'abjuration  de  Marguerite 
Stuart,  la  Gazette  annonçait  que,  dans  la  campagne  où  Turcnne 
devait  recueillir  tant  de  gloire,  le  marquis  de  Beaumont,  en- 
seigne des  gendarmes  écossais,  avait  reçu  un  coup  de  mous- 
queton au  haut  de  la  cuisse,  et  que,  nonobstant  sa  blessure,  ce 
brave  officier  et  le  marquis  de  Lusignan,  sous-lieutenant  dans 
la  même  compagnie,  tinrent  toujours  leurs  escadrons  ensemble 
et  serrés4. 

Sûrement,  ces  deux  officiers  n'étaient  pas  plus  écossais  que 
leur  commandant5;  mais  il  y  a,  dans  le  récit  de  la  Gazette, 
une  note  à  l'honneur  d'un  corps  principalement  composé  de  ces 
étrangers,  comme  était  celui  au  sujet  duquel  on  écrivait  de 
Paris,  le  2fi  octobre  1085  :  "Le  roy  a  donné  des  pensions  et  des 
gratifications  à  tous  les  officiers  du  régiment  écossois  du  mylord 


1  Mercure  galant,  juin  1680,  p.  205,  206.  — Auparavant,  p.  116,  est  rapportée 
la  mort  de  Mlle  Dangusse,  "fille  de  feu  Mr  Dangusse  qui  a  esté  ambassadeur 
pour  S.  M.  à  Constanliiiople." 

s  Mme  de  Sévigné,  lettre  du  S  janvier  1680. 

3  "  Le  dimanche  29  de  may,  M.  le  cardinal  de  Noaillcs  donna  l'habit  de  novice 
dans  le  couvent  des  l'rsulines  du  faubourg  Saint-Jacques  à  Mademoiselle  Walde- 
grave,  fille  de  feu  mylord  Waldegrave  et  de  dame  N...  Stuart,  fille  naturelle  du 
feu  roy  Jacques  II.  roi  d'Angleterre,"  etc.  (Mercure  galant,  juin  1707,  p.  29.) 

*  Gazette  de  France,  n»  du  22  janvier  1675.  —  Le  marquis  de  Lusignan  mourut 
en  1707,  après  avoir  été  longtemps  sous-lieutenant  des  gendarmes  écossais  (Jour- 
nal du  marquis  de  Dangeau,  etc.,  t.  XI,  p.  337  ;  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon, 
ami.  1707,  édit.  Hachette,  t.  V,  p.  370),  charge  qu'il  avait  achetée  80,000  livres  a 
Duriveau,  et  qu'il  vendit  au  même  prix  à  Flamanville,  de  qui  elle  passa  à  Tauria. 
Quant  à  la  charge  d'enseigne,  en  1684,  "  Sénéchal  vend  41,000  livres  à  Beaumont, 
qui  est  malade,  et  qui  vend  au  comte  de  Carces,  tué  à  la  bataille  de  Cassel.  Tau- 
ria, aide  de  camp  de  Monsieur,  eut  la  charge  et  vendit  au  comte  d'Osegna."  (  Dan- 
geau, t.  I,  p.  93.)  Elle  passa  ensuite  à  M.  d'Avaugour,  puis  à  M.  de  Refuge,  guidon 
des  gendarmes  écossais,  qui  fut  remplacé  comme  tel  par  M.  de  Villaines,  (Iliid., 
17  avril  1709;  t.  XII,  p.  392.) 

5  Voyez  ci-dessus,  t.  II,  p.  288,  289. 


LES   FRANÇAIS    EN    ECOSSE.  367 

Douglas,  maréchal  de  camp,  Sa  Majesté  leur  ayant  voulu  faire 
connoistre  la  satisfaction  qu'Elle  a  des  témoignages  de  fidélité 
et  de  valeur  qu'ils  ont  donnés  pendant  le  siège  de  Trêves,  où  ils 
sont  demeurez  dans  une  entière  obéissance  aux  ordres  du  ma- 
réchal de  Créqui,  nonobstant  le  mauvais  vouloir  de  quelques 
officiers  qui  ont  esté  punis1." 

L'insubordination  que  semble  indiquer  ce  passage  était  assez 
dans  le  caractère  écossais.  On  dirait  que  Saint-Simon  ait  voulu 
signaler  ce  qu'il  présente  d'original  dans  le  portrait  qu'il  trace 
de  deux  de  ces  étrangers  alors  à  la  cour  de  France  :  "  Les  Ha  - 
milton,  dit-il,  étoient  frères  de  la  comtesse  de  Grammont,  des 
premiers  seigneurs  d'Ecosse,  braves  et  pleins  d'esprit,  fidèles. 
Ceux-là,  par  leur  sœur,  étoient  fort  mêlés  dans  la  première 
compagnie  de  notre  cour;  ils  étoient  pauvres  et  avoient  leur 
bnn  coin  de  singularité2." 

1  La  Gazette,  p.  6.  —  Voyez  encore  le  numéro  du  17  août  1675,  p.  4.  On  y 
parle  des  mousquetaires  d'Hamilton,  du  sieur  de  Laubanie  et  de  Milord  Douglas. 
—  Ce  Laubanie,  gouverneur  de  Landau  en  1704,  mort  en  1706  (Mémoires  du  duc 
de  Saint-Simon,  t.  IV,  p.  230  ;  t.  V,  p.  107),  et  dont  Dangeau  fait  mention  dès  le 
2  mars  1686  (Journal,  t.  I,  p.  306.  Cf.  t.  XI,  p.  68, 163),  était  peut-être  originaire 
d'Ecosse,  mais  certainement  natif  de  Gascogne.  (Mémoires  du  marquis  de  Sour- 
ches,  t.  II,  p.  16.) 

2  Mémoires  du  dur  de  Saint-Simon,  etc.,  ann.  1708;  édit.  Hachette,  t.  VI, 
p.  191.  —  Le  comte  de  Limoges  écrit  à  bord  de  la  Reine,  le  8  juin  1673,  que,  dans 
un  combat  naval  qui  venait  d'être  livré,  l'un  de  ces  Hamilton,  commandant  le 
régiment  des  gardes  du  mi  d'Angleterre,  et  fort  bien  avec  lui,  avait  eu  la  jambe 
emportée  sur  le  navire  du  prince  Robert,  où  il  était  avec  sa  compagnie.  (Lettres 
de  messire  Roger  de  Rabutin  comte  de  Bussy,  etc.  A  Paris,  M.DCCXI.,  in -8°, 
p.  392.)  —  Voyez,  sur  les  Hamilton  en  France,  la  généalogie  des  Hamilton,  à  la 
suite  des  Pièces  contenant  le  don  du  duché  de  Châtellerault  à  James  Hamilton, 
comte  d'Arran,  dans  le  P.  Anselme,  Hist.  généal.  et  ehronol.  de  ta  maison  roy. 
de  France,  etc.,  t.  V,  p.  586  et  suiv.  Cf.  Douglas  et  Wood,  the  Peeiage  of  Scnt- 
land,  vol.  I,  p.  6,  7.  —  Robert  Hamilton,  que  Buchanan  nous  montre  avec  les 
docteurs  de  Sorbonne  à  Paris,  à  la  fin  du  XIVe  siècle,  était  de  la  même  famille 
(de  Scriplorilms  Scotis,  p.  10,  11);  mais  on  n'est  point  autorisé  à  y  rattacher 
le  ligueur  John  Hamilton,  qui  a  déjà  passé  sous  nos  yeux  (t.  II,  p.  119),  pas  plus 
qu'Archibald  Hamilton,  docteur  de  la  même  maison  et  chanoine  de  Saint-Quentin, 
mort  en  1593,  dont  nous  avons  cité  un  traité  (ci-dessus,  t.  I,  p.  528,  not.  2),  et 
auquel  Dempster  a  consacré  un  article.  (Hist.  eectesiast.  gent.  Scol,,  lib.  Mil, 
p.  356,  n»  G72.) 


368  LES   ÉCOSSAIS    EN    FRANCE. 

Antoine  Hamilton  était  né  en  Irlande1,  vers  1646.  Après  la 
mort  de  Charles  Ier,  il  fut  amené  fort  jeune  en  France  par  sa 
famille,  y  fit  ses  études,  et  repassa  en  Angleterre  en  1660,  à 
l'âge  d'environ  quatorze  ans,  lorsque  Charles  II  eut  été  rétabli 
sur  le  trône.  Près  de  deux  ans  après,  le  comte,  alors  chevalier 
de  Grammont,  exilé  de  la  cour  de  France,  se  rendit  à  Londres, 
y  devint  amoureux  de  la  sœur  d'Hamilton,  et  prit  même  avec 
elle  des  engagements  sérieux.  Rappelé  de  son  exil,  il  revenait 
en  France,  laissant  Miss  Hamilton  et  son  mariage,  lorsqu' An- 
toine et  George  Hamilton,  ses  frères,  coururent  après  lui,  le 
rejoignirent  à  Douvres  et  lui  dirent  en  l'abordant  :  "Chevalier 
de  Grammont,  n'avez-vous  rien  oublié  à  Londres?"  —  Pardon- 
nez-moi, messieurs,  j'ai  oublié  d'épouser  votre  sœur."  Il  re- 
tourna comme  si  de  rien  n'était,  et  le  mariage  se  fit. 

Devenue  comtesse  de  Grammont,  la  nouvelle  Française  prit 
et  conserva  longtemps  à  la  cour  une  belle  position  ;  elle  avait 
pour  elle  le  goût  et  l'habitude  du  roi;  car  Mme  de  Maintenon  la 
trouvait  plus  agréable  qu'aimable,  et  son  caractère  s'était  sou- 
vent révélé  d'une  manière  fâcheuse  2.  "  Il  faut  avouer,  dit  Mrae  de 
Caylus,  qu'elle  étoit  souvent  angloise  insupportable,  quelquefois 
flatteuse,  dénigrante,  hautaine  et  rampante;  enfin,  malgré  les 
apparences,  il  n'y  avoit  de  stable  en  elle  que  sa  mine,  que  rien 
ne  pouvoit  abaisser,  quoiqu'elle  se  piquât  de  fermeté  dans  ses 
sentiments  et  de  constance  dans  ses  amitiés.  Il  est  vrai  aussi 
qu'elle  faisoit  paroître  beaucoup  d'esprit  dans  les  différentes 
formes  que  son  humeur  et  ses  desseins  lui  faisoient  prendre. 

1  Voltaire,  dans  une  note  du  Temple  du  Goût  et  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
fait  naitre  Hamillon  à  Caen,  en  Normandie. 

5  Voyez,  dans  une  lettre  de  Mm5  de  Sévigné  du  24  novembre  1G79,  le  récit  d'une 
querelle  entre  Mme  de  Coulanges  et  la  comtesse  de  Grammont.  —  Dans  une  autre 
du  i"1'  avril  16S9,  après  avoir  annoncé  à  sa  fille  que  le  roi  d'Angleterre  avait  été 
tort  bien  reçu  en  Irlande,  elle  ajoute  :  "C'est  le  mari  de  Madame  d'Hamilton  qui 
est  vice-roi,"  indiquant  par  là  que  celte  dame  était  de  sa  connaissance  person- 
nelle. 
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Madame  de  Maintenon  joignoit,  à  l'envie  de  plaire  an  roi  en 
attirant  chez  elle  madame  la  comtesse  de  Grammont,  le  motif 
de  la  soutenir  dans  la  piété  et  d'aider  autant  qu'il  lui  étoil. 
possible  une  conversion  fondée  sur  celle  de  du  Charmel1." 

Catholique,  Hamilton  resta  sans  emploi  dans  la  Grande-Bre- 
tagne tant  que  vécut  Charles  II,  qui  ménageait  les  protestants; 
il  entra  au  service  de  la  France,  et  fut  mis  à  la  tête  d'un  régi- 
ment irlandais.  Ce  corps  ayant  été  réformé,  Hamilton  reçut  en 
dédommagement  le  régiment  du  marquis  de  Montaut2,  ce  qui 
dut  l'obliger  à  résider  dans  notre  pays  plus  que  par  le  passé. 
Dans  l'un  des  voyages  qu'il  y  faisait  auparavant  pour  voir  sa 
sœur  et  son  beau-frère,  il  avait  été  choisi  par  Louis  XIV  pour 
figurer  dans  le  Triomphe  des  Amours,  ballet  do  Quinault,  repré- 
senté à  Saint-Germain.  Nous  y  retrouverons  Antoine  Hamilton, 
quand  Jacques  II,  réfugié  en  France,  y  eut  établi  sa  cour. 

Quelque  temps  auparavant,  celle  du  grand  roi  possédait  une 
demoiselle  de  la  même  maison,  fille  d'honneur  de  la  Dauphine 
et  qui,  en  cette  qualité,  était  de  toutes  les  fêtes3.  Vers  la  fin 
de  1685,  sa  mère,  devenue  d'abord  comtesse  de  Vautry,  puis 
de  Tyrconnel,  quand  son  second  mari  eut  reçu  ce  titre,  vint  la 
chercher  à  Fontainebleau  pour  la  marier  à  Lord  Ross,  en  An- 
gleterre4. Elle  y  avait  été  précédée  par  Antoine  Hamilton,  qui 
avait  vendu  le  régiment  qu'il  possédait  en  France  et  pris  congé 
du  roi5,  et  par  Lord  Douglas,  qui,  après  avoir  longtemps  servi 
dans  les  rangs  français,  était  rentré  dans  la  Grande-Bretagne, 
où  le  roi  lui  avait  conféré  le  titre  de  Lord  Dumbarton6. 


1  Souvenirs  de  Madame  de  Caylus,  dans  la  collection  Petitot,  2e  série,  t.  LXVI, 
p.  441.  —  Voyez,  sur  Du  Charmel,  Saint-Simon, addition  à  Dangeau,  11  février  1700  ; 
t.  XI,  p.  29-32. 

-  Mercure  galant,  janvier  1679,  p.  301,  302. 

8  Journal  de  Dangeau,  13  novembre  1684;  t.  I,  p.  69.  —  4  niai  1685;  p.  166. 

4  Ibid.,  7  octobre  1685;  t.  I,  p.  229.  —  28  janvier  16S6;  p.  287. 

s  Ibid.,  16  mars  1685;  t.  I,  p.  136.  Voyez  encore  p.  151,  au  8  avril  1685. 

0  Mémoires  du  marquis  de  Soiirehes,  ann.  1685;  t.  I,  p.  206,  207. 

voi.  a.  24 
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Dans  l'intervalle,  un  autre  Hamilton  était  arrivé  à  Paris, 
chargé  dune  mission  diplomatique  par  Louis  XIV.  "Le  31  du 
mois  dernier,  dit  la  Gazette,  le  comte  d'Arran,  fils  aîné  du  duc 
de  Hamilton,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy  de  la 
Grande-Bretagne  et  son  envoyé  extraordinaire,  et  le  colonel 
Nicolas,  envoyé  du  duc  d'York,  eurent  audiance  du  roy,  et  firent 
les  complimens  à  Sa  Majesté  sur  la  naissance  de  Mgr  le  duc 
d'Anjou1."  Un  autre  motif,  personnel  au  comte  d'Arran,  l'avait 
amené  chez  nous  :  il  poursuivait  la  restitution  du  duché  de  Chà- 
tellerault,  saisi  en  1559  à  la  requête  du  procureur  général  du 
roi,  sous  prétexte  d'un  édit  de  réunion  des  domaines  aliénés,  fait 
par  le  roi  François  IL  Pour  arriver  à  son  but,  le  comte  présenta 
au  roi  un  Factum,  dont  il  fallait  aller  prendre  connaissance  à 
Édinburgh,  dans  la  Bibliothèque  des  Avocats,  avant  que  M.  Wil- 
liam Turnbull  ne  l'eût  réimprimé  au  nombre  de  soixante  et  un 
exemplaires2. 

Après  avoir  rappelé  le  don  du  duché  par  Henri  II  à  James 
Hamilton,  avec  promesse  de  le  lui  faire  valoir  12,000  livres  de 
rente,  et  le  souhait  de  ce  prince  que  le  fils  aîné  du  comte 
épousât  la  fille  aînée  du  duc  de  Montpensier,  princesse  du  sang, 
l'auteur  du  Factum  se  présente  comme  le  descendant  du  protec- 
teur et  gouverneur  d'Ecosse,  et  déduit  les  motifs  qui  le  portent 
à  réclamer  ses  droits.  "Le  suppliant,  Sire,  dit-il,  a  mesme  cet 
avantage  que  son  affaire  n'est  pas  une  chose  inconnue  dans 
ceste  cour;  son  bon  droicty  a  esté  reconnu  dans  tous  les  temps 
et  par  tous  les  roys  qui  ont  régné  depuis  Henry  IL  Et  Vostre 
Majesté,  Sire,  l'a  elle-mesme  non-seulement  reconnu,  mais  plu- 


1  Gazette  du  5  février  1684,  p.  7.  —  Plus  loin,  on  voit  que  le  comte  d'Arran, 
après  un  séjour  de  plus  de  deux  mois  en  France,  eut  du  roi  son  audience  de  congé, 
à  Versailles,  le  23  mars,  et  de  Madame,  de  M.  le  duc  de  Chartres,  etc.,  à  Paris,  le 
1"  avril.  (  Gazelle  du  24  mars  1684,  p.  8  ;  du  1"  avril  1684,  p.  8.) 

2  Factura  of  the  Earl  of  Arran  touching  the  Restitution  ofthe  Duehy  ofCha- 
totlerault,  A/.OC.tA'A'.VI'.  Edinburgh,  M.nCCCXLIII.,  petit  in-8». 
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sieurs  fois  approuvé,  et  mesme  en  des  termes  si  forts,  si  avan- 
tageux et  si  honorables  au  suppliant,  qu'il  n'a  pas  lieu  de 
craindre  que  sa  demande  ne  soit  pas  bien  receue."  Là-dessus, 
le  pétitionnaire  aborde  le  récit  des  circonstances  dans  lesquelles 
ce  don  avait  eu  lieu,  et  entrant  dans  l'explication  des  titres  du 
comte  d'Arran,  son  trisaïeul,  il  invoque  le  brevet  du  don  du 
5  février  1548  et  le  commente  dans  un  sens  favorable  à  ses 
vues;  il  passe  ensuite  aux  lettres -patentes  du  don,  du  mois  de 
février  1548,  et  y  trouve  de  nouveaux  arguments  à  faire  valoir. 
Les  lettres  du  28  avril  1548  contenant  promesse  de  mariage 
avec  la  princesse  de  Montpensier  ne  sont  pas  oubliées1,  non 
plus  que  d'autres  lettres  du  même  jour  concernant  la  nomina- 
tion du  comte  d'Arran  au  gouvernement  du  royaume  d'Ecosse 
pendant  la  minorité  de  Marie  Stuart  et  même  après.  Elles  avaient 
été  suivies,  au  mois  de  mai  de  la  même  année,  d'autres  lettres 
pour  le  ressort  de  juridiction2;  et  comme,  malgré  tous  les  soins 
que  Henri  II  avait  pris  en  faveur  du  comte  pour  rendre  le  don 
qu'il  lui  avait  fait,  "  perpétuel  à  tousjours,  à  luy,  à  ses  enfans, 
héritiers  et  successeurs  ou  ayant  cause,"  on  aurait  pu  encore 
quelque  jour  leur  faire  difficulté  sur  ce  que  peut-être  ils  n'au- 
raient point  été  regnicoles,  il  fit  encore  expédier  au  comte  des 
lettres  de  naturalité  générales  pour  lui  et  ses  héritiers,  et  y 
consigna  de  nouveau  l'éloge  de  James  Hamilton,  l'aveu  de  ses 
services  et  de  son  zèle  pour  la  France3.  Henri  II  eut  même  tant 

1  Voyez,  à  la  suite  du  Factum,  le  brevet  du  don  du  duché  de  Châtellerault  (n°  I, 
p.  37-40),  les  lettres-patentes  du  même  don  (n°  II,  p.  .10-45),  et  d'autres  lettres- 
patentes  contenant  promesse  de  mariage  entre  les  deux  personnes  en  question 
(n«  III,  p.  47-49). 

2  Lettres  portant  que  la  justice  de  Châtellerault  ressortira  nuement  au  parle- 
ment de  Paris;  mai  1548.  (Faclum,  etc.,  n°  V,  p.  49-52.) 

3  Faclum,  etc.,  n°  VII,  p.  55-59.  —  Auparavant,  n°  VI,  p.  53-55,  on  trouve  des 
lettres  par  lesquelles  le  comte  d'Arran  est  commis  par  Henri  II  pour  recevoir  le 
serment  et  donner  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-  Michel  à  trois  chevaliers,  George 
Cordon,  comte  de  Huntly;  Archibald  Campbell,  comte  d'Argyle,  et  Archibald 
Douglas,  comte  d'Augus. 
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de  crainte  qu'il  manquât  quelque  chose  dans  la  forme  et  l'expé- 
dition des  lettres  qu'il  octroya  au  comte,  que  par  d'autres,  en 
date  du  26  novembre  15-48,  il  enjoignit  à  tous  avocats,  procu- 
reurs et  autres  gens  de  justice,  pratique  et  finances,  de  lui 
donner  conseil  ;  et  afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  l'entière  exécu- 
tion de  sa  volonté,  par  ses  lettres  du  12  août  154-9,  il  manda 
aux  sénéchaux  de  Poitou  et  de  Châtellerault  de  mettre  sondit 
cousin,  ou  son  "très-cher  et  grand  amy  l'evesque  de  Rosse, 
ayant  pouvoir  et  procuration  de  luy",  en  pleine  et  entière  pos- 
session et  jouissance  de  ce  duché,  jusqu'à  la  somme  de  12,000  li- 
vres de  revenu  annuel1;  ce  qui  eut  lieu  le  29  avril  1550.  Ce 
jour-là,  John  Lesly,  procureur  spécial  du  comte  d'Arran,  rendit 
pour  lui  foi  et  hommage  de  ce  duché. 

Le  pétitionnaire  cite  encore  des  lettres -patentes  de  Marie 
Stuart  pour  la  continuation  du  comte  au  gouvernement  de 
l'Ecosse  et  pour  sa  succession  à  la  couronne,  avec  la  ratification 
de  François  II,  en  date  du  19  avril  1558  2.  Le  comte  d'Arran 
jouissait  alors  paisiblement  de  son  duché,  lorsque,  l'année  sui- 
vante, ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ce  fief  fut  saisi  à  la  requête 
du  procureur  général  du  roi.  Cette  saisie  obligea  le  comte 
d'Arran,  ou  plutôt  ses  procureurs  en  son  nom,  à  faire  quelques 
diligences  pour  en  obtenir  main-levée;  mais  sur  ces  entrefaites 
intervint,  le  6  juillet  1560,  un  traité  par  lequel,  entre  autres 
articles,  il  fut  expressément  stipulé  que  les  seigneurs  écossais,  et 
particulièrement  le  duc  de  Châtellerault,  rentreraient  en  posses- 
sion de  toutes  les  terres  et  de  tous  les  offices  dont  ils  jouissaient 
en  France  avant  le  6  mars  1558,  nonobstant  toutes  saisies.  Le 
duc  étant  mort  quelque  temps  après,  son  fils  aine  devint  la 

1  Factum,  etc.,  n°  VIII ,  p.  59-61.  —  Lettres  aux  sénéchaux  de  Poitou  et  rie 
Châtellerault,  du  12  août  1549.  (Factum,  etc.,  n»  IX,  p.  62,  63.)—  Le  n»  X 
(p.  61-66)  se  rapporte  à  l'enregistrement  ilu  rinn  par  les  trésoriers  généraux  rie 
France,  du  \  novembre  1519. 

*  Voyez  les  n"  XI,  XII  el  XIII  du  Factum,  p.  66-71 . 
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proie  d'une  maladie  qui  altéra  ses  facultés,  et  ses  curateurs 
négligèrent  de  reprendre  possession  du  duché  en  conséquence 
du  traité  de  1560  et  de  poursuivre  cette  affaire;  mais  après  son 
décès,  en  4614,  le  marquis  dTIamilton,  comte  d'Arran,  son 
neveu  et  héritier,  la  reprit l,  et  son  hon  droit  ayant  été  reconnu, 
il  lui  fut  accordé,  par  provision,  une  pension  de  12,000  livres2, 
dont  le  paiement  eut  lieu  régulièrement  pendant  quelques  an- 
nées. En  1625,  nouveau  brevet  de  Louis  XIII  pour  la  continua- 
tion de  la  même  pension  en  faveur  du  comte  d'Arran,  aïeul  du 
pétitionnaire3.  Cette  demi -satisfaction  et  les  troubles  de  la 
Fronde  détournèrent  le  marquis  d'Hamilton  de  poursuivre  la 
réclamation  de  son  duché,  de  sorte  qu'il  mourut  sans  y  avoir 
rien  pu  faire. 

Après  son  décès,  William,  comte  d'Arran,  son  frère,  se  pré- 
senta à  Louis  XIV  et  lui  fit  entendre  la  justice  de  son  droit  et 
de  ses  prétentions  :  le  roi  les  ayant  admis,  il  fut  expédié  un 
nouveau  brevet  en  conséquence4.  A  son  tour,  William  étant 
mort  sans  enfants  et  même  sans  avoir  pu  pousser  plus  loin  ses 
droits  et  prétentions  touchant  le  duché  de  Châtellerault,  Anne, 
duchesse  dTIamilton,  sa  nièce,  en  hérita  et  se  pourvut,  en  1657, 
par  devers  le  roi  pour  lui  en  demander  justice  :  le  roi  n'eut  pas 
sitôt  entendu  les  raisons  de  sa  demande,  qu'il  lui  accorda  la 
continuation  de  sa  pension  de  12,000  livres  à  perpétuité,  et  lui 
en  fit  expédier  ses  lettres -patentes  au  mois  de  janvier  de  la 
même  année;  mais  des  quatre  ordonnances  de  paiement  déli- 


1  11  commença  par  adresser,  de  Marsyllis,  le  1er  mai  (sans  indication  d'année), 
une  requête  à  Jacques  VI,  qui  est  imprimée  dans  les  Analecta  Scotica,  etc.,  2e  sé- 
rie, p.  345. 

2  Brevet  du  roi  Louis  XIII  en  laveur  du  marquis  d'Hamilton,  couile  d'Arran,  du 
4  octobre  1616.  (Faetiim,  etc.,  n°  XIV,  p.  72,  73.) 

3  Brevet  du  roi  Louis  XIII  en  faveur  de  James  marquis  d'Hamilton  et  comte 
d'Arran,  fils,  du  4  octobre  1625.  (Factum,  etc.,  ii°  XV,  p.  73,  74.) 

4  Brevet  du  roi  Louis  XIV  en  faveur  de  William  duc  d'Hamilton,  comte  d'Arran, 
du  10  octobre  1619.  {Factum,  etc.,  n1  XVI,  p.  74,  75.) 
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vrées  consécutivement1,  aucune  ne  fut  acquittée,  malgré  tous 
les  efforts  faits  dans  ce  but. 

Fils  et  héritier  de  la  duchesse  d'Hamilton,  James,  comte 
d'Arran,  croit  qu'il  manquerait  à  la  mémoire  de  ses  ancêtres  et 
à  lui-même  s'il  ne  rappelait  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la 
France  et  s'il  négligeait  de  poursuivre  l'effet  et  l'exécution  d'une 
donation  si  honorable  à  son  nom  et  à  sa  famille  :  aussi  reprend- 
il  la  poursuite  commencée  depuis  si  longtemps,  et,  après  avoir 
exposé  les  faits  dont  nous  venons  de  donner  la  substance,  il 
passe  aux  moyens  de  droit  et  les  expose  avec  étendue.  Nous  ne 
suivrons  pas  l'auteur  du  Factum  dans  cette  partie  de  son  travail, 
d'une  nature  si  différente  de  celle  de  cet  ouvrage;  nous  signale- 
rons seulement  le  dédommagement  que  Louis  XIV  semble  avoir 
donné  au  pétitionnaire2,  et  nous  ferons  observer  que  dans  un 
article  secret  du  traité  d'Utrecht,  en  1714,  les  droits  du  comte 
d'Arran  sont  expressément  réservés,  et  que  jusqu'à  nos  jours  il 
en  a  été  ainsi. 


1  Ces  quatre  ordonnances  sont  rapportées  à  la  suite  du  Faction,  n°  XVII -XX, 
p.  76-78. 

2  "Le  régiment  des  gardes  à  cheval,  que  j'avois,  fut  donné  au  comte  d'Arran, 
fils  aîné  du  duc  d'Hamilton."  (Mémoires  du  maréchal  de  Berwick,  1688;  dans  la 
collection  Petitot,  2°  série,  t.  LXV,  p.  329.) 
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CHAPITRE    XXXVII. 


Aventure  d'Antoine  Hamilton;  il  est  amoureux  de  la  princesse  de  Conty.  —  Duel  entre  William  Carnegy  et 
William  Talmash.  —  Mort  de  Catherine  de  Southesk,  comtesse  d'Errol,  décédée  au  ebaleau  de  Saint- 
Germain.  —  Fréquentes  querelles  entre  les  réfugiés  jaeobites  ;  en  169V,  un  Écossais  est  blessé  à  mort  dans 
un  duel.  —  Etablissement  d'une  colonie  de  tisserands  français  dans  les  environs  d'Édinburgh;  Picardy 
Place.  —  Jacques  II  rappelle  de  Hollande  trois  régiments  écossais  qui  y  servaient  ;  réfugiés  de  celte  na- 
tion à  la  cour  de  Saint-Germain  ;  départ  du  jeune  Hamilton  pour  l'Irlande.  —  Expédition  de  Jacques  II 
pour  ce  pays;  le  marquis  de  Seignelay  en  favorise  le  projet  ;  le  P.  Petre;  Patrick  Maginn,  abbé  de  Thuly, 
proviseur  du  collège  des  Lombards,  mort  a  Paris.  —  Duquesne  commande  l'escadre  française  dans  la  mer 
d'Ecosse.  —  Les  ducs  de  Melfort  et  de  Penh  à  Saint-Germain  ;  famille  de  Melfort- Perlh  en  France. — 
Château-Renaud  cl  sa  flotte  ;  corsaires  français  sur  les  côtes  d'Ecosse.  —  Départ  de  quelques  Écossais  de 
marque  pour  la  France  en  1692.  —  Les  officiers  de  Claverhouse  dans  ce  pays.  —  Émigrés  écossais  dans 
l'armée  française,  le  colonel  John  Moray,  Maxwell.  —  Liste  de  réfugiés  écossais  en  France,  —  Mort  et  obsè- 
ques de  Jacques  II.—  Antoine  Hamillon  et  la  cour  de  Saint-Germain.  —  Décès  du  Gis  aîné  du  duc  de  Perth. 


Peu  de  jours  avant  le  départ  d'Antoine  Hamilton,  on  parlait 
d'une  singulière  aventure  qui  lui  était  arrivée  et  qui  l'explique- 
rait peut-être.  Le  marquis  d'Alincourt  et  lui,  ayant  sans  doute 
trop  bien  diné,  étaient  allés  se  promener  dans  le  jardin  du  Pa- 
lais Royal.  Là,  s'étant  pris  de  paroles  avec  quatre  individus  qui 
se  promenaient  aussi,  "lesquels  apparemment  étoient  des  bret- 
teurs,"  le  chevalier  d'Hamilton,  à  la  suite  d'un  soufflet  donné, 
mit  l'épée  à  la  main  contre  l'un  d'eux,  qui  l'avait  aussi  mise  en 
même  temps,  le  renversa,  le  désarma  et  lui  brisa  la  lame  sur  le 
visage.  Il  revint  ensuite  trouver  le  marquis  d'Alincourt,  que  les 
trois  autres  bretteurs  chargeaient  de  coups,  et,  désespérant  d'en 
pouvoir  venir  à  bout  avec  son  tronçon  d'épée,  il  cria  au  secours 
et  attira  ainsi  plusieurs  pages  du  Palais  Royal,  qui  obligèrent 
les  bretteurs  à  s' enfuir.  D'autres,  plus  malicieux,  disaient  que 
cette  affaire  était  une  pure  fable  destinée  à  couvrir  un  véritable 
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combat  qui  aurait  eu  lieu  entre  le  marquis  d'Alin court  et  le  che- 
valier d'Hamillon,  au  sujet  de  la  princesse  de  Conty,  dont  ils 
étaient  amoureux  Fun  et  l'autre,  et  qui  paraissait  voir  de  bon 
œil  notre  Écossais1. 

Un  autre  duel,  qui  eut  lieu  vers  le  même  temps  à  Paris,  entre 
un  Écossais  et  un  Anglais,  avait  une  cause  moins  noble  et  fut 
suivi  d'un  résultat  plus  funeste.  Au  mois  de  septembre  1681, 
William  Carnegy  et  son  frère  aîné,  tous  deux  fds  du  troisième 
comte  de  Southesk,  venaient  d'arriver  à  Paris.  Ayant  appris 
l'adresse  de  William  Talmash,  fils  de  la  duchesse  de  Lauder- 
dale  par  son  premier  mari,  Sir  Lionel  Talmash,  d'Helmingham 
(Suffolk),  ils  allèrent  le  voir  au  faubourg  Saint-Germain,  où  il 
demeurait,  et  continuèrent  à  le  fréquenter.  Celui-ci,  s'étant 
aperçu  qu'ils  entretenaient  aussi  des  relations  avec  un  autre 
Anglais,  nommé  Fielders,  crut  devoir  les  engager  comme  ami 
et  pour  leur  honneur  à  s'en  abstenir,  ainsi  qu'avaient  été  obli- 
gés de  le  faire  certains  de  leurs  compatriotes  dès  qu'ils  avaient 

1  Mémoires  du  mnrquis  de  Sourchcs,  avril  16S5;  t  I,  p.  73-77.  —  Journal  du 
marquis  de  Dangeau,  t  1,  p.  146.  —  S'il  faut  en  croire  M",c  de  la  Fayette  (Mé- 
moires  de  la  cour  de  France,  dans  la  collection  Petitot,  2e  série,  t.  LXV,  p.  100), 
c'était  pour  ce  motif  que  "  Hamilton,  lieutenant  général  des  armées  du  roi  d'An- 
gleterre, avoit  été  chassé  de  la  cour  de  France."  —  Antoine  Hamilton  a  laissé  un 
témoignage  de  son  amour  pour  la  princesse  de  Conty,  dans  un  épisode  de  son  coule 
le  Bélier,  où  il  dit  du  prince  de  Lombardie,  auquel  apparaît  "la  plus  belle  créa- 
ture île  l'univers  :  " 

Le  vent  tout-à-coup  ralenti 

Lui  lit  voir  dans  rclte  Usure 

l.'cclat  dont  brillera  dans  la  rate  future 

Une  princesse  de  Conty 

Son  air,  sa  grâce  singulière , 
La  majesté  de  ses  aveux; 
D'agrémcns  immortels  la  foule  vagabonde, 
Oui  se  répand  sur  tous  ses  traits, 
La  plus  belle  taille  du  monde. 
Kl  le  reste  l'ait  à  peu  près 
Comme  on  peint  au  sortir  de  l'onde 
Vénus  dans  les  plus  beaux  portraits. 

(É.lil.  dcM.DCC.LXIL,  p   108.1 
On  voit  maintenant  à  qui  s'adresse  une  chanson  du  même  pour  M"'c  la  princesse 
de  C,  qui  se  lit  I.  Il,  p.  237,  des  œuvres  d'Antoine  Hamilton,  éilit.  de  M.DCC.LXII. 
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connu  la  mauvaise  conduite  de  Fielders  et  la  raison  pour  la- 
quelle il  avait  quitté  son  pays;  mais  au  lieu  de  profiter  de  cet 
avis,  William  Carnegy  et  son  frère  se  lièrent  plus  étroitement 
encore  avec  Fielders,  et  à  cette  imprudence  ils  joignirent  celle 
de  lui  révéler  les  rapports  faits  sur  son  compte  par  William 
Talmash.  Furieux,  Fielders  menaça  d'en  tirer  vengeance  à  coups 
de  bâton ,  et  porta  l'audace  jusqu'à  venir  un  jour  trouver  Talmash 
dans  sa  chambre,  armé  d'une  grosse  canne  et  d'une  épée  de 
longueur.  Nul  doute  qu'il  n'en  eût  fait  usage  sans  la  présence 
d'un  Écossais  nommé  Dunbar,  qui  se  rencontra  là  par  hasard. 
Le  25  novembre,  un  autre  Écossais  appelé  Ballantine1,  arrivé 
de  la  veille,  vint  voir  William  Talmash,  qu'il  amena  souper  avec 
lui  dans  son  auberge,  rue  des  Boucheries.  Ils  y  trouvèrent  les 
frères  Carnegy  et  d'autres  avec  lesquels  ils  mangèrent  à  la  même 
table,  et,  le  repas  terminé,  Talmash  sortit  avec  les  Carnegy  et 
Ballantine.  Arrivés  au  bout  de  la  rue  et  près  de  se  séparer,  ces 
derniers  engagèrent  l'Anglais  à  entrer  dans  un  cabaret  où  pen- 
dait pour  enseigne  l'image  de  saint  Martin,  et  là,  parmi  les  pots, 
Fielders  revint  sur  le  tapis.  Naturellement,  cbacun  défendit  son 
opinion.  Échauffé  par  le  vin  et  la  dispute,  William  Carnegy 
donna  un  soufflet  à  son  contradicteur  et  y  ajouta  un  coup  d'épée, 
qui  heureusement  ne  porta  pas.  Se  sentant  frappé,  Talmash 
veut  riposter;  ne  l'ayant  pu,  nos  deux  gentilshommes  se  pren- 
nent aux  cheveux  et  à  la  cravate  et  veulent  croiser  le  fer.  Car- 
negy l'aîné  et  Ballantine  les  en  empêchent.  On  pouvait  croire 
l'affaire  finie,  quand,  un  quart  d'heure  après,  la  querelle  recom- 
mença dans  la  rue  du  Cœur-Volant.  S'il  faut  on  croire  William 
Talmash,  dont  le  récit  nous  sert  de  guide,  son  adversaire,  non 


1  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  à  propos  de  ce  nom  est  tle  citer  la  lettre  de 
recommandation  à  M.  de  Chaudebonne,  à  Bruxelles,  en  faveur  du  chevalier  de 
Balantin,  datée  de  Douvres,  le  17  décembre,  qui  se  trouve  parmi  les  Œuvres  de 
M.  de  Voiture.  A  Paris,  M.DC.IAXW.,  in  -  S",  t.  11,  u.  157,  letl.  \V1. 
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content  de  lui  avoir  porté  un  coup  de  poing  à  la  figure,  lui 
allongea  une  botte,  et  c'est  pour  la  parer  qu'ayant  dégainé  do 
son  côté,  il  jeta  le  malheureux  sur  le  carreau.  Carnegy  ayant 
succombé  trois  jours  après,  il  fut  informé  et  procédé  extraor- 
dinairement  par  le  lieutenant  criminel  du  Chàtelet  contre  le 
meurtrier,  ce  qui  le  mit  dans  la  nécessité  de  se  cacher;  mais 
ayant  obtenu  des  lettres  de  rémission  en  date  du  mois  de  jan- 
vier 1681,  il  reparut  et  se  rendit  volontairement  prisonnier 
pour  en  entendre  la  lecture  nu-têle  et  à  genoux.  Il  fut  condamné 
néanmoins  à  200  livres  d'aumône  destinées  à  faire  prier  Dieu 
pour  l'âme  du  défunt,  applicables,  savoir  :  100  livres  aux  reli- 
gieux Théatins,  50  livres  aux  Cordeliers  du  grand  couvent,  et 
pareille  somme  aux  Carmes  déchaussés  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. Comme  réparation  civile,  Charles  Carnegy  avait  demandé 
des  dommages  intérêts  :  il  lui  fut  alloué  une  somme  de  10,000  li- 
vres; et  William  Talmash,  extrait  de  sa  prison  le  18  février  1682 
pour  entendre  lecture  de  cet  arrêt  entre  les  deux  guichets  des 
prisons  du  nouveau  Chàtelet,  ne  fut  élargi  qu'après  avoir  consi- 
gné le  montant  des  sommes  au  paiement  desquelles  il  avait  été 
condamné. 

A  la  suite  de  cette  terrible  affaire,  Charles  Carnegy  retourna 
sans  doute  dans  la  Grande-Bretagne;  mais  le  nom  de  sa  maison 
devait  reparaître  chez  nous  dix  ans  plus  tard,  en  la  personne  de 
dame  Catherine  de  Southesk,  comtesse  d'Errol,  veuve  de  Messire 
Gilbert,  comte  d'Errol,  grand  connétable  héréditaire  d'Ecosse, 
gouverneur  du  prince  de  Galles  et  des  enfants  de  leurs  Majestés 
britanniques,  qui  mourut  au  château  de  Saint-Germain-en-Laye 
le  3  octobre,  en  sa  cinquante-sixième  année1. 

1  La  Gazette  du  10  octobre  1693,  p.  7.  —  Quant  au  nom  de  Talmash,  on  le 
retrouve  allié  à  celui  d'une  famille  noble  de  notre  pays  par  le  mariage  de  Gabriel- 
Denis  de  Ferry  de  lîellcmare  avec  "Jeanne  Tollemache,  fille  du  comte  de  Dysart, 
seigneur  écossais,  morte  en  1802."  (Saint-Allais,  Nobiliaire  universel  de  France, 
t.  H,  p.  318.) 


LES  FRANÇAIS   EN   ECOSSE.  379 

Rien  de  plus  commun  à  cette  époque  que  des  rixes  et  des 
duels  entre  les  réfugiés  jacobites.  Irrités  par  l'exil  et  par  les 
privations  qu'il  entraîne,  livrés  pour  la  plupart  à  l'oisiveté,  si 
ce  n'est  à  l'ivrognerie1,  et  réduits  à  vivre  entre  eux,  ils  écla- 
taient souvent  en  violences  les  uns  contre  les  autres.  Dangeau 
avait  raconté  un  duel  entre  un  Anglais,  suivi  d'une  conversion 
au  catholicisme  à  Saint-Germain,  on  mars  1691 2;  deux  ans 
après,  il  rapporte  ainsi  une  autre  affaire,  où,  selon  toute  appa- 
rence, figurait  un  Écossais  :  "11  y  a  eu,  écrivait-il  à  la  date  du 
7  septembre  169-4,  une  batterie  à  Saint-Germain  entre  des  An- 
glois,  gens  de  condition,  et  des  enfants  de  quelques  officiers 
du  roi;  deux  Anglois  ont  été  blessés  à  mort;  un  de  ces  deux-là 
étoit  gouverneur  du  château  de  Basse,  à  l'embouchure  de  Leith 
en  Ecosse,  qui  est  la  dernière  place  qui  ait  tenu  pour  le  roi 
d'Angleterre,  et  l'autre  étoit  son  frère 3." 

Dans  l'intervalle  avait  eu  lieu  chez  nous  un  grand  événement 
auquel  l'Ecosse  ne  pouvait  rester  indifférente.  En  1685,  l'édit 
de  Nantes  fut  révoqué,  et  nombre  de  protestants  allèrent  cher- 
cher un  asile  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne,  surtout  des 
Picards.  Du  côté  de  l'ancien  bourg  de  Broughton,  et  presque 


1  Bamilton  nous  le  fait  soupçonner  quand  il  dit  : 

Moments  exempts  de  chagrin , 
Ressource  Je  S.  Germain! 

Si  (huis  cette  cour 
Pendant  tout  le  jour 
On  se  meut  de  tristesse , 
Quand  la  nuit  arrive  à  sou  tour, 
On  lioil  a  sa  maîtresse. 

(  Œuvres  du  comle  d'ilamillon.  Utrecht,  MDCCXXXI , 
petit  in-12,  p.  234.) 

2  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  t.  III,  p.  292.  —  Auparavant,  p.  66,  à  la  date 
du  12  février  1690,  il  enregistre  la  mort  du  peintre  Charles  Lebrun.  Or,  je  trouve 
dans  le  Dictionnaire  des  artistes,  de  l'abbé  de  Fontenai  (Paris,  1776,  in-8"),  t.  I, 
p.  267,  que  ce  peintre  était  issu  "d'une  famille  originaire  d'Ecosse,  qui  avoit  été 
obligée  de  passer  en  France,  à  cause  de  son  attachement  à  l'infortunée  Marie 
Sluart." 

a  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  t.  V,  p.  116,  117. 
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sur  le  terrain  de  la  grande  rue  appelée  aujourd'hui  Picardy 
Place,  il  existait,  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  petit 
village  ou  hameau  nommé  Picardy,  exclusivement  habité  par 
une  corporation  de  tisserands.  Un  écrivain  assure  qu'ils  furent 
amenés  de  la  province  de  ce  nom  par  la  compagnie  linière  bri- 
tannique, et  installés  en  cet  endroit  pour  l'amélioration  de  leurs 
manufactures1;  mais  Daniel  Wilson  a  trouvé  dans  un  exem- 
plaire des  Annules  de  Lord  Hailes  une  note  manuscrite,  tracée 
apparemment  à  l'époque  où  cette  petite  communauté  d'artisans 
était  encore  en  activité,  note  dans  laquelle  ils  sont  signalés 
comme  des  réfugiés  français  venus  en  Ecosse  à  la  suite  de  la 
révocation  de  ledit  de  Nantes.  S'étant  établis  sur  le  terrain 
vague  qui  s'étend  entre  Broughton  et  la  vieille  ville  d'Édinburgh, 
ils  essayèrent  de  monter  une  petite  fabrique  de  soieries.  On 
rapporte  qu'entre  autres  choses,  ils  firent  une  plantation  consi- 
dérable de  mûriers  sur  le  penchant  de  la  montagne  de  Moutrie  ; 
mais  cette  opération  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  dans  le  reste 
du  royaume,  ils  se  virent  sans  doute  dans  l'obligation  de  renon- 
cer à  leur  entreprise,  et  il  est  probable  que  leur  expérience  fut 
ensuite  utilisée  pour  le  tissage  du  lin,  lors  de  l'institution  d'une 
compagnie  pour  l'encouragement  de  cette  industrie,  en  1746 2. 
Mécontent  de  son  gendre  le  prince  d'Orange,  Jacques  II  avait 
rappelé  de  Hollande  les  six  régiments  de  ses  sujets,  dont  trois 
écossais,  qui  y  servaient3.  Il  n'y  avait  guère  plus  d'un  an  qu'ils 
étaient  rentrés,  que  la  révolution  de  1688  amenait  sur  le  conti- 
nent bon  nombre  d'Écossais.  Plusieurs  restèrent  avec  Jacques  II 
et  contribuèrent  à  peupler  la  petite  cour  de  Saint-Germain  ;  les' 
autres  reprirent  le  chemin  du  Royaume-Uni.  Le  marquis  de  Dan- 
geau  écrit  dans  son  journal,  à  la  date  du  17  février  1680  :  "  Le 


1   Walks  in  F.dinhurgh,  p.  ill. 

-  Daniel  Wilson,  Memorialt of  Edinhurgli  in  olden  Times,  vol.  Il,  p.  1S 

3  Juin  mi!  du  marquis  de  D.vngeau,  I.  Il,  p.  lui;,  107. 
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jeune  Hamilton  est  reparti  de  Saint-Germain,  et  emmène  avec 
lui  tous  les  officiers  et  soldats  anglois  et  écossois  qui  y  étoient 
arrivés.  Il  s'embarquera  pour  l'Irlande  avec  le  duc  de  Berwick1." 
Cependant,  Louis  XIV  pensait  à  faire  un  effort  en  faveur  de 
son  hôte,  et  le  marquis  de  Seignelay,  qui,  de  bonne  foi,  se 
croyait  descendu  des  rois  d'Ecosse3,  conséquemment  membre 
ou  allié  de  la  famille  des  Stuarts,  appuyait  ce  projet  de  toutes  ses 
forces.  L'Irlande  était  en  armes,  et  le  comte  de  Tyrconnel  de- 
mandait des  secours  à  la  France,  en  invitant  Jacques  II  à  venir 
lui-même  se  mettre  à  la  tête  de  ses  sujets  restés  fidèles.  Une 
expédition  fut  résolue  et  prête  en  quelques  mois.  Jacques  II 
commença  par  faire  partir  le  duc  de  Berwick,  un  de  ses  enfants 
naturels,  avec  ce  qu'il  y  avait  à  Paris  d'Anglais,  d'Écossais  et 
d'Irlandais,  pour  se  rendre  à  Brest,  où  ils  devaient  s'embarquer3. 
Lui-même  se  mit  en  route,  le  28  février  1689,  suivi  des  Lords 
Powis,  Dumbarton,  Melfort,  et  de  Thomas  Howard,  laissant  à 
Saint-Germain  la  reine  et  le  prince  de  Galles  sous  la  direction  du 
P.  Petre,  ce  jésuite  qu'un  écrivain  français  appelle  "l'homme 
de  grande  entreprise  et  de  peu  de  succez4,"  et  qui  avait  succédé 
à  Patrick  Maginn,  abbé  de  Thuly,  mort  six  ans  auparavant  à 
Paris,  au  collège  des  Lombards,  dont  il  était  proviseur5. 

1   Journal  du  marquis  de  Dimgeau,  t.  II,  p.  332. 

-  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi/,  dans  la  collection  Petitot,  2e  série,  t.  I.XIII, 
p.  220.  —  Jean-Baptiste  Colbert ,  marquis  de  Seignelay,  fils  du  grand  C.olhert, 
dont  nous  avons  déjà  signalé  les  prétentions  généalogiques  (ci-dessus,  t.  I,  p.  36, 
37),  était  ministre  de  la  marine  et  de  la  maison  du  roi. 

3  Mmï  de  la  Fayette,  Mémoires,  dans  la  collection  Petitot,  2e  série,  t.  LXV,  p.  77. 
—  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  février  1U89;  t.  I,  p.  337,  3 il . 

*  Le  même  met  ces  quatre  vers  clans  la  bouche  du  révérend  père  : 

Si  je  passe  partout  pour  un  mal  avisé, 

N'ayant  peu  convertir  l'Angleterre  et  .'Ei'osse, 

Mon  Galles  supposé  causera  du  diverse, 

El  je  ser.iy  par  la  un  jour  canonisé. 

(Les  lier  os  de  In  Ligue,  on  la  procession  monacale,  conduitle 
par  louis  XIV,  pour  la  conversion  îles  proleslans  de  son 
royaume.  A  Paris,  1691,  grand  in-8".  Cf.  Brunet,  t.  Il,  p.  :;îi3.) 

s  Mercure  galant,  mai  1683,  p.  227,  228 
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Louis  XIV  avait  choisi  le  fameux  Duquesne  pour  commander 
l'escadre  qui  devait  seconder  les  opérations  de  Jacques  II  en  Ir- 
lande. Ce  hardi  marin  prit  à  l'abordage,  en  conduisant  les  trou- 
pes irlandaises  en  Ecosse,  à  la  vue  de  sept  gros  vaisseaux 
anglais,  une  frégate  anglaise  de  quarante  canons;  il  montait  la 
frégate  la  Mutine,  qui  n'en  avait  que  vingt-trois,  et,  malgré  les 
sept  navires  qui  le  suivaient  de  fort  près,  il  débarqua  les  trou- 
pes qu'il  portait  en  Ecosse,  et  par  une  habile  manoeuvre  évita 
l'ennemi1. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  duc  de  Melfort  était  revenu  à 
Saint-Germain2  et  se  trouvait  ainsi  réuni  à  son  frère,  le  duc  de 
Perth,  que  ce  titre,  nouveau  pour  lui3,  aussi  bien  que  leur  nom 
patronymique  de  Drummond,  désignent  suffisamment  comme 
Écossais.  Victimes  de  leur  attachement  à  la  dynastie  des  Stuarts, 
ils  passèrent  le  reste  de  leur  vie  et  moururent  en  France,  lais- 
sant après  eux  des  descendants  qui,  jusqu'en  1789,  figurèrent 
avec  distinction  dans  les  rangs  de  l'armée  française4,  et  des 

1  Mercure  galant,  août  1703,  p.  38. 

2  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  t.  II,  p.  477. 

3  Dangeau  écrit,  à  la  date  du  11  janvier  1702  :  "  Depuis  la  mort  du  roi  d'Angle- 
terre,  la  reine  a  voulu  que  le  comte  de  Perth...  prit  le  titre  de  duc,  Middleton  le 
titre  de  comte...  dont  le  feu  roi  leur  avoit  donné  les  patentes  pendant  qu'il  étoit 
en  Irlande;  mais  ils  l'avoient  prié  tous  trois  de  tenir  la  chose  secrète."  (Journal, 
t.  X,  p.  289,  290.) 

4  Dans  l'État  militaire  de  France  pour  l'année  1777,  de  M.  de  Roussel,  que 
nous  avons  déjà  cité,  t.  I,  p.  252,  en  note,  on  trouve,  p.  81,  parmi  les  maréchaux 
de  camp,  "  M.  le  comte  Drummond  de  Melfort,  Col.  de  Royal-Ecossois,  incorp.  Br. 
10  mai  1748,"  et  on  lit,  p.  84,  que  "  M.  le  comte  de  Melfort  a  commandé  la  Légion 
Royale  en  1761,  Brev.  1  Mai  1758."  Drummond  de  Melfort,  né  le  21  septembre  1767, 
à  Paris,  est  nommé  par  M.  de  Saint- Allais,  parmi  les  gentilshommes  qui  ont  fait 
leurs  preuves  pour  le  service  militaire,  dans  le  Nobiliaire  universel  de  France,- 
t.  XI,  p.  56 '.  —  Voyez  encore,  t.  XIX,  p.  49-86,  et  t.  XX,  p.  141-150;  et  Recueil 
de  généalogies  pour  servir  de  suite  au  Dictionnaire  de  la  noblesse,  t.  XV  ou  IIIe 
des  Supplémens,  p.  264-268.  La  Revue  historique  de  la  noblesse,  etc.,  t.  II  (Paris, 
1841,  grand  in-8"),  renferme,  p.  73-102,  une  Notice  historique  sur  la  maison  de 
Drummond...  en  France  duc  de  Melfort,  marquis  de  Forth  en  1692,  duc  de  Perlli 
et  marquis  de  Drummond  en  1695,  titres  confirmés  par  Louis  XIV  en  1701;  comte 

i  A  la  page  suivante  esl  mentionné  Jean-Baptiste  d'Ecosse,  ne  le  13  janvier  1765,  au  diocèse  de  Verdun. 


LES  FRANÇAIS  EN  ECOSSE  383 

filles  célébrées  par  Antoine  Hamilton  *.  L'une,  à  ce  qu'il  paraît, 
épousa  l'un  de  nos  compatriotes2. 

Dans  l'intervalle,  Château -Renaud  était  parti  de  Brest  pour 
l'Irlande  avec  une  flotte  chargée  d'armes  et  de  munitions  et 
portant  plus  de  quatre  mille  soldats  ou  officiers,  anglais,  écos- 
sais ou  irlandais3.  Indépendamment  de  ces  forces  régulières, 
nos  corsaires  croisaient  sur  les  côtes  d'Ecosse.  On  écrivait 
d'Édinburgh,  le  10  février  1692,  à  la  Gazette  de  France  :  "Deux 
armateurs  françois  se  sont  encore  approchez  depuis  peu  de  l'isle 
de  Basse;  et  ils  ont  porté  des  vivres  et  des  munitions  à  la  gar- 
nison qui  tient  toujours  pour  le  roy.  Ils  ont  pris  au  retour  deux 

de  Lussan,  par  succession,  en  1708.  Armes  :  écartelé,  au  ltr  d'or,  à  trois  fasces 
ondées  de  gueules,  qui  est  de  Drummond  ;  au  2e  d'or,  au  lion  de  gueules,  enfermé 
dans  un  double  trecheur,  (leuronné  et  contre-fleuronné  du  même,  qui  est  d'Ecosse, 
par  concession  pour  la  maison  de  Mclfort;  au  3e  d'or,  au  lion  de  gueules,  qui  est 
de  Lussan;  au  4e  de  gueules,  à  trois  chevrons  d'or,  qui  est  de  Montifex;  sur  le 
tout,  fascé  d'argent  et  de  gueules  de  huit  pièces,  parti  d'azur  au  globe  d'or  sur- 
monté d'une  croix  patriarcale,  qui  est  de  Hongrie  (N°  XCVII). 

N°  XCVII.—  MELFORT-PERTH. 


1  Œuvres  du  comle  d'Hnmilton,  édit.  de  MDCCXXI,  petit  in -12,  p.  263,  264. 

2  M.  de  Castelblanc.  Elle  mourut  en  1712,  en  couches  de  deux  jumeaux.  (Jour- 
nal du  marquis  de  Dangeau,  29  décembre  1712;  t.  XIV,  p.  287.) 

3  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  avril  lfi89;  t.  II,  p.  378.  —  Plus  loin,  le 
même  écrit  de  Versailles,  à  la  date  du  2  août  :  "  On  a  appris  aussi  que  trois  petites 
frégates  que  nous  avons  laissées  en  Irlande  au  roi  d'Angleterre,  ont  porté  en  Ecosse 
soo  hommes  que  S.  M.  R.  envoya  à  Milord  Dundee,"  etc.  (Ibid.,  p    HO.) 
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vaisseaux  chargez  de  charbon,  qui  allouent  à  CastleTown.  Deux 
autres  ont  esté  pris  à  la  hauteur  de  Dartmouth1." 

Le  mois  suivant,  la  même  feuille  enregistre  le  départ  de 
quelques  Écossais  de  marque  pour  la  France,  d'après  une  lettre 
datée  d'Édmburgh,  le  29  mars  1692  :  "Le  major  gênerai  Bu- 
ehan,  y  est-il  dit,  le  sieur  Canon,  le  colonel  Graham  et  d'autres 
officiers  qui  ont  été  toujours  fidèles  au  roy,  ayant  obtenu  per- 
mission de  passer  en  France,  sont  arrivez  en  cette  ville...  après 
quoy  ils  sont  partis  pour  aller  s'embarquer  à  Leith  V 

Entre  tous  les  martyrs  de  la  légitimité  des  Stuarts,  les  offi- 
ciers qui  avaient  servi  sous  Claverhouse  à  Killicrankie  méritent 
une  place  parmi  les  Écossais  en  France.  Environ  cent  cinquante 
de  ces  gentilshommes,  protestant  contre  la  capitulation  des 
montagnards,  abandonnèrent  leur  patrie  pour  suivre  la  fortune 
de  Jacques  II,  dignes  des'  plus  beaux  jours  d'Athènes  et  de 
Sparte,  comme  ne  peut  s'empêcher  de  le  dire  le  whig  Sir  John 
Dalrymple,  qui  ajoute  à  cet  éloge  classique  qu'ils  étaient  tous 
d'une  naissance  honorable,  attachés  à  leurs  chefs,  affectionnés 
les  uns  aux  autres,  irréprochables  en  tout,  si  ce  n'est  sur  leurs 
principes  politiques. 

L'épisode  de  leurs  aventures  forme  un  tableau  touchant  des 
malheurs  de  l'émigration.  Privé  par  la  sévérité  du  règlement 
de  l'administration  des  Postes  de  la  relation  originale  qui  nous 
avait  été  adressée  d'Édinburgh3,  nous  nous  voyons  dans  la  né- 
cessité d'avoir  recours  à  l'ouvrage  de  M.  Amédée  Pichot4,  non 


1  Gazelle  du  8  mars  1692,  p.  3. 

s  Gazelle  du  19  avril  16y2,  p.  5. 

3  An  Account  of  Dundee's  Ofpcers  afler  Ihey  vient  to  France,  in  Miscellanea 
Scolica,  etc.,  vol.  II,  p.  69-99.  —  On  a  dit  que  c'est  du  nom  de  Dundee  que  vient 
noire  refrain  la  faridondaine,  la  faridandé,  et  qu'il  est  une  altération  d'un  refrain 
écossais  Ihe  fair  Dundee.  On  trouve  déjà  le  noire  dans  une  chanson  de  1709. 
(  Nouvelles  Lettres  de  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  p.  57,  95  ),  et  nous  avons  vu 
pins  haut,  t.  I,  p.  18S,  qu'un  roi  de  France  avait  un  musicien  écossais  nommé  Fart. 

1   Histoire  de  Charles  -  Ktlounrd,  quatrième  édition,  I.  I,  p.  227-232. 
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sans  penser  qu'un  autre  Pichot,  lieutenant  de  Duquesne,  avait 
peut-être  assisté  Jacques  II  dans  sa  tentative  sur  l'Irlande1. 

A  leur  débarquement  en  France,  ces  officiers  furent  dirigés 
sur  Lille,  Arras  et  d'autres  villes  de  la  Flandre,  où  Louis  XIV 
leur  assigna  des  pensions  proportionnées  à  leurs  grades;  mais 
quand  les  finances  de  France  furent  épuisées,  on  supprima  les 
pensions,  et  les  réfugiés  se  trouvèrent,  par  ce  retranchement,  à 
la  charge  de  leur  souverain,  qui,  pensionnaire  lui-même  de  son 
hôte,  pouvait  à  peine  suffire  à  l'entretien  de  sa  maison.  Ils  lui 
demandèrent  alors  la  permission  de  se  former  en  compagnies 
de  simples  soldats,  pour  passer  provisoirement  en  cette  qualité 
au  service  de  Louis  XIV.  Jacques  tenta  de  dissuader  ces  braves 
gentilshommes  de  leur  résolution;  ils  persistèrent,  et  il  céda. 
Us  voulurent  être  passés  en  revue  par  leur  roi  avant  d'être  in- 
corporés dans  l'armée  française.  S'étant  rendus  en  conséquence 
à  Saint-Germain,  où  ils  nommèrent  leurs  officiers,  ils  eurent 
une  audience  de  Jacques  II.  Empruntant  les  uniformes  d'un  ré- 
giment français,  ils  vinrent  le  matin  se  ranger  en  bataille  dans 
la  cour  du  château,  que  le  roi  devait  traverser  pour  aller  à  la 
chasse,  exercice  favori  des  Stuarts  et  des  Bourbons2.  Alors  eut 
lieu  une  scène  touchante  dont  on  peut  lire  le  récit  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Pichot. 

Ils  partirent  de  là  pour  les  frontières  d'Espagne,  précédés  de 
la  réputation  de  leur  loyal  dévouement  et  accueillis  partout  avec 
les  plus  grands  égards.  Quand  ils  eurent  épuisé  toutes  leurs 
ressources  particulières,  il  mirent  en  loterie  leurs  bijoux  et  les 

1  Correspondance  de  Henri  d'Escuublcau  de  Sourdis,  publ.  par  Eugène  Sue, 
t.  Il,  p.  124. —  Un  autre  Pichot,  Pierre,  qui  était  natif  d'Angers,  exerçait  la  mé- 
decine à  Bordeaux  au  XVI"  siècle,  et  y  publia  deux  ouvrages  devenus  très-rares  : 
1°  De  animorum  Nalura,  morbis,  riliis,  noxis,  etc.  Burdigalae,  ex  officina  Millan- 
gij,  1571,  in  -  S0  ;  2°  De  Rheumalismo,  calharru,  etc.  Burdigalae,  apud  S.  Millan- 
gium,  1577,  in- 12. 

2  Louis  XIV  avait  jusqu'à  des  chiens  écossais  pour  chasser  le  lièvre.  (Joui  nul 
du  marquis  de  Vangeau,  11  février  1701  ;  l.  IX,  p.  35.) 

voi.  ii.  25 
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ornements  de  leur  ancien  costume,  devenus  des  superfluités 
pour  de  simples  soldats.  Le  maréchal  de  Noailles  fut  si  content 
de  leur  tenue,  qu'il  leur  fit  présent  d'une  mule  pour  transporter 
leur  bagage,  présent  dont  ils  sentirent  tout  le  prix  quand  ils 
franchirent  les  Pyrénées.  Dans  les  combats,  et  surtout  dans  les 
sièges,  ils  étonnèrent  souvent  l'ennemi,  et  méritèrent  que,  sur 
le  rapport  du  maréchal,  qui  les  appelait  ses  enfants,  Louis  XIV 
se  rendît  exprès  de  Versailles  à  Saint-Germain  pour  remercier 
Jacques  II  de  leurs  services. 

Ils  ne  désobéirent  que  deux  fois,  dit  Dalrymple  :  la  première 
fois,  au  siège  de  Roses,  où,  en  proie  à  des  fièvres  épidémiques, 
ils  reçurent  ordre  de  quitter  le  camp  pour  s'occuper  de  leur 
guérison.  Ils  s'en  offensèrent,  disant  qu'ils  étaient  venus  pour 
combattre,  et  non  pour  soigner  leur  santé;  pour  mourir  s'il  le 
fallait  dans  la  tranchée,  mais  non  à  l'hôpital.  "Le gentilhomme 
est  toujours  gentilhomme,"  remarquèrent  les  officiers  français 
au  sujet  de  cette  réponse  ;  "  il  se  montre  tel  dans  le  besoin  et  le 
danger." 

Jacques  II  demanda  et  obtint  pour  eux  qu'ils  servissent  sous 
un  climat  moins  chaud;  on  les  envoya,  dans  le  courant  de 
l'hiver,  des  frontières  d'Espagne,  non  clans  les  Pays-Bas,  où  ils 
auraient  eu  des  Écossais  à  combattre1,  mais  en  Alsace.  Pendant 
cette  marche,  aussi  longue  que  la  précédente,  leurs  habits  tom- 
bèrent en  lambeaux,  et  ils  souffrirent  les  plus  cruelles  priva- 
tions en  traversant  des  provinces  affligées  de  la  disette.  Quand 
ils  eurent  passé  Lyon,  le  pays  se  trouva  couvert  de  neige,  et  ils 
manquèrent  souvent  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie; 


1  Dans  la  relation  du  combat  de  Steinkerque,  en  1691,  où  périt  Mackay,  l'un 
des  lieutenants  généraux  des  alliés,  il  est  fait  mention  du  gouverneur  d'un  jeune 
seigneur  d'Ecosse,  nui  venait  de  Bruxelles  chercher  son  corps  sur  le  champ  de 
bataille.  A  l'en  croire,  des  Anglais  et  des  Écossais  il  était  resté  trois  mille  hommes 
sur  la  place,  et  il  y  avait  tout  autant  de  blessés.  (Journal  du  marquis  de  Dangeau, 
t.  IV,  p.  140,  1W.) 
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cependant  on  ne  les  entendit  jamais  se  plaindre ,  excepté  des 
souffrances  de  leur  souverain,  qui  leur  semblaient  telles  que  les 
leurs  étaient  peu  de  chose  en  comparaison.  Ils  arrivèrent  enfin 
à  leur  destination.  Les  Allemands  ne  les  trouvèrent  pas  moins 
redoutables  pendant  six  années  que  les  Espagnols,  et  ce  fut  là 
qu'ils  désobéirent  pour  la  seconde  fois.  "L'ennemi,  dit  Dalrym- 
ple,  s'était  logé  dans  une  île  sur  le  Rhin;  persuadé  qu'on  ne 
pouvait  passer  le  fleuve  sans  bateaux,  on  en  avait  commandé  ; 
la  compagnie  avait  été  mise  dans  un  poste  opposé  à  l'île,  pour  le 
garder  jusqu'à  ce  que  les  bateaux  fussent  arrivés.  Ces  gentils- 
hommes, se  rappelant  comment  les  montagnards  d'Ecosse  fai- 
saient en  semblable  occasion,  et  s'étant  assurés  que  le  gué  n'était 
pas  impraticable,  entrèrent  dans  la  rivière,  se  tenant  tous  par 
la  main  et  formant  une  seule  et  même  ligne  avec  le  courant, 
les  plus  vigoureux  vers  sa  partie  supérieure  pour  en  rompre  la 
force.  En  passant  ainsi  le  gué  à  la  vue  des  deux  armées,  leurs 
armes  et  leurs  habits  attachés  sur  leurs  épaules,  ils  délogèrent 
les  Allemands,  qui  étaient  dans  l'île  en  dix  fois  plus  grand 
nombre  qu'eux.  Le  général  français  s'écria  avec  enthousiasme 
que  jamais  plus  beau  fait  d'armes  ne  s'était  vu;  et  l'île  en  a 
conservé  le  nom  d'île  d'Ecosse." 

A  la  paix  de  Ryswick,  en  4697,  Guillaume  exigea,  dit-on, 
que  l'on  licenciât  d'abord  les  Écossais,  qui  avaient  fait  tant  de 
mal  aux  alliés.  Il  y  a  peut-être  quelque  exagération  dans  cette 
assertion  d'un  historien  leur  compatriote;  mais  leurs  exploits  fu- 
rent cités  avec  orgueil,  même  par  les  wighs  d'Ecosse.  La  guerre 
avait  déjà  bien  réduit  leur  nombre;  il  n'en  rentra  que  quatre 
dans  leur  pays,  et  ce  fut  avec  l'autorisation  de  Jacques  II.  Dal- 
pymple  accuse  à  tort  les  Français  de  n'avoir  donné  aucune  atten- 
tion à  leurs  malheurs,  à  leurs  fatigues  et  à  leurs  services1  :  ils 

1  Memoirs  nf  Great  Brilain  and  Ireland,  from  tlie  Dissolution  o(  llw  last  Par- 
liamoil  of  Charles  II,  etc.,  1.  II,  p.  160. 
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reçurent  plusieurs  fois  des  gratifications.  Dalrymple,  d'ailleurs, 
se  réfute  lui-même  quand  il  dit  que  les  officiers  auxquels  ils 
avaient  sacrifié  leur  indépendance,  et  qu'ils  avaient  choisis  pour 
les  commander,  les  fraudaient  de  leur  solde,  de  leurs  habille- 
ments et  des  présents  que  la  générosité  (française)  leur  faisait. 
D'autres  émigrés  écossais  étaient  entrés  individuellement 
dans  l'armée  française.  L'un  d'eux,  le  colonel  John  Moray, 
en  fit  partie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1710  i;  un  autre, 
nommé  Maxwell,  major  général  des  armées  de  la  Grande-Breta- 
gne, fut  fait  brigadier  de  dragons,  en  considération  de  ses  grands 
services2;  comme  si  la  Providence  eût  voulu  remplacer  en 
France  le  Normand  Jacques  de  Maxuel,  seigneur  des  Champs, 
qui,  dix  ans  auparavant,  avait  demandé  et  obtenu  la  permission 
d'aller  s'établir  à  Hambourg,  en  conservant  la  jouissance  de  ses 
biens3.  Mais  le  major  général  Maxwell  ne  combattit  pas  long- 
temps dans  nos  rangs  :  employé  dans  la  guerre  de  Piémont,  il  fut 
tué  avec  MM.  de  Vauchop  et  de  Carryl,  et  "M.  de  Champrond, 
lieutenant  gênerai  escossois,"  à  la  bataille  de  la  Marsaille4. 


1  BaranagcofScolland,\>Afi:î,  ii"XI\.       3  Gazelle  du  25  juillet  1693,  p.  8. 

3  Haag,  la  France  protestante,  etc.,  t.  IV,  p.  237,  col.  2.  —  De  son  côté,  Oliver 
signale  parmi  les  jésuites  de  l'épo([ue,  Stephen  Ignacius  Maxwell,  né  en  1688, 
entré  en  religion  à  Paris,  le  21  septembre  1704,  après  y  avoir  étudié  la  théologie, 
et  la  philosophie  à  La  Flèche.  (Collect.  toivards  illuslraiing  the  Biography  of  the 
Scotch...  Members  of  the  Society  ofJesu.i,  p.  32,  col.  I1.)  —  Déjà,  avant  le  milieu 
du  XIV'  siècle,  un  autre  Écossais,  William  Maxwell,  avait  fait  les  mêmes  études  à 
Paris.  (David  Buchanan,  de  Scriptoribus  Scolis,  etc.,  p.  7.)  —  Nous  avons  donné  ci- 
dessus,  t.  I,  p.  246, les  armes  de  la  famille  Maxuel  de  Normandie,  d'après  Chevillard. 

*  Relation  de  la  bataille  donnée...  en  Piedmont,  le  i  octobre  11195,  in-4°,  p.  3. 
"  Les  Irlandois,  ajoute  l'écrivain,  ont  fait  des  choses  qui  passent  l'imagination;  ils 
ont  eu  trois  colonels  tuez,"  etc.  Ces  trois  colonels  étaient  ceux  dont  les  noms  pré- 
cèdent. Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  9  octobre  1693,  10  février  1702,  27  juil- 
let 1705  (t.  IV,  p.  374;  t.  IX,  p.  319;  t.  X,  p.  378).  En  ces  deux  derniers  endroits, 
le  marquis  nomme  "  Carol,  colonel  des  dragons  de  la  reine  d'Angleterre,"  puis 
"deCaroIl,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Berwick."  Ailleurs,  t.  VIII,  p.  181 
(le  mai  1703),  il  fait  mention  de  M.  Champrond  comme  étant  le  beau-frère  de 

'  Le  même  recueil  nous  fournil  encore Chrîstopfacr  Ahercromhv  à  Douai,  en  1691  (p.  15.  col.  1),  Alexauder 
Cameron  dans  la  même  ville,  eu  1732  (p.  17,  eol.  1),  el  C.eorgc  Gollison  dans  la  province  fie  Toulouse  en  1696 
(p.  18,  col.  1). 
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Un  document  de  la  fin  du  XVIIe  siècle,  à  comnarer  avec  le 
procès-verbal  de  1695 1,  nous  a  conservé  le  nom  de  certains 

Brulart,  et,  avant  lui,  propriétaire  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  Berry.  Il 
avait  été  auparavant  sous -lieutenant  des  gendarmes  écossais,  charge  qu'il  vendit 
100,000  francs  au  marquis  de  Simiane.  (Ibid.,  2  avril  1701  ;  t.  IX,  p.  71.)  —  Il  y 
a  apparence  que  c'est  le  même  que  Charron,  nommé,  avec  la  même  qualité,  par 
le  maréchal  de  Villars,  comme  se  trouvant  en  Allemagne  en  1692.  (Mémoires, 
dans  la  collection  Petitot,  2e  série,  t.  LXVIII,  p.  400,  408,  409.)  —  Il  y  avait  aussi, 
à  la  cour  de  Saint- Germain,  un  John  Caryll,  secrétaire  de  la  reine  (Lives  of  the 
Lindsa>)S,\a\  II,  p.l80),qu'Hamillon  qualifie  de  gentilhomme  anglais,  dans  le  récit 
d'une  fête  donnée  à  Sceaux.  (Œuvres  dit  comte  d'Hamilton,  édit.  de  M.DCC.XXXI., 
p.  115.)  Sûrement,  c'est  celui  dont  on  peut  lire  encore,  dans  la  chapelle  du  collège 
des  Écossais,  l'épilaphe  ainsi  conçue  : 

d.  o.  M. 

ILL»1  ET  NOBml  D.   JOHANNIS  CARY!  ,   BARONIS 
DE  DVNFORD,    D"1  DE  HARTING,    LADYHOLT 
ETC.    ANGLI/E  PARIS,    IACOBO  11°  ET  [11*,  MAGN/E 
BRITANNIJE  REGIBVS,  AB  INTIM1S  CON- 
SIUIS  ET  SECRETIORIBVS  MANDATIS. 
ANTIQVISSIMA  GENERIS  NOBIL1TATE  IN  SVSSEXIA 
ANGLI/E  PROVINCIA,   NEC  NON  PR/ECLARO  ET  SVBLIMI 
INGEN10,    L1TERATVRA    OMNIGENA    EXPOL1TO    CLARVS 
1LLE    FVIT,   CLAR10R    TAMEN    INTEGRITAT1S    ET    EQVITATIS 
AMORE  AC   INSIGN1   ERGA  PRINC1PEM   LEGITIMA  FIDE 
OB    QVAM    BONORV     OMNIV    PROSCRIPTIONEM    PASSVS 
REGI/E   IN    ADVERSIS  FORTVNffi  FIDVS  ASSECIA 
RARO  EXEMPLO,   PRIMA  AVL/E  MVNERA,   NEC  LVCR1 
NEC   HONORIS  SPE  ALLECTVS,  SED  VT  SVAM   REGI 
COMPROBARET    FIDEM,   DIFFICILIMIS    TEMPOR1BVS 
ADMINISTRAVIT. 
VERV  PIETATE  AC  ZELO  CATHOLICE  RELIGION- 
LONGE  CLARISS1MVS  :    HVIVS  CAVSA  DIVTVRNÂ   IN 

ARCE   LONDINENSI  CARCEREM   PERPESSVS  EST. 

HVIC  ILLVSTRANDS  QVIDQVID  A  MAXIMIS    NEGOT"' 

TEMPORIS  SVRRIPERE  POTVIT,    SOMinI  «ARCVS 

ET  DESIDI/E  IN1MICVS,  TOTVM  DEVOVIT. 

EIVS  IMPRIMIS  IN   PAVPERES  MISERICORDIA  SEMPER 

EMICVIT  :    HORVM  PLVRES,   DVM  VIVERET,  ANNVIS 

STIPENDIA  ALVIT,   ET  NON   MINIMAM   BONORVM 

PARTEM  CHARITATIS  ET  PIETATIS  OPERIBVS 

IMPENDENDAM  TESTAMENTO  LEGAVIT. 

HOC  VERO  COLLEGIVM,   CVI   VIVENS  IMPENSE 

SEMPER  FAVIT,   EIVS  IN   PIAM  IVVENTVTIS  INSTITV- 

TIONEM  ZELO  PERPETVAM   DEBET  FVNDATIONEM 

PRffFECTI  STVDIORVM. 

COELO  MATVRVS,  MERITIS  ET  ANNIS  PLENVS,    IN 

SENECTVTE  BONA  OBIIT  IN  OPPIDO  S.   GERMANI  IN 

LAYA    PRIDIE  NONAS  SEPTEMBRIS  A.    D.   M"  CCXI. 

REQVIESCAT   IN    PACE. 

1   Voyez  ci -dessus,  t.  Il,  p.  320. 
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des  Ecossais  qui  avaient  accompagné  ou  qui  étaient  venus  trou- 
ver Jacques  II  à  Saint-Germain  ;  c'est  une  proclamation  de  Guil- 
laume II  ordonnant  d'arrêter  les  individus  qui  y  sont  signalés, 
avec  promesse  de  1,000  livres  sterling  pour  le  dénonciateur. 
Le  premier  est  "Sir  George  Barclay,  qui  est  lieutenant  colonel 
des  gardes  à  cheval  de  l'ex-roi  Jacques  en  France,  homme 
grand,  mince,  de  l'âge  d'environ  soixante  ans,  d'un  teint  frais, 
estropié  de  la  main  droite1;  "  viennent  ensuite,  d'abord  :  "Di- 
nant,  le  major  général  Holmes,  court  et  gros,  d'un  teint  coloré, 
âgé  d'environ  40  ans  ;  "  puis  "  Rookwood ,  brigadier  dans  les 
gardes  de  l'ex-roi  Jacques  en  France;  Chambers,  qui  est  un 
Écossais  entre  trente  et  quarante  ans,  a  une  cicatrice  dans  la 
main,  et  fut  autrefois  pris  à  bord  d'un  corsaire  français."  Enfin 
dans  cette  liste  est  compris  le  P.  Johnson,  dit  Harrison,  prêtre, 
gros  homme  court  et  noir,  ayant  les  yeux  qui  lui  sortent  un 
peu  de  la  tête,  âgé  d'environ  quarante  ans2." 

Un  autre  document  autorise  à  allonger  cette  liste  des  noms 
de  Lord  Carteret,  qui  n'était  point  écossais;  du  chevalier  Chap 
(Sharp?),  qui  pouvait  l'être,  et  du  duc  de  Lauderdale,  qui  sûre- 
ment l'était.  George  Fontaine,  entré  à  la  Bastille  le  8  août  1701 , 
avait  successivement  servi  ces  trois  maîtres  et  fait  trois  voyages 
en  Angleterre,  les  deux  premiers  avec  le  chevalier,  qui  y  était 
allé  pour  le  service  du  roi  Jacques,  et  le  troisième  avec  le  duc. 
11  entretenait  un  grand  commerce  avec  un  Ecossais,  au  moins 
de  nom,  un  certain  Schester  de  Stevenson,  soi-disant  corres- 


1  On  trouve  des  détails  sur  le  complot  auquel  Sir  George  Barclay  avait  pris  part,' 
et  sur  son  évasion  de  Londres,  dans  les  Mémoires  du  maréchal  de  Berwick,  1696. 
(Gollect.  Petitot,  2e  série,  t.  LXV,  p.  395.)  Voyez  encore  l'Histoire  de  Charles- 
Edouard,  t.  II,  p.  438,  439. 

2  Cette  proclamation  se  trouve  en  trois  placards  in-folio,  dont  l'un,  daté  de 
Kensington,  le  23  février  169 1-,  porte  cette  indication  :  "London,  printed  by 
Charles  Bill,  etc.  169  S-."  Le  second  est  daté  du  même  endroit,  le  22  mars  169^ 
et  sort  des  mêmes  presses,  comme  le  troisième,  qui  porte  la  date  du  31  mars  1696. 
(Musée  Britannique,  816.  m.  3,  113,  118  et  119.  Cf.  '-^-'  1.  290.) 
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pondant  de  la  banque  d'Angleterre,  qui  avait  fait  passer  à  Lon- 
dres de  l'argent  de  France1. 

Un  membre  d'une  illustre  famille,  en  relations  fréquentes 
avec  notre  pays2,  Colin,  comte  de  Balcarres,  avait  présenté,  à 
Saint-Germain,  un  Mémoire  à  Jacques  II  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  à  la  révolution  de  4688,  et  plus  tard  il 
avait  organisé,  de  concert  avec  le  vicomte  de  Dundee,  des 
plans  dans  l'intérêt  de  son  maître.  Il  lui  en  donna  connaissance 
par  l'intermédiaire  d'un  Écossais  nommé  David  Lindsay,  qui  ne 
tarda  pas  à  revenir  avec  la  promesse  d'un  prompt  secours  et 
une  somme  de  5  ou  6,000  livres  sterling.  Son  voyage,  à  ce 
qu'il  parait,  fut  heureux;  il  put  môme  retourner  en  France,  où 
nous  l'avons  vu  à  Paris  en  1694-3  ;  mais  quelques  années  après, 
ayant  voulu  profiter  de  l'amnistie  de  la  reine  Anne  et  rentrer  en 
Ecosse,  où  il  possédait  quelque  bien,  David  Lindsay  fut  com- 
pris par  le  Conseil  privé  au  nombre  des  individus  ainsi  graciés. 
A  ce  moment,  le  gouvernement  anglais  se  préoccupait  d'une 
prétendue  conspiration  des  Jacobites,  dont  faisait  grand  bruit 


1  Mémoires  historiques  et  authentiques  sur  la  Bastille,  etc.  (par  Carra).  Lon- 
dres et  Paris,  1789,  in-8»,  t.  I,  p.  363-366. 

-  En  1607,  David  Lord  Balcarres  obtenait  la  permission  de  passer  en  France  et 
de  voyager  sur  le  continent  pendant  l'espace  de  sept  ans,  et  il  revenait  vers  1612 
(Lives  ofthe  Lindsay  s,  t.  Il,  p.  3),  plus  heureux  que  Ludovic,  le  loyal  comte  de 
Crawford  ',  qui  mourait  chez  nous  après  avoir  figuré,  à  Paris,  dans  les  troubles 
de  la  Fronde,  comme  partisan  du  cardinal  de  Retz,  avec  cinquante  officiers  écos- 
sais, "qui  avoient  esté  des  troupes  de  Montrose  "  (p.  79).  Auparavant,  l'armée 
française  comptait  dans  ses  rangs  Sir  Robert  Murray,  qui  avait  épousé  la  sœur 
d'Alexander  Lord  Balcarres,  et  s'était  avancé  dans  la  faveur  du  cardinal  Richelieu 
au  point  de  monter  au  rang  de  colonel  (p.  96,  en  note).  En  mai  1654,  il  avait  reçu 
au  château  de  Moy  une  lettre  signée  des  chefs  des  Highlands  pour  la  remettre  à 
Charles  II,  alors  à  Paris  :  ce  fut  son  beau -frère  qui  la  remit  à  Sa  Majesté  britan- 
nique, au  Palais  Royal  (p.  100-104). 

3  Voyez  ci -dessus,  t.  II,  p.  320. 

*  Un  autre  Crawfurd,  Daniel  Thomas  Crawfurd  de  Jourilan  -Hill  ,  cinquième  Gis  du  capitaine  Thomas 
Crawfurd  de  Jourdan-  Hill,  ajanl  été  pris  dans  une  rencontre  en  Ecosse  avec  les  troupes  de  Cromwell,  et 
relâché  à  la  condition  de  (ruitter  le  Royaume-Uni,  se  rendit  d'abord  en  France,  puis  en  Moscovie,  où,  à  son 
arrivée,  il  fut  mis  à  la  tète  d'un  régiment  de  seize  cents  hommes.  (  The  Craufurd  Pcerajc,  etc.  Edinburgh, 
MDCCCXX1X,  iu-4",  p.  38.) 
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le  fameux  Simon  Fraser,  depuis  Lord  Lovât.  David  Lindsay, 
se  croyant  couvert  par  l'amnistie,  passa  en  Angleterre  pourvoir 
sa  femme  et  ses  enfants;  il  fut  arrêté,  et,  convaincu  d'avoir 
été  en  France,  il  fut  condamné  à  mort,  nonobstant  sa  qualité 
d'Ecossais  et  le  pardon  de  sa  souveraine.  "Il  protesta,  ditSmol- 
lett,  qu'il  n'avait  aucune  connaissance  de  complots  formés 
contre  la  reine  ou  son  gouvernement,  ajoutant  qu'à  son  avis 
elle  n'avait  rien  à  craindre  de  la  cour  de  Saint-Germain.  Il  fut 
condamné  à  mort  pour  avoir  correspondu  avec  la  France,  et 
informé  qu'il  n'avait  aucune  grâce  à  espérer,  à  moins  de  révé- 
ler la  conspiration.  11  persista  à  nier  qu'il  eût  connaissance 
d'un  complot  de  ce  genre,  et  dédaigna  de  sauver  sa  vie  en  fai- 
sant une  fausse  déclaration."  Il  fut  amené  à  Tyburn,  la  corde 
au  cou,  escorté  par  le  shériff  qui  lui  disait  de  n'attendre  aucune 
miséricorde  à  moins  de  confesser  son  crime  et  de  déclarer  (la 
seule  chose  que  l'on  voulût  savoir)  les  noms  des  individus  im- 
pliqués dans  la  conspiration  écossaise.  "On  lui  offrait  ainsi,  dit 
Lockhart,  la  tentation  de  se  sauver  en  accusant  des  gens  d'un 
crime  dont  il  les  savait  innocents;  mais  lui  (soit  dit  à  son  im- 
mortel honneur),  il  répondit  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de 
sauver  sa  vie  à  de  pareilles  conditions.  Là-dessus,  le  shériff  or- 
donna au  tombereau  d'avancer;  mais  trouvant  que  Lindsay 
persistait  à  se  comporter  en  bon  chrétien  et  en  brave  gentil- 
homme, il  exhiba  l'ordre  de  la  reine  Anne.  Le  digne  Écossais 
ayant  ainsi,  par  sa  conduite,  trompé  les  vues  de  ceux  qui  es- 
péraient, à  l'aide  de  ce  procédé  sévère,  lui  arracher  des  aveux 
vrais  ou  faux  de  nature  à  justifier  leurs  mesures,  fut  reconduit 
à  Newgate,  où  il  resta  trois  ou  quatre  ans  dans  un  déplorable 
état  de  misère;  à  la  fin,  il  fut  banni  de  la  Grande-Bretagne,  et 
il  mourut  de  besoin  en  Hollande1." 

1   The  Lockhart  Ptipers,  etc.  Edinburgh,  3817,  in-4",  vol.  1,  p.  86. 
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La  relation  de  son  jugement  nous  apprend  qu'il  était  natif  de 
Dundee,  qu'il  avait  fait  le  commerce  des  vins  et  résidé  en 
France,  d'où  il  était  parti  pour  ne  point  vouloir  être  papiste; 
qu'il  jouissait  de  la  réputation  d'un  homme  franc,  paisible,  so- 
ciable, et  qu'il  avait  été,  dans  les  derniers  temps,  secrétaire 
du  comte  de  Melfort1.  Un  pareil  homme  ne  pourrait  nuire  au 
lustre  de  la  noble  famille  des  Lindsay;  toutefois,  l'historien  de 
cette  maison  ne  reconnaît  pas  ce  David  pour  l'un  des  siens;  il 
ignore  même  à  laquelle  des  nombreuses  familles  Lindsay  du 
comté  d'Angus  il  appartenait2. 

Occupés  de  fortifier  le  pouvoir  nouveau  contre  les  entreprises 
de  Jacques  II,  les  ministres  de  Guillaume  II  ne  laissaient  pas 
que  de  s'occuper  des  relations  commerciales  entre  la  France  et 
l'Ecosse3.  Un  Écossais,  Alexander  Cunningham,  qui  connaissait 
notre  pays  pour  y  avoir  voyagé  avec  Lord  Lorn,  dont  il  était 
gouverneur,  fut  envoyé  en  1701  à  Paris,  dans  le  but  apparent 
d'entamer  des  négociations  sous  ce  rapport;  mais  il  est  à  croire 
qu'il  rapporta  à  son  maître  d'importants  renseignements  d'une 
autre  nature*. 

1  Tryal  and  Condeinnalion  of  David  Lindsay,  a  Scotch  Gentleman,  etc.  Lon- 
ilon,  1704,  in  -  folio,  passim. —  On  lit  ailleurs  qu'il  remplissait  les  mêmes  Jonc- 
tions auprès  de  Lord  Middleton  :  "Mrs.  Boucher  et  Lindsay,  dont  l'un  étoit 
secrétaire,  et  l'autre  aide  de  camp  du  comte  de  Middleton,  ayant  fait  le  voyage 
avec  le  chevalier  Maclean...  furent  aussi  arrêtés,"  etc.  (Poster,  Mémoires  de  la 
rie  du  Lord  Lovât,  p.  138.) 

5  Lires  of  the  Lindsays,  vol.  II,  p.  156,  163. 

3  Ce  commerce  consistait  surtout  en  vins  de  Bordeaux,  que  les  navires  écossais 
venaient  chercher  en  échange  de  harengs  et  autres  poissons  salés.  Le  Mercure 
galant  de  novembre  1706  signale  deux  navires  de  cette  nation  comme  montés  à 
Blaye  le  mois  précédent  (  p.  76),  et  quatre  venus  plus  tard  ;  mais  en  même  temps  il 
enregistre  les  deux  premiers  navires  comme  partis.  (Ibid.,  décembre  1706,  p.  62.) 
En  octobre,  en  novembre  et  en  décembre  1707,  il  n'y  avait  eu,  à  ce  qu'il  semble, 
ni  montée  ni  descente  de  ce  genre,  pas  plus  qu'en  janvier  1708  ;  mais  au  1"  et  au 
dernier  juin  1707,  deux  navires  écossais  étaient  en  partance  à  Bordeaux  et  à 
Blaye,  et  descendus  en  juillet.  (Ibid.,  août  1707,  p.  36;  septembre,  p.  S0.) 

*  Cunningham,  the  Hislory  of  Girat  Biilain,  etc.  Lumlon,  1787,  in-40,  vol.  I, 
p.  238,  ot  Introd.,  p.  xiii.  —  Carstares,  State  Papers  and  Lclters,  etc.,  p.  709,  710. 
—  Irving-,  Lires  ofScotish  Wrilers,  vol.  II,  p.  235,  236. 
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Le  XVIIIe  siècle  était  à  peine  commencé,  que  Jacques  II, 
suivant  de  près  un  ancien  capitaine-lieutenant  des  gendarmes 
anglais1,  mourait  à  Saint-Germain.  Ses  obsèques  réunirent 
pour  la  dernière  fois  auprès  de  lui  les  catholiques  des  trois 
royaumes  qui  étaient  alors  à  Paris2;  mais  dans  le  nombre  on  ne 
vit  point  de  gendarmes  écossais  :  ils  étaient  à  Malines3.  Son 
cœur  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
"Victor,  par  les  soins  de  James,  duc  de  Perth,  ainsi  que  nous 

'  Sur  sa  sépulture,  dans  la  chapelle  du  collège  des  Écossais,  on  lit  encore  l'épi- 
taphe  suivante  : 

d.  o.  M. 

MAKUANVS    Ô    CRAWLY    EQVES  AVRATVS 

NOBIL1S  H1BERNVS,  POST  MVLTA  PROELIA 

FORTITER    GE5TA,    PR/ESERTIM    APVD   SENE- 

FVM   ET  CASSELLAS,   QV/E   IMMORTAIEM 

El  GLORIAM   PEPERERVNT  ET  LVDOVICI 

MAGNI    IN    CV1VS    EXFRCITIB.    MILITAVIT 

GRAT1AM    CONCIUARVNT,    A    QVO   PRIMVM 

VEXILL1FER,  DEIN  TRIBVNVS,  TVNC   PR/E- 

TORIANS  EQVITVM  ANGLORVM  COHORTIS 

LEGATVS,   CENTVRIO  ET  TOTIVS  GALLICI 

EQVITATVS  DVCTOR  MANIPVLAR1S  CONS- 

TITVTVS  EST,  PIE  IN  CHRISTO  OBDOR- 

MIVIT  ANNO  M.   D.   CC .    6"  NONAS  OCTOB. 

MAGNVM  SVI   DESIDERIVM  REUNQVENS 

BONIS  OMNIBVS,   ET  IN   PRIMIS  PAVPERIB. 

IN  QVOS  ERAT  EXIMIA   ILLIVS  CHARITAS  ET  MISFRICORDIA . 

FLORENTIVS  Ô   DONOHOV  EQVES 

AVRATVS,    HVIVS  DOMVS   BENEFACTOR 

MVNIFICENTISSIMVS,   HOC   MONVMENTVM 

AVVNCVLO  OPTIMO  MOERENS  POSVIT. 

REQVIESCAT  IN   PACE. 

Dangeau,  qui,  en  avril  1692,  appelait  le  capitaine -lieutenant  des  gendarmes 
anglais  prédécesseur  du  marquis  de  Bethoinas,  M.  de  Croly,  le  nomme  M.  d'Ocruoly 
en  annonçant  sa  mort,  le  21  octobre  1700.  (Journal,  t.  IV,  p.  54,  65;  t.  VII, 
p.  399.) —  On  trouve  encore  le  nom  de  "  Monsieur  Du  Croly  "  sur  la  liste  des  ca- 
pitaines-lieutenants des  gendarmes  anglais  donnée  par  le  P.  Daniel,  au  livre  X  de  ' 
son  Histoire  de  la  milice  française,  t.  II,  p.  248. 

2  Voyez  le  récit  de  ses  obsèques  dans  le  Mercure  galant.,  septembre  1701,  p.  50. 
Parmi  les  noms  de  ceux  qui  étaient  présents,  il  n'y  a  d'écossais  que  celui  d'Ha- 
milton,  maître  de  la  garde-robe  du  feu  roi.  —  On  trouve  trois  lettres  de  M.  Pont- 
Chartrain  à  Middleton,  concernant  les  Anglais  et  les  Irlandais  à  Paris  en  1701, 
dans  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV,  t.  II,  p.  789,  790. 

3  Le  général  Pelet,  Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne,  etc., 
t.  I,  p.  466,  520. 
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l'apprend  une  épitaphe  qui  existe  encore1.  Nous  y  voyons  aussi 
ce  que  nous  savions  déjà,  que  Jacques  II  avait  confié  au  collège 
des  Ecossais  le  dépôt  de  ses  manuscrits. 

Dès  qu'il  eut  expiré,  Louis  XIV  alla  complimenter  le  jeune 
roi.  Il  le  trouva  entouré  du  duc  de  Perth,  qui  avait  été  son 
gouverneur,  des  deux  Hamilton,  de  Middleton  et  de  fort  peu 
d'autres.  "Middleton,  dit  Saint-Simon,  étoit  le  seul  secrétaire 
d'État,  parce  qu'il  avoit  coulé  à  fond  le  duc  de  Melfort,  frère 
du  duc  de  Perth,  qui  étoit  l'autre,  qui  n'en  avoit  plus  que  le 
nom  depuis  les  exils,  où  fort  injustement,  à  ce  que  les  Anglois 
de  Saint-Germain  prétendoient,  Middleton  l'avoit  fait  chasser2. 
Il  n'habitoit  plus  même  Saint-Germain.  La  femme  de  Middleton 
étoit  gouvernante  de  la  princesse  d'Angleterre3,  et  avoit  toute 
la  confiance  de  la  reine.  C'était  une  grande  femme,  bien  faite, 
maigre,  à  mine  dévote  et  austère.  Elle  et  son  mari  avoient  do 
l'esprit  et  de  l'intrigue  comme  deux  démons;  et  Middleton,  par 
être  de  fort  bonne  compagnie,  voyoit  familièrement  la  meilleure 


1  D.O.M. 

MEMORIfE 

AVGVSTISSIMI   PRINCIPIS 

IACOBI   11"  MAGN/E  BRJTANNiœ  ETC.   REGIS. 

IlLE  PARTIS  TERRA  AC  MARI  TR1VMPHIS  CLARVS,  SED  CONSTANT!  IN  DEVM  FIDE 

CLARIOR,   HVIC  REGNA,   OPES  ET  OMNIA  VITJE  FLORENTIS 

COMMODA  POSTPOSVIT,   PER  SVMMVM  SCELVS  A  SVA  SEDE  PVLSVS,   ABSALONIS  IM- 

PIETATEM,   ACHITOPHEUS  PERFIDIAM  ET  ACERBA 

SEMEI  CONV1TIA  1NVICTA  LENITATE   ET  PATIENTIA,   1PSIS  ETIAM  1N1MICIS  AMICVS, 

SVPERAVIT,   REBVS  HVMANIS  MAIOR,  ADVERSIS 

SVPERIOR,   ET  COELESTIS  GLORI/î  STVDIO  INFLAMMATVS,   QVOD  REGNO  CARVERIT  SIBI 

VISVS  BEATIOR,   MISERAM  HANC   VITAM   FEL1CI, 

REGNVM  TERRESTRE  COELESTI  COMMVTAVIT. 

HIEC  DOMVS,   QVAM   PIVS  PR1NCEPS  LABANTEM  SVSTINVIT  ET  PATRIE   FAVIT, 

CVI   ETIAM  INGENU  SV]   MONIMENTA,   OMNIA  SCILICET  SVA  MANV- 

SCRIPTA,   CVSTODIENDA  COMM1SIT,    EAM  CORPORIS  IPSIVS  PARTEM  MAXIME  ANIMVS 

VICIT,   RELIGIOSE  SERVANDAM   SVSCEPIT. 

VIXIT  ANNIS  LXVIII,  REGNAVIT  XVI.   OBIIT  XVII. 

KAL.   OCTOB.   AN.    SAL.   HVM.   M.D.CCI. 

Concernant  les  restes  de  Jacques  II,  voyez  les  Notes  and  Queries,  n°  113, 
Dec.  27,  1851,  vol.  IV,  p.  498-500. 

2  Voyez  le  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  27  mai  et  2  juin  1694  ;  t.]V,  p.  17, 20 . 

3  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  11  juillet  1700;  t.  VII,  p.  339. 
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de  Versailles.  Sa  femme  étoit  catholique,  lui  protestant,  tous 
deux  de  fort  peu  de  chose1,"  etc.  Battu  en  brèche,  moins  par 
sa  femme  que  par  le  roi  Jacques,  qui,  en  mourant,  l'avait  fort 
exhorté  à  se  faire  catholique,  Middleton  se  rendit  et  passa  d'une 
sacristie  dans  l'autre,  sans  avantage  pour  celle-ci.  C'était  en 
effet,  s'il  faut  en  croire  Saint-Simon,  un  athée  de  profession  et 
d'effet,  s'il  peut  y  en  avoir,  au  moins  un  franc  déiste;  il  s'en  ca- 
chait même  fort  peu2.  Quelques  mois  après  la  mort  de  Jacques, 
il  fut  un  matin  trouver  la  reine,  et,  comme  éperdu,  lui  conta 
que  ce  prince  lui  était  apparu  'la  nuit,  lui  déclara  avec  effusion 
qu'il  devait  son  salut  à  ses  prières,  et  protesta  qu'il  était  catho- 
lique. Il  fit  une  retraite  qu'il  termina  par  son  abjuration,  se  mit 
dans  la  grande  dévotion  et  à  fréquenter  les  sacrements.  La  con- 
fiance de  la  reine  en  lui  n'eut  plus  de  bornes.  Il  gouverna  tout 
à  Saint-Germain  avec  le  P.  Innés,  l'aumônier  de  la  princesse, 
dont  le  Prétendant  se  servait  toujours  pour  donner  ses  ordres 
aux  Écossais3. 

Avec  de  pareilles  allures,  la  cour  de  Saint-Germain  ne  pou- 
vait être  que  fort  triste.  Hamilton  la  déclare  positivement  telle, 
tout  en  cherchant  à  l'égayer  par  ses  écrits.  Le  plus  connu,  les 
Mémoires  du  comte  de  Grammont,  a  mérité  les  éloges  de  La 
Harpe,  qui  ne  les  lui  mesure  pas  :  "De  tous  les  livres  frivoles, 
dit-il,  c'est  le  plus  agréable  et  le  plus  ingénieux;  c'est  l'ouvrage 
d'un  esprit  léger  et  fin,  accoutumé  dans  la  corruption  des  cours 
à  ne  connaître  d'autre  vice  que  le  ridicule,  à  couvrir  les  plus 
mauvaises  mœurs  d'un  vernis  d'élégance,  à  rapporter  tout  au 
plaisir  et  à  la  gaieté.  Il  y  a  là  quelque  chose  du  ton  de  Voiture, 


1  Mémoires  du  dur  de  Saint-Simon,  ann.  1708;  t.  VI,  p.  191, 192.  —  Voyez,  sur 
la  mort  de  Lady  Middleton,  les  stances  qui  se  trouvent  parmi  les  OEuvres  de  M.  de 
Sainl-Évreinond  (A  Londres,  M.D.CCVII.,  iu-8»),  t.  V,  p.  151,  et  son  épitaplie,  p.  152. 

2  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  VI,  p.  192. 

8  Révolutions  d'Ecosse  et  d'Irlande  en  1101,  1708  et  1109.  etc.  A  La  Haye, 
M.DCC.LVI1I.,  in-8°,  1"  partie,  p.  35,  on  note. 
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mais  infiniment  perfectionné.  L'art  de  raconter  les  petites  cho- 
ses, de  manière  à  les  faire  valoir  beaucoup,  y  est  dans  sa  per- 
fection." Voltaire  en  porte  à  peu  près  le  même  jugement,  et 
place  l'auteur  dans  le  Temple  du  Goût  avec  l'abbé  de  Chaulien 
et  le  marquis  de  la  Fare  : 

Auprès  d'eux  le  vif  Hamilton, 
Toujours  armé  du  trait  qui  blesse, 
Médisait  de  l'humaine  espèce, 
Et  môme  d'un  peu  mieux,  dit-on. 

Si  le  reproche  est  fondé,  il  y  avait  communauté  de  sentiments 
entre  Middleton  et  son  compatriote.  Dans  tous  les  cas,  ils  étaient 
en  relations,  et  Hamilton  ne  se  lasse  pas  de  célébrer  les  filles  du 
ministre  de  Jacques  II,  l'une  d'elles  surtout,  la  jeune  Laure, 
qu'il  nomme  à  la  suite  de  B...  et  de  Mlle  Ploydon  : 

Fraîche  et  brillante  Middleton, 

Que  l'Amour  prenoit  pour  l'Aurore  '. 

Il  est  vrai  qu'il  brûle  aussi  de  l'encens  pour  M,les  O'Brien  de 
Clare  et  Skelton2,  dont  les  pères  commandaient  des  régiments 
irlandais  au  service  de  la  France3;  pour  Miss  Strickland,  dont 

1  Œuvres  du  comte  d'Hamilton,  édit.  de  MDCCXXXI,  in-12,  p.  234,  235.  266. 
—  Êdit.  de  M.DCC.LXII.,t.  II,  p.  242,  277.  —  B...  ne  serait-elle  point  la  duchesse 
de  Berwick,  dont  le  mari  était  ami  d'Hamilton,  et  qui  figurait  au  premier  rang  à 
la  cour  de  Saint-Germain?  Dangcau  rapporte,  à  la  date  du  14  janvier  1711,  que 
la  princesse  d'Angleterre  étant  venue  au  bal  à  Versailles,  "  mena  avec  elle  la  du- 
cliessc  de  Berwick  et  une  fille  de  Milord  Middleton,  qui  a  épousé  un  fils  du  (lue 
de  Perth,  qui  dansèrent."  (Journal,  t.  XIII,  p.  322.) 

2  Œuires  du  comte  d'Hamilton,  édit.  de  MDCCXXXI,  p.  117-119,  138,  274. 

3  Journal  du  marquis  de  Dnngeau,  t.  X,  p.  293;  t.  XIII,  p.  40.  —  Il  n'est  pas 
probable  que  ce  soit  à  Miss  Skelton  qu'Hamilton  ait  adressé  celte  chanson  : 

Skelton,  prens  en  main  Ion  verre... 
[il  puis  étant  ton  bonnet 
Que  tu  jetteras  par  terre, 
Tu  boiras  comme  je  bois 
Au  plus  aimable  des  rois. 

>  Œuvres  itn  comte  il' Hamilton,  édit.  de  MDCCXXXI,  p.  '270.1 
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la  famille,  qui  n'a  point  cessé  d'être  catholique,  subsiste  tou- 
jours en  Angleterre1,  et  pour  la  duchesse  de  Perth2.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  Miss  Butler,  "autrefois  dite  le  petit  violon,"  à  la- 
quelle il  ne  consacre  un  souvenir3. 

Outre  ses  Mémoires  du  comte  de  Grammont,  qui  furent  long- 
temps, comme  on  sait,  le  bréviaire  de  la  jeune  noblesse1,  outre 
ses  poésies  légères  et  ses  lettres,  Hamilton  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs contes,  le  Bélier,  Fleur  d'épine,  les  Quatre  Facardins  et 
Zénéide,  dont  on  aurait  de  la  peine  à  comprendre  la  vogue,  si 
l'on  ne  savait  dans  quelles  circonstances  ils  furent  composés. 
Antoine  Galland  venait  de  publier  les  premiers  volumes  des  Mille 
et  une  Nuits,  et  la  cour  et  la  ville  étaient  sous  le  charme  des 
contes  que  Scheherazade  contait  si  bien.  Hamilton,  piqué  de  cet 
engouement,  qu'il  ne  partageait  pas  sans  doute,  entreprit  de 
prouver  que  rien  n'est  plus  facile  que  d'engendrer  des  fictions 
quand  on  n'est  limité  par  aucune  vraisemblance,  et  c'est  pour 
gagner  une  gageure  qu'il  écrivit,  dans  le  goût  oriental,  les  trois 
derniers  morceaux  que  nous  venons  de  mentionner.  Quant  au 
Bélier,  il  a  une  autre  origine  :  il  fut  fait  pour  servir  de  fonde- 
ment au  nom  de  Pontalie  que  la  comtesse  de  Grammont  avait 
substitué,  comme  plus  noble,  à  celui  de  Moulineau  que  portail 
une  de  ses  propriétés,  don  de  Louis  XIV.  Le  début  de  ce  conte 
est  en  vers,  comme  celui  des  Quatre  Facardins;  Voltaire  citait 
souvent  le  premier  comme  un  morceau  charmant.  Certains  cri- 

1  Œuvres,  éilit.  de  1I.DCC.LXII.,  p.  271.  —  Un  article  du  Journal  du  marquis 
de  Dangeau  nous  montre  la  famille  Strickland  rentrée  en  grâce  auprès  de  la  mai- 
son de  Hanovre;  on  y  lit,  à  la  date  du  23  novembre  1718  :  "  L'abbé  Strickland,  à 
qui  M.  le  due  d'Orléans  avoit  promis  l'abbaye  de  Préaux,  à  la  recommandation 
des  ministres  du  roi  Georges,  a  été  présenté  ce  matin  à  S.  A.  R.,  à  qui  il  a  fait 
ses  remercîments.  L'abbaye  vaut  12  ou  15,000  livres  de  rente,"  etc.  (T.  XVII, 
p.  420.) 

2  Œuvres,  édit.  de  MDCCXXXI,  p.  252. 

3  Œuvres,  édit.  de  M.DCCLX1I.,  p.  138. 

4  Chamfort,  sur  la  Vie  privée  du  maréchal  île  Richelieu,  parmi  ses  œuvres 
complètes.  Paris,  1824-25,  in-R",  I.  H[,  p.  247. 
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tiques  préfèrent  les  Quatre  Facardins;  mais  on  ne  saurait  nier 
qu'il  ne  soit  plus  négligé.  Il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans  VÉpîtrc 
au  comte  de  Grammont,  mélange  de  prose  et  de  vers,  mais, 
quoi  qu'en  dise  Voltaire,  beaucoup  de  négligences  à  signaler 
dans  les  poésies  de  société  de  notre  auteur1;  d'ailleurs,  aujour- 
d'hui qu'elles  n'ont  plus  pour  nous  le  mérite  de  l'a -propos  et 
des  allusions,  elles  ont  perdu  à  peu  près  tout  leur  sel.  Hamilton 
mourut  à  Saint-Germain,  en  17202,  âgé  d'environ  soixante- 
quatorze  ans. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de  Jac- 
ques II,  que  l'un  de  ses  ministres  perdait  son  fils.  Yoici  en 
quels  termes  le  Mercure  galant  annonce  cet  événement  :  "  My- 
lord  Guillaume  Drummond,  l'ainé  des  deux  fils  que  Monsieur  le 
duc  de  Perth  a  eus  de  Madame  la  duchesse  de  Perth,  sœur  de 
Monsieur  le  duc  de  Gordon,  sa  cousine  germaine,  mourut  à 
S.  Germain  en  Laye  le  14.  de  septembre  de  cette  année  1703, 
sur  les  six  heures  du  soir,  après  une  maladie  fort  extraordinaire 
d'environ  quinze  jours.  Son  air,  sa  physionomie,  son  esprit,  sa 
conduite  remplie  de  sagesse,  la  bonté  de  son  cœur,  une  pru- 
dence au-dessus  de  son  âge,  et  beaucoup  d'autres  belles  qualitez 
faisoient  estimer  ce  jeune  seigneur  et  prometloient  beaucoup; 
mais  sa  mort  chrétienne  a  couronné  toutes  ses  vertus3."  Sui- 
vent les  détails  de  ses  derniers  moments  et  les  noms  des  per- 
sonnes de  la  cour  de  France  qui  adressèrent  à  cette  occasion 
des  compliments  de  condoléance  ou  firent  visite  à  la  duchesse 


1  Dans  une  noie  au  Temple  du  Goût,  Voltaire  trouve  les  vers  du  comte  Hamilton 
pleins  de  feu  et  de  légèreté,  et  ajoute  qu'il  était  fort  satyrique.  Ailleurs,  il  déclare 
qu'ils  respirent  tantôt  le  feu  poétique,  tantôt  la  douce  facilité  du  style  épistolairc. 
(Conseils  à  un  journaliste  sur  la  philosophie,  l'histoire,  le  théâtre,  etc.) 

s  Le  21  avril,  selon  Moréri  et  le  Journal  de  Verdun,  ou  le  6  août,  selon  le  tra- 
ducteur anglais  des  Mémoires  du  comte  de  Grammont.  Enfin,  on  dit  que  les  re- 
gistres déposés  à  la  mairie  de  Saint-Germain  fixent  la  mort  d'Antoine  Hamilton 
au  20  avril  1710. 

s  Mercure  galant,  septembre  1703,  p  (.i7,  us. 
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de  Perth.  "Ce  jeune  mylord  qui  vient  de  mourir,  ajoute  ensuite 
l'écrivain,  est  le  même  qui  avait  représenté  l'empereur  Aurelian 
dans  la  tragédie  jouée  au  collège  de  Navarse,  dont  je  vous  parlay 
le  mois  passé,  et  qui  s'étoit  attiré  les  cœurs  de  toute  rassem- 
blée1." L'auteur  de  l'article  termine  en  disant  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  à  la  naissance  de  ce  jeune  mylord,  ce  qui  l'amène 
à  en  filer  la  généalogie  de  la  maison  de  Drummond2. 


1  Mercure  galant,  septembre  1703,  p.  99,  100.  —  Le  journaliste  avait,  en 
effet,  parlé,  dans  le  volume  d'août  1703,  p.  103,  104,  de  la  manière  brillante  dont 
les  deux  fils  du  duc  de  Perth  s'étaient  acquittés  de  leurs  rôles  dans  une  tragédie 
représentée  au  collège  de  Navarre  pour  la  distribution  des  prix.  —  En  parcourant 
cette  année  du  Mercure,  on  trouve,  dans  le  volume  de  juillet  1703,  p.  85,  86,  une 
réponse  à  la  relation  de  la  bataille  d'Eckeren  donnée  par  M.  Hop  dans  la  Gazette 
d'Amsterdam  :  rien  n'empêche  de  croire  que  l'auteur  était  un  membre  de  cette 
puissante  famille  Hope,  d'origine  écossaise1,  qui  s'établit  d'abord  en  Hollande, 
puis  s'étendit  en  France  après  la  révolution  de  1789  "2;  mais  peut-être  avons-nous 
ici  le  "  sieur  Hoop,"  envoyé  auprès  de  l'empereur  en  1693,  "  chargé  en  même 
temps  de  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  " 
(Mémoires  du  maréchal  de  Villars,  dans  la  collection  Petitot,  2e  série,  t.  LXVIII, 
p.  451),  ou  le  Hop,  bourgmestre  d'Amsterdam,  ambassadeur  des  États  généraux 
des  Pays-Bas  en  France,  mentionné  dans  le  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  au 
28  juillet  1718,  t.  XVII,  p.  349. 

2  Mercure  galant,  septembre  1703,  p.  100-109.  —  Dans  le  volume  d'avril  1710, 
p.  75,  7fi,  on  voit  que  Lord  Middleton  avait  une  fille  mariée  à  Sir  John  Gifford, 
oncle  d'Anne  Xavière  Gifford,  abbesse  des  dames  bénédictines  anglaises  de  Pon- 
toise,  mort  en  170S  à  Saint-Germain- en-Laye.  —  Dangeau,  venant  d'enregistrer 
un  bal  qui  avait  eu  lieu  à  Marly,  le  25  janvier  1708,  ajoute  :  "  La  princesse  d'An- 
gleterre avoit  amené  avec  elles  mesdemoiselles  de  Melfort  et  de  Middleton,  qui 
sont  fort  jolies  et  qui  dansent  fort  bien."  (Journal,  t.  XII,  p.  67.) 

'  Elle  avait  pour  auteur  Edward  Hope,  dont  le  père  était,  à  ce  que  l'on  croit,  un  Français  venu  en  Ecosse 
.i  la  suite  de  Madeleine  de  France,  quand  elle  épousa  Jacques  V,  en  1537.  (  Hoherl  ChamberS,  Udinburgh 
Marchants  and  Merchundise  in  old  Times,  London  and  Ediulmigh,  18i>9,  io-8°,  p.  S.) 

3  [.'année  suivante,  il  parut  une  lettre  de  M.  Hope,  négociant  d'Amsterdam,  à  M.  Le  Conleulx  de  Oanlelen, 
membre  du  comité  des  finances  à  l'Assemblée  nationale,  etc.,  pour  la  circulation  des  assignats- monnaie 
dans  la  Hollande,  qui  donna  lieu  à  une  réclamation  insérée  au  Moniteur  universel,  n"  du  18  juin  1790, 
p.  690,  col.  2. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 


Ordonnance  île  Louis  XIV  concernant,  entre  autres,  les  Écossais  en  France;  préparatifs  d'une  descente  en 
Ecosse;  députés  écossais  cacltés  près  de  Paris  ;  opposition  de  Middlelon  a  ce  projet,  —  Chefs  de  l'expédi- 
liou  de  1708;  Écossais  de  marque  qui  y  prennent  part.  —  Départ  du  Prétendant  pour  Dunkerque;  noms 
des  personnes  de  sa  suite  ;  malheureuse  issue  de  l'expédition  ;  causes  de  cet  insuccès,  attribué  à  la  jalousie 
de  deux  ministres  de  Louis  XIV.  —  Aventures  du  lieutenant  île  vaisseau  Itamburc;  retour  du  Prétendant 
en  France.  —  Mort  de  la  comtesse  d'Haniillon;  ses  deux  filles;  Richard  Ilamillon.  —  John  Camerou  de 
Glcnkengy  et  sa  fille  en  France.  —  Mouvement  du  personnel  des  olliciers  des  gendarmes  écossais.  —  Am- 
bassade en  France  de  JobD  Dalrymplc,  Lord  Stair.  —  Complot  ourdi  contre  le  Prétendant;  le  colonel  Dou- 
glas. —  Lord  Stair  et  M"'"  Kaymond  ;  Gory  de  fllonlgoinmcry  a  la  Bastille.  —  Simon  Fraser,  Lord  Lovât,  en 
France.  —  Mariage  du  laird  de  Clanronald  avec  une  Française.  —  John  Law,  son  système  et  sa  famille. 


Cependant  Louis  XIV  rendait  à  Versailles,  le  12  février  1702, 
une  ordonnance  pour  obliger  tous  les  Anglais,  Écossais  et  Irlan- 
dais qui  étaient  en  France,  de  prendre  parti  dans  les  régiments 
irlandais  à  son  service1;  le  duc  de  Berwick  en  formait  un  de 
tous  ceux  qui  avaient  déserté  pendant  le  cours  de  la  dernière 
campagne2,  et  par  l'ordre  du  roi  on  préparait  une  descente  en 
Ecosse,  tandis  que  nos  marins  infestaient  les  côtes  de  ce  pays3. 
On  avait  caché  à  Montrouge,  près  de  Paris,  des  députés  écossais 
chargés  des  pouvoirs  des  principaux  seigneurs  et  d'une  infinité 
d'autres  signatures.  Plus  d'une  fois  le  projet  d'Ecosse,  proposé 
d'abord  à  Saint-Germain,  avait  été  rejeté  par  Middleton,  et  mé- 


1  Isambert,  Recueil  gênera)  des  anciennes  lois  françaises,  t.  XX,  p.  105. 

2  Journal  du  marquis  de  Dar.gcau,  23  septembre  1702;  t.  IX,  p.  507.  —  A  la 
date  du  12  mai  1703,  cet  annaliste  fait  mention  d'un  bataillon  écossais  à  Tongres 
en  1703. 

3  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  13  juillet  et  21  août  1703;  t.  VIII,  p.  239, 
240,  275. 
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prisé  par  la  reine  qu'il  gouvernait.  Quand  il  se  vit  pleinement 
ancré,  ajoute  Saint-Simon,  qui  nous  sert  de  guide,  il  quitta  peu 
à  peu  la  dévotion,  et  peu  à  peu  reprit  son  premier  genre  de  vie 
sans  que  son  crédit  en  reçût  de  diminution  1.  Appréhendant  un 
pareil  résultat  s'il  persistait  à  désapprouver  l'expédition  d'Ecosse, 
dans  laquelle  la  cour  de  France  entrait  d'une  manière  efficace, 
il  cessa  son  opposition,  mais  il  se  rendit  mollement.  Tel  fut  le 
seul  et  véritable  mentor  que  la  reine  donna  au  roi  son  fils  pour 
son  début  dans  la  carrière  des  armes. 

Le  roi  ordonna  lui-même  l'expédition.  On  arma  trente  vais- 
seaux à  Dunkerque  et  dans  tous  les  ports  voisins,  en  comptant 
les  bâtiments  de  transport.  Le  chevalier  de  Forbin,  qui  s'était 
signalé  dans  la  mer  Adriatique,  dans  celle  du  Nord,  et  sur  les 
côtes  d'Angleterre  et  d'Ecosse2,  fut  choisi  pour  commander 
l'escadre.  Chamillart  fit  nommer  pour  lieutenants  généraux  le 
comte  de  Gacé,  depuis  maréchal  de  Matignon,  et  M.  de  Vibraye. 
D'Andrezel,  secrétaire  du  cabinet  et  qui  avait  eu  longtemps  la 
charge  d'intendant  à  l'armée  d'Italie,  devait  remplir  les  mêmes 
fonctions  en  Ecosse3.  M.  de  Chevreuse  voulut  que  le  marquis  de 
Lévis,  son  gendre,  fût  l'ancien  des  deux  maréchaux  de  camp; 
Ruffey,  mort  sous-gouverneur  du  roi,  fut  l'autre.  Chamillart, 
intime  des  Matignon,  saisit  cette  occasion  pour  faire  M.  de 
Gacé  maréchal  de  France.  Le  roi  eut  la  complaisance  pour  son 
ministre  de  faire  expédier  par  le  marquis  de  Torcy  des  patentes 
à  Gacé  d'ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  Jacques  III,  et 
de  trouver  bon  que  Chamillart  remît  à  ce  prince  un  paquet  ca- 

1  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  VI,  p.  192. 

2  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  29  septembre  1707  ;  t.  XI,  p.  176.  —  Quel- 
que temps  auparavant,  un  lieutenant  de  vaisseau  nommé  de  Chambre  avait  été 
fait  chevalier  de  Saint-Louis.  (Ibid.,  12  novembre  1706,  p.  218  )  Voyez,  sur  la 
famille  de  Chambre,  d'origine  écossaise,  ci-dessus,  t.  I,  p.  167,  et  le  Nobiliaire 
universel  de  M.  de  Saint-AUais,  t.  II,  p.  319-351,  et  t.  XIII,  p.  292. 

3  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  9  mars  1708;  t.  XII,  p.  91.  —  Mercure  ga- 
lant, avril  1708,  p.  110. 
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cheté  qui  contenait  les  provisions  de  maréchal  de  France  pour 
le  même  Gacé,  à  qui  Jacques  devait  le  remettre  lorsqu'il  aurait 
mis  pied  à  terre  en  Ecosse1. 

Avant  de  se  mettre  en  route,  ce  prince,  comme  il  est  naturel 
de  le  penser,  s'était  assuré  des  dispositions  des  lords  irlandais 
et  écossais,  et  pour  atteindre  ce  but  il  avait  employé  le  colonel 
Hooke,  Anglais  au  service  de  la  France,  qui  s'était  associé  à 
la  fortune  de  Jacques  11.  Envoyé  en  Ecosse  en  1707,  cet  agent 
avait  emmené  avec  lui  Moray,  lieutenant  colonel  au  service  du 
roi  au  régiment  de  Lee,  qui  était  déjà  venu  dans  le  pays  par 
l'ordre  du  roi,  et  un  de  ses  frères  qui  se  trouvait  alors  en  France 
pour  ses  affaires  particulières.  Ces  deux  personnages  étant  d'une 
des  meilleures  maisons  d'Ecosse,  furent  jugés  propres  à  faciliter 
l'entreprise2.  Hooke  emmena  encore  avec  lui  le  comte  de  Fle- 
ming, un  gentilhomme  nommé  Semple3,  et  Sinclair,  officier 
dans  le  régiment  de  Sparre.  Il  reçut  les  meilleures  assurances 
des  chefs  écossais,  et  l'un  d'eux,  laird  de  Kersland  et  chef  des 
presbytériens,  écrivait,  dans  un  Mémoire  adressé  au  chevalier 
de  Sainl-George,  au  sujet  des  jacobites  :  "Ils  m'ont  chargé  de 
représenter  que  les  François  sont  autant  aimés  en  Ecosse  qu'ils 
sont  haïs  en  Angleterre,  qu'ils  conservent  un  souvenir  de  leurs 
anciennes  alliances,  que  les  peuples  conservent  encore  plusieurs 
manières  françoises  dans  leur  langage  qui  ne  sont  pas  en  usage 
en  Angleterre4,"  etc. 

Enfin,  le  mercredi  6  mars  1708,  le  Prétendant,  qui  prit,  pour 
être  incognito,  le  nom  de  Chevalier  de  Saint-George,  partit  de 
Saint-Germain,  accompagné  des  gentilshommes  de  sa  cour 
MM.  Rothery,  Boucher,  de  la  Valle,  Collier,  Richardson,  Mac- 

1  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  VI,  p.  193. 

3  Révolutions  d'Ecosse  et  d'Irlande  en  (707,  etc.,  1"  part.,  p.  32. Cf.  p.  19.'i,  196 
:i  P.  323-336  du  recueil  ci -dessus  se  trouve  la  relation  du  voyage  de  cet  Écos- 
sais, parti  de  Saint-Germain  le  29  février  1708. 

1  Révolutions  d'Ecosse  et  d'Irlande  en  1707,  etc.,  1"  part.,  p.  129. 
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rîonakl,  Aselby1.  Leduc  de  Perth,  son  gouverneur,  était  parli 
le  lundi,  et  Middleton,  Sheldon,  son  sous -gouverneur,  Richard 
Hamilton  et  quelques  officiers,  le  dimanche2.  Arrivé  à  Dunker- 
que,  la  rougeole,  dont  la  sœur  du  Prétendant  lui  avait  commu- 
niqué le  germe  avant  son  départ,  se  déclare  chez  lui  à  la  fin 
de  l'embarquement  des  troupes  :  voilà  un  homme  au  désespoir, 
qui  veut  qu'on  l'enveloppe  de  couvertures  et  qu'on  le  porte  au 
vaisseau.  Les  médecins  crièrent  que  c'était  le  tuer  avec  certi- 
tude :  il  fallut  demeurer.  Deux  des  cinq  députés  écossais  cachés 
chez  le  bailli  à  Montrouge,  avaient  été  renvoyés,  il  y  avait  plus 
de  quinze  jours,  pour  annoncer  en  Ecosse  l'arrivée  imminente 
de  leur  roi  avec  des  armes  et  des  troupes3.  Le  mouvement  que 
cela  devait  produire  donnait  encore  plus  d'impatience  du  dé- 
part. Enfin,  le  chevalier  de  Saint-George,  à  moitié  guéri  et  fort 
faible,  voulut  à  toute  force  s'embarquer  le  samedi  19  mars, 
malgré  les  médecins  et  la  plupart  de  ses  domestiques4. 

On  sait  quel  fut  le  sort  de  l'escadre,  mais  non  ce  qui  l'empê- 
cha de  réussir.  Cette  expédition  d'Ecosse  n'avait  jamais  été 

1   Révolutions  d'Ecosse  et  d'Irlande  en  1101,  etc.,  1"  part.,  p.  2i8. 
-  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  3  mars  1708;  t.  XII,  p.  93,  91. 
'■'  Ibid.,  16  mars  1708;  t.  XII,  p.  99. 

1  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  ann.  1708;  t.  VI,  p.  193,  19i.  ■ —  Le  départ 
il u  Prétendant  donna  naissance  à  plusieurs  chansons  satyriques  dont  la  plus  connue 
est  celle-ci  : 

Le  roi  d'Angleterre  est  parli, 

Et  la  llotlc  est  en  branle 

Pour  un  projet  assez  hardi, 

Beau  quand  il  aura  réussi: 

U  va  pour  meure  en  branle 

L'Ecosse,  qui,  a  ce  qu'on  dit, 

Au  manche  déjà  hranle. 

Les  Écossois  lui  ont  écrit  : 
"  Sire,  venez  au  branle. 
L'argent  étant  rare  a  Paris, 
N'en  empruntez  pas  à  Louis 
Pour  les  frais  de  ce  branle  ; 
Nous  vous  ferons  plutôt  créilil 
Jusqu'à  la  fin  ri n  branle." 

I  Nouvelles  Lettre*  rie  Maritime  lu  duchesse  d'Orléans,  p.  327.) 
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goûtée  de  Ponteharlrain;  il  fut  accusé  d'y  avoir  mis,  en  haine 
de  Chamillart,  tous  les  retards  possibles;  Forbin  fut  aussi  ac- 
cusé d'avoir  pu  éviter  les  Anglais  sur  la  côte  d'Ecosse  et  opérer 
le  débarquement  complet.  Le  malheur  de  cette  entreprise  fut 
certain;  les  causes  demeurèrent  douteuses,  mais  les  soupçons 
fort  grands1. 

Saint-Simon,  qui  parle  ainsi,  nous  met  au  fait  des  vicissitudes 
éprouvées  par  Rambure,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  comman- 
dait une  frégate.  Ayant  été  séparé  de  l'escadre  par  la  tempête 
qui  l'assaillit  le  soir  même  du  départ,  il  fut  obligé  de  relâcher 
sur  les  côtes  de  Picardie,  d'où,  dès  qu'il  le  put,  il  se  remit  après 
l'escadre,  qu'il  crut  déjà  en  Ecosse.  Il  fit  donc  route  sur  Édin- 
burgh,  et  ne  trouva  aucun  vaisseau  dans  toute  la  traversée. 
Comme  il  approchait  de  l'embouchure  du  Forth,  il  vit  la  mer 
couverte  de  barques  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  éviter,  et  dont  il 
aima  mieux  s'approcher  de  bonne  grâce.  Bien  lui  en  prit,  car 
c'étaient  des  partisans  des  Stuarts.  Rambure,  également  surpris 
que  l'escadre  qui  portait  le  chevalier  de  Saint-George  n'eût  point 
encore  paru  et  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  fût  aussi  répan- 
due, remonta  vers  Édinburgh,  toujours  de  plus  en  plus  envi- 
ronné de  barques  qui  lui  tenaient  le  même  langage.  Un  gentil- 
homme du  pays  passa  d'un  de  ces  bâtiments  sur  la  frégate,  et  lui 
apprit  les  mesures  prises  en  Ecosse  pour  seconder  la  tentative 
du  Prétendant2.  Rambure  se  mit  ensuite  à  descendre  le  Forth 
pour  tâcher  de  rejoindre  la  flotte,  dont  il  était  d'autant  plus  en 
peine  que  ce  qu'il  venait  d'apprendre  était  plus  satisfaisant.  A  sa 
sortie  de  la  rivière,  il  distingua  l'escadre  de  Forbin  poursuivie 
par  un  nombre  considérable  de  bâtiments  ennemis,  et  celui  qui 
portait  le  chevalier  de  Saint-George  se  dirigeant  vers  Iiiverness:t 


1  Addition  au  Journal  de  Dangcau,  13  mars  1708;  l.  XII,  p.  'J7. 

'-  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  l"  avril  nos;  i.  x 1 1 ,  [>,  109,  1 10, 

'■'  Ibkl,  30  mars  1708;  I.  XII,  p.  109. 
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en  longeant  la  côte  sous  le  feu  du  canon  el  souvent  de  la 
mousqueterie.  Hambure  essaya  longtemps  de  profiter  de  la  lé- 
gèreté de  sa  frégate  pour  gagner  la  tête;  mais  toujours  coupé 
par  des  vaisseaux  ennemis  et  toujours  en  danger  de  partager  le 
sort  des  deux  fils  de  Middleton1,  il  prit  le  parti  de  revenir  à 
Dunkerque,  d'où  il  fut  aussitôt  dépêché  à  la  cour  pour  y  porter 
ces  tristes  et  inquiétantes  nouvelles.  Elles  furent  suivies,  cinq 
ou  six  jours  après,  du  retour  du  Prétendant,  qui  rentra  le  7  avril 
à  Dunkerque  avec  peu  de  ses  vaisseaux,  encore  étaient-ils  fort 
maltraités 2,  et  qui  fut  accueilli  chez  nous  par  la  risée  publique 3 . 
A  son  arrivée,  le  Prétendant  écrivit  de  Dunkerque  pour  de- 
meurer en  quelque  ville  voisine,  en  attendant  la  campagne  qu'il 
devait  faire  en  Flandre.  Cette  dernière  partie  fut  accordée;  mais 
on  le  fit  revenir  à  Saint-Germain.  Hooke  le  précéda  avec  les 
journaux  du  voyage  et  celui  de  Forbin,  qui  fut  si  bien  récom- 
pensé4;  pour  lui,  il  fut  créé  par  son  maître  pair  d'Irlande  avant 
son  départ,  et  par  Louis  XIV  brigadier  d'infanterie,  de  colonel 
réformé  qu'il  était5. 


'  Ils  furent  faits  prisonniers,  et  Lord  Slirewsbury,  leur  proche  purent,  deman- 
dait à  la  reine  Anne  leur  translation  à  Nottingham,  où  était  déjà  le  maréchal  de 
Tallard,  pris  à  la  bataille  de  Hoehstett.  (Journal  du  marquis  de  Dangeau, 
24  avril  1708  et  7  mars  1709;  t.  XII,  p.  123,  350.) 

-  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  VI,  p.  195,  196. 

3  Voyez,  entre  autres,  l'Expédition  d'Ecusse,  ou  le  Retour  du  prince  de  Galles 
en  France,  comédie  satyrique  imprimée  eu  1708. 

4  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  VI,  p.  198.  —  Les  papiers  dont  il  est  ici 
parlé  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  the  secret  Bistory  of  Colonel  Hooke's  Neyo- 
tialions  in  Scolland,  in  Favour  of  the  Pretender,  in  1707.  Including  the  original 
Letters  and  Papers  which  passed  between  the  Scotch  and  Irish  Lords  and  the 
Courts  of  Vers-tilles  and  St.  Germains,  etc.  London,  M  DCC  LX,  in-8°.  —  Barbier, 
dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  t.  I,  p.  308, 
n°  4015,  après  avoir  mentionné  un  ouvrage  de  Nathaniel  Hook  intitulé  :  Discours 
et  réflexions  critiques  sur  l'histoire  et  le  gouvernement  de  l'ancienne  Rome... 
traduits  de  l'anglais,  recueillis  et  publiés  par  M.  C.  (Paris,  1784,  3  volumes  in-12), 
nous  apprend  que  le  traducteur  n'est  autre  que  l'abbé  Hook,  Bis  de  l'auteur  et 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Aurions-nous  là  deux  descendants  du 
colonel  Hooke  ? 

:'  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  3  avril  1708;  t.  XII,  p.  112. 
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Le  3  juin  suivant,  Élizabeth  d'Hamilton  d'Abercorn,  comtesse 
de  Grammont,  mourut  à  Paris  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Elle. 
était  de  la  maison  d'Hamilton,  et  Saint-Simon  prend  soin  de 
nous  étaler  sa  généalogie  :  "  Le  père  et  la  mère  de  la  comtesse 
de  Grammont,  dit-il,  étoient  catholiques  et  vinrent  passer  quel- 
que temps  en  France  avec  leurs  enfants;  ils  mirent  la  comtesse 
de  Grammont,  toute  jeune,  à  Port-Royal  des  Champs,  où  elle 
fut  élevée,  et  dont  elle  avoit  conservé  tout  le  goût  et  le  bon,  à 
travers  les  égarements  de  la  jeunesse,  de  la  beauté,  du  grand 
monde  et  de  quelques  galanteries1,"  etc.  Puis  vient  le  portrait 
de  la  comtesse  comme  Saint-Simon  savait  si  bien  les  peindre,  et 
qui  explique  le  goût  si  marqué  et  si  constant  du  roi  pour  elle, 
comme  la  considération  dont  elle  jouissait  à  la  cour. 

Mariée  à  Philibert,  comte  de  Grammont,  vicomte  d'Aster, 
commandeur  des  ordres  du  roi,  etc.2,  elle  n'en  eut  que  deux 
filles,  toutes  deux  de  beaucoup  d'esprit,  comme  leur  mère3, 
fort  dangereuses,  fort  du  grand  monde,  qui. avaient  été  filles 
d'honneur  de  la  Dauphine  de  Bavière  et  qui  n'avaient  rien. 


1  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  ann.  1708;  t.  VI,  p.  255,256. —  Ce  que 
Saint-Simon  dit  de  l'éducation  de  Mme  de  Grammont  à  Port-Royal,  rend  encore 
plus  singulière  l'aventure  qu'elle  eut  avec  Dodart,  premier  médecin  du  père  de 
Louis  XV,  auquel  elle  présenta  doucement  un  écu,  le  prenant  pour  un  pauvre 
honteux.  (Journal  du  marquis  de  Dwgeau,  1er  avril  1718;  t.  XVII,  p.  2S0,  281.) 

-  11  mourut  le  30  janvier  1707.  Voyez  la  belle  oraison  funèbre  que  lui  fait  Saint- 
Simon  dans  ses  additions  au  Journal  de  Dangeau,  t.  XI,  p.  293,  29i.  Ce  qu'il  dit 
de  la  comtesse  de  Grammont  se  trouve  t.  XII,  p.  151.  —  T.  VIII,  p.  201,  ou  voit 
qu'il  y  avait,  à  la  même  époque,  un  autre  M.  de  Gramont,  Franc-Comtois,  ancien 
capitaine  de  cavalerie  et  frère  de  la  belle  -  lîlle  du  maréchal  de  Rosen. 

3  Chaulieu  adressait  ces  vers  à  la  comtesse  de  Slafford,  en  réponse  à  une  lettre 
écrite,  sous  le  nom  de  cette  dame,  par  son  oncle  le  comte  d'Hamilton  : 

Fille  d'une  illustre  comtesse, 
Qui  sut ,  par  de  si  doux  accords , 
Allier  aux  grâces  du  corps 
La  force  de  l'esprit  et  la  délicatesse, 
Vous  n'aurez  jamais  besoin 
Ile  Musc  qui  vous  anime,  etc. 

(Œuvres  te  Clnuilini,  etc.  l.a  Baye,  M.UCC.LXXV1I. , 
iu-l8,i.  I,  p.  U3.) 
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L'aînée  épousa  Lord  Stafford,  qui  passait  sa  vie  à  Paris,  aux 
Tuileries  et  aux  spectacles  et  que  personne  ne  voulait  voir.  Elle 
se  brouilla  bientôt  avec  lui  et  s'en  sépara,  s'établit  à  Avignon 
après  la  mort  de  son  mari ,  et  ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour 
venir  à  Paris  voir  ce  qu'elle  aurait  à  faire  pour  être  payée  de  son 
douaire1.  La  seconde  des  filles  de  la  comtesse  de  Grammont, 
Marie-Élizabeth,  se  fit  chanoinesse  et  abbesse  de  Poussay2,  où 
elle  se  convertit  et  vécut  dans  une  grande  pénitence  et  bien 
soutenue.  Comme  elles  n'avaient  rien,  leur  mère  écrivit  en 
mourant  au  roi  et  à  Mme  de  Maintenon  pour  leur  demander  pour 
elles  sa  pension  du  roi  :  il  n'y  eut  ni  réponse  ni  pension3. 

La  comtesse  de  Grammont  laissait  encore  un  frère,  Richard 
Hamilton,  mort  à  Poussay,  chez  sa  nièce  l'abbesse4,  et  une  pa- 
rente, si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  la  veuve  de  son  autre  frère 
Sir  George  Hamilton.  Remariée  en  secondes  noces  avec  Richard 
Talbot,  duc  de  Tyrconnel,  Frances  Jennings  mourut  à  Paris  le 
17  mars  1731,  et  fut  enterrée  comme  bienfaitrice  dans  la  cha- 

1  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  5  juin  1719;  t.  XVIII,  p.  58.  —  Le  douaire 
de  Lady  Stafford  était  de  4-  ou  5,000  éeus. 

5  Dangeau  écrit  à  la  date  du  22  janvier  1695  :  "  Mademoiselle  de  Gramont  est 
revenue  depuis  quelques  jours  de  Poussay,  où  elle  étoit  allée  se  faire  élire  abbesse 
en  la  place  de  Madame  de  Neufchâtel;  cette  abbaye-là  vaut  à  l'abbesse  environ 
500  écus;  et  il  y  a  des  exemples  qu'elles  se  marient  aussi  bien  que  les  clianoi- 
nesses."  (Journal,  t.  V,  p.  liO,  111.  Voyez  encore  22  février  1695,  p.  157,  158.) 
—  C'est  à  Mllc  Hamilton,  sa  nièce,  que  s'adresse  le  compliment  en  vers  imprimé 
parmi  les  œuvres  du  comte,  édit.  de  MDCCXXXÏ,  p.  87-90. 

3  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  1708;  t.  VI,  p.  256,  257.  —  M.  de  Saint- 
Allais,  Nobiliaire  universel  de  France,  t.  XXI,  p.  469. 

4  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  20  décembre  1717;  t.  XVII,  p.  216.  "Ri- 
chard Hamilton,  dit  Saint-Simon,  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  sa- 
voit,  qui  amusoit,  qui  avoit  des  grâces  et  de  l'ornement,  et  qui  ayant  eu  une  fort  ' 
aimable  figure,  avoit  eu  beaucoup  de  bonnes  fortunes  en  Angleterre  et  en  France, 
où  la  catastrophe  du  roi  Jacques  l'avoit  ramené.  Il  avoit  servi  avec  distinction,  et 
la  comtesse  de  Grammont,  sa  sœur,  l'avoit  aidé  à  s'initier  dans  les  compagnies  de 
la  cour  les  plus  choisies;  mais  elles  ne  lui  procurèrent  aucune  fortune,  pas  même 
le  moindre  abri  de  la  pauvreté.  Il  étoit  catholique,  et  sa  sœur  l'avoit  mis  dans  une 
grande  piété,  qui  l'avoit  fait  renoncer  aux  dames,  pour  qui  il  avoit  fait  de  très- 
jolis  vers  et  des  historiettes  élégantes.  Il  alla  mourir  chez  sa  nièce,  quoique  pauvre 
elle-même,  mais  moins  pauvre  que  lui,  pour  ne  pas  mourir  de  faim."  (Ibid-,  p.  217.) 
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pelle  du  collège  des  Écossais,  où  Von  peut  encore  lire  son  épi- 
taphe1. 

Après  elle,  le  nom  d'Hamilton  ne  reparaît  plus  chez  nous  qu'a- 
près le  milieu  du  XVIIIe  siècle;  encore  n'est-ce  que  d'une  ma- 
nière incidente.  Un  Écossais  avait  obtenu  pour  sa  fille  une  place 
à  la  maison  de  Saint-Cyr.  Il  présenta  ses  titres  à  d'Hozier,  juge 
d'armes  de  la  noblesse  de  France  et  commissaire  du  roi  pour  la 
vérification  des  preuves  des  demoiselles  nommées  pour  être 
élevées  dans  cette  maison  royale  ;  mais  il  se  vit  refuser  le  cer- 
tificat exigé,  sous  prétexte  que  ces  titres  n'étaient  pas  suffisants. 
11  s'adressa  alors  au  roi  en  son  conseil  d'État,  et  lui  représenta 
que  sa  fille  étant  originaire  d'Ecosse,  il  ne  lui  était  pas  possible 
de  faire  d'autres  preuves  que  celles  admises  de  droit  dans  ce 
royaume  :  or,  d'Hozier  avait  dans  ses  mains  :  1°  l'acte  de  baptême 
d'Élizabeth-Charlotte  de  Cameron,  du  30  août  1757,  portant 
qu'elle  était  née  le  même  jour  du  mariage  de  M.  Cameron,  ca- 
pitaine au  régiment  écossais  d'Ogilvy2,  et  de  dame  Élizabeth 


'  D.    O.    M. 

STERNE  MEMORISE 

IU.VSTR1SSIM/E  ET  NOBIUSSIMff  DOMIN.ï 

FRANCISCO  IENNINCS 

DVCISS/E  DE  TYRCONNEL 

REGINŒ   MAC.   BR1T.   MATRONiE    HONORARI/E 

HV1VS  COLLECII    BENEFACTRICIS 

QV.<E  MISSAM  QVOTIDIANAM  HOC  SACRARIO 

FVNDAVIT  PERPETVO  CELEBRANDAM 

PRO  ANIMA  SVA  ET  ANIMABVS  D"  GEORGI1 

HAMILTON  DE  ABERCORNE  EQVITIS  AVRATI 

CONIVGIS  SVI   PR1MI   ET  D"  RICHARDI   DE  TALBOI 

DVCIS  DE  TYRCONNEL  PROREGE  HYBERN1/E 

SECVNDI  SVI  CONIVGIS. 

OBIIT  DIE  XVII   MARTII  ANNO  DOMINI 

M   DCC  XXXI 

REQVTFSCAT  IN  PACE 

Vingt  ans  plus  tard,  une  autre  duchesse  île  Tyrconuel  jouait  Hermioite  à  Berlin, 
et  Voltaire  écrivait  à  Mme  Denis,  le  12  janvier  1751  :  "Vous  m'avouerez  qu'un 
Anglais  envoyé  de  France  en  Prusse,  des  tragédies  françaises  jouées  à  la  cour  de 
Berlin...  voilà  des  choses  auxquelles  on  ne  devait  pas  s'attendre." 

a  Voyez,  sur  David  Lord  Ogilvy  en  France,  Douglas  et  Wood,  the  Peerage  nf 
Scotland,  vol.  I,  p.  35. 
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dlla  ni  il  ton,  ledit  acte  signé  Arquier,  curé-doyen  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas  de  Boulogne-sur-Mer  ;  2°  le  contrat  de  mariage 
de  John  Cameron  de  Glenkengy,  fils  de  feu  Archibald  Cameron, 
colonel  au  service  de  S.  M.  C.  et  neveu  de  Lord  Lochiel,  natif 
d'Ecosse,  accordé  à  Saint-Omer,  le  13  juillet  1754-,  avec  demoi- 
selle Élizabeth  Hamilton,  fille  aînée  d'Honorable  George  Hamil- 
ton,  fils  du  comte  d'Abercorn;  3°  une  généalogie  de  John  Came- 
ron, père  de  la  demoiselle.  Le  roi,  faisant  droit  à  la  requête  de 
ce  gentilhomme,  ordonna  en  1765  que  d'Hozier  serait  tenu  de 
délivrer  son  certificat  des  preuves  de  la  demoiselle  Cameron,  à 
l'efiet  de  procurer  son  admission  en  la  maison  royale  de  Saint- 
Louis  à  Saint-Cyr i  :  nous  sommes  donc  en  possession  d'un  nom 
à  ajouter  à  ceux  de  Campbell  et  de  Cockborn,  qui  figurent  sur 
les  listes  données  par  M.  Théophile  Lavallée2,  et  autorisé  à  don- 
ner ici  les  armoiries,  non  de  John  Cameron,  que  nous  n'avons 
pas,  mais  d'Élizabeth  Hamilton,  dont  il  avait  le  droit  d'écar- 
tcler  son  blason  (N°  XCVIII). 


N»  XCVIII.  — HAMILTON. 


1  Ms.  de  la  Bibl.  de  l'urtiv.  d'Édinburgh,  u°  1J14.  —  L'un  des  Cameron  nommes 
dans  la  généalogie  est  signalé  comme  ayant  épousé  Hélène  de  Montault  vers  1426. 

2  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr  (1686-1793).  Paris,  1853,  grand 
ïn-8»,  |>.  261,  not.  1,  p.  344  et  35:1.  —  Mn«  Camphell  est  indiquée  comme  apparte- 
nant à  une  famille  établie  à  Laudrccies;  entrée  à  Saint-Cyr  eu  1783,  elle  en  sortit 
le  19  mars  1793. 
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Cependant,  la  compagnie  écossaise  de  la  gendarmerie  subsis- 
tait toujours,  commandée  par  des  officiers  français.  En  1714, 
le  marquis  de  Nesle,  qui  l'avait,  se  sentant  peu  propre  au  ser- 
vice, la  vendit  à  son  cousin  germain  le  comte  de  Mailly,  qui 
n'y  lit  pas  plus  fortune.  Nesle  l'avait  achetée  210,000  livres. 
Le  roi,  qui  n'aimait  pas  qu'on  quittât  le  service  de  si  bonne 
heure,  la  taxa  à  150,000  livres1. 

La  même  année,  un  grand  seigneur  écossais,  Lord  Annan- 
dale,  était  présenté  au  roi.  C'était  un  cousin  du  feu  duc  d'Ha- 
milton,  dont  un  gendre,  nommé  ambassadeur  en  France,  avait 
été  tué  par  Lord  Moliun  avant  de  se  rendre  à  son  poste2.  Tout 
ce  que  Dangeau  fait  remarquer  à  propos  de  cette  présentation, 
c'est  que  l'étranger  objet  de  cet  honneur  avait  l'ordre  de  Saint- 
André  d'Ecosse,  et  le  portait  avec  un  ruban  vert  qui  allait  de  la 
gauche  à  la  droite3. 

En  1715,  un  Écossais,  John  Dalrymple,  comte  de  Stair,  vint 
à  Paris  en  qualité  de  ministre  d'Angleterre.  Si  un  pareil  choix 
semble  indiquer,  à  première  vue,  une  attention  délicate  de  la 
part  de  George  Ier  et  de  ses  conseillers,  le  nouveau  venu  paraît 
avoir  pris  à  tâche  de  détromper  la  cour  de  France,  où  l'on 
croyait  encore  à  l'existence  du  lien  qui  avait  si  longtemps  atta- 
ché ses  compatriotes  aux  nôtres  :  "C'étoit,  dit  Saint-Simon,  un 
Écossois  grand  et  bien  fait,  qui  avoit  l'ordre  du  chardon  ou  de 
Saint-André  d'Ecosse.  Il  portoit  le  nez  au  vent  avec  un  air  inso- 
lent qu'il  soutenoit  des  plus  audacieux  propos  sur  les  ouvrages 
de  Mardick,  les  démolitions  de  Dunkerque,  le  commerce,  et  tou- 
tes sortes  de  querelles  et  de  chicanes,  en  sorte  qu'on  le  jugeoit 
moins  chargé  d'entretenir  la  paix,  et  de  faire  les  affaires  de  son 


1  Mémoires  du  duc  de  Sainl-Simon,  1714;  t.  XI,  p.  97.  — Mémoires  du  mar- 
quis de  Dangeau,  -20  mai  1714;  t.  XV,  p.  150. 

-  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  1712;  t.  X,  p.  455,  456. 
:i  Journal  du  marquis  de  Dangeau,  26  niai  1714;  l.  XV,  p.  153. 
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pays,  que  de  causer  une  rupture1."  En  un  mot,  il  semble  que 
Voltaire  ait  eu  en  vue  Lord  Stair,  quand  il  fait  dire  à  l'un  des 
personnages  qu'il  met  en  scène  : 

L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable  : 
Ce  n'est  qu'un  ennemi,  sous  un  titre  honorable, 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 
Insulter  ou  trahir  avec  impunité  2. 

Avec  cela,  l'ambassadeur3  de  George  1CT  avait  beaucoup  d'es- 
prit, était  instruit  et  savait  être  aimable  dans  la  société  parti- 
culière. Très-avantageux  en  traitant  avec  le  marquis  de  Torcy 
et  les  autres  ministres,  qui  en  furent  bientôt  las,  il  essaya 
même  d'être  insolent  avec  le  roi.  Dans  une  audience  particu- 
lière qu'il  eut  de  ce  prince,  il  lui  parla  avec  peu  de  retenue  sur 
les  travaux  qui  se  faisaient  à  Mardick,  et  qui  pouvaient,  disait- 
on,  suppléer  aux  travaux  du  port  de  Dunkerque.  Le  roi  l'éeouta 
tranquillement,  et  pour  toute  réponse  lui  dit:  "M.  l'ambassa- 
deur, j'ai  toujours  été  maître  chez  moi,  quelquefois  chez  les 


1  Mémoires  du  duc  de  Saint  -  Simon,  1715  ;  t.  XII,  p.  47.  —  Journal  du  marquis 
de  Dangcau,  27  janvier  1715;  t.  XIV,  p.  349.  —  Archives  curieuses  de  l'histoire 
de  France,  2"  série,  t.  XII,  p.  366.  —  Nouvelles  Lettres  de  Madame  la  duchesse 
d'Orléans,  p.  77.  —  Un  semblable  portrait  contraste  avec  celui  que  tracent  ilu 
même  personnage  les  historiens  anglais.  Prenons  Smollcl,  par  exemple  :  "  C'était, 
dit-il  de  Lord  Stair,  un  noble  d'un  honneur,  d'une  intégrité  en  dehors  de  toute 
discussion,  généreux,  humain,  perspicace  et  résolu.  Il  s'était  distingué  par  sa  va- 
leur, son  intrépidité  et  ses  autres  talents  militaires,  pendant  la  guerre  des  Pays- 
Bas;  maintenant  il  opérait  dans  une  autre  sphère  avec  une  vigueur,  une  vigilance 
et  une  adresse  peu  communes."  (  The  History  of  England,  b.  II,  ch.  I,  §  XXI.) 

-  Brutus,  tragédie  représentée  pour  la  première  fois  en  1730,  act.  I,  se.  1. 

3  II  n'eut  le  titre  d'ambassadeur  que  quatre  ans  après.  A  cette  occasion,  il  lit  uns 
des  plus  magnifiques  entrées  qu'on  eût  vues;  et  quand  il  vint  prendre  son  audience 
du  roi,  il  prétendit  entrer  dans  la  cour  en  carrosse  à  huit  chevaux.  On  l'arrêta  à 
la  porte,  où  il  y  eut  une  contestation  assez  longue;  mais  il  fut  à  la  fin  obligé  de 
faire  dételer  six  chevaux,  et  d'entrer  à  deux,  suivant  l'usage.  (Duclos,  Mémoires 
secrets,  1719;  dans  la  collection  Petitot,  2e  série,  t.  LXXV1,  p.  361,  362.)  —  Outre 
Duclos,  qui  parle  encore  de  Lord  Stair,  p.  203,  216,  232,  233,  voyez,  sur  ce  diplo 
mate,  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  282,  283;  les  Nouvelles 
Lettres  de  Mudtine  In  duchesse  d'Orléans,  p.  125,  196,  202,  etc. 
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autres.  Ne  m'en  faites  pas  souvenir."  Ce  fut  ainsi  qu'il  le  con- 
gédia1. 

Pendant  le  cours  de  Tannée  1715,  Lord  Stair  fut  tout  occupé 
d'empêcher  la  France  de  donner  aucun  secours  au  Prétendant, 
et  attentif  à  lui  couper  le  passage  par  le  royaume,  s'il  voulait 
gagner  les  bords  de  la  mer.  Il  avait  de  bons  espions.  Dès  qu'il 
apprit  que.  ce  prince  quittait  sa  résidence  habituelle,  il  courut 
au  régent  pour  le  faire  arrêter.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avec 
adresse  nageait  entre  deux  eaux,  y  consentit;  mais  en  même 
temps  il  prit  ses  mesures  pour  que  le  major  du  régiment  des 
gardes  chargé  de  cette  arrestation  manquât  celui  qu'il  cherchait. 
Stair,  qui  ne  se  fiait  que  médiocrement  à  cet  officier,  ourdit 
de  son  côté  une  trame  qui  fut  au  moment  de  réussir. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  colonel  Douglas,  réformé  dans  les 
Irlandais  à  la  solde  de  la  France,  qui,  à  l'abri  de  son  nom,  et 
par  son  esprit,  son  entregent  et  son  intrigue,  s'était  insinué  en 
beaucoup  d'endroits  depuis  la  régence,  s'était  mis  sur  un  pied 
de  considération  et  de  familiarité  auprès  du  régent  et  venait 
assez  souvent  chez  Saint-Simon,  qui  en  rend  ce  témoignage  :  "Il 
étoit,  dit- il,  de  bonne  compagnie,  marié  sur  la  frontière,  fort 
pauvre,  avoit  de  la  politesse  et  beaucoup  de  monde,  la  réputa- 
tion de  valeur  distinguée,  et  quoi  que  ce  soit  qui  pût  le  faire 
soupçonner  d'être  capable  d'un  crime2."  Ce  fut  lui  que  Lord 
Stair  choisit  pour  exécuter  celui  qu'il  avait  médité. 

Le  Prétendant,  après  avoir  vu  la  reine  sa  mère  à  Chaillot, 


1  Duclos,  Mémoires  secrets,  ann.  1715  (collect.  l'etitot,  2e  série,  t.  LXXVI, 
p.  125.  —  Comme  l'a  fait  remarquer  M.  Edouard  Fournier  (  l'Esprit  dans  l'histoire, 
eh.  XLVIII,p.377)  après  Lémontey  (Hist.  de  la  régence,  etc.  Paris,M  DCCC  XXX  II, 
in-8°,  1. 1,  ch.  IV,  p.  88),  il  paraît  que  le  mot  de  Louis  XIV,  popularisé  par  le  prési- 
dent Hénault,  est  inventé.  "Le  président,  écrit  Voltaire  à  M. de  Courtivron,  m'avoua 
lui-même  que  cette  anecdote  était  très-fausse;  mais  que  l'ayant  imprimée,  il 
n'aurait  pas  la  force  de  se  rétracter."  (Lettre  du  12  octobre  1775.)  Voyez  aussi  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  XXII,  et  la  lettre  à  Scnac  de  Meilhan,  du  i  juillet  17G0. 

2  Mémoires  du  ihic  de  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  291. 
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était  parti  pour  aller  s'embarquer  en  Bretagne  par  la  route 
d'Alençon.  Stair  découvrit  cette  marche,  et  résolut  de  ne  rien 
oublier  pour  délivrer  son  parti  de  ce  reste  unique  des  Stuarts. 
Il  dépêcha  sourdement  des  gens  sur  toutes  les  routes,  princi- 
palement sur  celle  de  Paris  à  Alençon;  par  ses  ordres,  Douglas 
se  mit  dans  une  chaise  de  poste,  se  fit  accompagner  de  deux 
hommes  à  cheval  bien  armés  comme  lui,  et  parcourut  lente- 
ment cette  route.  Arrivé  à  Nonancourt,  près  de  Dreux,  il  mit 
pied  à  terre,  fit  un  léger  repas  à  l'auberge,  s'informa  avec  un 
soin  extrême  d'une  chaise  de  poste  qu'il  dépeignit,  et  manifesta 
la  crainte  qu'elle  ne  fût  déjà  passée.  Après  des  perquisitions  in- 
finies, il  laissa  à  cheval  un  troisième  individu  qui  lui  était  ar- 
rivé depuis  qu'il  était  là,  avec  ordre  de  l'avertir  lorsque  la  chaise 
dont  il  était  en  recherche  passerait,  et  ajouta  des  menaces  et 
des  promesses  de  récompense  aux  gens  de  la  poste  pour  n'être 
pas  trompé  par  leur  négligence. 

Le  maître  de  la  poste  était  absent;  mais  il  se  trouvait  à  la 
maison  sa  femme,  qui  avait  de  l'esprit,  du  sens,  de  la  tête  et 
du  courage.  Elle  chercha  vainement  à  tirer  quelque  éclaircisse- 
ment sur  ces  inquiétudes.  Tout  ce  qu'elle  put  démêler  fut  que 
les  voyageurs  étaient  Anglais  et  fort  agités;  qu'il  s'agissait  de 
quelque  chose  de  très-important  et  qu'ils  méditaient  un  mauvais 
coup.  Elle  imagina  là-dessus  que  cela  regardait  le  Prétendant, 
prit  la  résolution  de  le  sauver,  l'arrangea  en  même  temps  dans 
sa  tète,  et  sut  heureusement  l'exécuter. 

Saint-Simon,  à  qui  cette  maîtresse  femme  avait  conté  cette 
aventure  plus  d'une  fois,  l'a  consignée  en  détail  dans  ses  Mé-' 
moires1.  On  y  voit  que  Douglas,  après  son  échec,  revint  à  Paris 
et  affecta  d'aller  partout  où  il  avait  l'habitude,  de  se  montrer 
aux  spectacles,  et  de  se  présenter  devant  le  régent;  mais,  si  ce 

1  T.  XIII,  p.  292-295.  —  Voyez  encore  Dangeau,  18  nov.  1713,  t.  XVI,  p.  237- 
2'r)  ;  et  Duclos,  Mémoires  secrets,  roller.t.  I'etitnl,  2*  sorir,  I.  IAXVI,  p.  819-220. 
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prince  fit  semblant  d'ignorer  le  complot  ourdi  par  nos  deux 
Ecossais,  le  colonel  dut  s'apercevoir  qu'il  avait  beaucoup  baissé 
auprès  de  lui.  Nombre  de  gens  considérables  lui  fermèrent  leur 
porte,  entre  autres  Saint-Simon.  Bientôt  après,  il  disparut  de 
Paris,  sans  que  l'on  sût  ce  qu'il  était  devenu.  Sa  femme  et  ses 
enfants  y  demeurèrent  à  l'aumône.  Il  y  avait  longtemps  qu'il 
était  mort  de  l'autre  côté  de  la  mer,  lorsque  l'abbé  de  Saint- 
Simon,  étant  passé  de  Noyon  à  Metz,  y  trouva  sa  veuve  fort  mi- 
sérable l . 

Le  comte  de  Stair  resta  encore  longtemps  en  France,  au 
grand  ennui  du  régent  et  de  ses  ministres,  qui  ne  pouvaient  le 
souffrir,  et  au  grand  chagrin  de  la  comtesse,  jalouse  de  son  vo- 
lage époux.  Il  y  a  bien  de  quoi,  s'il  est  vrai  qu'il  éprouvait  une 
vive  passion  pour  une  jolie  femme  qu'on  appelait  M'"e  Raymond 
et  qui,  en  outre  de  sa  gentillesse,  était  spirituelle,  bien  élevée, 
instruite2.  C'était  la  veuve  d'un  bourgeois  d'Angoulême,  et 
l'électeur  de  Bavière  en  avait  été  fort  épris.  A  son  air  modeste, 
on  l'eût  prise  pour  une  vestale,  ce  quelle  n'était  certainement 
pas,  s'il  faut  en  croire  la  médisance  et  les  chansons  qui  en 
étaient  le  fruit.  Nous  ignorons  les  suites  qu'eut  cette  intrigue, 
comme  les  motifs  qui  dictèrent  en  1716  l'ordre  du  roi  par  le- 
quel un  certain  Gory3  de  Montgommery  fut  mis  à  la  Bastille;  il 
faut  croire  qu'ils  étaient  graves,  car  le  prisonnier  ne  fut  élargi 
que  le  13  juin  4722 *.  Le  même  mois,  le  Mercure  annonçait  la 
mort  de  Messire  François  de  Montgommery,  chevalier,  et  le 
rédacteur  ajoutait  :  "La  branche  aînée  de  cette  illustre  maison 

1  Mémoires  du  due  (le  Saint -Si  mon,  t.  XIII,  p.  295.  —  Journal  du  marquis  de 
Dangeau,  22  avril  1718;  t.  XVII,  p.  294,  295. 

2  Nouvelles  Lettres  de  Madame  la  duehes.\e  d'Orléans,  10  novembre  1718, 
p.  182. 

3  Sans  cloute  Gowrie.  Marie  Sluart  elle-même,  parlant  d'un  seigneur  écossais  de 
ce  nom,  l'écrit  Gohory.  (Labanoff,  Lettres,  etc  ,  t.  V,  p.  460.)  Voyez  encore  ci- 
riessus,  t.  1,  p.  238. 

1  Carra,  Mémoires  historiques  et  authentiques  sur  la  Bastille,  t.  Il,  p.  147. 
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est  éteinte  en  sa  personne....  Il  n'en  reste  plus  en  France  que 
M.  Jean  de  Montgommery,  maréchal  des  camps  et  années  du 
roi,  qui  n'est  point  marié1." 

On  conservait  encore,  à  la  Bastille,  le  souvenir  d'un  prison- 
nier qui,  après  avoir  fait  un  séjour  de  plusieurs  années,  était 
rentré  en  Ecosse  et  jouait  un  grand  rôle  dans  les  événements 
dont  ce  pays  était  le  théâtre.  Simon  Fraser,  plus  tard  Lord  Lo- 
vât, sortait  d'une  famille  française  d'origine2,  si  l'on  peut  tirer 
une  pareille  conclusion  des  trois  fraises  qui  forment  une  partie 
de  ses  armes.  Il  naquit  à  Beaufort,  près  d'Inverness,  dans  les 
llighlands,  en  1668.  Ses  études  terminées,  il  embrassa  la  car- 
rière militaire,  et  il  était  capitaine  dans  un  régiment  à  la  mort 
de  Hugh  Lord  Lovât,  dont  il  convoitait  l'héritage.  Accusé  de 
rapt  et  de  violence  à  main  armée  sur  la  personne  de  sa  veuve, 
il  se  vit  forcé  de  chercher  un  asile  en  France;  d'autres  disent 
que  s' étant  fait  l'instrument  d'Archibald,  premier  duc  d'Argyle, 
qui  avait  ourdi  un  complot  contre  d'autres   nobles  écossais, 
nommément  contre  les  ducs  d'IIamilton  et  d'Athole,  il  était 
parti  pour  tâcher  d'obtenir  des  lettres  du  roi  de  France  à  son 
adresse3,  et  de  se  faire  absoudre  à  leurs  dépens.  11  arriva  en 
France  vers  1701,  et  s'en  alla  à  Saint-Germain,  où  Jacques  II 
tenait  sa  cour.  Il  s'y  fit  présenter  comme  un  lord  opprimé  de 
longue  date  par  des  ennemis  puissants  et  acharnés  ;  il  eut  soin 
en  même  temps  de  faire  sonner  bien  haut  l'ascendant  qu'il 

1  Le  Mercure  de  juin  1722,  p.  195,  19S. 

2  Voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  50,  et  213,  not.  1,  et  Tytler,  Uislory  nf  Scolland, 
t.  II,  p.  :!4.  —  Le  nom  de  Frise],  qui  semble  être  une  variété  de  ceux  de  Fraser' 
et  de  Frezeau,  était  porté,  au  commencement  de  ce  siècle,  par  un  Anglais,  peut- 
être  même  un  Écossais,  qui  publiait  à  Paris,  en  1820,  un  volume  in-8°  intitulé  : 
de  la  Constitution  de  l'Angleterre,  et  des  changements  principaux  qu'elle  a  éprou- 
vés1, etc. 

13  The  Argyle  Papcrs,  publ.  by  James  Maidment.  Edinburgh,  MDCCCXXXIV, 
in-4°,  p.  6. 

1  Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages  annnynirft  el  pBOÛâonymgs,  1.  1",  p.  222,  il"  8870 
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avait  sur  les  Highlanders,  ce  qui  lui  donnait  les  moyens  de  se 
rendre  utile  à  l'occasion.  Comme  il  était  fort  adroit,  il  s'insinua 
bientôt  dans  les  bonnes  grâces  des  personnes  du  premier  rang, 
surtout  dans  celles  du  duc  de  Pertb,  l'un  des  ministres  du  roi 
Jacques.  Le  nonce  du  pape  lui  l'ut  aussi  d'un  grand  secours;  on 
lui  avait  présenté  le  capitaine  Fraser  comme  un  homme  disposé 
à  se  faire  catholique  :  il  abjura,  en  effet,  la  croyance  dans  la- 
quelle il  avait  été  élevé.  Quelque  temps  après,  il  fut  présenté  au 
marquis  de  Torcy,  l'un  des  ministres  de  Louis  XIV.  Avec  de 
l'esprit  et  beaucoup  de  goût  pour  la  galanterie,  il  réussit  auprès 
des  daines  de  la  cour.  "Je  lui  ai  même  souvent  entendu  dire, 
écrit  l'auteur  de  ses  Mémoires,  que  Madame  de  Maintenon  le 
plaisantait  à  leur  sujet  par  ce  compliment  :  "Les  dames,  Mon- 
sieur, vous  regardent  comme  un  homme  ravissant,"  faisant 
allusion  à  sa  galanterie  en  Ecosse1.'' 

On  commençait  alors  à  le  tenir  pour  un  homme  de  consé- 
quence, à  la  cour  de  Versailles  comme  à  celle  de  Saint-Ger- 
main; mais  son  crédit  fut  parfaitement  établi  quand  on  le  vit 
admis  à  baiser  la  main  du  roi  et  à  l'entretenir  en  audience 
particulière  au  sujet  d'une  descente  en  Angleterre  projetée  en 
faveur  du  Prétendant.  Quelques  jours  auparavant,  prévenu  qu'il 
aurait  cet  honneur  et  voulant  se  bien  montrer  dans  une  occa- 
sion aussi  solennelle,  il  composa  une  longue  harangue,  et  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  l'apprendre  par  cœur  et  pour  la 
débiter  avec  grâce  ;  mais  dès  qu'il  se  trouva  en  présence  du  roi, 
il  oublia  totalement  son  discours.  Un  autre  se  serait  trouvé  em- 
barrassé :  notre  Écossais  ne  le  fut  nullement.  11  rappela  ses  es- 
prits et  improvisa  un  autre  discours  approprié  à  la  circonstance. 
Quand  il  eut  fini  et  pris  congé  du  roi,  ce  prince,  voyant  le  mar- 
quis de  Torcy  sourire,  lui  en  demanda  la  raison.  Le  ministre 

1  Mémoires  de  la  vie  du  Lord  Lovât,  etc.  A  Amsterdam,  MDCCXLV1I,  in-8°, 
p.  27. 
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répondit  que  c'était  à  cause  de  l'embarras  où  s'était  trouvé  le 
capitaine  en  voyant  qu'il  avait  oublié  son  premier  discours.  Le 
roi  s'en  divertit  beaucoup,  et  remarqua  en  même  temps  qu'à  la 
manière  dont  Fraser  s'était  tiré  d'affaire,  on  voyait  bien  que 
c'était  un  homme  qui  ne  manquait  ni  de  présence  d'esprit  ni 
d'éloquence  naturelle. 

Après  bien  des  projets  presque  aussitôt  abandonnés  que  con- 
çus, les  conseillers  du  Prétendant  avaient  à  la  fin  arrêté  d'opé- 
rer une  descente  dans  les  Highlands  d'Ecosse,  et  le  capitaine 
ayant  été  présenté  à  la  reine  douairière  d'Angleterre  par  le 
chevalier  Maclean,  fut  nommé  comme  étant  la  personne  la 
plus  propre  à  faire  réussir  ce  dessein.  En  conséquence,  il  reçut 
la  commission  de  major  général  et  des  lettres  de  créance  pour 
traiter  avec  les  jacobites  d'Ecosse,  surtout  avec  les  chefs  des 
montagnards.  Son  équipage  étant  fait,  il  partit  de  Paris  pour 
Dunkerque,  accompagné  de  deux  Écossais  chargés  de  le  surveil- 
ler, un  frère  de  Murray  d'Abercarnie  et  le  capitaine  Murray, 
frère  du  chevalier  Murray  de  Stanhope1,  auquel  la  reine  Anne 
avait  accordé  une  amnistie.  Il  arriva  en  Ecosse  vers  la  fin  de 
l'année  1702,  et  se  mit  tout  de  suite  à  l'œuvre;  mais  il  ren- 
contra des  difficultés  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas,  et  des  dé- 
fiances qu'il  ne  put  surmonter.  Après  avoir  négocié  en  différents 
endroits  du  pays  avec  peu  de  succès,  il  se  rendit  à  Londres 
afin  de  s'entendre  avec  les  ennemis  du  Prétendant,  car  il  jouait 
jeu  double.  Ceux-ci,  voyant  que  leur  agent  n'avait  encore  fait 
aucun  progrès  considérable  et  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  bout 
de  leurs  desseins  contre  les  seigneurs  écossais  auxquels  ils  en  ■ 
voulaient,  résolurent  de  l'envoyer  une  seconde  fois  en  France 


1  La  Ghenaye -Desbois  (ÎKctionn.  de  la  nobhsse,  t.  X,  p.  575,  art.  Murray  ou 
Moray)  fait  mention  de  Catherine  Murray,  fille  de  Charles  Murray,  comte  de 
Dunninre,  pair  d'Ecosse,  épouse  de  Jean  comte  de  Nairn,  morte  à  Versailles,  le 
9  mai  1754  :  peut-être  tous  ces  Murray  étaient-ils  de  la  même  famille. 
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afin  de  s'y  procurer  des  lettres  personnellement  adressées  à  ces 
seigneurs. 

Le  capitaine  Fraser  s'embarqua;  mais  avant  qu'il  fût  arrivé 
à  Paris  et  qu'il  y  eût  mis  ses  projets  à  exécution,  ses  manœu- 
vres furent  découvertes.  A  peine  eut-il  le  temps  de  faire  à  la 
cour  de  Saint-Germain  un  rapport  sur  ses  négociations;  il  fut 
arrêté  par  ordre  de  Louis  XIV  et  mis  à  la  Bastille.  Il  y  resta 
jusqu'en  1708,  et  n'en  sortit  qu'en  surprenant  la  dévotion  du 
roi;  à  l'en  croire,  il  avait  été  visité  par  la  grâce,  et  il  se  sentait 
une  vocation  irrésistible  pour  la  vie  religieuse.  Par  suite,  il  fut 
tonsuré  et  admis  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Dans  cet  état,  il 
passa  plusieurs  années  à  Saint-Omer,  où  il  s'acquit  une  grande 
considération  par  ses  talents  supérieurs  et  son  apparente  piété, 
mais  où  il  devait  laisser  la  réputation  d'un  homme  fourbe  et 
dissolu ].  Pendant  ce  temps-là,  le  capitaine  fut  comme  mort  au 
monde.  Inquiets  de  savoir  ce  qu'il  était  devenu,  ses  parents  se 
donnèrent  beaucoup  de  mouvement  pour  en  avoir  des  nouvelles. 
A  cet  effet,  ils  expédièrent  en  1714  le  major  Fraser  de  Castlelea- 
thers  en  France  pour  le  découvrir,  s'il  était  possible.  Cet  offi- 
cier, après  de  longues  recherches,  finit  par  apprendre  sa  sortie 
de  la  Bastille  et  sa  retraite  à  Saint-Omer;  il  s'y  rendit,  et  décida 
l'ex-capitaine  à  l'accompagner  en  Ecosse.  Un  passeport  obtenu 
par  le  canal  du  duc  d'Argyle,  à  peine  revenu  de  son  gouverne- 
ment de  Manon  par  la  France2,  lui  en  donna  les  moyens. 

Vers  le  temps  où  le  capitaine  rentra  dans  son  pays,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  les  troubles  de  1715  éclatèrent,  il  se  trouvait 
dans  les  Highlands  une  Française  que  la  reconnaissance  avait 
attachée  d'une  façon  assez  remarquable  au  sort  de  l'un  des  chefs 

1  Vo'yez,  sur  les  aventures  qui  lui  sont  attribuées,  Mémoires  de  la  vie  du  Lord 
Lovât,  p.  49-52. 

2  Voyez,  sur  l'itinéraire  du  iluc  d'Argyle  d'Angleterre  en  Espagne,  et  sur  les  di- 
verses audiences  qu'il  eut  de  Louis  XIV  en  1712  et  1713,  le  Journal  du  marquis 
de  Dangeau,  t.  XIV,  p.  192,  242,  243,  245,  316. 
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de  ce  pays.  Le  jeune  Clanronald  étant  en  France  devint  amou- 
reux d'une  dame  et  lui  proposa  le  mariage;  mais  celle-ci,  sans 
lui  témoigner  de  l'éloignement,  lui  représenta  qu'il  était  bien 
jeune,  et  qu'il  lui  manquait  ce  que  le  métier  des  armes  pouvait 
seul  lui  donner.  Clanronald  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  :  il 
s'engagea,  et  ne  laissa  pas  ignorer  à  la  dame  que  s'il  prenait  ce 
parti,  c'était  pour  revenir  plus  digne  de  son  amour;  il  revint  en 
effet,  mais  mutilé  de  telle  sorte  qu'il  put  douter  s'il  avait  atteint 
le  but.  A  son  retour  à  Paris,  Clanronald  fit  visite  à  la  dame; 
mais  il  eut  la  délicatesse  de  ne  point  ouvrir  la  bouche  au  sujet 
de  ses  projets  antérieurs.  Ce  fut  alors  à  notre  compatriote  à  lui 
apprendre  qu'elle  était  instruite  de  sa  mésaventure  et  qu'elle  ne 
pouvait  que  prendre  son  silence  en  bonne  part;  mais  que  puis- 
qu'elle était  la  cause  indirecte  de  son  malheur,  pour  peu  que 
l'affection  dont  il  lui  avait  donné  des  marques  continuât,  la 
sienne  n'avait  pas  diminué.  En  conséquence,  elle  lui  proposa 
de  vivre  avec  lui  comme  un  ami,  proposition  qu'il  s'empressa 
d'accepter.  L'écrivain  qui  nous  fournit  cette  touchante  histoire 
ajoute  qu'ils  se  marièrent  et  qu'ils  vécurent  très-heureusement 
un  grand  nombre  d'années1;  mais  il  s'arrête  là  et  pour  une 
cause  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  crainte  de  finir  comme  un 
conte  de  fée. 

Law,  qui  survint  vers  ce  temps-là,  entreprit  d'en  réaliser  un, 
mais  n'effectua  qu'une  immense  banqueroute.  C'était  un  Écos- 
sais grand,  bien  fait,  d'une  figure  agréable  et  noble,  de  beau- 
coup d'esprit,  d'une  politesse  distinguée,  avec  de  la  hauteur 
sans  insolence2.  On  sait  avec  quel  engouement  on  accueillit  en' 


1  Analecta  de  Wodrow,  cités  par  M.  James  Maidincnt  dans  son  édition  des  Ar- 
r/yle  PaperSj  p.  86,  en  note. 

-  rtuclos,  Mémoires  serrels,  ami.  1720.  (Collect.  Petitot,  2e  série,  t.  LXXVI, 
p.  434.  Voyez  encore  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  ann.  1716,  t.  XIII,  p.  429-435  ; 
le  Journal  de  Barbier,  sept.  1718,  t.  I,  p.  S;  Sénovert,  Œuvres  de  J.  Law,  etc. 
(A  Paris,  1790,  in-8»,  Disc,  prélirn.,  p.  xlv;  1p  Dictionnaire  de  l'économie potiti- 
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France  cet  étranger,  et  son  système  financier,  proposé  dix  ans 
auparavant  à  ses  compatriotes1,  est  bien  connu2.  Sa  vie  privée 
Test  peut-être  moins;  mais  l'obscurité  qui  l'enveloppe  n'est  point 
à  regretter  quand  on  voit  par  quelques  révélations  de  ses  con- 
temporains qu'il  ne  valait  guère  mieux  qu'eux.  Marié  et  père  de 
famille3,  il  eut  une  intrigue  avec  Mme  de  Tencin4,  et  il  voulait 
s'attacher  le  poète  Grécourt5;  mais  peut-être  était-ce  parce  que 


qui;  etc.  (Paris,  1853,  grand  in-8°),  t.  Il,  p,  24-26;  Economistes  financiers  du 
XVIII'  siècle  (Paris,  1843,  grand  in-8»),  p.  435-464,  etc.—  Contrairement  à 
tous  les  témoignages  du  temps,  il""  la  duchesse  d'Orléans  écrit,  le  4  août  1718, 
que  Law,  qui  lui  parait  un  brave  homme,  est  horriblement  laid.  {Nouvelles  Let- 
tres, etc.,  p.  163.  Voyez  encore  p.  158.)  On  dirait  que  la  digne  dame  craint  de  se 
compromettre.  Elle  se  montrait  contraire  au  système  du  financier;  on  imagina  de 
la  rendre  favorable  à  sa  personne.  Law  était  bel  homme;  et  si  l'on  peut  s'en  rap- 
porter aux  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu,  une  princesse  de  soixante-trois 
ans,  de  mœurs  sévères  jusqu'alors,  fut  sensible  à  ses  empressements.  Voyez  les 
Œuvres  complètes  de  Chamfort,  t.  111,  p.  83.  Plus  loin,  p.  214-218,  on  lit  un  ar- 
ticle sur  celles  de  Law. 

1  Money  and  Trade  considered  :  with  a  Proposai  for  supplying  the  Nation 
uïth  Money.  First  published  at  Edinburgh,  MDCCV.  Ry  the  celebrated  John 
Law,  Esq;  afterwards  Comptroller-general  of  the  Finances  of  France.  Glasgow, 
M.DCC.LX.,  in -12. 

2  Voyez  l'Histoire  du  système  des  Finances,  sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
pendant  les  années  1110  et  11 iO  (par  Marmont  du  Hautchamp).  A  La  Haye, 
M.DCC.XXIX.,  6  volumes  in-12;  et  une  Notice  de  M.  Thiers  sur  le  système  de  Law, 
publiée  d'abord  dans  l'Encyclopédie  progressive  et  reproduite  dans  le  Dictionnaire 
de  la  conversation.  Les  Recherches  historiques  sur  le  système  de  Law,  par  M.  Lc- 
vasseur  (  Paris,  1854,  in-8°),  indiquent  plusieurs  autres  ouvrages  où  cette  question 
a  été  traitée,  et  en  présentent  un  résumé  clair  et  exact. 

3  Voyez  les  Mémoires  du  marquis  de  Saint-Simon,  t.  XVIII,  p.  84,  ann.  1720; 
le  Journal  de  Barbier,  1er  septembre  1720  et  mai  1721;  t.  I,  p.  50  et  87;  les  Nou- 
velles Lettres  de  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  p.  262;  et  Lémontey,  Histoire  de 
la  Régence,  etc.,  ch.  X,  t.  I.  p.  343.  —  Outre  M"e  Law,  maltraitée  par  la  populace 
de  Paris  à  la  première  des  dates  ci -dessus,  et  qui  épousa  plus  tard  Lord  Walling- 
ford,  en  Angleterre,  le  contrôleur  général  des  finances  avait  un  fils,  qu'il  parvint 
à  faire  admettre  au  ballet  du  roi  pour  remplir  une  des  places  des  danseurs  qui 
ne  pourraient  pas  y  être,  ce  qui  causa  une  indignation  générale.  Voyez  le  Journal 
du  marquis  de  Dangeau,  3  février  1720  (t.  XVIII,  p.  225);  et  les  Mémoires  du. 
duc  de  Saint-Simon,  t.  XVIII,  p.  383. 

i  Journal  de  Barbier,  avril  1726  et  février  1739;  t.  I,  p.  233,  et  t.  II,  p.  219. 

b  C'est  pour  répondre  à  l'invitation  du  financier  que  le  poète  écrivit  son  petit 
conte  le  Solitaire  et  la  Fortune.  Voyez  Œuvres  diverses  de  Grécourt.  A  Luxem- 
bourg, M.DCC.LXI.,  in-12,  t.  I,  p.  183,  181.  Cette  pièce  parut  pour  la  première 
fois  dans  le  Mercure  de  janvier  1722,  p.  16,  17.  Elle  fut  suivie  d'une  lettre  écrite 
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le  licencieux  chanoine  de  Tours  se  donnait  comme  le  descen- 
dant d'une  noble  famille  d'Ecosse1.  Visant  aux  honneurs  qu'il 
avait  en  perspective,  il  abjura  le  protestantisme  et  prit  des  let- 
tres de  naturalité2;  toutefois,  les  Law  de  Lauriston  qui  figu- 


d'Orange,  le  4  juillet,  contenant  des  remarques  critiques  sur  quelques  endroits  du 
Dictionnaire  de  Bayle,  par  M.  Jean  Frédéric  Guib,  docteur  es  droits.  (  Le  Mercure 
d'août  1722,  p.  54-61.)  Frédéric  Guib  (ou  plutôt  Gibb),  grand-père  de  l'écrivain, 
était  né  à  Dunferraline,  de  Bernard  Gibb,  avocat  au  parlement  d'Ecosse.  Le  9  sep- 
tembre 1651,  il  prit  son  grade  de  docteur  en  médecine  dans  l'université  de  Va- 
lence. Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  et  pris  quelquefois  le  nom  de  Philalethes; 
d'autres  fois,  il  s'est  désigné  par  les  premières  lettres  de  son  nom,  comme  dans 
les  vers  qui  sont  en  tète  d'un  volume  de  de  Thou  publié  par  Daniel  Elzevier, 
en  1678.  En  1679,  il  fit  une  harangue  à  la  louange  du  pourceau,  qu'il  dédia  à 
François  Graverol,  célèbre  avocat  de  la  ville  de  Nîmes.  Il  mourut  le  27  mars  1681. 
Il  est  fait  mention  de  ce  savant  dans  le  Sorberiana  de  l'édition  de  Toulouse,  1694, 
p.  551,  dans  les  Nouvelles  littéraires  du  mois  de  mars  1717,  p.  145  et  208,  etc. 
(Le  Mercure  d'août  1722,  p.  58,  59,  en  note.)  A  la  même  époque,  il  y  avait  à 
Orange  un  imprimeur  nommé  Edouard  Raban  :  qui  peut  nous  dire  s'il  était  fils  de 
l'imprimeur  d'Aberdeen  du  même  nom,  ou  si  c'était  lui-même?  Voyez  sur  lui 
Timperley,  Encyclopœdia  of  lilerary  and  typographical  Anecdote,  etc.  London, 
M  DCCC  XLII,  in-S»,  p.  469,  col.  1,  et  512,  col.  1. 

1  Les  Willart  de  Grécourt  portaient  d'azur,  au  chevron  d'or  chargé  de  cinq 
chênes  arrachés  de  sinople,  au  chef  d'argent,  chargé  d'une  hure  de  sanglier  do 
sable  (N»  XCIX). 

N"  XCIX.  — WILLART  DE  GRÉCOURT. 


2  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  XVII,  p.  294.  —  Journal  du  marquis  de 
Dangeau,  23  avril  1718,  t.  XVII,  p.  295,  et  19  novembre  1719,  t.  XVIII,  p.  158-162, 
171. —  Duclos,  Mémoires  secrets,  1720.  (Collect.  Petitot,  2=  série,  t.  LXXVI, 
p.  392.)  Voyez  encore  p.  408  pour  un  bon  mot  de  Lord  Stair  à  ce  sujet.  Naturelle- 
ment cet  ambassadeur  devait  le  voir  d'un  mauvais  œil,  d'autant  plus  que  le  Pré- 
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rentdans  VHistoire  généalogique  el  chronologique  des  pairs  de 
France,  de  M.  de  Courcelles1,  ne  sont  pas  ses  descendants  di- 
rects. Cette  famille  est  issue  du  frère  de  l'inventeur  du  système, 
qui  l'avait  rejoint  en  France2  et  fut  compromis  avec  lui3. 
En  1741  et  1742,  la  duchesse  de  Bourbon  fit  placer  les  deux 
neveux  de  John  Law  au  service  dans  les  Indes  orientales,  où  ils 
se  distinguèrent  l'un  et  l'autre4.  L'aîné,  Jacques-François  Law, 
comte  de  Tancarville5,  appelé  le  chevalier  Law,  devint  chevalier 
de  Saint-Louis,  major  général  et  commandant  des  troupes  du 
roi  dans  l'Inde.  Il  eut  six  fils,  dont  les  deux  aînés  périrent  dans 
l'expédition  de  la  Pérouse.  Les  quatre  autres  firent  leurs  preuves 
le  8  août  1782  pour  le  service  militaire6,  et  l'un  devint  lieute- 
nant général  et  pair  de  France.  Deux  ou  trois  des  plus  jeunes 
éinigrèrent,  et  l'un  d'eux,  M.  Louis  Law,  qui  s'était  retiré  en 


tendant  s'était  mis  en  rapport  avec  le  financier.  ( Létnontey,  Histoire  de  la  Ré- 
gence, t.  I,  p.  326,  327.)  Dans  une  chanson  du  temps,  Law  est  traité  de  juif. 
{Nouvelles  Lettres  de  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  etc.,  p.  227.) 

1  T.  VII,  pairs  de  France,  p.  198-202.  L'auteur  y  renvoie  au  Dictionnaire  uni- 
versel de  la  noblesse  de  France,  t.  III,  p.  419;  au  Dictionnaire  véridique  des  fa- 
milles nobles  ou  anoblies  du  royaume,  etc.,  et  au  Dictionnaire  historique  des 
généraux  français. 

2  II  arriva  au  commencement  d'octobre  1719,  et  reçut  de  son  frère  la  maison 
c[u'il  avait  à  la  place  Vendôme,  toute  meublée.  (Journal  du  marquis  de  Dangeau,, 
t.  XVIII,  p.  136.) 

3  En  mai  1720,  pendant  que  M""  Law,  chassée  de  sa  maison  de  la  rue  des 
Petits-Champs',  en  était  réduite  à  chercher  un  gîte  dans  une  auberge,  William 
Law,  frère  de  John,  alors  en  fuite,  était  transféré  de  la  Bastille  au  For-1'Évêque,  et 
l'on  apposait  les  scellés  dans  sa  maison  à  Versailles.  (Journal  de  Barbier,  1. 1,  p.  87.) 

4  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  ch.  XXXIV;  parmi  les  œuvres  complètes  de 
Voltaire,  édit.  de  Kehl,  t.  XXII,  p.  294. 

5  Celte  terre  venait,  à  ce  qu'il  parait,  de  John  Law.  Dangeau  écrit  dans  son 
Journal,  à  la  date  du  31  août  1718  (t.  XVII,  p.  350)  :  "On  dit  que  le  comte  d'Évreux 
a  vendu  la  terre  de  Tancarville  à  M.  Law,  qui  lui  en  donne  650,000  livres  et  une 
pension  viagère  de  6,000  francs." 

6  Saint-AUais,  Nobiliaire  universel  de  France,  t.  XI,  p.  93. 

1  Celle  maison  de  Law  était  l'iiolcl  Mazarin,  qu'il  n'avait  pas  aclielé  moins  d'un  million.  Voyez  le  Journal 
du  inarquia  de  Dangeau,  21  novembre  1719,  t.  XVIII,  p.  163;  el  surtout  le  Palais  Mazarin,  etc.,  par  M.  le 
Comte  tle  Laborde.  Paris,  1846,  grand  in-8",  p.  391,  392,  not.  649.  Auparavant,  p.  390,  not.  647,  l'auteur 
rapporte  un  passage  dis  Mémoires  de  la  lleuenee,  où  il  est  lait  mention  de  l'établissement,  par  Law,  d'uuo 
manufacture  de  menues  anglaises  en  France,  avec  le  concours  d'ouvriers  venus  d'uulre-Muuclic. 
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Ecosse,  à  Lauriston,  propriété  de  la  famille,  voyait  fréquemment 
le  père  de  Sir  Walter  Scott  et  correspondit  longtemps  avec  le 
grand  romancier,  qui  en  parle  ainsi  dans  ses  Mémoires,  à  propos 
d'un  dîner  qu'il  fit  à  Paris,  en  1826,  avec  le  maréchal  Macdo- 
nald 1  :  "Je  ne  sais  pas  si  c'est  M.  Louis  Law  dont  le  nom  fran- 
çais amusait  tant  les  gens  d'Édinburgh.  Un  frère  du  marquis  de 
Lauriston,  cependant,  s'appelait  le  chevalier  de  Mutton-hole, 
nom  d'un  village  qui  faisait  partie  du  domaine  écossais2."  Le 
marquis  de  Lauriston  apprit  à  l'auteur  de  Quentin  Durward 
que  son  frère  Louis  Law  était  encore  vivant  et  père  d'une  nom- 
breuse famille.  Armes  :  d'hermine ,  à  une  bande  de  gueules, 
accompagnée  de  deux  coqs  de  même,  posés  l'un  en  chef,  l'autre 
en  pointe;  et  une  bordure  engrêlée  aussi  de  gueules3  (N°  C). 


n°  c— LAW. 


1  Le  maréchal  avait  fait  un  voyage  en  Ecosse  en  1825,  et  Sir  Walter  le  vit  fré- 
quemment chez  son  parent  M.  Macdonald  Buchanan. 

2  Lockhart,  Memoirs  of  Ihe  Life  of  Sir  Walter  Scotl,  Bart.,  ch.  LXX1I,  nov.  7;  _ 
Edinburgh,  MDCCCXLV,  in-8°,  p.  645,  not.  3.  —  A  la  page  précédente,  col.  1,  l'il- 
lustre voyageur  rapporte,  à  la  date  du  2  novembre,  qu'il  était  allé  à  Saint-Cloud 
avec  son  vieil  ami  M.  Drummond,  qui  habitait  une  jolie  maison  de  campagne  à 
Auleuil.  Nous  avons  connu  un  Drummond,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  feu  Buchon, 
bien  connu  dans  les  lettres. 

3  La  Chenaye- Desbois,  Dictionnaire  de  la  noblesse,  t.  VIII,  p.  589.  L'auteur 
renvoie  à  l'Armoriai  de  France,  reg.  VI  ;  voyez  p.  1-  i. 
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CHAPITRE    XXXIX. 


Missionnaires  français  en  Ecosse.  —  Le  duc  de  Marr  en  France.  —  Importation  de  la  fia  ne -maçonnerie  écos- 
saise en  France.  —  Expédition  de  Cliarles-Édouard  en  17i5;  compagnons  écossais  du  Prétendant  ;  /Eneas 
Macdonald,  banquier  de  cette  nation  à  Paris.  —  Négociations  de  Lord  Clancarty  avec  la  cour  de  France; 
autorisation  donnée  aux  Ecossais  qui  y  servaient  et  à  plusieurs  volontaires  fiançais  de  partir  pour 
l'Ecosse.  —  Mission  du  marquis  d'Éguilles;  ses  instructions.  —  Départ  et  voyage  du  marquis;  ses  com- 
pagnons; il  débarque  a  Monlrose.  —  Prise  du  sloop  anglais  le  Hazard  par  le  capitaine  français  Douglas. 
—  Arrivée  de  Lord  John  Drummond  avec  le  Roj  ai-Écossais  ;  MM.  Grant  et  de  Mirabel  de  Gordon.  —  Aven- 
ture désagréable  arrivée  au  comte  de  Melfort  à  Paris;  ses  succès  dans  la  carrière  militaire.  —  Arrivée  de 
Lord  Maréchal  de  Berlin  à  Paris  ;  passage  d'une  lettre  de  Voltaire  à  sou  sujet.  —  Tribulations  du  duc  de 
l'erlb;  refus  de  sacrements  à  la  duchesse  ;  détention  à  la  Bastille  du  duc  de  Pcrlh,  avec  le  comte  de 
Morton  et  toute  sa  famille.  —  Défaite  de  Charles -Edouard  à  Culloden;  le  marquis  d'Eguilles  est  reçu 
prisonnier  de  guerre.  —  Évasion  de  Robert  de  Blairfeltic  et  de  Lord  Nilhisdale.  —  Niol  Macdonald,  dit  Ifiel 
ilac-Eachan;  origine  écossaise  du  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarenle.  —  Retour  en  France  de  Charles- 
Edouard  avec  plusieurs  de  ses  partisans  écossais.  —  Emprisonnement  de  Macdonald  de  Baridalc  à  Morlaix. 


Pendant  que  Lavv  opérait  ainsi  la  conversion  des  espèces 
françaises  en  actions  hypothéquées  sur  les  brouillards  du  Mis- 
sissipi,  des  missionnaires  partis  de  France  cherchaient  à  faire 
des  prosélytes  parmi  les  protestants  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 
Les  curieux  savent  que  trois  des  nouveaux  adeptes,  nommés 
Thomas  Dutton,  Guy  Nutt  et  John  Glover,  publièrent  un  pam- 
phlet intitulé  Wamings  of  the  Elerual  Spirit,  to  the  City  of 
Edenburgh,  in  Scotland l,  et  qu'il  est  fréquemment  fait  men- 
tion d'eux,  aussi  bien  que  d'un  certain  Gunningham,  dans  les 
détails  consacrés  aux  prophètes  français  que  Ton  trouve  dans 

1  Londou  :  printed  in  the  Year  M  DCCX,  in-8°.  —  On  connaît  deux  autres 
brochures  contenant  de  pareils  avis  aux  cités  d'Édînburgh  et  de  Glasgow,  " pro- 
nou/nced  by  the  Mouths  ofMargaret  Mackensie  and  James  Cuninghame,"  égale- 
ment imprimées  à  Londres,  dans  le  même  format,  la  même  année  et  l'année  sui- 
vante. 
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une  amusante  brochure  de  Keimer1.  Il  est  peu  probable  que  ce 
Cunningham  soit  le  même  que  le  personnage  de  ce  nom  en- 
voyé en  France  par  ordre  de  Guillaume  II2. 

Vers  ce  temps-là,  la  franc-maçonnerie  nous  venait  d'Angle- 
terre, bien  que  ce  ne  soit  guère  que  douze  ans  plus  tard  que  les 
annalistes  de  l'époque  en  fassent  mention3;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  le  rite  dit  écossais  nous  soit  arrivé  en  même  temps. 
Un  petit  volume  sans  date,  qui  semble  avoir  été  imprimé  vers 
le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  porte  que  cette  maçonnerie,  différente 
de  l'autre  en  bien  des  points,  commençait  à  s'accréditer  en 
France4;  mais  nous  avons  encore  mieux  :  c'est  une  bulle  de 
Charles-Edouard,  "roy  d'Angleterre,  de  France,  d'Ecosse  et 
d'Irlande,"  qui,  voulant  témoigner  aux  maçons  artésiens  com- 
bien il  est  reconnaissant  envers  eux  des  preuves  de  bienfaisance 
qu'ils  lui  ont  prodiguées,  crée,  érige  en  la  ville  d'Arras  un 
souv.  chap.  primatial  de  R.  C.  X.  sous  le  titre  distinctif  d'Ecosse 
jacobite.  Le  chapitre  nouveau  devait  être  régi  par  les  chevaliers 
Lagneau  et  Robespierre,  avocats3. 

La  renommée  s'occupait  alors  bien  davantage  du  duc  de 
Marr,  l'un  des  partisans  les  plus  notables  des  Stuarts.  Le  23  fé- 
vrier 1716,  Dangeau  inscrivait  dans  son  journal  :  "Les  nou- 
velles de  l'embarquement  du  roi  Jacques  à  Dundee  sont  sûres. 
11  ramène  avec  lui  le  duc  de  Marr;  on  dit  même  qu'il  est  arrivé 

1  A  Brand  pluck'd  from  the  Burning  :  exemplify'd  in  the  unparnUel'd  Case  of 
Samuel  Keimer,  etc.  London  :  printed,  aiid  sold  by  W.  Boreham,  1718,  in  -  S0.  — ■ 
A  la  page  107,  Keimer  nomme  trois  de  ces  prophètes  français,  Élie  Marion,  Du- 
rand Fage  et  Jean  Cavalier. 

2  Voyez  ci-dessus,  t.  Il,  p.  393. 

3  Journal  de  Barbier,  mars  1737;  t.  II,  p.  Ii8.  —  Le  nom  était  venu  avec  la 
chose  :  aussi  Barbier  écrit-il  frimassons,  comme  l'auteur  d'un  ouvrage  de  la  même 
époque,  intitulé  les  Frimaçons,  hy  perd  rame  (par  Vincent,  masque  de  Clément  do 
Genève).  Londres,  1710,  in-12. 

4  Le  parfait  Maçon,  etc.  Imprimé  cette  année,  iii-8",  p.  53.  (Secret  des  Maçons 
écossois.) 

s  Catalogue  d'une  précieuse  collection  de  livres  anciens,  etc.  Paris,  librairie 
Tross,  1860,  in -8",  p.  3,  a"  9. 
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à  Gravelines1."  Un  mois  après,  annonçant  le  départ  du  duc 
d'Ormond  de  Paris  pour  Avignon,  où  se  trouvait  le  Prétendant, 
il  ajoute  que  le  duc  de  Marr  y  était  déjà2.  Deux  ans  après,  la 
duchesse,  nommée  première  dame  d'honneur  de  la  future  reine 
d'Angleterre,  femme  du  chevalier  de  Saint-George,  quittait 
l'Ecosse  pour  rejoindre  son  mari,  qui  était  auprès  du  prince3. 
Il  songeait  apparemment  à  aller  retrouver  son  maître  en  Es- 
pagne, quand  il  fut  arrêté  à  Genève  à  l'instigation  du  ministre 
d'Angleterre*. 

Charles-Edouard  avait  à  peine  terminé  son  éducation  sous  le 
chevalier  de  Ramsay,  l'élève  et  l'ami  de  Fénelon,  Murray,  comte 
de  Dunbar,  et  l'Irlandais  Sir  Thomas  Sheridan5,  qui  avaient 
succédé  au  comte  et  à  la  comtesse  d'Inverness,  qu'il  songeait  à 
reconquérir  le  trône  de  ses  pères.  Au  mois  de  juin  17-45,  il 
quitta  Navarre,  terre  appartenant  au  duc  de  Bouillon,  qui  avait 
épousé  la  sœur  de  sa  mère,  et  il  se  rendit  à  Nantes  avec  sept 
personnes.  Il  y  resta  dans  l'attente  d'un  vent  favorable  jusqu'au 
2  juillet,  qu'il  s'embarqua  à  Saint-Nazaire  sur  un  navire  armé 
par  un  négociant  irlandais  d'origine6,  dont  l'équipage  ignorait 
que  le  prince  était  à  bord.  Il  passait  pour  un  séminariste  ré- 
cemment sorti  du  collège  des  Écossais  de  Paris,  et  se  rendant 


1  Journal  du  marquis  de  Dangcau,  t.  XVI,  p.  326. 

5  Ibid.,  27  mars  1716;  t.  XVI,  p.  350. 

»  Ibid.,  24  novembre  1718;  t.  XVII,  p.  420. 

*  [bid.,  29  mai  1719;  t.  XVIII,  p.  55. 

s  On  voit,  dans  l'Bisl.  généal.  et  herald,  des  Pairs  de  France,  de  M.  de  Cour- 
celles,  t.  VII,  art.  Pairs  de  France,  p.  250,  que  Charles -Louis -François,  marquis 
de  Maillé  de  la  Tour  Landry,  a  épousé  :  1°,  en  1780,  Jeanne  Sheridan;  2°,  en  1804, 
Isabelle  Campbell,  des  ducs  d'Argyle,  en  Ecosse.  La  première  pourrait  bien  être 
de  la  famille  de  Sir  Thomas. 

6  II  se  nommait  Walch  et  fit  les  fonds  de  l'expédition  avec  Ruttledge,  autre  né- 
gociant également  d'origine  irlandaise,  établi  à  Dunkerque.  Ce  dernier  fut  plus 
tard  remboursé  de  la  somme  avancée  à  Charles-Edouard  en  une  traite  tirée  par 
son  père  le  Prétendant  sur  John  Haliburton,  Écossais  établi  dans  la  même  ville. 
(Home,  the  Hislnri/  nf  Ihe  Rébellion  in  Ihe  Ycar  UiS.  Lonilon,  1802,  in-4», 
ch.  II,  p.  37,  not.) 
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auprès  de  sa  famille.  Au  nombre  de  ses  compagnons  étaient  le 
marquis  de  Tullibardine,  duc  d'Athole,  qui  depuis  1715  était 
privé  de  son  titre  en  même  temps  que  de  ses  biens l  ;  Sir  John 
Macdonald  de  Keppoch,  ancien  capitaine  de  carabiniers  au  ser- 
vice d'Espagne  après  avoir  combattu  dans  les  rangs  français 2  ; 
/Eneas  Macdonald,  banquier,  de  la  même  famille  que  Sir  John, 
et  fixé  à  Paris;  et  le  messager  Buchanan,  qui  avait  été  chargé 
par  le  cardinal  de  Tencin  d'aller  chercher  Charles -Edouard  à 
Rome  en  174-33. 

D'autres  Écossais  vinrent  ensuite  accroître  le  nombre  des 
partisans  de  la  légitimité.  Engagé  par  sa  qualité  d'officier  au 
service  de  la  maison  de  Stuart,  l'auteur  des  Lettres  historiques 

1  Moins  heureux  sans  cloute  que  le  comte  de  Seaforth,  proscrit  en  1719,  qui 
toucha  longtemps  les  revenus  de  ses  terres  que  le  clan  lui  faisait  passer  en  France 
(Histoire  de  Charles-Edouard,  t.  I,  p.  322),  le  duc  d'Athole,  qui  avait  pris  part  à 
la  descente  opérée  en  Ecosse  par  ce  lord  (Journal  du  marquis  de  Dangenu, 
9  mai  1719;  t.  XVIII,  p.  44),  fut,  en  1734,  poursuivi  pour  dettes.  En  pareille  cir- 
constance, Lord  Seaton  avait  échappe  à  la  prison  en  se  retranchant  derrière  sa 
qualité  d'ambassadeur.  (^4  Collection  of  State  Papers,  etc.,  by  W.  Murdin,  p.  394, 
413,  A.  D.  1384.)  Le  duc  d'Athole  ne  pouvait  pas  invoquer  cette  qualité.  Ayant  été 
condamné  par  corps,  en  qualité  d'étranger,  par  sentence  du  Chàtelet  de  Paris,  et 
incarcéré,  il  intervint,  sur  la  plaidoirie  du  chevalier  O'Hanlon,  avocat  au  parle- 
ment et  plus  tard  capitaine  au  régiment  Royal-Écossais,  et  sur  les  conclusions  de 
l'avocat  général  des  Voisins,  un  arrêt  qui,  en  confirmant  ce  jugement,  déclara 
l'emprisonnement  nul,  ordonna  l'élargissement  du  prisonnier,  etc.  Peu  de  temps 
après,  un  Ramsay,  parent  du  précepteur  de  Charles-Edouard,  et  peut-être  du 
Ramassay  dont  parle  Bassompierre  dans  sa  relation  du  siège  de  Montauban,  sous 
le  22  septembre  1617,  se  trouvant  dans  le  même  cas,  fut  pareillement,  avec  le 
même  défenseur,  et  grâce  à  sa  qualité  d'Écossais,  affranchi  de  cette  contrainte; 
"  et  jamais  la  cour,  ni  avant  ni  depuis,  ne  s'est  écartée  de  cette  maxime  que  les 
Écossois  sont  regardés  comme  François,  par  rapport  à  cette  position  et  à  toutes 
autres."  (Lettres  historiques  pour  semr  de  suite  à  l'histoire  des  révolutions  de  la 
Grande-Bretagne,  etc.  A  Edimbourg,  M.DCC.LIX.,  in- 8»,  p.  235,  236.) 

3  Home,  the  Hisloru  of  the  Rébellion,  llbS,  ch.  II,  p.  40.  —  Am.  Pichot,  His-- 
toire  de  Charles- Edouard,  t.  I,  p.  384.  —  Lettres  historiques,  etc.,  p.  61. 

3  Histoire  de  Charles- Edouard,  t.  I,  p.  193.  —  Lettres  historiques,  etc.,  p.  60. 
—  Auparavant,  le  Prétendant  avait  employé  un  autre  Écossais,  nommé  Bohaldie, 
pour  aller  s'entendre  avec  le  cardinal  de  Fleury.  Il  le  vit  et  obtint  également  une 
audience  d'Amelot,  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  (Histoire  de  Charles- 
Edouard,  t.  I,  p.  278),  dépositaire  de  toutes  les  pièces  concernant  le  Prétendant, 
comme  ce  ministre  l'apprit  à  Murray  de  Broughlon,  quand  il  le  reçut  après  la  mort 
du  cardinal.  (Home,  the  Hislory  nf  the  Rébellion,  17  io,  ch.  II,  p.  29.) 
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alla  rejoindre  Charles-Edouard,  à  la  suite  du  comte  de  Derwent- 
water.  "Nous  arrivâmes  en  Flandres,  dit-il,  vers  le  temps  delà 
bataille  de  Fontenoy  :  le  comte  de  Derwentwater  passa  quelque 
temps  à  l'armée,  et...  il  fit  quelque  séjour  dans  les  villes  de 
Lille  et  de  Gand,  en  attendant  qu'on  lui  eût  accordé  un  vaisseau 
pour  se  rendre  auprès  de  S.  A.  R.  en  Ecosse."  Ce  temps  si  dé- 
siré arriva  enfin,  et  il  vint  à  Dunkerquc,  où  il  s'embarqua,  le 
15  novembre  1745,  avec  plusieurs  officiers  volontaires,  parmi 
lesquels  se_  trouvait  M.  Macdonakl,  capitaine  au  régiment  Royal- 
Écossais.  Cinquante  soldats  du  même  corps  prirent  aussi  place 
sur  ce  chétif  bâtiment1. 

On  connaît  les  heureux  débuts  de  l'expédition.  Après  l'affaire 
de  Preston-Pans,  le  prince  envoya  un  messager  spécial2  à  la 
cour  de  Louis  XV,  où  un  nouvel  agent  diplomatique,  Lord  Clan- 
carty,  pressait,  d'accord  avec  le  jeune  duc  de  Bouillon,  Lord 
Sempill3,  Mylord  Maréchal,  et  M.  O'Brien,  l'exécution  des  pro- 
messes des  ministres  du  roi.  Lord  Clancarty  était  chargé  de 
proposer  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  entre  la 
maison  de  Bourbon  et  la  maison  de  Stuart.  Les  bases  en  furent 
minutées;  mais  on  voulut  encore  attendre,  dans  le  cabinet  de 
Versailles,  que  quelques  succès  nouveaux  eussent  consolidé  les 
premiers4.  Cependant,  le  comte  de  Maurepas  autorisa  tous  les 
Écossais  ou  Irlandais  au  service  de  la  France  à  partir  pour 
l'Ecosse.  Plusieurs  volontaires  français  obtinrent  aussi  l'agré- 
ment du  ministre  pour  aller  rejoindre  le  prince  victorieux. 

En  attendant  que  l'expédition  mît  à  la  voile,  le  marquis 
d'Éguilles,  accrédité  auprès  du  prince-rrcjenl  des  trois  royaumes, 


1  Lettres  historiques,  etc.,  p.  69-71,  78. 

2  Sir  James  Stuart,  qui  prit  même  le  titre  d'ambassadeur. 

3  Dans  une  lettre  de  Rome,  à  la  date  du  11  mars  1743,  le  chevalier  de  Saint- 
George  désigne  pour  son  agent  confidentiel  à  Paris,  Lnrd  Sempill.  (Histoire  de 
Charles-Edouard,  t.  I,  p.  277.) 

4  Histoire  de  Chnrtes-Êclonnrd,  t.  II,  p.  SI,  52. 
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reçut  la  permission  plutôt  que  Tordre  d'équiper  à  la  hâte  un  pre- 
mier bâtiment  pour  porter  aux  jacobites  quelques  secours  d'ar- 
mes et  d'argent,  avec  les  promesses  oflicielles  de  la  France.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  l'étendue  de  cette  mission 
diplomatique,  et  de  rapprocher  de  la  déclaration  publique  du 
général  la  pensée  secrète  du  cabinet.  Dans  les  instructions  rédi- 
gées pour  le  marquis  d'Éguilles1,  M.  de  Maurepas  calcule  toutes 
les  chances  de  succès  qu'offrent  à  Charles -Edouard  l'état  des 
esprits  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  la  jalousie  du  premier  de 
ces  deux  royaumes  contre  l'autre  depuis  l'union,  et  l'enthou- 
siasme excité  par  la  présence  du  prince.  Cependant,  l'agent  ac- 
crédité de  S.  M.  (auquel  on  évitera  plus  tard  de  donner  le  nom 
de  ministre)  tiendra  sa  commission  dans  le  plus  grand  secret  : 
Charles-Edouard  seul,  si  c'est  possible,  doit  avoir  connaissance 
de  la  lettre  que  lui  écrit  Louis  XV,  afin  que  le  marquis  d'Éguil- 
les paraisse  seulement  comme  un  étranger  accouru  de  lui-même 
"pour  s'attacher  à  la  fortune  d'un  prince  qui,  en  se  livrant  avec 
un  courage  héroïque  à  une  entreprise  aussi  difficile,  se  montre 
de  plus  en  plus  digne  du  trône,  héritage  de  ses  ancêtres."  Bref, 
tout  en  secourant  Charles-Edouard,  le  roi  de  France  veut  se 
ménager  le  droit  de  nier  le  secours.  Telle  est  la  pensée  intime 
de  ces  instructions2. 

Le  premier  Français  par  qui  fut  rejoint  Charles-Edouard  fut 
le  gentilhomme,  qui,  dépassant  un  peu  les  limites  de  ses  ins- 
tructions, se  laissa  bientôt  donner  le  titre  d'ambassadeur  et  de 
général  d'avant-garde.  M.  Boyer,  marquis  d'Éguilles3,  président 

1  Voyez,  aux  Pièces  justificatives  de  l'Appendice  de  l'ouvrage  de  M.  Pichot  (p.  405- 
409),  ces  instructions,  qu'aujourd'hui  encore  les  historiens  anglais,  M.  R.  Charn- 
bers,  et  même  Lord  Mahon,  semblent  méconnaître  ou  ignorer. 

2  Histoire  de  Charles-Edouard,  t.  II,  p.  56,  57. 

3  Les  historiens  anglais  ont  longtemps  estropié  le  titre  du  marquis;  Smollet 
l'appelle  de  Guilles,  et  Home  d'Equilez.  A  son  tour,  le  marquis,  dans  ses  lettres 
et  ses  relations,  que  M.  Pichot  a  eues  sous  les  yeux,  ne  respecte  guère  l'ortho- 
graphe des  noms  de  ses  compagnons  d'armes. 
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à  mortier  du  parlement  cTAix,  frère  du  marquis  d'Argens,  était, 
comme  celui-ci,  plus  amoureux  de  l'agitation  des  camps  que  des 
graves  travaux  de  la  jurisprudence.  Il  y  avait  dans  cette  tète 
provençale  une  passion  d'aventures  qui  allait  bien  avec  les  ha- 
sards d'une  mission,  d'ailleurs  si  peu  digne  de  la  France  sous 
le  rapport  de  l'appareil  et  du  nombre  d'hommes  qui  accompa- 
gnaient cet  ambassadeur  militaire.  Le  marquis  d'Éguilles  arriva 
de  Versailles  à  Dunkerque  le  5  octobre,  et  mit  à  la  voile  le  7 
sur  un  navire  chargé  de  poudre  et  d'armes,  qui  devait  être  suivi 
de  près  par  deux  autres,  avec  de  l'argent  et  des  munitions.  Avec 
M.  d'Éguilles  s'embarquèrent  trois  officiers  réfugiés  au  service 
de  France  :  le  fils  aîné  de  Lord  Strathallan1,  Sheridan,  neveu 
du  gouverneur  du  prince,  et  Brown,  capitaine  au  régiment  de 
Lally.  Après  une  bonace  de  plusieurs  jours,  les  vents  contraires, 
une  tempête  affreuse  et  les  dangers  des  parages  de  la  Hollande 
multiplièrent  les  obstacles,  mais  ne  purent  décider  le  marquis 
à  entrer  dans  le  port  d'Ostende,  où  il  aurait  craint  d'être  arrêté. 
Parvenu  à  la  hauteur  de  l'Ecosse,  il  rencontra  un  second  orage 
qui  affala  le  vaisseau  sous  la  terre  au  milieu  de  la  nuit.  Ce  fut 
par  une  espèce  de  miracle  qu'au  moment  où  l'équipage  croyait 
qu'il  allait  se  briser  contre  les  récifs  du  rivage,  il  se  trouva  fort 
à  propos  à  l'entrée  d'une  anse. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  marquis  s'aperçut  qu'il 
était  presque  au  milieu  d'une  escadre  anglaise.  Il  fallait  se  lais- 
ser prendre  ou  s'échapper  à  l'instant.  La  mer  était  encore  agi- 
tée; le  capitaine  connaissait  peu  la  côte.  L'équipage  demandait 
un  pilote  côtier,  on  voulait  tirer  au  large.  En  ce  moment,  le 
marquis  montra  aux  matelots  un  navire  qu'ils  avaient  sous  le 
vent,  et  qui  venait  de  mettre  pavillon  anglais.  "Il  faut  le  join- 
dre, s'écria-t-il.  S'il  est  plus  fort  que  nous,  il  arrivera  ce  que 

1  William  Drummond  de  Machany.  Vnyez  sur  lui  Douglas  et  Wood,  Ihe  Peeiage 
ofScotland,  vol.  II,  p.  553,  roi.  a, 
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Dieu  voudra;  s'il  est  plus  faible,  nous  y  trouverons  peut-être  le 
pilote  qui  nous  manque1."  L'équipage  comprit  ce  langage  :  le 
vaisseau  anglais  fut  pris  sans  opposer  aucune  défense,  car  le 
capitaine  se  trouva  être  un  Écossais  jacobite  au  fond  du  cœur, 
qui,  feignant  de  ne  céder  qu'à  la  violence,  se  prêta  volontiers  à 
conduire  les  Français  dans  la  rade  de  Montrose,  où  ils  mouillè- 
rent à  deux  heures  après  midi.  L'équipage  consistait  en  qua- 
rante-deux matelots  :  le  marquis  d'Éguilles  ne  laissa  sur  le 
navire  qu'un  seul  mousse,  et,  donnant  lui-même  l'exemple,  il 
fit  débarquer  une  partie  des  armes  et  des  munitions,  qu'on 
transporta  jusqu'au  milieu  de  la  place  de  Montrose,  où  les  habi- 
tants, accourus  au-devant  des  Français,  furent  invités  à  se  décla- 
rer pour  le  prince  légitime  ;  mais  bientôt  chacun  demanda  des 
armes  en  criant  :  "Vive  Jacques  "VIII  et  le  prince  régent  !  "  Tous 
les  bateaux  furent  mis  en  réquisition  pour  achever  le  débarque- 
ment, et,  au  bout  de  quinze  heures,  quand  l'escadre  anglaise 
se  présenta,  elle  trouva  les  munitions  déjà  en  route  pour  Édin- 
burgh,  la  ville  soulevée  et  le  vaisseau  français  reparti,  portant  en 
France  la  nouvelle  de  l'heureuse  arrivée  du  marquis  d'Éguilles 2. 
Il  fut  suivi  de  près  par  un  autre  bâtiment,  qu'un  Français 
d'origine  écossaise  avait  capturé  au  même  endroit.  Le  Hazard 
ne  cessait  de  molester  par  les  boulets  de  ses  dix-huit  canons  la 
rade  de  Montrose;  impatienté  de  ce  voisinage,  le  capitaine 
Douglas  persuada  quelques  Highlanders  d'entrer  avec  lui  dans 
deux  bateaux  de  pêche  pour  aller  seulement  examiner  ce  navire 
redouté;  une  bruine  favorisa  si  bien  leur  approche  que  lors- 
qu'ils furent  aperçus  par  le  sloop,  ils  n'étaient  plus  à  temps  de- 
virer  de  bord  :  c'est  ce  que  voulait  Douglas,  qui  avait  résolu  de 
transformer  ses  montagnards  en  marins.  En  effet,  ceux-ci,  qui 
ne  savaient  pas  reculer  devant  le  péril,  tirèrent  leurs  clay mores 

1  Mémoires  du  marquis  d'Eguilles,  cités  par  M.  Pichnl. 
''  Histoire  île  Charles- Edouard,  I.  Il,  eh.  Y,  p.  59. 
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et  s'élanceront  à  l'abordage.  Les  Anglais,  étonnés  de  leur  au- 
dace, se  rendirent  en  demandant  quartier.  Le  sloop  entra  dans 
le  port  de  Montrosc,  et  partit  pour  la  France  sous  le  nom  du 
Prince-Charles l. 

A  peine  entré  dans  la  capitale  du  Dcrbyshire,  Charles-Edouard 
reçut  la  nouvelle  que  Lord  John  Drummond,  frère  du  duc  de 
Perth,  venait  d'arriver  de  France  à  Montrose,  avec  son  régiment 
d'infanterie  appelé  le  Royal-Écossais2,  deux  escadrons  du  régi- 
ment de  cavalerie  de  Fitz-Jamcs,  et  les  piquets  de  la  brigade  ir- 
landaise au  service  de  la  France.  Cette  brigade  était  commandée 
par  l'illustre  et  malheureux  comte  de  Lally3.  L'un  de  ses  offi- 
ciers, M.  Grant,  avait  amené  lui-même  six  canons  et  remplissait 
les  fonctions  d'ingénieur  de  l'armée  d'invasion  avec  M.  de  Mi- 
rabel  de  Gordon,  officier  réfugié,  moitié  Français,  moitié  Ecos- 
sais4, qui  ne  faisait  honneur  à  aucun  des  deux  pays,  malgré  la 
croix  de  Saint-Louis  dont  il  était  décoré5. 

Louis-Hector,  comte  de  Drummond  Melfort,  né  en  1726,  était 
petit-fds  du  ministre  de  Jacques  II  et  avait  servi  avec  distinction 

1  Histoire  de  Charles -Edouard,  t.  II,  ch.  XIX,  p.  200,  201. 

5  II  était  alors  tout  nouveau.  Lorsqu'on  1713,  on  créa  ce  régiment,  et  ensuite 
celui  d'Ogilvy,  il  fut  expressément  stipulé  dans  leurs  capitulations  que  les  officiers 
et  soldats  de  ces  corps  jouiraient  des  privilèges  des  Français  naturels  et  de  ceux 
des  anciens  Écossais.  (Lettres  historiques,  etc.,  p.  236.) 

3  Histoire  de  Charles- Edouard,  t.  H,  ch.  X,  p.  lia. 

1  lbid.,  ch.  VU,  p.  89;  ch.  XIV,  p.  107. 

5  Ses  connaissances  comme  ingénieur  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  très-bornées, 
et  il  manquait  complètement  de  jugement,  de  tact  et  de  sens  commun.  Les  lligh- 
landcrs,  lui  voyant  une  figure  aussi  hétéroclite  que  l'était  son  esprit,  l'appe- 
laient toujours  M.  l'Admirable.  ( Memoirs  of  the  Rébellion  in  Z74.5  and  1746,  l,y 
the  chevalier  de  Johnstone...  translaled  from  a  French  Ms  originally  deposited 
in  the  Seols  Collège  al  Paris,  etc.  London,  1822,  in-8»,  p.  117.)  —  Outre  M.  de 
Mirabel,  l'armée  de  Charles- Edouard  comptait  un  autre  officier  au  service  de 
France,  du  nom  de  Gordon  (ihid.,  p.  105,  247),  connu  à  cette  époque  sur  la  place 
de  Bordeaux  par  une  maison  de  commerce  dont  le  chef,  Robert  Gordon,  était 
agent  des  Stuarls.  (  The  loekhart  Papers,  etc.  London,  1817,  in-i°,  vol.  II,  p.  368.) 
Il  est  à  croirt  que  cet  officier  est  le  mémo  que  Gordon  de  Glenbucket,  dit  01,1 
Glcnbuekel,  mort  en  juin  1750,  pensionnaire  de  la  France  (Rrowne,  a  ffistory 
uflhe  Bighlands,  etc.,  vol.  IV,  p.  17-23.) 
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sous  le  maréchal  de  Saxe.  Il  était  en  1751  colonel  du  régiment 
Royal-Écossais,  quand  il  lui  arriva  une  aventure  des  plus  désa- 
gréables. Il  faut  savoir  que  c'était  un  fort  bel  homme,  qui  avait 
eu  des  succès  à  la  cour.  Depuis  longtemps  il  était  de  celle  de  la 
duchesse  de  Chartres,  sans  que  le  duc  en  fût  autrement  inquiet; 
mais  à  une  comédie  de  Fontainebleau,  les  choses  changèrent 
de  face.  Le  comte  de  Melfort  était  entré  dans  la  loge  de  la  du- 
chesse, lorsqu'elle  arriva;  assis,  ou  plutôt  étendu  sur  une  ban- 
quette, il  ne  se  leva  pas  et  parla  quelque  temps  à  la  princesse, 
qui  était  debout.  Le  duc  de  Chartres,  qui  se  trouvait  dans  une 
loge  vis-à-vis,  avec  la  princesse  de  Conti,  sa  belle-mère,  fut 
scandalisé  de  cet  air  de  liberté  et  de  ce  manque  de  respect  en 
public.  Il  appela  tout  haut  le  comte  de  Melfort,  qui  alla  lui  parler, 
et  il  lui  défendit  de  mettre  les  pieds  chez  lui  et  de  se  montrer 
où  serait  la  duchesse1.  Ainsi  repoussé,  Mylord  Melfort,  comme 
l'appelaient  ses  contemporains,  fut  plus  heureux  dans  sa  carrière 
militaire;  il  devint  lieutenant  général,  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  l'art  de  la  guerre,  entre  autres  un  traité  sur  la  ca- 
valerie, imprimé  à  Paris  en  1776,  grand  in-folio,  avec  un 
volume  de  planches  formant  atlas. 

Lord  Melfort  n'avait  pas  encore  reçu  l'affront  dont  Barbier 
s'est  fait  l'historien,  qu'un  autre  Écossais,  d'une  famille  dont  le 
souvenir  reste  attaché  à  celui  de  Jean -Jacques  Rousseau2,  le 
comte  Maréchal,  arrivait  à  Paris,  porteur  d'une  tragédie  de  Vol- 
taire et  d'une  lettre  pour  Mme  Denis.  "  Cicéron,  écrivait  son  oncle 
au  comte  d'Argental ,  ne  se  doutait  pas  qu'un  jour  un  Écossais 
apporterait  de  Prusse  à  Paris  ses  Catilinaires  en  vers  français. 


1  Journal  de  Barbier,  nov.  1751;  t.  III,  p.  313. 

2  Keith-Hall,  près  d'Édinburgh ,  fut  proposé  par  le  comte  Maréchal  comme 
résidence  au  philosophe  genevois.  (John  Hill  Burton,  Life  and  Cnrrexpnndence 
of  David  Hume.  Edinburgh,  MDCCCXLVI,  in-8\  vol.  II,  p.  106.) 
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C'est  d'ailleurs  une  assez  bonne  épigramme  contre  le  roi  George, 
que  deux  braves  rebelles  de  chez  lui,  ambassadeurs  en  France 
et  en  Prusse1." 

George  Keith,  maréchal  héréditaire  d'Ecosse,  plus  connu  chez 
nous  sous  le  nom  de  Mylord  Maréchal,  avait  embrassé  le  parti 
des  Stuarts.  Condamné  à  mort  à  la  suite  de  la  levée  de  bou- 
cliers qui  eut  lieu  en  Ecosse  l'an  1715,  il  erra  cinq  à  six  mois 
dans  les  montagnes  et  les  petites  îles  du  nord  de  ce  pays,  et 
parvint  à  la  fin  à  gagner  le  continent.  Il  entra  d'abord  au  ser- 
vice de  l'Espagne,  qui  lui  laissait  beaucoup  de  liberté.  Il  en 
profita  pour  voyager,  et  il  habita  pendant  quelque  temps  Avi- 
gnon, où  il  se  plaisait  beaucoup.  Le  séjour  de  cette  ville  lui 
était  cher  encore  par  un  autre  motif  :  il  y  trouvait  le  duc  d'Or- 
mond,  qui  s'y  était  retiré  après  avoir  été,  comme  lui,  victime 
de  son  attachement  à  ses  anciens  rois.  Mylord  Maréchal  fut 
aussi  très-longtemps  à  Rome  auprès  du  Prétendant;  mais  au 
milieu  de  toutes  ses  courses,  son  goût  pour  l'Espagne  l'y  rame- 
nait toujours,  et  de  là  il  menaçait  l'usurpateur2.  Il  devait  s'en 
exiler  cependant  pour  se  réunir  à  son  frère,  qui  était  entré  au 
service  de  la  Russie3.  Ayant  appris  qu'il  avait  été  dangereuse- 
ment blessé  au  siège  d'Ockzakow,  il  vola  auprès  de  lui,  le  trouva 
disputant  aux  chirurgiens  l'amputation  de  sa  cuisse,  lui  sauva 
cette  opération,  l'amena  à  Paris,  de  là  à  Barèges,  dont  les  eaux 
le  guérirent,  et  repartit  ensuite  pour  sa  chère  Espagne. 

Mylord  Maréchal,  sondé  sur  les  chances  d'une  expédition  en 
Ecosse,  dissuada  le  Prétendant  d'une  pareille  entreprise,  ce  qui 

1  Lettre  CCIV,  de  Berlin,  le  28  août  1751.  —  Le  second  des  deux  braves  rebelles 
dont  Voltaire  veut  parler  était  Lord  Tyrconnel,  dont  il  est  question  dans  une  autre 
lettre  à  Mme  Denis,  de  Berlin,  le  12  janvier  1751. 

2  "  On  a  nouvelle  que  le  comte  Maréchal  héréditaire  d'Ecosse,  qui  s'étoit  em- 
barqué au  Passage  sur  deux  frégates,  étoit  arrivé  en  Ecosse,"  etc.  (Journal  du, 
marquis  de  Dangeau,  8  avril  1719;  t.  XVIII,  p.  29.) 

3  James  Keith.  Voyez  une  notice  sur  lui  dans  le  Peerage of  Scolland de  Douglas 
enVnoi),  vol.  II,  p.  195,  col.  2. 
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n'empêcha  pas  Charles- Edouard  de  la  réaliser  en  1744.  Son 
voyage  eut  le  triste  succès  que  personne  n'ignore,  et  que 
Mylord  Maréchal  avait  prédit.  Cependant,  à  peine  eut-il  appris 
le  départ  de  son  roi,  qu'il  voulut  le  suivre,  et  même  lui  amener 
quelques  troupes  que  la  France  promettait  encore  ;  mais  il  s'a- 
perçut bientôt  que,  soit  maladresse,  soit  perfidie,  le  Prétendant 
était  mal  servi  par  ses  agents  à  la  cour  de  Versailles.  Voyant 
en  même  temps  qu'il  était  tombé  en  défaveur  auprès  de  lui,  il 
prit  le  parti  de  la  retraite,  et  ne  voulant  pas  servir  d'autre  roi 
que  le  sien,  il  quitta  en  même  temps  le  service  de  l'Espagne 
et  dit  un  triste  adieu  à  ce  pays  qu'il  aimait  tant,  pour  aller 
s'établir  à  Venise. 

Le  général  Keith  désirait  depuis  longtemps  se  réunir  à  son 
frère;  mais  il  n'avait  pu  le  décider  à  venir  habiter  le  rigoureux 
climat  de  la  Russie.  Il  se  résolut  à  quitter  le  service  de  cette 
puissance  pour  celui  du  roi  de  Prusse,  et  Mylord  Maréchal  n'eut 
plus  la  force  de  résister  aux  instantes  prières  d'aller  habiter 
Berlin.  "A  peine  établi  dans  ce  nouveau  séjour,  dit  d'Alembert, 
que  nous  avons  suivi,  il  fut  connu,  et,  ce  qui  en  était  la  suite, 
estimé  et  chéri  d'un  monarque  juste  appréciateur  des  hommes. 
Ce  prince,  quelque  besoin  qu'il  eût  pour  lui-même  d'une  aussi 
aimable  société  que  l'était  celle  de  Mylord  Maréchal,  eut  le  cou- 
rage de  s'en  priver  pour  ne  pas  laisser  ses  talents  inutiles,  et  le 
nomma  son  envoyé  à  la  cour  de  France."  George  Keith  resta 
quelques  années  dans  notre  pays,  dont  il  aimait  plus  le  séjour 
que  le  métier  qu'il  faisait,  et  prit  beaucoup  de  part  à  la  querelle, 
vraiment  affligeante  et  trop  connue,  faite  à  Hume  par  Rousseau1 .  ' 


1  Eloge 'de  Mylord  Maréchal,  par  M.  D*"  (d'Alembert).  Berlin,  1779,  in  -12. — 
Cet  éloge  a  été  réimprimé  dans  les  Œuvres  de  d'Alembert.  Paris,  1821-1822, 
in-8°,  t.  III,  2'  part.,  p.  685-720.  —  "  L'auteur,  dit  en  commençant  cet  académi- 
cien, tient  les  faits  qu'il  raconte  dans  cet  éloge,  ovi  de  Mylord  Maréchal  lui-même, 
qu  il  a  particulièrement  connu,  ou  de  ceux  qui  ont  vécu  le  plus  intimement  avec 
lui,"  etc.  — ■  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'aborder  l'historique  de  cette 
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C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  tribulations  que  le  duc  de  Perth 
eut  à  souffrir  vers  le  même  temps.  11  était  fils  de  celui  qui 
avait  suivi  Jacques  II  dans  son  exil  et  terminé  sa  carrière  à 
Saint-Germain  en  17 10'.  Mylord  Edouard,  duc  de  Perth,  mort 
à  Paris  le  7  février  1760 2,  avait  épousé  une  fille  de  la  maison 
de  Middleton,  qui  avait  quitté  son  pays  et  de  grands  biens,  à 
ce  que  l'on  disait,  pour  embrasser  la  religion  catholique.  Cette 
dame  faisait  bien  des  charités  dans  la  paroisse  de  Sainte-Mar- 
guerite, qu'elle  habitait;  mais  cela  ne  suffit  pas  aux  yeux  de  son 
curé,  et  les  sacrements  lui  furent  refusés.  Il  est  bon  de  savoir 
que  le  duc  de  Perth  avait  été  un  grand  convulsionnaire  du 
temps  de  Saint-Médard  et  du  diacre  Paris,  et  mis  pour  cette 
cause,  pendant  quelque  temps,  à  la  Bastille3  avec  le  comte  de 
Morton,  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  domestiques,  soupçonnés 


querelle,  qui  donna  naissance  à  tant  d'écrits  plus  ou  moins  volumineux,  nous  ci- 
terons :  1°  Life  and  Correspondance  of  David  Hume,  vol.  II,  p.  326-380;  2°  Exposé 
succinct  de  la  contestation  qui  s'est  élevée  entre  M.  Hume  et  M.  Rousseau,  etc. 
(traduit  de  l'anglais  par  Suard).  Londres  (Paris),  1766,  in-12;  3°  Correspondance 
littéraire  de  Grimm,  juin  1770,  t.  I,  p.  188;  4°  Réflexions  posthumes  sur  le  grand 
procès  de  Jean-J.icques  avec  David,  "  feuille  volante  que  la  police  a  supprimée." 
(Correspondance  inédite  de  Madame  du  Deffand,  etc.,  1. 1,  p.  59,  lettre  du  22  jan- 
vier 1767.)  Vers  le  môme  temps,  paraissait  l'Ecossaise,  comédie,  par  M.  Hume 
(par  Voltaire),  traduite  de  l'anglais.  Vienne,  1768,  in-8°;  et  dix  ans  après,  ce  fut 
le  tour  des  Lettres  écossaises,  etc.  Amsterdam  et  Paris,  1777,  deux  parties,  in-12. 

1  Mémoires  du  marquis  de  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  421.  —  Dangeau  enregistre, 
à  la  date  du  17  avril  1720,  la  mort  du  duc  de  Perth,  frère  aîné  de  Lord  Melfort, 
dont  il  avait  déjà  annoncé  le  décès  le  26  janvier  1714.  Voyez  t.  XV,  p.  73,  et 
t.  XVIII,  p.  270. 

2  Cerveau,  Supplément  au  nécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs  et  confesseurs 
de  la  vérité  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  etc.,  t.  IV,  p.  159,  160.  — 
Au  volume  précédent,  p.  72,  73,  le  compilateur  enregistre  "  Monsieur  Innese, 
prêtre  écossois,  mort  le  9  février  1744,"  qui  ne  saurait  être  George  Innés,  princi- 
pal du  collège  des  Ecossais,  écrivain  de  deux  lettres  publiées  par  James  Browne, 
dans  son  Histoire  des  Highlands,  t.  IV,  p.  15,  16,  n°<>  CIX,  CX. 

3  Journal  de  Barbier,  janv.  1755;  t.  IV,  p.  62.  —  "  Le  sieur  comte  Drummond, 
Anglais,  ou  milord  Edouard,"  figure  en  effet  dans  la  Bastille  dévoilée  (t.  I,  p.  94, 
ann.  1739),  au  nombre  des  personnes  emprisonnées  comme  convulsionnaires. — 
Voir,  pour  les  autres  détails  du  refus  de  sacrements,  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
des  6,  13  mars  et  17  avril  1755.  Le  sieur  Drummond  y  est  seulement  qualifié  de 
comte  de  Perth,  et  non  de  duc,  comme  le  dit  Barbier. 
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d'espionnage1.  Quoi  qu'il  en  soit,  plainte  fut  portée  au  parlement 
et  le  8  mars  1755  fut  rendu  un  arrêt  portant  la  peine  du  ban- 
nissement contre  le  curé  de  Sainte -Marguerite  pour  avoir  de- 
mandé à  Mn,e  de  Perth  si  elle  avait  été  confessée  par  un  prêtre, 
question  à  laquelle  elle  n'avait  pas  voulu  répondre2. 

Des  événements  autrement  graves  nous  appellent  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  l'Ecosse.  Charles-Edouard  venait  de 
perdre  la  bataille  de  Culloden  près  d'Inverness3.  Déjà  l'ennemi 
approchait  des  faubourgs,  lorsque  le  marquis  d'Éguilles,  ras- 
semblant tous  les  Français  qui  avaient  pris  la  même  direction, 
protégea  la  fuite  des  derniers  montagnards,  et,  faisant  croire 
qu'Inverness  était  en  état  de  défense,  il  envoya  au  duc  de  Cum- 
berland  un  officier  avec  un  tambour  pour  offrir  de  capituler.  Il 
fut  reçu  prisonnier  de  guerre,  avec  tous  les  officiers  et  soldats 
étrangers,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Sir  John  Macdonald4, 
et  ne  rentra  en  France  qu'à  la  paix5. 

A  la  suite  de  la  défaite  de  Charles-Edouard,  les  prisons  an- 
glaises se  remplirent  de  ses  partisans,  et  le  banquier  parisien 
/Eneas  Macdonald,  s'étant  rendu  au  général  Campbell,  fut,  au 

1  La  Bastille  dévoilée,  etc.,  t.  I«,  p.  103.  —  Barbier  écrit,  à  la  date  du  mois 
d'octobre  1746  :  "  Depuis  le  retour  du  prince  Edouard  de  Fontainebleau,  on  arrête 
à  Paris  tous  les  Anglois  et  Angloises,  que  l'on  campe  à  la  Bastille.  Milord  de  Mol- 
Ion,  qui  était  ici  depuis  deux  ans,  a  été  arrêté  à  Fontainebleau...  et  conduit  à  la 
Bastille.  On  ne  sait  pas  au  juste  le  sujet  de  ces  prises."  (Journal,  t.  II,  p.  499.) 
—  Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  rechercher  le  lien  qui  peut  avoir  existé 
entre  ce  lord,  la  comtesse  de  Moreton,  gouvernante  de  Madame,  qu'Evelyn  vit  au 
Louvre  le  7  octobre  1649  (Diary,  vol.  I,  p.  254),  et  le  général  Moreton,  mort  à 
Douai,  après  avoir  joué  un  rôle  dans  la  révolution  sur  le  pavé  de  Paris  et  com- 
mandé à  Bruxelles.  (Mémoires  de  Dumouriez,  liv.  V,  ch.  III,  et  liv.  VI,  oh.  IV; 
édit.  Barrière,  Paris,  1848,  in-12,  p.  18,  19.) 

-  Journal  de  Barbier,  mars  1755;  t.  IV,  p.  75. 

3  Avant  de  s'éloigner,  Charles-Edouard  fit  sauter  les  bastions  du  château  d'Inver- 
ness par  l'Épine,  sergent  dans  l'artillerie  française,  qui  périt  en  cette  circonstance. 
(Le  chevalier  de  Johnstone,  Memoirs  of  the  Rébellion  in  i7io  and  11^6,  etc., 
p.  149.) 

4  Robert  Chainbors,  Jacobite  Memoirs  of  the  Rébellion  of  (745.  Edinburgli, 
1834,  in-8<>,  p.  3,  note. 

5  Histoire  de  Charles -Edouard,  t.  II,  ch.  XXI,  p.  216. 
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mépris  des  termes  de  la  capitulation,  d'abord  enfermé  au  châ- 
teau de  Dumbarton,  puis  transféré  à  celui  d'Édinburgh,  enfin 
incarcéré  à  Newgate  et  à  New  Prison  (Southwark),  à  Lon- 
dres1, jugé,  condamné  à  mort  et  gracié.  Quelques-uns  de  ces 
prisonniers  d'État  furent  assez  adroits  pour  conjurer  la  mort  qui 
les  attendait,  et  vinrent  accroître  le  nombre  des  Écossais  alors 
en  France.  Parmi  eux,  on  peut  citer  le  messager  Buchanan, 
qui  avait  été  pendant  longtemps  l'homme  de  confiance  d'^Eneas 
Macdonald2,  et  Robertson  de  Blairfetty.  Après  avoir  fait  toute 
la  campagne,  ce  dernier  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  à 
Culloden;  mais  il  s'évada  et  parvint  à  toucher  la  rive  française. 
Son  exil  n'eut  point  de  terme3. 

Un  autre  proscrit  écossais  recouvra  la  liberté  dans  des  cir- 
constances qui  rappellent  l'évasion  du  comte  de  la  Valette.  Lord 
Nithisdale  avait  été  mis  dans  la  Tour  de  Londres,  et  sa  femme 
l'y  allait  voir.  Un  jour,  ayant  changé  d'habits  avec  elle,  il  par- 
vint à  tromper  la  surveillance  de  ses  geôliers  et  à  gagner  Calais4. 

Cependant  Charles-Edouard  errait  dans  les  Hébrides,  avec  le 
dessein  de  se  rendre  en  France.  Le  vieux  laird  de  Clanranald, 
qui  habitait  Long-Island,  l'une  de  ces  îles,  et  dont  le  fils  avait 
combattu  à  Culloden,  se  rendit  de  nuit  auprès  du  prince.  Il 
était  accompagné  du  précepteur  de  ses  enfants,  Niel  Macdonald, 
appelé  par  sobriquet  Niel  Mac-Eachan,  serviteur  fidèle,  qui  au- 
trefois avait  étudié  dans  un  séminaire  de  France,  et  qui,  désor- 

1  Robert  Ghambers,  Jacnbite  Memoirs,  etc.,  p.  3,  note. 

s  Ibid.,  p.  4,  note.  —  Il  existe,  sur  la  famille  de  ce  nom,  un  traité  composé  par 
l'un  de  ses  membres  et  publié  sous  ce  titre  :  An  hislorical  and  genealogical  Essay 
iipon  Ihe  Family  nf  Buchanan,  etc.,  by  W.  Buchanan.  Clasgow,  1723,  in-4°  ;  traité 
réimprimé  à  Édinburgh  en  1775.  (Monle,  Bibl.  herald.  Brit.,  p.  314,  n»  CCCCLVI.) 

8  Aytoun,  Ihe  Ballads  ofScotland,  vol.  I,  p.  270. 

*  Lettres  historiques,  etc.,  p.  123,  124.  —  A  la  page  85,  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
dont  Barbier  ne  donne  pas  le  nom,  dit  que  lui-même,  après  une  longue  captivité, 
il  débarqua,  avec  le  fils  du  comte  de  Derwentwater  et  plusieurs  autres  prisonniers, 
à  Dunkerque,  en  avril  1746,  bénissant  S.  M.  T.-C.  de  son  heureuse  délivrance. — 
Voyez  encore  Journal  du  marquis  de  Dan  g  eau,  17  mars  1716;  t.  XVI,  p.  344. 
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mais  attaché  à  la  fortune  du  prince,  alla  plus  tard  le  rejoindre 
dans  notre  pays,  où  il  se  fixa.  Son  fils,  d'autres  disent  son 
petit-fils,  devait  rendre  le  nom  de  Macdonald  célèbre  dans  nos 
fastes  militaires1. 

Enfin  deux  bricks  français,  le  Prince  de  Coudé  et  Y  Heureux, 
ayant  réussi  à  jeter  l'ancre  dans  la  baie  de  Lochnanuagh,  le 
colonel  Warron,  qui  les  commandait2,  envoya  à  terre  un  fils 
de  Sir  Thomas  Sheridan  et  un  lieutenant  au  service  de  la 
France,  auprès  de  la  personne  qu'il  savait  instruite  de  l'asile 
où  se  cachait  le  prince.  On  se  hâta  de  le  prévenir;  mais  avant 
de  s'embarquer,  Charles-Edouard  voulut  qu'on  avertit  de  son 
départ  tous  ceux  de  ses  partisans  qui  se  cachaient  dans  les 
environs.  Il  se  rendit  à  Lochnanuagh,  entouré  de  Donald  Came- 
ron  de  Lochiel,  du  docteur  Archibald  Cameron,  son  frère,  du 
colonel  John  Roy3  Stuart,  de  Lochgary,  des  deux  Glengary4 
et  de  près  de  cent  autres,  heureux  de  partager  son  exil5. 

Ils  s'embarquèrent  le  19  septembre  1745,  l'année  même  de 
la  bataille  de  Fontenoi,  où  Français  et  Écossais  se  trouvèrent 
en  présence6.  Toutefois,  parmi  ceux  qui  accompagnaient  le 


1  Histoire  de  Charles-Edouard,  t.  II,  cli.  XXV,  p.  255. 

2  M.  Amédéc  Pichot  pense  que  le  comte  Edouard  de  Warren,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  l'Iiulo  anglaise  avant  et  après  l'insurrection  do  1857,  dont  la  troisième 
édition  a  paru  a  Paris  en  1858,  est  de  la  même  famille. 

3  Ce  nom,  qui  rappelle  celui  d'un  bandit  rendu  célèbro  par  Waltcr  Scott,  nous 
fournit  l'occasion  de  dire  que  James  Mac  Gregor,  fils  de  Ilob  Roy,  s'étant  réfugié 
en  France,  mourut  à  Paris  au  mois  d'octobre  1754,  laissant  un  lîls  et  une  nom- 
breuse famille.  (Scots  Magazine,  1752,  p.  345,  351,  356,  357.  —  Caledonia,  ch.  I, 
sect.  XIX,  vol.  III,  p.  43.) 

*  L'aîné  est  nommé  plus  loin,  p.  447,  not.  1,  col.  1,  dans  l'Etal  des  gratifications 
proposées  pour  les  Écossois.  Quant  au  jeune  Glengary,  il  était  en  1749  à  Paris, 
d'où  il  écrivait  au  cardinal  d'York  une  lettre  rapportée  par  Brownc  dans  son  His- 
toire des  Higblands,  t.  IV,  p.  60,  "n  CLXXXV. 

3  Homo,  the  Ilislory  of  the  Rébellion  in  the  Year  ITiô,  p.  261. 

0  "A  la  bataille  de  Fontenoi,  un  régiment  de  gardes  anglaises,  celui  de  Camp- 
bell, et  le  Royal- Écossais,  étaient  les  premiers.  Lord  Charles  Hay,  capitaine  aux 
gardes  anglaises,  cria  :  "Messieurs  les  gardes  françaises,  tirez."  (Voltaire,  Précis 
du  siècle  de  Louis  XV,  ch.  XV;  édit.  de  Kehl,  t.  XXII,  p.  136.) 
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prince  en  France,  il  était  un  chef  que  l'on  amenait  malgré  lui, 
Macdonald  de  Baridale,  que  Ton  accusait  d'avoir  acheté  sa  mise 
en  liberté  au  prix  d'une  trahison.  En  arrivant  à  Morlaix,  il  fut 
mis  en  prison  pour  donner  satisfaction  à  ceux  qui  prétendaient 
avoir  à  se  plaindre  de  lui.  On  ne  sait  s'il  parvint  à  se  justifier; 
mais  il  était  impossible  de  lui  faire  son  procès  en  France,  et  l'on 
doit  supposer  que  cette  arrestation  préventive  ne  fut  pas  ap- 
prouvée par  la  justice  de  Bretagne.  On  ne  sait  pas  davantage  ce 
que  devint  le  prisonnier1. 

Ainsi  finit  une  expédition  qui  avait  eu  des  commencements 
si  heureux.  Le  poète  qui  les  avait  célébrés  dans  un  français  qui 
lui  ferait  honneur  s'il  était  né  à  Édinburgh2,  ne  put  que  briser 
sa  plume  en  voyant  dans  quel  état  son  jeune  héros  rentrait  en 
France. 


1  Histoire  de  Charles-Edouard,  t.  II,  ch.  XXVII,  p.  289-291.  —  Il  est  question 
tle  l'affaire  ilu"  sieur  Barisdal,"  dans  une  lettre  du  prince  Charles  à  M.  de  Puysieux, 
datée  de  Saint-Oucn,  le  2  août  1747,  et  principalement  relative  a  une  demande  de 
passeport  en  faveur  du  chevalier  Graine,  "  pour  demeurer  eu  France  sans  limiter 
le  temps."  (Brownc,  a  Eistory  of  Ihe  Bighlands,  etc.  London,  Édinburgh  and 
Dublin,  1845,  in-S°,  vol.  IV,  p.  1G,  n°  CXI.) 

2  Le  Conquérant  d'Ecosse.  Poème.  A  Edimbourg.  1745,  in -8°,  de  H  pages.  — 
Cet  ouvrage  commence  ainsi  : 

Le  crime  assez  longtems  gouverne  l'Angleterre, 
Edouard  de  ce  monstre  ose  purger  la  terre. 
Sa  naissance,  son  sang  redemande  ses  droits, 
Et  la  justice  enfui  va  régner  sous  ses  loix. 


En  voici  la  fui 


Notre  jeune  Héros  favorisé  des  dieux, 

Au  milieu  des  combats  couronné  par  la  gloire, 

En  tous  lieux  devant  lui  f.iil  marcher  la  victoire 

Edinhourg  est  soumis  et  reconnoit  sa  loy, 

El  par  des  cris  de  joyc  il  est  proclamé  roy. 

Le  Tyran  en  frémit,  effrayé  de  l'orage 

El  Mcgere  vaincue  en  écume  de  rage. 
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CHAPITRE    XL. 


ÈvasioD  et  mort  du  duc  de  Perth.  —  Réponse  du  coin  le  de  Kilmarnock  dans  le  cours  de  son  procès;  Lord 
Lovât)  à  ses  derniers  moments,  se  rappelle  une  vieille  chanson  française.  —  Lcltre  de  M.  Drummond  de 
lïochaldy  relative  à  ce  personnage.  —  Supplice  d'un  français  à  Carlisle.  —  Charles -Edouard  débarque  à 
Roscoff  et  se  rend   ensuite  à  Paris.  —  Louis  XV   le  reçoit  eu  audience  particulière  à  Fontainebleau. 

—  Charles -Edouard  passe  en  Espagne  et  revient  ensuite  à  Paris;  brevets  de  colonels  dans  l'armée  fran- 
çaise donnés  aux  principaux  d'entre  ses  partisans;  arrivée  de  Lord  Cathcart  à  Paris.  —  Écossais  mis  à 
la  Bastille  ;  MacdonaM  Mac-Eachan  à  Vincennes;  le  chevalier  de  Johnstone  s'embarque  pour  le  Canada. 

—  Donald  Cameron  do  Lochicl  meurt  à  Bourges  en  1748,  colonel  d'un  régiment  français;  arrestation  et 
supplice  de  son  frère  Archibald  Cameron;  réforme  des  troupes  écossaises  et  irlandaises  au  service  de 
France  en  1763.  —  Louis  XV  renonce  à  son  droit  d'aubaine  sur  les  biens  de  Charles- Edouard.  —  Le  duc 
d'Hamillon  fonde  l'académie  d'Edinburgh  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris;  voyage  littéraire  de  Moor  et 
de  Robert  Foulis  à  Paris;  publication  française  du  chevalier  Stuart  à  Francfort -sur- le -Mein  en  1757. 

—  Ouvrage  du  P.  Leslic  sur  l'histoire  de  Lorraine;  le  baron  de  Sinclaire,  le  chevalier  Pringlc.  —  Intrigues 
de  William  Fullarlon  en  Frauce.  —  L'abbé  de  Montcrif  prisonnier  à  Vincennes;  Pierre  His  et  Barbara 
Macbai  prisonniers  à  la  Bastille.  —  Quintiu  Craufurd,  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  —  Adresse  du  club 
Wbig  de  Dundee  à  l'Assemblée  nationale;  Thomas  Muir,  ses  malheurs;  il  se  réfugie  en  France. —  Récep- 
tion qui  lui  est  faite  à  Bordeaux  ;  son  portrait.  —  Sou  arrivée  à  Paris,  lettre  qu'il  écrit  au  ministre  de  la 
police  générale.  —  Livre  de  Milloo  ;  dessins  de  Sir  John  Dalrymple. —  Lady  Elliotl  à  Paris.  —  Le  comte 
d'Artois,  depuis  Charles  X,  à  Édinlmrgh  ;  officiers  français  internés  à  Melrose  et  dans  les  villages  voisins  ; 
hospitalité  qui  leur  est  donnée  par  Walter  Scott;  Mrs    Scott,  sa  femme,  fille  d'un  émigré  français. 

—  Conclusion;  de  l'influence  des  Écossais  sur  la  philosophie  française,  principalement  au  XV1H"  siècle. 


Après  le  départ  de  Charles-Edouard,  certains  de  ses  partisans 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  parvinrent  à  échapper,  par  la 
même  route,  à  la  vengeance  du  vainqueur.  Parmi  eux  se  trou- 
vait le  jeune  duc  de  Perth;  avec  Sir  Thomas  Sheridan  et  un 
autre  Irlandais  nommé  Sullivan,  il  profita  d'un  navire  français 
qui,  envoyé  sur  les  côtes  d'Ecosse  pour  y  chercher  le  prince, 
n'aborda  qu'après  que  celui-ci  en  était  éloigné.  Le  duc  était  si 
épuisé  par  les  fatigues  et  les  privations  de  sa  vie  errante,  qu'il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  se  sentir  à  l'abri  des  poursuites  de  ses 
ennemis;  il  expira  au  moment  où  l'on  allait  apercevoir  les  côtes 
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de  France,  le  13  mai  174-6 4  ;  moins  malheureux  encore  que 
le  marquis  de  Tullibardine,  qui,  livré  au  duc  de  Cumberland, 
n'échappa  au  supplice  que  parce  qu'il  mourut  en  prison,  avant 
le  jugement.  Il  fut  enseveli  dans  la  Tour  même,  avec  les  lords 
Balmerino  et  Kihnarnock2. 

Une  réponse  de  ce  dernier,  dans  le  cours  de  son  procès,  fait 
soupçonner  que  le  roi  de  France  était  intervenu  en  faveur  de 
ce  seigneur  et  de  ses  coaccusés  :  "J'ai  appris,  dit-il,  qu'une  cer- 
taine puissance  qui  est  en  guerre  avec  S.  M.,  avait  offert  son 
entremise  en  ma  faveur;  mais  je  l'ai  rejetée  avec  l'indigna- 
tion qui  doit  animer  un  vrai  Breton  quand  il  trouve  qu'un  roi 
de  France  s'avise  de  s'ingérer  des  affaires  qu'il  peut  avoir  à  dé- 
mêler avec  son  légitime  souverain3.  J'ai  trop  de  regret  de  mon 
crime  pour  implorer  la  clémence  du  roi  par  le  canal  de  cette 
puissance,  et  je  n'ai  pas  voulu  l'aggraver  en  profitant  de  cette 
entremise,  étant  persuadé  que  c'était  elle  qui  avait  séduit  mes 
compatriotes  et  qui  a  été  la  cause  que  j'ai  renoncé  à  ce  de- 

1  Voyez  sur  lui  une  note  des  Lockhart  Papers,  vol.  II,  p.  444,  et  un  Mémoire 
publié  sous  le  n°  CCXLIV,  vol.  IV,  p.  104,  105,  de  l'Histoire  des  Highlands  de 
Browne,  qui  renferme  encore  (  nns  CCXLIII,  GCXLV)  deux  autres  pièces  de  l'année 
1752,  utiles  à  consulter  pour  la  connaissance  des  rapports  entre  la  famille  de  Perth 
et  la  cour  de  France. 

2  Histoire  de  Chartes-Edouard,  t.  II,  ch.  XVIII,  p.  292,  293.  —  La  grand'mère 
de  Lord  Balmerino  est  mentionnée  par  le  médecin  français  Théophile  de  Mayernc- 
Turquet  au  nombre  de  ses  clients  (25  sept.  1622),  avec  le  comte  de  Montrosc 
(21  oct.  1614),  le  Dr  Craig,  professeur  à  Saumur,  etc.,  Lord  Maxwell  (7  déc.  1615), 
David  Seton,  Lord  Dunfermline,  chancelier  d'Ecosse,  et  les  comtes  de  Dunferm- 
line  (27  juillet  1617),  d'Ahercorn  (28  sept.  1616  et  12  juin  1617),  et  de  Southesk 
(10  nov.  1640).  Voyez  Théo  Turquel  Mai/ernii...  Opéra  medica,  etc.,  cura  et  studio 
Josephi  Browne.  Londini,  MDCCIII,  in-folio,  p.  163,  209,  213,  234,  240,  244,  284, 
334,  388.  A  ces  noms,  il  faudrait  peut-être  ajouter,  d'après  les  manuscrits  de  l'au- 
teur, "Madamoyselle  Balbany,  depuis  madame  d'Aubigny,  sœur  de  M.  Burla- 
macchi,"  morte  à  Genève  au  mois  d'août  1641.  (Ms.  Sloane,  Musée  Britannique, 
n»  2089,  folio  35  verso.) 

3  C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  qu'un  autre  Écossais,  George  Lockhart,  a  écrit 
une  Histoire  scaète  des  intrigues  de  la  France  en  diverses  cours  de  l'Europe, 
traduite  en  français  et  publiée  à  Londres  en  1713,  sous  ce  titre,  en  trois  parties, 
in-8°.  Il  faut  prendre  garde  de  le  confondre  avec  son  homonyme,  George  Lockhart 
de  Carnwath,  mort  à  Paris  en  1761.  (  The  Lockhart  Papers,  vol.  II,  p.  451,  not.) 
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voir1,"  etc.  Lord  Balmcrino  et  Lord  Lovât  montrèrent  plus  de 
fermeté.  Ce  dernier,  après  avoir  entendu  sa  sentence,  avait 
fredonné  à  l'oreille  de  Lord  Ilchester,  assis  près  de  lui,  ces 
deux  vers  d'une  vieille  chanson  française  : 

Je  meurs  pour  ma  patrie; 
Guères  ne  m'en  soucie2. 

Plus  tard,  sur  l'échafaud,  il  prononça  à  haute  voix  ce  vers  de 
l'une  des  plus  belles  odes  d'Horace  : 

Dulce  et  décorum  est  pro  patria  mori. 

Oui  sans  doute,  il  est  doux,  il  est  beau  de  mourir  pour  sa  pa- 
trie; mais  Lord  Lovât  mérite-t-il  une  place  parmi  les  victimes 
politiques  dont  le  souvenir  est  encore  cher  à  l'Ecosse?  Ce  point 
est  toujours  en  litige.  L'historien  des  Highlands  cite  une  lettre 
de  M.  Drummond  de  Bochaldy  à  M.  Edgar,  secrétaire  du  che- 
valier de  Saint- Georges3,  dans  laquelle  l'écrivain  cherche  à 
expliquer  ce  qu'il  y  avait  d'équivoque  dans  la  vie  de  Lord  Lovât 
par  les  difficultés  dont  il  avait  eu  à  triompher  pour  créer  sa 


1  Manière  de  procéder  dans  la  chambre  des  pairs  de  la  Grande  Bretagne  contic 
Guillaume  comte  de  Kilmarnoc';,  George  comte  de  Cromarlie,  et  Arthur  Lord 
Balmerino,  etc.  1746,  p.  335.  Cf.  p.  352,  353. 

2  Je  ne  trouve  pas  ces  vers  dans  la  relation  du  procès  de  Lord  Lovât  publiée 
par  Cobbett  (a  complète  Collection  of  Slate  Trials,  etc.,  édit.  in-S",  vol.  XVUI, 
ii°  519,  col.  530-858),  entre  celui  de  William  comte  de  Kilmarnock,  de  George 
comte  de  Cromertie,  et  d'Arthur  lord  Balmerino  (n°  518,  col.  4'i2-527)  et  celui 
d'.'Eneas  Macdonald,  dit  Angus  Macdonald  (  n°  520,  col.  858-863)  ;  mais  en  place  on 
lit  ce  passage  d'Ovide,  que  Lord  Lovât  aurait  prononcé  sur  l'échafaud  après  le 
vers  d'Horace  : 

Nam  «cnus  et  proavos,  et  qua;  non  fecimus  ipsi, 
Vis  en  nostra  voco. 

Voyez  encore  le  récit  de  l'exécution  de  Lord  Lovât  dans  the  Scots  Magazine, 
ann.  1747,  vol.  IX,  p.  158. 

3  Celui  de  Charles-Edouard  était  James  Leslie,  dont  on  a  deux  lettres,  l'une  à 
James  Moir  de  Stonywood  (the  Miscellany  of  the  Spalding  Club,  vol.  I,  p.  80,  87), 
l'autre  à  l'eter  Crant,  agent  du  clergé  catholique  écossais  à  Rome.  (  lirowne,  a 
Hislory  of  the  Highlands,  etc.,  vol.    IV,  p.  98-102,  "n°  CCXLII.) 
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position.  Il  le  proclame  un  des  plus  grands  et  des  plus  purs 
patriotes,  un  ami  fidèle  et  généreux,  aussi  bien  qu'un  des  poli- 
tiques les  plus  habiles  de  l'époque.  Cette  lettre  est  datée  de  Pa- 
ris, 31  mai  1747  *. 

Deux  mois  avant  l'exécution  de  Lord  Lovât,  avait  eu  lieu  à 
Carlisle  même  cette  exécution  à  laquelle  l'auteur  de  Waverley 
nous  fait  assister  avec  Flora  Mac-Ivor.  Un  Français  fut  compris 
parmi  les  victimes2. 

Charles-Edouard  avait  débarqué  à  Roscoff,  le  10  octobre  1746. 
Deux  jours  après,  il  était  sur  la  route  de  Paris,  et  le  14  il  se 
jetait  dans  les  bras  de  son  frère.  Le  jeune  duc  d'York  était  allé 
au-devant  de  lui,  accompagné  de  plusieurs  officiers  écossais, 
auxquels  se  réunirent  quelques  gentilshommes  français  qui  l'es- 
cortèrent jusqu'à  la  résidence  préparée  pour  le  recevoir. 

La  cour  était  alors  à  Fontainebleau.  Les  colonels  Warren 
et  O'Bryen  s'y  rendirent  pour  solliciter  l'audience  que  Charles- 
Edouard  attendait  de  Louis  XV.  Elle  lui  fut  accordée  à  la 
condition  qu'elle  ne  serait  pas  publique;  en  même  temps  on 
remit  au  second  de  ces  deux   envoyés  une  ordonnance  de 

1  J.  Bfowne,  a  Hislory  of  the  ffighlands,  etc.,  i.  IV,  p.  3,  n°  XCI.  —  Histoire 
de  Charles-Edouard,  t.  II,  ch.  XXIX,  p.  321,  322.  —  L'abondance  des  matières 
nous  a  empêché  de  nous  étendre  sur  le  compte  de  Lord  Lovât  et  de  rapporter 
toutes  les  particularités  de  son  séjour  en  France,  telles  qu'il  les  raconte  lui- 
même;  on  peut  les  lire  dans  ses  Mémoires,  écrits  dans  notre  langue,  traduits  en 
anglais  et  publiés  sous  ce  titre  :  Memoirs  ofLord  Lovât,  etc.  London,  1797,  in-S°, 
p.  40,  120,  121,  144,  286,  302,  303,  317,  33S,  438,  439,  etc.  —  Part.  II,  g  III, 
p.  331,  il  fait  mention  de  sa  visite  en  1707  au  château  du  marquis  de  la  Frezeliere, 
qui  reconnaissait  en  lui  un  rameau  éloigné  de  sa  famille  et  qui  le  traitait  en  con- 
séquence. —  Plus  tard,  le  second  fils  du  baron  Frizel  de  l'île  de  Man  était  prison- 
nier en  France,  au  moment  où  se  publiaient  un  ouvrage  destiné  à  jeter  de  l'éclat 
sur  les  Fraser  (Armais  of  such  Patriots  of  the  distinguished  Family  of  Fraser, 
Frysell,  Sim-son,  or  Fitz-Simon,  etc.  At  Edinburgh,  ann.  1793,  in-S",  p.  3,  not.  '  ) 
et  des  Remarques  sur  les  circonstances  de  la  guerre,  telles  qu'elles  paraissent  êti  e 
dans  la  quatrième  semaine  du  mois  d'octobre  1195,  par  William  Laurence  Brown. 
Voyez  Irving,  Lires  of  Scotish  Writers,  vol.  II,  p.  341.  —  Ce  Brown  n'était  sû- 
rement pas  le  prédicant  écossais  tympanisé  par  Voltaire  dans  le  chant  Ier  de  sa 
Guerre  de  Genève. 

-  Histoire  de  Charles-Edouard.  I.  II,  ch.  XXIX,  p.  223. 
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34,000  livres  pour  les  officiers  d'Ecosse1.  Le  prince  en  était 
entouré  lorsque,  le  jour  fixé,  il  se  rendit  à  la  cour.  Son  cortège 
se  composait  de  trois  riches  carrosses  et  de  gentilshommes  à 
cheval.  Dans  le  premier  carrosse  étaient  Lord  Ogilvy,  Lord 


i 


KTAT  DES  GRATIFICATIONS  PROPOSEES  POUR  LES  ECOSSOIS. 


"Le  Lord  Maint 2,400  Ht. 

M.  Macdonald  de  Clanranald 1,800 

Glengary  l'aine 1,800 

Le  chevalier  Maclcan I,S00 

Gordon  de  Glenbucket 1,500 

Charles  Stuart 

(11  lui  a  été  accordé,  dans  le  mois  de 
décembre  dernier,  une  gratification 
de  3,000  livres.) 

Jean  Townlé 1,200 

Oliphant  de  Gask,  Senior 1,200 

Ga>k,  Junior 1,000 

Le  chevalier  baronet  Murray 1,000 

Louis  Catneron  de  Torcastlc l,(>00 

Caraeron  de  Caiart 900 

Hélium  de  Keit 800 

Jean  Hay 800 

Marc  Ker 800 

Alexandre  Macleod 800 

Farquharson 800 

Gordon  de  Dordcllivcr 800 

Moss 800 

Lumisden 600 

Lom 600 

Mackenzie 600 

Campbell 600 


Murray  de  Lionlands 600  lit. 

Tailor 500 

Bryce 50(1 

Grant 300 

Fidler 35li 

Moncrief 350 

Ogden 300 

Maxwell  de  Kirconnel 1,200 

Gordon  de  Hahead 1,000 

Hanter  de  Burnside 700 

Jackson 800 

Gordon  de  Couliaidie 600 

Mercer 600 

Blair  de  Balmile 600 

Guillaume  Hamilton 600 

Cameron  Mackalonie 500 

Adam  Tait 300 

Robert  Naim 300 

David  Stuart 200 

Alleu  Stuart,  Senior 200 

Alleu  Sluari,  Junior 200 

(Ces  trois  derniers  sont  à  la  vérité  ca- 
dets daus  les  régiments  écossois; 
comme  ils  sont  de  famille,  on  pro- 
pose celle  petite  gratification  \u  la 
médiocrité  de  la  paj  e.) 


"On  suppose  que  c'est  l'intention  île  la  cour  de  donner  une  pension  convenable 
à  M.  Charles  Stuart,  et  qu'on  n'a  encore  rien  déterminé  sur  cela,  à  cause  des 
mille  écus  de  gratification  qu'il  a  déjà  touchés,  mais  que  pour  une  autre  année  il 
sera  compris  sur  l'état  des  distributions. 

"  On  croit  qu'il  seroit  juste  que  M.  Gordon  de  Glenbucket  eût  2,000  livres  au 
lieu  de  1,500,  ayant  servi  en  qualité  de  maréchal  de  camp. 

"On  souhaiteroit  que  les  personnes  ci-dessous  nommées  pussent  être  ajoutées 
à  l'état  de  distribution,  sçavoir  :  M.  Fotheringham  de  Randen,  qui  a  eu  le  grade 
de  lieutenant  colonel  en  Ecosse,  où  il  ne  peut  pas  retourner...  pour  1000  livres. — 
M.  Patullo,  qui  a  servi  comme  maréchal -des -logis  général  en  Ecosse.  (Cf.  Home, 
the  History  of  the  Rébellion  in  the  Year  iliô,  appendix,  n"  XXX,  p.  329,  et 
ci-dessus,  t.  I,  p.  223,  nut.  1.)  —  Mrae  Fotheringham  et  Mmp  Stewart,  veuves  d'offi- 
ciers de  distinction  qui  ont  servi  en  Ecosse,  et  qui  se  trouvent  sans  subsistance  ou 
ressource,  500  livres  chacune."  (Rrowne,  a :Hislory  of  Ihe  Eighlands,  etc., vol.  IV, 
p.  22,  23,  n°  CXXIV.)  —  Dans  ses  Mémoires,  p.  363,  en  note,  le  chevalier  de  Joli ns- 
tone  rapporte  qu'une  maigre  pension  lui  fut  accordée,  mais  que  le  duc  d'Aiguillon 
et  l'abbé  Terray  lui  en  retranchèrent  le  tiers. 
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Elcho,  et  le  secrétaire  du  prince,  Irlandais  nommé  Kelly;  dans 
le  second  était  le  prince  lui-même,  avec  Lord  Lewis  Gordon 1  et 
Lochiel  le  père.  Parmi  les  officiers  à  cheval  se  trouvait  Lochicl 
le  jeune2.  On  sait  comment  furent  déçues  les  espérances  que  le 
vaincu  de  Culloden  avait  fondées  d'abord  sur  un  concours  effi- 
cace de  la  France  à  une  nouvelle  expédition  en  Ecosse,  puis  sur 
une  intervention  de  l'Espagne. 

A  son  retour  de  Madrid,  où  il  était  allé  accompagné  du  doc- 
teur Cameron  et  du  capitaine  Waughan,  Charles-Edouard  rentra 
à  Paris.  Les  principaux  chefs  écossais,  entre  autres  Lochiel,  le 
vicomte  d'Elcho3  et  Lord  Ogilvy,  traités  comme  Lord  Dunkeld*, 
avaient  reçu  de  Louis  XV  des  brevets  de  colonel  dans  l'armée 
française5;  mais  ils  se  reprochaient  de  les  avoir  acceptés,  en 


1  II  y  avait  aussi  en  France,  en  1708,  un  Gordon  O'Neil,  appelé  le  prince  O'Ncil, 
Irlandais,  cousin  germain  du  duc  de  Gordon.  (Memoirsoflhe  Life  of  Lord  Lovât, 
part  II,  g  III,  p.  335.) 

2  Histoire  de  Char]  es -Edouard,  t.  II,  ch.  XXX,  p.  328-332. 

3  La  Chenaye-Desbois,  Dictionnaire  de  la  noblesse,  t.  XII,  p.  830.  —  On  y  voit 
un  M.  de  Chastel-de-la-Barte,  capitaine  de  cavalerie  en  France,  épousant  une  tille 
de  James  comte  de  Wemyss,  vicomte  d'Elcho,  baron  de  Methill,  née  en  1724. 

*  James  Galloway,  troisième  lord  Dunkeld.  Ayant  embrassé  le  parti  du  l'rétci  - 
dant,  il  combattit  à  Killicranky,  et  fut  banni.  Il  se  retira  à  la  cour  de  Saint-Ger- 
main, entra,  en  qualité  de  colonel,  au  service  de  la  France,  et  fut  tué  dans  une 
bataille,  laissant  un  fils  et  une  fille.  Le  fils,  James  Galloway,  prit  le  titre  de  Lord 
Dunkeld,  et  devint  officier  dans  l'armée  française,  où  il  acquit  une  grande  répu- 
tation et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  lieutenant  général.  (  Douglas  et  Wood,  the 
Peerage  of  Scotland,  vol.  I,  p.  483,  col.  2.) 

8  Histoire  de  Charles- Edouard,  t.  II,  ch.  XXX,  p.  337,  338.  —  Anderson  rap- 
porte qu'un  régiment  fut  offert  pareillement  à  Simon  Fraser,  maître  de  Lovât,  qui 
refusa.  (Hislorical  Account  of  the  Familu  of  Frisel  or  Fraser,  etc.  Edinburgh  and 
London,  MDCCGXXV,  in-4°,  p.  162.)  D'autres,  non  moins  considérables,  étaient 
capitaines  dans  le  régiment  Royal -Écossais;  tel  était  Mack  Donnell  de  Glengary, 
qui,  à  la  date  du  8  juin  1749,  réclamait  le  paiement  de  ses  appointements  depuis 
l'an  1743,  époque  de  la  création  de  ce  corps,  jusqu'au  mois  de  novembre  1745. 
(  Browne,  a  History  of  the  Llirjhlands,  etc.,  vol.  IV,  p.  62,  *n°  CLXXXVII.)  —  Plus 
loin,  dans  l'ouvrage  qui  nous  fournit  ce  renseignement,  on  lit  une  lettre  d'.Eneas 
Macdonald  à  M.  Edgar,  datée  de  Boulogne  sur  mer,  le  12  octobre  1751,  et  renfer- 
mant une  autre  lettre  du  docteur  John  Macdonald  au  même.  On  y  voit  que  Lord 
Elcho,  qui  se  trouvait  dans  cette  ville  à  la  date  du  2  mars  1749,  désirait  fort  avoir 
un  brevet  de  colonel  sans  solde,  au  service  de  la  France  ou  de  l'Espagne.  /Eneas 
appelle  l'intérêt  du  Prétendant  sur  cette  demande,  pareille  à  celle  que  M.  Drum- 
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pensant  que  leurs  compatriotes  pouvaient  en  conclure  qu'ils 
renonçaient  à  rentrer  en  Ecosse  sous  la  bannière  des  Stuarts. 
On  parlait  de  négociations  pour  la  paix  avec  la  Grande-Bretagne, 
et  ils  espéraient  que  la  présence  de  Charles -Edouard  à  Paris 
serait  un  obstacle  à  la  signature  d'un  traité  qui  ne  pouvait  que 
ruiner  ses  prétentions.  Il  n'en  eut  pas  moins  lieu  à  Aix-la- 
Chapelle  en  17-48,  et  Lord  Cathcart  arriva  à  Paris  comme  l'un 
des  deux  otages  du  roi  George  pour  la  restitution  de  Louisbourg 
et  du  Cap-Breton ] . 

Par  un  des  articles  de  la  paix,  Louis  XV  s'obligeait  à  éloigner 
les  Stuarts  de  ses  états;  le  difficile  était  de  décider  Charles- 
Edouard  à  quitter  la  France.  11  fallut  le  faire  arrêter,  et  ses 
gentilshommes,  comme  Sir  John  Graeme,  Oxburgh,  George 
Kelly,  furent  mis  à  la  Bastille.  Un  seul  eut  la  permission  de  lui 
tenir  compagnie  à  Vincennes  :  c'était  Macdonald  Mac -Eachan ,  ce 
fidèle  compagnon  que  lui  avait  donné  autrefois  le  laird  de  Clan- 
ranald2,  et  qui  avait  depuis  renoncé  à  l'Ecosse  pour  la  France3. 
Le  chevalier  de  Johnstone4,  qui  en  avait  fait  autant,  ayant 
demandé  à  être  replacé  sur  la  liste  des  officiers  de  la  suite  de 
Charles-Edouard  qui  recevaient  des  secours  du  roi  de  France, 
s'était  vu  forcé  d'accepter  une  commission  d'enseigne  dans  un 
détachement  d'infanterie  de  marine  destiné  pour  le  Cap-Breton . 
Il  s'embarqua  à  Bochefort  avec  le  chevalier  de  Montalembert 


mond,  Lord  Strathallan,  avait  adressée  de  Dunkerque,  le  7  octobre  1750.  (lbid., 
p.  58,  -n°  CLXXVIIl;  p.  76,  'n°  CCVIII;  p.  90,  'a'  CCXXXII;  p.  91,  92, 
'n°  CCXXXIII.)  Quant  à  la  lettre  du  docteur,  en  date  du  30  septembre,  elle  porlc, 
entre  autres  eboses,  qu'il  était  venu  à  Boulogne  pour  conduire  les  fils  de  feu  son 
frère  Kinloch  Moidart  au  collège  des  Écossais,  à  Paris. 

!   Uts/oire  de  Charles-Edouard,  t.  II,  ch.  XXX,  p.  338-348. 

8  II  y  avait  deux  Clanranald,  dont  le  plus  jeune  était  à  Paris  en  septembre  1751, 
Voyez  l'ouvrage  de  Browne,  t.  IV,  p.  88,  'n»  CCXXV1. 

3  Histoire  de  Charles-Edouard,  t.  II,  ch.  XXX,  p.  353. 

4  Le  célèbre  Destouches  avait  épousé  une  femme  du  même  nom,  après  l'avoir 
convertie  à  la  loi  catholique.  (Lettre  à  M.  de  Puysieux,  ministre,  du  5  janvier  1750, 
citée  par  Lémontey,  dans  son  Histoire  de  la  Régence,  t.  I,  ch.  V,  p.  129,  en  note.) 

voi.  n.  29 
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et  le  chevalier  de  Trion,  son  cousin1,  officiers  à  demi-solde  qui 
avaient  aussi  obtenu  de  l'emploi  à  Québec,  et  là  il  mena  une 
vie  semée  de  vicissitudes,  jusqu'à  son  retour  définitif  en  France, 
au  commencement  de  décembre  17G02. 

Le  chagrin  qu'avait  le  prince  de  se  voir  captif  dans  le  pays 
où  il  comptait  trouver  des  auxiliaires,  s'accrut  bientôt  de  la 
perte  de  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'infortune.  Comme 
s'il  n'eût  pu  survivre  à  son  ami  Lord  Sempill,  Donald  Cameron 
de  Lochiel  mourut  à  Bourges  en  1748,  colonel  d'un  régiment 
que  Louis  XV  lui  avait  donné3.  Son  frère,  le  docteur  Àrchibald 
Cameron,  qui  était  resté  le  chirurgien  de  ce  corps,  après  avoir 
songé  un  moment  à  devenir  lieutenant-colonel  du  régiment 
d'Ogilvy4,  ayant  débarqué  secrètement  en  Ecosse  avec  Macdo- 
nald  de  Lochgary,  fut  arrêté  et  livré  au  supplice  par  application 

1  Ce  nom,  qui  n'est  pas  inconnu  en  Angleterre,  figure  dans  the  Navy  List 
pour  1S60  comme  étant  porté  par  trois  officiers  de  la  marine  anglaise.  A  celte  oc- 
casion, nous  rectifierons  ce  que  nous  avons  dit,  t.  I,  p.  455,  de  M.  d'Essé.  Il  était 
de  la  maison  de  Montalembert.  Cette  maison,  comme  on  sait,  subsiste  encore; 
niais  la  branche  dont  il  était  chef  s'éteignit  avec  son  petit-fils.  Le  mari  de  sa  mère, 
Pierre  de  Tryon,  seigneur  d'Ardilliers,  qui  avait  été  son  guidon  pendant  la  campa- 
gne d'Ecosse  (Bouchet,  les  Annales  d'Aquitaine,  etc.  A  Poictiers,  M.DC.XXXXII1I., 
in-folio,  part.  IV,  p.  585),  en  adjoignit  le  nom  au  sien,  et  ses  descendants  le  por- 
tent encore.  L'un  d'eux,  "Trion,  dit  Cassineau,  chevalier  de  Malte,  émigré,  agent 
de  l'Angleterre,  fabricateur  de  faux  passe -ports,"  fut  condamné  en  179S  par  une 
commission  militaire,  et  exécuté  dans  la  plaine  de  Grenelle.  (Gazette  nationale 
ou  le  Moniteur  universel,  quartidi,  15  pluviôse,  l'an  VI  de  la  République  [samedi 

3  février  1798,  v.  s.],  n°  135,  p.  542,  col.  2.) 

-  Memoirs  of  the  Rébellion  in  HiS  and  I7i6,  etc.,  p.  409-455.  —  P.  391, 
Lady  Jane  Douglas  est  présentée  comme  ayant  formé,  en  1746,  le  projet  de  se  fixer 
en  France. 

3  Lettre  de  Drummond  de  Bochaldy  au  chevalier  de  Saint-George,  de  Paris,  le 

4  novembre  1748,  publiée  par  Browne,  o  Hislory  of  the  Hiçjhlands,  vol.  IV,  p.  4  3, 
n°CLX,  et  p.  47,  n°  CLXIV. 

4  Voyez  la  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Edgar,  de  Douai,  le  11  juin  1751,  pour  suc- 
céder à  Sir  William  Gordon  de  Park,  dans  l'Histoire  des  Highlands,  vol.  IV,  p.  32, 
"n»  CCXVII.  Auparavant,  "n"8  CCXV  et  CCXVI,  on  lit  deux  lettres  écrites  dans  le 
même  but,  l'une  par  Lord  Ogilvy  au  chevalier  de  Saint-George,  en  faveur  de  John 
Ogilvy  d'Inshewin,  son  proche  parent  et  capitaine  dans  le  régiment  du  défunt, 
l'autre  de  M.  Drummond,  Lord  Stralhallan,  au  même  prince,  pour  lui  demander 
sa  protection  auprès  de  la  cour  de  France,  la  première  datée  de  Douai,  le 
6  juin  1751,  la  seconde  de  Dunkerque  le  8  du  nièinc  mois. 
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d'une  sentence  de  1745,  qu'il  éludait  comme  contumace.  Il 
déclara  jusqu'à  la  fin  n'être  allé  en  Ecosse  que  pour  y  recouvrer 
une  somme  d'argent  laissée  par  Charles-Edouard  lors  de  son 
expédition,  et  qu'il  fut  accusé  de  s'être  indignementappropriée1. 
Enfin,  le  17  mars  1763,  les  troupes  écossaises  et  irlandaises 
au  service  de  la  France  étaient  réformées  à  Valenciennes  par  le 
marquis  de  Brehan,  leur  compatriote  et  leur  inspecteur2. 

A  partir  de  ce  moment,  les  chagrins  de  Charles-Edouard  ne 
font  que  croître.  Pour  y  apporter  quelque  soulagement,  il  re- 
connaît publiquement  sa  fille  naturelle  sous  le  nom  de  duchesse 
d'Albany,  et  plus  tard  l'institue  son  héritière.  Il  n'eut  pas  le 
triste  plaisir  de  voir  tomber  du  trône  ces  Bourbons  qui  avaient 
refusé  de  l'aider  à  remonter  sur  celui  de  ses  ancêtres;  il  mou- 
rut à  Borne  le  31  janvier  4788 3,  et  la  fille  de  Clémentine  Wal- 
kenshaw  recueillit  en  France  les  biens  de  son  père,  le  roi  ayant 
renoncé  au  droit  d'aubaine  qu'il  avait  sur  eux4,  mais  que  l'on 


1  Voyez  une  lettre  rie  Ludoviek  Cameron  de  Torcastle  à  Charles-Edouard,  datée 
de  Paris,  le  21  novembre  1758,  et  publiée  par  Browne  dans  son  Histoire  des  Higli- 
lands,  t.  IV,  p.  117,  "n°  CCLXV1I. 

2  Mercure  de  France,  avril  1763,  t.  II,  p.  43,  41. 

3  Son  père  était  mort  dans  la  même  ville,  le  1er  janvier  17G6  (v.  s.),  peu  de 
temps  après  la  visite  d'un  gentilhomme  écossais  nommé  Boswell,  dont  Bachan- 
mont  rapporte,  à  la  date  du  20  janvier  de  la  même  année,  un  mot  qu'il  proclame 
sublime.  Ayant  été  présenté  en  Corse  au  fameux  Paoli,  il  l'avait  abordé  avec  ce 
compliment  :  "  Je  viens  de  voir  les  ruines  d'un  peuple  brave  et  libre,  j'en  retrouve 
un  digne  de  le  remplacer."  (Mémoires  secrets,  etc.  A  Londres,  MDCCLXXVII, 
in-8°,  p.  333.) —  A  son  retour  en  Angleterre,  James  Boswell  publia,  en  1767,  une 
relation  de  son  voyage  en  Corse,  qui  fut  traduite  par  J.-P.-J.  Dubois.  Cet  ouvrage 
jouissait  d'une  telle  réputation,  que  le  gouvernement  français  crut  devoir  prendre 
des  mesures  pour  empêcher  la  traduction  de  paraître;  mais  ces  mesures,  comme 
il  arrive,  ne  firent  qu'augmenter  la  curiosité  du  public.  (Grimm,  Correspondance 
littéraire,  etc.  Paris,  1812,  in-8°,  t.  I",  p.  193.)  —  Il  existe  une  autre  traduction  du 
même  ouvrage,  intitulée  :  Etat  de  la  Corse,  par  M.  James  Boswel,  suivi  d'un 
journal  d'un  rouage  dans  l'isle  et  de  mémoires  de  Pascal  Paoli,  traduit  de  l'anglais 
et  de  l'italien  par  S.  D.  C.  (Seigneux  de  Correvon).  Londres  (Lausanne),  1769, 
2  vol.  in -12. 

4  Bachaumont,  Correspondance  secrète,  etc.,  t.  XVII.  A  Londres,  1789,  in -8°, 
p.  44,  26  septembre  1784.  —  T.  XVI,  p.  105,  à  la  date  du  7  avril  de  la  même 
année,  il  est  question  du  jeu  du  prince  d'Albanie.  —  Le  passage  suivant  suffit  pour 
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pouvait  contester  en  se  fondant  sur  l'origine  écossaise  des 
Stuarts. 

Pendant  le  cours  des  troubles  suscités  par  les  efforts  du  der- 
nier prétendant  de  cette  famille,  la  civilisation  et  les  arts  qui 
en  sont  le  fruit  ne  laissaient  pas  que  de  faire  des  progrès  en 
Ecosse,  et,  comme  autrefois,  ce  pays  avait  recours  au  nôtre. 
Quand  en  17541e  duc  d'Hamilton  fonda  l'académie  d'Édinburgh, 
il  prit  modèle  sur  celle  de  Paris 1  ;  et  si  les  membres  du  clergé 
écossais  ne  venaient  plus  faire  leurs  études  à  l'université  de 
cette  ville,  les  savants  de  l'Ecosse  s'y  rendaient  pour  consulter 
nos  érudits.  Capperonnier  écrivait  le  8  octobre  1748  au  profes- 
seur Stœber,  de  Strasbourg  :  "Nous  avons  vu  ces  jours  derniers 
à  Paris  un  professeur  en  langue  grecque  de  Glasgow  en  Ecosse, 
qui  travaille  sur  les  mathématiciens  grecs,  et,  entre  autres,  qui 
prépare  une  édition  du  Pappus  d'Alexandrie,  auteur,  comme 

montrer  quelle  étail  la  dureté  de  la  législation  française  relative  aux  Écossais,  au 
moins  pendant  le  moyen  âge  :  "  Pour  Agnès,  vefve  de  feu  Robert  Carnes,  Escous- 
sois,  qui  a  servi  Robert  Cortheurtre,  artiller  du  roy,  lettres  pour  lui  faire  délivrer 
les  biens  de  son  feu  mary,  empeschez  par  les  officiers  du  roy  à  Lion,  pour  ce  que. 
ledit  Carnes  n'estoit  natif  de  ce  royaume  et  qu'il  n'avoit  congié  de  tester."  (Procès- 
verbaux  des  séances  du  conseil  de  régence  du  roi  Charles  VIII,  etc.,  puhl.  par 
Adhelm  Beruier,  p.  74.)  —  Le  même  recueil  d'où  nous  extrayons  ce  qui  précède 
renferme  deux  autres  articles  intéressants  relatifs  à  des  Écossais.  Dans  l'un,  le 
conseil  accorde  à  "  Regnault  de  la  Salle,  Escoussois,"  demeurant  au  Tréport,  la 
permission  d'exporter  en  franchise  80  muids  de  blé  en  Ecosse  ou  à  la  Rochelle, 
pour  l'indemniser  de  pertes  éprouvées  sur  mer  pour  le  service  du  roi,  "pourveu 
que  le  cappitaine  de  la  garde  escossoise  certiffie  qu'il  soil  homme  de  bien  ;  ce  que 
ledit  cappitaine  a  fait."  (1*.  9.)  A  une  autre  date,  le  conseil  ordonne  que  John 
Dalrymple,  sieur  du  Lac  et  capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre  écossais,  "  sera  ap- 
poincté  par  le  roy  sur  son  domaine  de  Normandie  de  vi°  livres  tournois...  pour  et 
en  récompense  des  pertes  à  lui  données  par  les  Anglois,"  etc.  (P.  71,  72.)  Plus 
loin  (  p.  90),  c'est  une  commission  à  Jean  de  Chasteaudreux  pour  aller  loger  la 
compagnie  de  gens  de  guerre  écossais  à  la  Charité,  à  Nevers,  Decize,  Cosne-sur- 
Loire,  Vezelay,  Donzy,  Bourbon  -Lancy  et  Lury. 

1  Dussieux,  les  Artistes  français  à  l'étranger,  etc.  Paris,  1858,  grand  in-8°, 
p.  140. —  Plus  loin,  p.  lGi,  apparaît  Robert  Strange,  né  en  Ecosse  en  1723,  qui 
vient  en  France  après  la  défaite  du  Prétendant  à  Culloden,  dans  l'armée  duquel  il 
s'était  engagé.  Élève  du  graveur  Le  Ras,  Strange  acquit  bientôt  une  brillante 
réputation,  et  retourna  en  1750  à  Londres,  où  il  mourut  eu  1792.  Ayant  adopté  le 
goût  de  l'école  française  du  temps,  il  le  propagea  en  Angleterre. 
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vous  savez,  qui  n'a  jamais  été  imprimé.  Il  lui  manque  le  sep- 
tième livre,  qui  fait  à  lui  seul  un  grand  tiers  de  l'ouvrage.  Je 
me  suis  chargé,  à  sa  considération,  de  le  lui  copier,  et  je  vous 
assure  que  cela  me  donne  bien  de  la  peine.  Ce  professeur  s'ap- 
pelle M.  Moor;  il  est  très-instruit,  et  me  paroit  un  fort  honnête 
et  fort  galant  homme1."  L'édition  préparée  par  Moor  ne  vit  ja- 
mais le  jour,  pas  plus  que  celle  des  œuvres  de  Platon  annoncée 
par  Robert  et  Andrew  Foulis.  Avant  de  l'entreprendre,  le  pre- 
mier de  ces  habiles  typographes,  beau-frère  de  notre  helléniste, 
s'était  rendu  en  1 751  sur  le  continent,  porteur  de  lettres  de  re- 
commandation de  Moor  pour  Capperonnier  et  Sallier,  qui  admi- 
nistraient alors  la  Bibliothèque  du  roi2.  On  voit  que  les  études 
grecques,  comme  au  siècle  précédent3,  étaient  en  faveur  auprès 
des  Écossais  de  l'époque.  L'un  d'eux,  le  chevalier  Stuart,  publia 
dans  notre  langue,  à  Francfort-sur-le-Mein,  en  1757,  un  volume 
in4°  intitulé  :  Apologie  du  sentiment  de  Newton  sur  l'ancienne 


'  Classical  Journal,  vol.  V.  p.  392.  —  Irving-,  IÀres  ofScotish  Wrilers,  vol.  II, 
p.  295,  en  note.  —  Moor  avail  acheté  île  d'Ortous  de  Mairan,  de  l'Académie  des 
Sciences,  un  beau  manuscrit  in-folio  de  Pappus,  renfermant  les  IIIe,  IVe,  Ve  et 
VIII'  livres.  Suivant  une  note  de  son  avant-dernier  possesseur,  il  avait  appartenu 
à  Ismaèï  Boulliaud,  le  savant  éditeur  de  Pliilolaus,  de  Théon  de  Smyrne  et  de 
Manilius,  et  dans  les  papiers  du  docteur  Simson,  il  est  à  plusieurs  reprises  cité 
sous  le  titre  de  Codex  Bullialdi.  (William  Trail,  Account  of  llie  Life  of  Robert 
Simson,  etc.  Bath,  1812,  in-4°,  p.  177.)  Ce  manuscrit  fait  maintenant  partie  de  la 
Bibliothèque  des  Avocats,  à  Édinburgh  ;  niais  on  ne  sait  ce  qu'est  devenue  la 
transcription  de  Capperonnier. 

-  Lires  ofScotish  Wrilers,  vol.  II,  p.  296.  —  Ce  Foulis  n'était  pas  le  premier 
qui  fût  venu  chez  nous  avec  une  mission  littéraire.  En  1738  (et  non  en  1728, 
comme  il  est  dit  dans  le  texte),  Alexander  Foulis  et  son  frère  avaient  apporté  à 
Paris  la  lettre  de  l'université  de  Glasgow  aux  supérieurs  du  collège  des  Écossais, 
dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus,  t.  II,  p.  324.  Voyez  Papers  by  Father  Innés, 
dans  the  Miscellany  of  the  Spalding  Club,  vol.  II,  p.  367. 

3  Indépendamment  du  professeur  Crichlon,  le  maître  du  P.  Joseph  (Voyez  ci- 
dessus,  t.  II,  p.  150-153,  307),  on  vit  à  Paris,  au  milieu  du  XVII'  siècle,  un  autre 
helléniste  écossais,  le  docteur  Crichton,  l'un  des  chapelains  de  Charles  II,  qu'Evelyn 
entendit  prêcher  le  12  août  1649  (Diaryand  Correspondence  ofjohn  Ecelyn,  etc. 
London,  1850,  in-8°,  vol.  I,  p.  253.  Cf.  Diary  ofSir  Samuel  Pepys,  vol.  I,  p.  262, 
not.  3),  avant  le  docteur  Duncan,  qu'il  montre  également  en  chaire  à  Paris  l'année 
suivante.  (29"'  .lanuary  1650-1,  p.  263.) 
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chronologie  des  Grecs1.  Quel  était  ce  Stuart?  A  cette  époque 
nous  n'en  connaissons  qu'un,  mort  à  Saint-Omer  en  1770 a. 

Le  bibliographe  auquel  nous  devons  la  connaissance  de  l'ou- 
vrage du  chevalier  Stuart,  en  enregistre  un  autre  que  nous 
n'hésitons  pas  à  attribuer  à  un  Écossais.  C'est  un  Abrégé  de 
l'Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Lorraine,  par  Eugène- 
François,  marquis  de  Ligniville,  rhétoricien,  pensionnaire  au 
collège  de  la  compagnie  de  Jésus3,  mais  dont  le  véritable  au- 
teur est  le  P.  Leslie,  de  la  même  compagnie4.  Il  n'est  pas  moins 
probable  que  le  baron  de  Sinclairc,  auteur  d'un  autre  ouvrage 
également  imprimé  en  Lorraine,  à  la  même  époque5,  avait  la 
même  origine,  aussi  bien  que  le  Nelson  mentionné  quelques 
pages  auparavant  parmi  les  auteurs  d'une  publication  qui  pa- 


1  Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  t.  I,  p.  79, 
col.  2,  n»  1079.  —  Ailleurs,  il  indique  le  Journal  historique  de  la  campagne  du 
capitaine  Thurot  sur  les  côtes  d'Ecosse  et  d'Irlande,  en  11  SI  et  l'oS  (  par  Tassin). 
Ilunkerquc  et  Paris,  17S9  et  1760,  in-12. 

2  The  Miscellany  of  the  Spalding  Club,  vol.  I,  p.  76. 

3  Commercy,  1743,  in -8°,  (le  228  pages. 

4  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  etc.,  t.  I,  p.  10,  col.  2,  p.  145. —  Bar- 
bier s'autorise  d'une  note  manuscrite  du  P.  Leslie,  et  renvoie  encore  à  l'Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  lorraine,  par  Henriquez,  t.  1,  p.  442  et  475.  A  notre 
tour,  nous  renverrons,  pour  ce  P.  Leslie  et  le  Rév.  James  Leslie  dont  il  a  été 
question  ci-dessus,  t.  II,  p.  443,  not.  1,  à  l'ouvrage  dont  le  titre  est  ainsi  donné 
dans  la  Bibliotheca  heraldica  Magnœ  Britanniœ,  etc.,  de  Thomas  Moule  (  Lon- 
(lon,  1822,  in-4°),  p.  249,  250,  n"  CCCL  :  Laurus  Lesleiana  explicata,  sive  clarior 
inumeratio  personarum  ulriusque  sexus  cognominis  Leslie,  una  cum  affinihus 
lituHs,  officiis,  dominas  gestisque  breviterindicatis,  quibus  a  sexcenlis  et  amplius 
unnis  prosapia  illa  floret,  etc.  Grœcii,  1692,  in-folio. 

5  Institutions  militaires,  ou  Traité  élémentaire  de  tactique.  Deux-Ponts,  im- 
primerie ducale,  1773,  3  volumes  in -8°.  (Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes,  etc.,  t.  II,  p.  172,  n°  8680.)  —  Aux  noms  de  Sinclaire  et  de  Leslie,  nous 
sommes  tenté  de  joindre  celui  de  Maclaine,  l'un  des  traducteurs  français  des  let- 
tres de  Lady  Mary  Worthley  Montague,  qui  ne  nous  paraît  pas  moins  écossais. 
Voyez  le  même  ouvrage,  t.  II,  p.  274,  n»  10066.  —  Le  cousin  du  fameux  Simon 
Lord  Lovât,  Sir  John  Maclcan,  chef  d'un  clan  considérable  en  Ecosse,  avait  suivi 
Jacques  II  en  France  et  résidé  dix  ans  à  la  cour  de  Saint-Germain.  (Memoirs  of 
the  Life  of  Lord  Lovât,  part  II,  p.  120.)  Cinquante  ans  plus  tard,  il  y  avait  à  Paris 
un  Sir  Hector  Maclcan,  dont  Browne  rapporte  une  lettre,  qu'il  suppose  écrite  à 
M.  Edgar,  secrétaire  du  chevalier  de  Saint-George.  (A  Hislory  of  the  Ilighlands, 
vol.  IV,  p.  67,  'il»  GXGVI.) 
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raissait  sous  la  Restauration1,  et  que  le  "célèbre  chevalier 
Pringle,"  dont  parle  Le  baron  de  Grimm  comme  étant  à  Paris 
avant  1771 2. 

Le  lundi  16  août  1779,  à  onze  heures  du  soir,  le  commis- 
saire Chenon,  et  Longpré,  inspecteur  de  police,  se  transportent 
boulevard  Montparnasse,  chez  la  dame  Longville,  et  la  condui- 
sent à  la  Bastille.  Cette  expédition  finie,  ils  courent  rue  Froid- 


1  Le  Fureteur  ou  ï Anti-Minerve.  Paris,  Dentu,  1817,  in-8°,  4  cahiers.  (  Dictionn. 
des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  t.  II,  p.  27,  n°  G89S.)  —  Parmi  les  di- 
recteurs de  la  compagnie  des  Indes  figure  un  de  Neilson1,  que  son  nom  indique 
suffisamment  comme  Ecossais,  et  la  particule  comme  gentilhomme.  Dans  Y  Armo- 
riai universel  de  Curmer,  p.  385,  col  1,  Neilson,  "  en  Ecosse  et  en  France,"  est 
mentionné  comme  portant  d'argent,  au  chevron  de  gueules,  accompagné  de  trois 
mains  ap  paumées  d'azur,  deux  en  chef  et  une  en  pointe  (N°  CI).  On  y  voit  aussi, 
p.  294,  col.  2,  O'Meara,  que  le  compilateur  signale  également  en  Ecosse  et  en  France, 
comme  portant  :  parti,  au  1  d'argent  à  (rois  léopards  l'un  sur  l'autre,  de  sable,  à 
l'orle  de  huit  croissants  de  gueules;  au  -2  d'azur  au  pélican  et  sa  piété  d'or  (N°  Cil  ). 


N°  CI. 


NEILSON. 


N"  Cil.  —  O'MEARA. 


-  Correspondance  littéraire,  etc.,  avril  1771;  t.  I,  p.  455  —  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  y  avait  des  Pringles  en  Bourgogne.  On  connaît  les  coutumes  générales 
de  ce  pays,  annoncées  avec  les  annotations  de  Begat  et  du  sieur  de  Pringles,  avocat 
au  parlement  de  Dijon.  (Lyon  et  Chàlons- Sur -Saône,  1G65,  iu-4°.)  S'il  faut  en 
croire  Barbier,  de  Pringles  n'a  eu  aucune  part  à  ce  livre,  quoiqu'on  y  ait  mis  son 
nom.  (Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  t.  I,  p.  245,  n°  3175.) 

'  Extrait  du  registre  des  délibérations  de  la  compagnie  des  Indes,  dans  VBiSloirc  du  système  des  finance* 
ions  la  minorité  de  Louis  XV,  par  Harmonl  du  lliiulcliainp,  t.  VI,  p.  't3,  n"  LXVil. 
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Manteau  et  se  rendent  pareillement  maîtres  d'un  nommé  Le- 
gros,  qu'ils  logent  de  même.  Longville  et  Legros  étaient  en 
correspondance  avec  William  Fullarton,  gentilhomme  écossais, 
ancien  secrétaire  d'ambassade  de  la  cour  de  Saint-James  auprès 
du  roi  de  France;  l'une  avait  été  sa  maîtresse,  l'autre  son  ser- 
viteur. 

Ce  Fullarton,  d'abord  colonel  au  service  de  S.  M.  B.,  était 
entré  dans  la  diplomatie  par  l'influence  du  marquis  de  Bute,  qui 
favorisait  les  Ecossais,  ses  compatriotes.  Son  nom  n'était  pas 
nouveau  dans  le  monde  des  lettres  :  il  avait  accompagné  Brydone 
dans  son  voyage  d'Italie,  de  Naples,  de  Sicile,  et  lui  avait  été 
fort  utile  pour  l'ouvrage  que  ce  dernier  publia  à  son  retour.  A 
la  suite  de  ce  voyage,  en  1773,  William  Fullarton  étant  à  Paris, 
fut  reçu  chez  le  marquis  de  Caraccioli,  ambassadeur  de  Naples, 
et  là  il  fit  connaissance  avec  la  jeune  veuve  Chauvel,  autrement 
dit  Longville,  qu'il  devait  peu  de  temps  après  retrouver  sur  un 
bâtiment  en  route  pour  Lisbonne.  En  1777,  il  débuta  dans  la 
carrière  diplomatique  par  le  poste  de  secrétaire  de  l'ambassade 
britannique  en  France.  Son  séjour  à  Paris  ne  fut  pas  long,  car 
il  en  repartit  en  1778,  et  assez  peu  dignement.  Au  moment  de 
son  départ,  ses  nombreux  créanciers  assiégèrent  pendant  toute 
la  nuit  l'hôtel  du  parlement  d'Angleterre.  Il  eut  bien  de  la  peine 
à  les  écarter. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Londres,  la  dame  Long- 
ville,  sa  maîtresse,  revint  en  France.  La  croyant  propre  à  ses 
desseins,  il  voulut  s'en  servir  pour  se  procurer  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  à  un  homme  qui  veut  se  distinguer  et 
faire  un  grand  chemin  dans  le  corps  diplomatique  :  à  cet  effet, 
il  lui  remit  des  instructions  détaillées  sur  ce  qu'il  attendait 
d'elle;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  changer  de  rôle,  ou  plutôt  son 
rôle  changea  d'objet,  et,  à  la  suggestion  d'un  certain  Segond  de 
Villeneuve,  l'un  de  ces  bas  et  dangereux  valets  de  police  dont 
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Paris  élait  alors  infecté,  elle  livra  au  lieutenant  général  Le  Noir 
les  notes  qui,  à  son  départ  de  Londres,  lui  avaient  été  remises 
par  Fullarton.  En  échange,  ce  magistrat,  afin  que  la  daine  Long- 
ville  pût  pratiquer  l'espionnage  sur  une  plus  grande  échelle,  lui 
donna  la  permission  de  tenir  un  jeu. 

On  ignore  jusqu'à  quel  point  elle  mit  ses  talents  en  œuvre; 
mais  il  paraît  que  son  inconduite  la  rendit  suspecte  à  M.  Le  Noir, 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  la  fit  arrêter.  Toutefois  sa  détention 
ne  fut  pas  de  longue  durée  :  le  lieutenant  général  de  police 
prenait  intérêt  à  elle,  et,  après  son  élargissement,  désirant 
passer  en  Angleterre,  ce  fut  lui  qui  demanda  son  passeport  à 
M.  de  Vergennes,  attendu,  dit-il  dans  sa  lettre  à  ce  ministre, 
en  date  du  20  novembre,  qu'elle  a  lieu  d'espérer  que  le  sieur 
Fullarton  la  fera  vivre  dans  un  état  d'aisance  qu'elle  ne  peut 
pas  espérer  ici.  Legros,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  n'était  coupable  ni 
envers  l'État  ni  envers  son  ancien  maître,  ne  fut  peut-être  pas 
si  favorablement  traité1.  ' 

Dans  les  archives  de  la  Bastille,  d'où  est  extrait  ce  qui  pré- 
cède, on  conservait  des  lettres  relatives  en  partie  à  l'abbé  de 
Montcrif  en  date  du  15  juin  et  du  9  août  17542.  La  seconde 
nous  apprend  qu'il  était  prisonnier  à  Vincennes  et  qu'il  s'occu- 
pait de  l'histoire  ecclésiastique  d'Autun  :  ce  n'était  sûrement 
pas  le  même  que  l'académicien  François-Augustin  Paradis  de 
Montcrif,  dont  le  baron  de  Grimm  annonce  la  mort  à  la  date  du 
12  novembre  4770,  et  auquel  il  consacre  un  assez  long  article 
dans  sa  Correspondance  littéraire*,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous 
les  deux  étaient  bien  les  descendants  d'Écossais  établis  en 


1  La  Bastille  dévoiler,  etc.,  6"  livraison,  p.  81-102. 

2  Ibid-,  8"  livraison,  p.  139,  140. 

3  A  Paris,  1812,  in- 8»,  t.  I,  p.  335-339.  —  On  trouve  l'éloge  île  Montcrif  parmi 
les  œuvres  de  d'Alembert,  t.  III,  1"'  part.,  p.  659-668,  et  des  détails  sur  sa  sortie 
de  chez  le  comte  de  C.lermont  dans  le  Journal  (le  Barbier,  à  la  dale  de  décem- 
bre 173'i,  t.  II,  p.  68. 
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France,  comme  le  Pierre  His,  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  fait 
passer  plusieurs  personnes  dans  les  îles  de  l'Amérique1,  et  la 
Barbara  Mackai,  incarcérée  le  2  décembre  1785 2. 

C'est  le  temps  où  l'un  des  historiens  de  cette  prison  d'État, 
étranger  de  naissance,  s'établissait  à  Paris.  "On  peut  faire  sa 
fortune  en  tous  lieux,  disait  souvent  M.  Craufurd;  mais  c'est  à 
Paris  qu'il  faut  en  jouir."  Il  y  passa  trente  années  de  sa  vie. 
Accueilli  avec  bienveillance  par  la  reine  Marie -Antoinette, 
témoin  et  confident  de  ses  peines  en  1792,  il  a  laissé  d'inté- 
ressants souvenirs  sur  les  malheurs  de  cette  princesse.  Ses 
ouvrages,  publiés  presque  tous  dans  notre  langue,  le  placent  au 
nombre  de  nos  écrivains;  les  personnages  de  notre  histoire 
avaient  été,  par  ses  soins,  rassemblés  à  grands  frais  dans  sa 
galerie  de  tableaux;  il  aimait  nos  usages,  il  partageait  nos 
goûts;  enfin,  par  ses  manières,  ses  sentiments,  son  langage, 
c'était  véritablement  un  Français  que  M.  Craufurd;  mais  ce 
Français  avait  reçu  le  jour  en  Ecosse3. 

(Juintin  Craufurd  était  né  à  Kilwinning,  dans  le  comté  d'Ayr, 
le  22  septembre  174-3.  A  dix-huit  ans,  il  s'embarqua  pour 
Madras  et  prit  part  à  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 
La  paix  ayant  été  conclue,  il  devint  président  de  la  compagnie 
des  Indes  à  Manille,  se  livra  à  des  spéculations  commerciales, 
et  fit  en  peu  de  temps  une  fortune  considérable.  De  retour  en 
Europe  en  1780,  il  ne  songea  qu'à  jouir  des  richesses  qu'il 
avait  amassées;  il  voyagea  quelque  temps  et  finit  par  se  fixer  à 
Paris,  où  il  partagea  son  temps  entre  le  culte  des  arts  et  celui 

1  La  Bastille  divoilée,  etc.,  1"  livraison,  t.  I,  p.  40,  ann.  1684.  —  Voyez,  sur 
d'autres  personnes  du  nom  de  His,  ci -dessus,  t.  II,  p.  107,  et  l'Esprit  dans  l'his- 
toire, de  M.  Edouard  Fournier.  Paris,  1860,  in -18,  p.  335. 

2  La  Bastille  dévoilée,  etc.,  3"  livraison,  p.  13.  Cf.  p.  101-104. 

3  Barrière,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Craufurd,  en  tète  des 
Mémoires  de  M'ne  du  Hausse!,  dans  la  Bibliothèque  des  Mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire de  France  pendant  le  /S"  siècle,  publ.  à  la  librairie  de  Firmin  Didot  frères, 
t.  III  (Paris,  1846,  in-12),  p   17 
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des  lettres.  11  avait  acheté  à  Florence,  à  Venise  et  surtout  à 
Rome,  des  tableaux,  des  statues  d'un  prix  inestimable.  L'hôtel 
dans  lequel  il  rassemblait  ses  richesses  était  meublé  avec  au- 
tant de  goût  que  de  magnificence.  M.  Craufurd  recevait  chez 
lui  les  ambassadeurs  et  les  étrangers  les  plus  illustres  par  leur 
rang  ou  leur  mérite.  Les  savants,  les  gens  de  lettres  et  les 
artistes  ambitionnaient  ses  suffrages;  plus  d'un  reçut  de  lui  des 
encouragements  dont  la  délicatesse  du  bienfaiteur  augmentait 
le  prix.  Libre  de  satisfaire  en  secret  son  humeur  généreuse, 
heureux  de  se  livrer,  même  au  sein  de  Paris,  à  ses  goûts  stu- 
dieux, il  jouissait  avec  transport  du  bonheur  d'habiter  cette 
ville  où  se  rassemblent  à  la  fois  tous  les  plaisirs  et  tous  les 
genres  de  connaissances1. 

Après  son  retour  à  Madras,  l'ancien  résident  de  Manille, 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes,  avait  visité  les  con- 
trées de  l'Inde,  et,  chemin  faisant,  étudié  leur  histoire,  leurs 
mœurs  et  leurs  coutumes.  Une  fois  fixé  à  Paris,  il  écrivit  en 
anglais,  sur  ce  sujet  peu  connu,  un  ouvrage  qui  a  pu  vieillir, 
mais  qui  n'est  point  encore  oublié2.  Une  traduction  exécutée 
par  un  émigré  français,  M.  le  comte  de  Montesquieu,  ne  l'a 
qu'imparfaitement  répandu  parmi  nos  compatriotes3. 


1  Barrière,  Nolice  sur  M.  Craufurd,  p.  18, 19.  —  Les  dates  citées  dans  le  cours 
de  ce  récit  ne  permettent  pas  d'appliquer  à  Quintin  Craufurd  ce  que  M",e  du 
Detfand  écrivait  à  Horace  Walpole,  le  6  août  1766  :  "Mandez-moi  si  M.  Crawfort 
est  en  Ecosse."  Elle  ajoute  :  "  On  croit  qu'on  apprendra  par  la  première  nouvelle 
de  Rome  la  mort  du  chevalier  Macdonald."  Ce  chevalier,  qui  avait  également  sé- 
journé plus  ou  moins  de  temps  à  Paris,  écrivait  de  son  côté  à  la  même  dame  :  "  Je 
serais  retourné  en  Angleterre  sans  avoir  une  idée  de  ce  genre  d'esprit  qui  est 
particulier  à  votre  nation,  si  je  n'avais  pas  été  à  Ferney  et  à  Saint-Joseph."  (Cor- 
respondance inédite  de  M""  du  Deffand,  publ.  par  le  marquis  de  Saint-Aulaire. 
Paris,  1839,  in-8°,  t.  I,  p.  m.)  M"'  du  Defland  était  établie  au  couvent  de  Saint- 
Joseph,  rue  Saint- Dominique. 

5  Sketches  chiefly  rclating  to  the  Histoiy,  Religion,  Leaming  and  Manners 
nf  the  Hindons.  London,  1790,  2  volumes  in-8". 

3  Esquisse.1!  de  l'histoire,  de  la  religion,  des  sciences  et  des  moeurs  des  Indiens,  etc. 
Dresde,  1791,  i  vol.  in -8",  lires  à  -20  exemplaires. 
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Cependant  Louis  XVI  se  voyait  aussi,  en  1791,  réduit  à 
sortir  en  fugitif  de  son  royaume.  M.  Craufurd  reçut  le  secret 
du  voyage  de  Varennes,  et  la  voiture  qu'on  avait  fait  établir 
exprès  resta  déposée  chez  lui,  rue  de  Glichy,  plusieurs  jours 
avant  le  départ.  Quand  le  retour  eut  lieu,  le  digne  Écossais  se 
trouvait  à  Bruxelles;  mais  deux  cochers  qu'il  avait  laissés  à 
Paris,  dans  sa  maison,  étaient  accourus  avec  la  foule  pour 
repaître  leurs  yeux  de  ce  spectacle.  L'un  d'eux,  en  apercevant 
la  voiture,  s'écria  qu'il  la  reconnaissait  comme  ayant  été  remi- 
sée chez  son  maître.  La  foule  lui  répond  en  criant  qu'il  faut 
démolir  ou  brûler  la  maison.  On  y  courait  déjà,  quand  l'autre 
cocher,  brave  homme  nommé  Youngman,  nia  le  fait,  en  ajou- 
tant que  la  maison  n'était  point  à  M.  Craufurd,  mais  à  M.  Rouillé 
d'Orfeuille,  citoyen  français.  "Ma  maison  ne  fut  alors  préservée 
du  pillage,  disait  M.  Craufurd,  que  pour  être  pillée  plus  tard, 
avec  plus  d'ordre  et  de  méthode,  par  les  comités  révolution- 
naires1." 

Avec  la  perspective  des  calamités  qui  menaçaient  la  famille 
royale,  un  autre  eût  cessé  d'entretenir  des  rapports  avec  elle; 
mais  l'âme  généreuse  de  Craufurd  était  inaccessible  à  de  sem- 
blables calculs,  et  il  ne  trouva  dans  les  malheurs  de  Louis  XVI 
et  de  Marie-Antoinette  que  des  raisons  pour  multiplier  les 
témoignages  de  son  tendre  et  respectueux  dévouement.  Voici  en 
quels  termes  il  parle  de  ses  entrevues  avec  la  reine  :  "En  dé- 
cembre 1791,  après  une  absence  de  plusieurs  mois,  je  revins  à 
Paris,  où  je  restai  jusqu'au  milieu  d'avril  1792.  Le  lendemain 
de  mon  arrivée,  j'allai  lui  faire  ma  cour  aux  Tuileries.  Le  jour 
suivant,  M.  de  Goguelat,  officier  de  l'état-major,  secrétaire 
privé  de  la  reine,  vint  me  dire  que  S.  M.  désirait  me  voir.  A 
six  heures  du  soir,  mettant  pied  à  terre  au  Carrousel,  nous 

1  Barrière,  Notice  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  M.  Craufwi,  p.  21. 
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traversâmes  la  cour  des  Tuileries,  et  nous  entrâmes  par  une 
porte  du  château  qui  conduisait  aux  appartements  de  la  reine. 
Mme  Thibaut,  l'une  de  ses  femmes,  fidèle  et  fort  attachée  à  S.  M., 
me  mena  chez  elle.  Je  fai  vue  souvent,  et  de  la  même  manière, 
jusqu'à  mon  départ  de  Paris.  Quelquefois,  et  peu  après  m'avoir 
parlé  de  choses  qui  ne  pouvaient  que  l'affliger  bien  vivement, 
je  la  retrouvai  chez  Madame  de  Lamballe,  qui  demeurait  au 
château,  dans  le  pavillon  de  Flore,"  etc. 

Craufurd  devait  bientôt  s'éloigner  de  la  reine  et  de  la  France  : 
"  Peu  de  jours  avant  mon  départ,  dit-il,  la  reine  remarquant  une 
pierre  gravée  que  j'avais  au  doigt,  me  demanda  si  j'y  étais  bien 
attaché.  Je  lui  répondis  que  non,  que  je  l'avais  achetée  à  Rome. 
"Je  vous  la  demande,  me  dit-elle;  j'aurai  peut-être  besoin  de 
"vous  écrire,  et  s'il  arrivait  que  je  ne  crusse  pas  devoir  le  faire 
'"de  ma  main,  le  cachet  vous  servirait  d'indication."  Cette 
pierre  représentait  un  aigle  portant  dans  son  bec  une  couronne 
d'olivier.  Sur  quelques  mots  que  ce  symbole  me  suggéra,  elle 
secoua  la  tète  en  disant  :  "Je  ne  me  fais  pas  d'illusion,  il  n'y  a 
"  plus  de  bonheur  pour  moi."  Puis  après  un  moment  de  silence  : 
"Le  seul  espoir  qui  me  reste,  c'est  que  mon  fils  pourra  du 
"moins  être  heureux." 

Le  narrateur  continue  ainsi,  toujours  parlant  de  la  reine  : 
"Vers  neuf  heures  du  soir,  je  la  quittai;  elle  me  fit  sortir 
par  une  pièce  étroite  où  il  y  avait  des  livres,  et  qui  conduisait 
à  un  corridor  fort  peu  éclairé.  Elle  m'ouvrit  elle-même  la  porte 
et  s'arrêta  encore  pour  me  parler;  mais,  entendant  quelqu'un 
dans  le  corridor,  elle  rentra;  il  était  tout  simple  qu'en  de  pa- 
reilles circonstances  je  fusse  frappé  de  l'idée  que  je  la  voyais 
pour  la  dernière  fois.  Cette  sombre  pensée  me  rendit  un  instant 
immobile.  Tiré  de  ma  stupeur  par  l'approche  de  celui  qui  mar- 
chait, je  quittai  le  château  et  je  rentrai  chez  moi.  Dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  au  milieu  d'idées  confuses,  son  aspect,  ses 
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derniers  regards  se  présentaient  sans  cesse  à  mon  imagination, 
et  s'y  présentent  encore  aujourd'hui1." 

Il  était  temps  que  Craufurd,  s'exilant  d'un  pays  qui  était 
pour  lui  une  seconde  patrie,  conjurât  ainsi  les  périls  qui 
s'amoncelaient  autour  de  lui.  Peu  curieux  d'assister  aux  scènes 
racontées  quelque  temps  après  par  l'un  de  ses  compatriotes2,  il 
quitta  la  France  et  habita  successivement  Bruxelles,  Francfort- 
sur-le-Mein  et  "Vienne.  Avant  son  départ,  il  avait  publié  à  Lon- 
dres, en  anglais,  une  histoire  de  la  Bastille,  qui  renferme  des 
recherches  assez  curieuses;  pendant  son  séjour  à  Francfort, 
en  1798,  il  publia  une  traduction  française  du  même  ouvrage, 
avec  des  corrections  et  un  appendice  contenant  une  discussion 
sur  le  prisonnier  au  masque  de  fer. 

A  Vienne,  l'ami  de  Marie-Antoinette  ne  pouvait  être  que  bien 
vu  et  favorablement  accueilli  partout.  Il  y  trouva  Sénac  de 
Meilhan,  chez  lequel  se  réunissait  une  société  d'hommes  aima- 
bles, instruits  et  spirituels.  Il  obtint  de  notre  compatriote  le 

1  Barrière,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Craufurd,  p.  24. 

-  A  Journal  during  a  Résidence  in  France,  frnm  the  Brginning  of  August,  lo 
the  Middle  of  December,  /792,  etc.  By  John  Moore.  A  new  Edition.  London,  1793, 
2  volumes  in-8°. —  Le  docteur  Moore  avait  accompagné  en  France  James,  huitième 
comte  de  Lauderdale  (Douglas  et  Wood,  the  Peerage  of  Scotland,  vol.  II,  p.  78, 
col.  2),  dont  la  santé  réclamait  un  climat  plus  doux.  Arrivé  à  Paris  le  7  août  1792, 
à  une  époque  des  plus  critiques,  Sa  Seigneurie  quitta  la  capitale  le  4  septembre 
et  prit  le  chemin  de  Calais.  L'état  des  affaires  s'étant  amélioré,  Lord  Lauderdale 
revint  à  Paris  en  octobre;  mais  ne  jugeant  point  qu'il  fût  prudent  d'y  séjourner, 
ii  en  partit  le  5  décembre,  et  débarqua  dans  son  île  natale  le  14  de  ce  mois.  Il 
en  est  fait  mention,  quelques  années  plus  tard,  dans  une  Lettre  de  Londres  à  *": 
"  Vous  connaissez,  mon  ami,  dit  l'écrivain,  le  brave  Lauderdale,  père  d'un  grand 
nombre  d'enfants;  le  patriote  Todd  vient  de  lui  léguer  en  mourant  toute  sa  fortune. 
Vous  avez  dû  le  voir  à  Paris  chez  le  ministre  Claviere.  Quoique  lord,  c'est  un  . 
homme  de  bien.  Il  a  déployé  la  plus  grande  énergie  pour  s'opposer  à  la  guerre 
qu'on  suscitait  à  la  France,"  etc.  (Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel, 
octidi,  S  messidor,  l'an  VI  de  la  République  Française,  n»  278,  p.  114,  col.  3.)  — 
John  Moore  a  également  publié  :  1°  A  View  of  the  Causes  and  Progress  of  the 
French  Révolution,  etc.  London,  1795,  in-8°;  2°  A  View  of  the  Society  and  Mnv- 
ners  in  France,  etc.  London,  1799,  in-8».  Serait-ce  le  même  que  le  John  Moore 
dont  Mercier  cite  une  observation  dans  son  Tableau  de  Paris,  ch.  CCCXLYI  (édit. 
d'Amsterdam,  1782,  in-8",  t.  IV,  p.  250)  ? 
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journal  manuscrit  de  M™  du  Hausset,  femme  de  chambre  de 
Mme  de  Pompadour,  journal  qu  il  publia  plus  tard,  et  dont  les 
indiscrétions  lui  auraient  paru  trop  satisfaisantes  pour  la  mali- 
gnité, si  plus  d'un  demi-siècle  n'avait  passé  sur  la  mémoire  de 
ceux  qu'elles  accusent l . 

En  1802,  la  tourmente  révolutionnaire  étant  calmée,  Crau- 
furd  songea  à  se  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés,  sur  laquelle 
il  s'était  trouvé  compris,  quoique  étranger;  à  la  première  nou- 
velle des  conférences  ouvertes  pour  la  paix  d'Amiens,  il  s'em- 
pressa de  réclamer  un  passeport  français  et  il  l'obtint.  11  revint 
alors  à  Paris  et  reprit  son  premier  genre  de  vie.  L'immense 
collection  qu'il  avait  formée  avait  été  saisie  et  vendue  :  il 
s'occupa  du  soin  d'en  former  une  nouvelle,  et  fut  merveilleuse- 
ment secondé  parles  circonstances.  Avec  un  goût  très-éclairé, 
avec  une  patience  infatigable,  il  réunit  une  collection  plus 
intéressante,  quoique  moins  riche  peut-être,  que  celle  dont  la 
révolution  l'avait  privé.  On  y  remarquait  surtout  une  suite  de 
portraits  comprenant  tout  ce  que  la  France  avait  compté  de 
personnages  célèbres.  Naturellement,  les  femmes  n'y  étaient 
point  oubliées;  non  content  de  conserver  les  traits  de  leur 
visage,  il  voulut  consacrer  leur  souvenir  par  la  plume  :  c'est  à 
cette  inspiration  que  nous  devons  de  précieuses  Notices  sur 
Agnès  Sorel,  Mmes  de  Montespan,  de  Fontanges  et  de  Ma  in  tenon, 
Marie  Stuart  et  Marie  Antoinette2. 

Lié  avec  l'impératrice  Joséphine  comme  il  l'avait  été  avec  la 
dernière  de  ces  deux  reines  infortunées,  il  lui  dut,  ainsi  qu'à 
M.  de  Talleyrand,  la  permission,  après  la  rupture  du  traité 
d'Amiens,  de  continuer  à  résider  à  Paris,  tandis  que  tous  les 
autres  sujets  britanniques  qui  se  trouvaient  sur  le  sol  français 


1  Barrière,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Craufurd,  p.  24. 

2  Voyez,  sur  l'hôtel  île  Craufurd  et  sa  galerie  des  beautés  tlu  siècle  de  Louis  XIV, 
la  France,  par  Lady  Morgan.  Paris  et  Londres,  1817,  in-Sn,  t.  If,  p.  G8-75. 
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étaient  déclarés  prisonniers  de  guerre  et  dirigés  vers  un  dépôt 
éloigné.  C'est  alors  qu'il  publia,  au  commencement  du  siècle, 
ses  Essais  sur  la  littérature  française,  écrits  pour  l'usage  d'une 
dame  étrangère,  compatriote  de  l'auteur*.  11  s'empressa  d'en 
offrir  un  exemplaire  à  sa  protectrice,  qui  le  recevait  à  dîner,  lui 
et  sa  femme,  tous  les  lundis,  dans  sa  retraite  de  la  Malmaison. 

Craufurd  se  plaisait  à  faire  l'éloge  de  Joséphine  et  racontait 
volontiers  les  bons  offices  qu'il  en  avait  reçus  ou  les  confidences 
qu'elle  lui  avait  faites.  Il  tenait  le  fait  suivant  d'elle-même.  Un 
jour  qu'après  son  divorce  elle  venait  de  se  promener  avec  Napo- 
léon, en  rentrant  dans  les  appartements  celui-ci  vit  un  livre  sur 
la  table  et  l'ouvrit.  C'étaient  les  Essais  de  Craufurd.  "Vous  le 
voyez  donc?"  dit  Napoléon.  —  "Oui,  souvent."  Il  lui  demanda 
le  livre  et  le  fit  mettre  dans  sa  voiture.  Il  préparait  déjà  l'expé- 
dition contre  la  Russie.  Au  moment  de  son  départ,  Craufurd 
reçut  pour  la  troisième  fois  l'ordre  de  quitter  Paris.  Quoique 
disgracié,  M.  de  Talleyrand  fit  une  démarche  auprès  du  ministre 
de  la  police,  qui  en  référa  sur-le-champ  à  l'empereur;  deux 
heures  après,  il  obtenait  la  permission  de  rester  à  Paris2. 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  Craufurd  avait  publié  un 
autre  ouvrage  en  français3.  Il  n'avait  pourtant  renoncé  ni  à  sa 
langue  maternelle  ni  à  sa  patrie.  La  Restauration  lui  ayant 
enfin  permis  de  se  rendre  en  Angleterre,  où,  avant  la  Révolu- 
tion, il  avait  coutume  de  passer  deux  mois  chaque  année,  il 
revit  Londres  et  y  trouva  ses  affaires  dérangées  par  une  absence 
de  vingt-deux  ans.  Il  en  conçut  un  profond  chagrin,  ce  qui  ne 

1  Paris,  1803,  2  volumes  in -4°,  tirés  à  100  exemplaires.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  en  1815,  puis  en  1818,  en  3  volumes  in -8°.  Quintiu  Craufurd  a  donné 
en  1810  un  troisième  volume  iu-4°,  sous  le  titre  de  Mélangés  d'histoire,  de  litté- 
rature, etc.  :  c'est  dans  ce  volume  qu'ont,  été  publiés  pour  la  première  fois  les 
Mémoires  de  M""-  du  Hausset,  femme  de  chambre  de  Mme  de  Pompadour. 

2  Barrière,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Craufurd,  p.  29,  30. 

3  Essai  historique  sur  le  docteur  Swift  et  sur  son  influence  dans  le  gouverne- 
ment tic  la  Grande  Bretagne. 
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l'empêcha  pas  de  publier  en  anglais  de  nouvelles  recherches  sur 
l'Inde1.  L'année  même  où  elles  parurent,  Craufurd  tomba  dan- 
gereusement malade  à  Paris,  et  malgré  les  soins  qui  lui  furent 
donnés,  il  ne  se  rétablit  jamais;  peut-être  aussi  des  chagrins 
domestiques  vinrent-ils  se  joindre  au  mal  pour  empoisonner  et 
abréger  ses  derniers  jours.  Il  mourut  à  Paris,  le  23  novem- 
bre 1810,  à  l'âge  de  76  ans  et  deux  mois. 

Sénac  de  Meilhan  avait  fait  de  lui  ce  portrait  :  "Il  a  l'esprit 
juste,  et  en  même  temps  actif  et  étendu;  il  joint  à  de  profondes 
connaissances  dans  la  littérature  anglaise  et  française,  le  goût, 
qui  est  plus  rare  que  la  science.  Son  cœur  est  généreux  et  sen- 
sible, ses  manières  sont  simples  et  polies.  Il  sait  écouter  avec 
intelligence,  et  ses  diverses  qualités  font  rendu  cher  aux  pays 
qu'il  a  parcourus2."  Après  cela,  qui  pourrait  nous  blâmer  d'avoir 
donné  à  Quintin  Craufurd  une  place  aussi  considérable  parmi 
les  Écossais  établis  chez  nous? 

Un  autre  allait  attirer  bien  davantage  l'attention  de  la  France 
révolutionnaire.  Déjà,  le  A  juin  1790,  le  club  whig  de  Dundee 
avait  envoyé  une  adresse  à  l'Assemblée  nationale  pour  la  féliciter 
sur  le  rétablissement  de  l'ancienne  et  libre  constitution  de  notre 
pays  et  offrir  au  président  l'expression  de  ses  ardents  désirs 
pour  que  la  liberté  s'établît  d'une  manière  durable3.  En  1797, 
on  vit  arriver  à  Paris  un  personnage  qui  se  donnait  la  mission 
de  parler  au  nom  de  sa  nation  et  de  l'Irlande.  C'était  Thomas 
Muir,  que  David  s'est  chargé  de  nous  faire  connaître  par  une 
notice  insérée  au  Moniteur*. 

A  la  suite  de  la  révolution  française,  des  mouvements  insur- 


1  Rrsenrchet  concerning  the  Lau'S,  Thcology,  Lemning,  Commerce,  etc.,  of 
anrienl  and  modem  lnriia.  Loiidon,  1817,  2  volumes  in-8°. 

8  Barrière,  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Craufurd,  p.  30,  31. 

:;  The  Scils  Magazine,  vol.  LU,  septembre  1790,  p.  457,  col.  2.  —  Gazelle  na- 
tionale on  le  Moniteur  universel,  lundi  2  aotïl  1790,  11°  214,  p.  883,  col    3. 

4  1-2  frimaire,  l'an  VI  de  la  République  (2  déc.  1797,  v.  s.),  n°  72,  p.  2S9,  290. 
voi.  il.  30 
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rectionnels  ayant  éclaté  en  Ecosse  en  1792,  Muir  y  avait  pris 
une  part  considérable.  Des  comités  secrets,  qui  s'étaient  formés 
dans  tout  le  pays,  se  démasquèrent  subitement.  Us  envoyèrent 
à  Édinburgh  des  délégués  qui  se  réunirent  en  convention  natio- 
nale, dont  le  but  avoué  était  d'obtenir  une  réforme  parlemen- 
taire. Thomas  Muir,  orateur  véhément,  était  membre  de  cette 
convention,  et  y  marquait  beaucoup.  Le  gouvernement  britan- 
nique, vivement  alarmé  parla  réunion  subite  de  cette  assemblée, 
parvint  à  la  dissiper.  Plusieurs  membres  furent  arrêtés  et  mis 
en  jugement  en  1794;  quelques-uns,  entre  autres  un  certain 
Jackson,  furent  condamnés  à  mort;  Thomas  Muir  et  trois  autres 
furent  déportés  à  Botany-Bay 1. 

L'insurrection  écossaise  avait  donné  de  grandes  espérances  à 
notre  gouvernement  révolutionnaire  :  elles  s'évanouirent;  mais 
les  républicains  de  France,  qui  ne  voyaient  dans  les  membres 
de  la  convention  d'Édinburgh  que  des  amis  de  la  liberté,  s'in- 
téressèrent vivement  à  leur  sort.  Lorsque  l'ancien  comité  de 
salut  public  apprit  que  l'on  déportait  Thomas  Muir  et  plusieurs 
de  ses  compagnons,  il  fit  croiser  quelques  frégates  pour  les 
délivrer  ;  il  n'y  réussit  pas,  et  ces  infortunés  furent  jetés  sur  la 
plage  désolée  de  la  Nouvelle-Hollande. 

En  y  abordant,  ils  durent  dire  adieu  à  l'espérance.  Mais  Muir 
devait  revoir  l'Europe.  Un  bâtiment  américain  toucha  à  la  co- 
lonie :  le  proscrit  fut  reçu  à  bord  et  conduit  à  la  cote  nord-ouest 
d'Amérique;  mais  là  de  nouveaux  dangers  l'attendaient.  Un 
vaisseau  de  guerre  anglais,  parti  quelques  jours  avant  l'améri- 
cain, mouillait  aussi  dans  ces  parages.  Thomas  Muir  pouvait- 
être  reconnu  et  remis  dans  les  fers.  Pour  échapper  encore  une 


1  II  existe  une  relation  du  procès  Muir  sous  ce  titre  :  Ihe  Ti  ial  uf  Thomas  Muir, 
Esq;  Younger,  of  Hunleishill,  iu-8°,  de  131  pages,  avec  un  portrait  au-dessous 
duquel  on  lit  :  " Published  as  Ihe  Act  directs  by  I.  Rciberlson  1VJ3."  Le  titre 
manque  à  l'exemplaire  du  Musée  Britannique  marqué  -518n-- 


LES   FRANÇAIS   EN    ECOSSE.  467 

fois  à  ses  persécuteurs,  il  résolut  de  traverser  le  continent  de 
l'Amérique.  Arrivé,  grâce  au  capitaine  d'une  goélette  espagnole, 
au  port  de  Saint-Blas,  situé  à  l'embouchure  du  golfe  de  la  Cali- 
fornie, il  écrivit  au  vice -roi  du  Mexique  pour  lui  demander 
l'hospitalité  au  nom  de  la  République  française,  amie  du  roi 
d'Espagne.  Sa  prière  fut  favorablement  accueillie,  et  il  lui  fut 
permis  de  traverser  le  territoire  mexicain.  Thomas  Muir  se 
rendit  ensuite  à  la  Havane;  mais  il  y  retrouva  une  prison.  Au 
bout  de  quatre  mois  de  captivité,  il  fut  mis  à  bord  d'une  fré- 
gate pour  être  conduit  en  Espagne.  Elle  allait  entrer  dans  le 
port  de  Cadix,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  l'escadre  de  Jervis, 
qui  le  bloquait.  Les  Anglais  avaient  été  informés  que  ce  vaisseau 
portait  Thomas  Muir,  et  n'en  étaient  que  plus  acharnés  au  com- 
bat. Leur  victime  y  prend  part,  reçoit  une  blessure  au  front, 
tombe  baigné  dans  son  sang,  et  la  frégate  est  obligée  de  se 
rendre.  Muir  devient  l'objet  de  leurs  recherches;  on  leur  dit 
qu'il  a  été  tué  dans  le  combat  et  jeté  à  la  mer.  Il  reste  six  jouis 
en  leur  pouvoir  sans  être  reconnu,  tant  sa  blessure  l'avait  défi- 
guré. Enfin,  persuadés  qu'il  n'est  plus,  ils  le  renvoient  à  terre 
avec  les  autres  prisonniers.  Transporté  à  l'hôpital  de  Cadix, 
Thomas  Muir  y  fut  reconnu  par  un  Français.  Le  consul  de  la 
République,  informé  du  sort  de  cet  étranger,  s'empressa  de  l'al- 
ler voir  et  de  lui  prodiguer  des  consolations,  des  secours  et  des 
témoignages  d'estime. 

Muir  adressa  au  Directoire  le  récit  de  ses  aventures,  et  déclara 
solennellement  qu'il  adoptait  la  France  pour  patrie.  Il  reçut 
du  gouvernement  une  réponse  très- obligeante,  telle  enfin  qu'il 
pouvait  la  désirer.  Dès-lors  il  se  crut  notre  concitoyen,  et  n'at- 
tendit que  sa  guérison  pour  se  rendre  en  France.  Mais  quel  fut 
son  étonnement  quand  il  apprit  que  l'Espagne  le  retenait  pri- 
sonnier de  guerre  comme  Anglais,  lui  qui  avait  combattu  pour 
elle  contre  l'escadre  britannique.  11  fit  de  vaines  représentations; 
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il  fallut  s'adresser  encore  à  la  République,  et  le  gouvernement 
fut  obligé  de  démontrer  à  la  cour  de  Madrid  que  Thomas  Muir 
n'appartenait  plus  à  la  nation  qui  l'avait  proscrit,  et  de  le  ré- 
clamer comme  Français  par  adoption.  Cette  cour  fit  droit  à  ces 
réclamations;  mais  en  rendant  à  Muir  sa  liberté,  elle  lui  or- 
donna de  quitter  le  territoire  espagnol.  Il  se  mit  alors  en  route 
vers  Paris,  où  le  Directoire  lui-même,  dit-on,  l'avait  pressé  de 
venir,  et  il  débarqua  à  Bordeaux  à  la  fin  de  novembre  1797, 
l'année  même  où  le  comte  Émeriau,  originaire  d'Ecosse  et  de- 
puis vice-amiral,  était  nommé  chef  de  division  et  commandant 
du  vaisseau  de  74  le  Spartiate11. 

A  son  arrivée,  les  membres  des  cercles  patriotiques,  de  l'Aca- 
démie et  de  la  Grand' Quille.1,  se  transportèrent  auprès  de  lui 
et  lui  exprimèrent  le  désir  de  le  posséder  pendant  quelques 

1  Nouvelle  Biographie  générale,  t.  XV,  col.  934.  —  Armes  :  écartelé,  au  1  d'azur, 
à  l'épée  d'or  en  pal,  la  pointe  en  haut  ;  au  2  de  gueules,  à  la  tour  d'argent  sénestree 
d'un  avant-mur  de  même;  au  3  de  gueules,  au  chevron  d'argent,  accompagné  en 
chef  de  deux  hesants  de  même,  et  en  pointe  d'un  if  arraché  de  sinople;  au  4  d'azur, 
à  l'arbre  d'or  surmonté  de  deux  étoiles  de  même  (N°  CI1I).  (P.  Potier  de  Courcy, 
Nobiliaire  de  Bretagne,  etc.  Saint-Pol-de-Léon,  M.D.CCCXLVI  ,  in-4°,  p.  115.) 


N»  CI1I.  — ÉMERIAU. 


2  Cette  réunion  avait  pris  ce  nom  parce  qu'elle  s'était  formée  dans  le  clocher 
de  l'église  Saint- Michel,  où  elle  tint  ses  premières  assemblées  (Bernadeau,  His- 
toire de  Bordeaux,  etc.  A  Bordeaux,  1840.  in -8".  oh.  V,  p   201.) 
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instants.  Muir  se  montra  sensible  à  cette  invitation.  Sa  récep- 
tion fut  une  véritable  fête  populaire  :  l'édifice  était  illuminé,  et 
la  salle  décorée  des  emblèmes  alors  à  la  mode.  Une  foule  im- 
mense s'était  rassemblée  dans  les  environs.  Thomas  Muir,  cédant 
à  ses  instances,  se  montra  sur  le  balcon,  et  fut  accueilli  par  les 
cris  de  Vivent  les  défenseurs  de  la  liberté!  La  fête  se  termina 
par  un  banquet;  on  y  porta  des  toasts  à  la  république  française, 
aux  hommes  libres  de  tous  les  pays,  aux  martyrs  de  la  liberté, 
à  Thomas  Muir,  aux  écrivains  philosophes,  aux  armées  et  aux 
alliés  de  la  République,  toasts  soigneusement  enregistrés  dans 
le  Moniteur  de  l'époque1.  Peu  de  jours  après,  le  portrait  de 
Thomas  Muir,  gravé  à  la  manière  noire,  retouché  au  burin  et  à 
la  roulette,  et  colorié  à  l'aquarelle,  circulait  partout2. 

'  17  frimaire,  l'an  VI  de  la  République  (7  déc.  1797,  v.  s.),  n»  77,  p.  310,  col.  1. 

2  Dimensions  :  hauteur  0n1233,  largeur  0ni174.  Dans  la  marge  très-étroite  de  la 
planche,  on  lit  en  bas  :  THOMAS  MUIR,  sans  nom  de  peintre  ni  de  graveur. — 
Cette  gravure,  assez  inhabilement  exécutée  et  rappelant  le  faire  de  quelques  gra- 
veurs établis  à  cette  époque  a  Rordeaux,  représente  Thomas  Muir  en  buste,  de 
face,  sans  mains,  en  costume  de  l'époque  :  cravate  blanche,  sans  col,  longs  che- 
veux blancs  ou  poudrés,  mais  non  peignés.  Un  large  emplâtre  demi-circulaire 
attaché  avec  un  bandeau  également  noir  recouvre  entièrement  l'œil  gauche,  le 
sourcil  et  la  partie  supérieure  du  nez.  Pour  rendre  plus  sensible  ou  exagérer 
l'effet  de  la  blessure  cachée  par  l'emplâtre  noir,  l'artiste  a  tellement  défiguré  la 
partie  gauche  du  visage,  que  le  nez  et  la  bouche  semblent  avoir  été  déplacés  par 
une  violente  paralysie. —  La  planche  étant  trop  remplie  par  la  gravure,  ou  ayant 
été  rognée  pour  faire  disparaître  une  inscription  primitive,  on  a  adapté  au-dessous 
un  morceau  de  cuivre  sur  lequel  on  a  gravé  en  caractères  de  l'écriture  dite  an- 
glaise, cette  inscription  en  six  lignes  de  prose  et  cinq  de  vers  :  "Président  de  la 
Société  de  correspondance  d'Ecosse,  qui  déffendit  les  droits  de  sa  patrie  contre  la 
Tyrannie  anglaise  Condamné  à  la  peine  de  mort  Commuée  en  celle  d'un  bannis- 
sement perpétuel  a  Rotani-bay  Echappé  de  cet  exil  affreux  Sur  un  frêle  bateau  au 
travers  du  vaste  océan  des  iodes  :  Recueilli  à  Bord  d'un  bâtiment  espagnol  qui  sous 
son  Command'.  Repoussa  les  anglais  dans  un  Combat  inégal  où  il  reçût  d'honora- 
bles blessures.  Poursuivi  par  l'influence  du  Cabinet  de  St. -James  qui  ne  rougit  pas 
d'offrir  à  l'éspagne  trois  vaisseaux  en  Echange  de  sa  Tète  Rendu  enfin  à  la  Liberté 
par  la  République  française  Sa  patrie  adoptive  au  mois  de  brumaire  de  l'an  6. 

"  Par  de  maies  Ecrits ,  contre  la  Tyrannie, 
Du  l'Ecosse  opprimée  il  déffendit  les  droits, 
Au  plus  affreux  Exil  on  Condamna  Sa  vie. 
Il  Sçûl  luizer  ses  fers  il  Irouve  une  patrie; 
El  Son  Corps  mutilé  peint  1rs  forfaits  des  rois." 
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Muir  ne  fit  pas  un  long  séjuur  à  Bordeaux.  A  peine  arrivé  à 
Paris,  il  se  présenta  chez  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  l'accueillit  avec  les  plus  grands  égards1.  Plus  tard,  il  écrivit 
au  ministre  de  la  police  générale  une  lettre  relative  à  des  toasts 
portés  dans  un  autre  banquet  civique  donné  en  l'honneur  de 
ce  réfugié,  et  consignés  dans  le  journal  Y  Ami  des  lois.  "Je  suis 
un  Irlandais-uni,  disait  Muir, je  suis  un  Écossais;  je  peux  parler 
au  nom  de  ces  deux  nations.  Des  larmes  de  sympathie  et  d'affec- 
tion s'écouleront,  quand  elles  entendront  les  souhaits  de  votre 
cœur . . . .  Vous  avez  porté  :  .4 ux  Irlandais-unis,  aux  montagnards 
écossais  el  aux  patriotes  anglais,  qui  n'attendent  que  les  Fran- 
çais pour  briser  leurs  chaînes.  —  Je  vous  répondrai,  au  nom 
des  Irlandais  et  des  Écossais,  que  nous  briserons  nos  chaînes 
sur  la  tète  de  nos  tyrans.  Un  effort  reste  à  faire  à  la  grande 
Nation.  Ce  n'est  pas  avec  le  peuple  anglais  qu'elle  combat;  c'est 
seulement  avec  une  centaine  de  scélérats  :  qu'ils  tombent,  la 
paix  de  l'univers  est  établie2  !  " 

En  attendant,  Muir  brisa  les  fers  de  quelques  réfugiés  qui,  à 
ce  qu'il  semble,  s'étaient  recommandés  de  lui  après  son  départ 
de  Bordeaux.  Plusieurs  Irlandais,  "fuyant  le  despotisme  du 
gouvernement  britannique,"  avaient  été  pris  sur  des  vaisseaux 
anglais  et  menés  à  Bordeaux,  où  ils  avaient  été  enfermés  au 
château  du  Hà.  "D'après  l'interrogatoire  qu'ils  ont  subi  par  l'in- 
terprète national  résidant  dans  cette  ville,  ajoute  le  correspon- 
dant du  Moniteur  universel,  on  a  reconnu  l'erreur,  et,  sur  la 
recommandation  du  célèbre  Thomas  Muir,  ils  jouissent  des  meil- 
leurs traitements,  et  ne  seront  pas  compris  dans  l'échange  que 
leurs  opinions  politiques  leur  rendraient  trop  funeste3." 

'  Gazelle  nationale  ou  le  Moniteur  universel,  septidi,  17  frimaire,  l'an  VI  de  la 
République  (jeudi  7  décembre  1797,  v.  s.),  n°  77,  p.  309,  col.  3. 

-  15  nivôse,  l'an  VI  de  la  République  (4  janv.  1798,  v.  s  ),  iv>  105,  p.  421,  col.  3. 

3  Quintidi,  25  pluviôse,  l'an  VI  de  la  République  (mardi  13  février  179S,  v.  s.), 
n-  145,  p    582,  col.  3. 
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Thomas  Muir  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  popularité  que  lui 
avaient  value,  en  France,  ses  opinions  et  ses  malheurs,  ni  du 
plaisir  de  se  trouver  réuni  avec  un  de  ses  coreligionnaires  poli- 
tiques1. 11  suivit  de  près  au  tombeau  Black,  célèbre  par  ses 
expériences  sur  le  magnétisme  et  sur  la  chaux  vive,  mort  pro- 
fesseur de  médecine  et  de  chimie  à  Édinburgh  en  17992.  Ce 
dernier  était  né  à  Bordeaux,  où  son  père  avait  établi  une  mai- 
son de  commerce3,  et  où  son  nom  subsista  encore  quelque 
temps4. 

On  songeait  alors  à  opérer  une  descente  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Dans  le  but  d'échauffer  l'enthousiasme  populaire,  un 
certain  Millon  publia,  sans  nom  d'auteur,  une  Histoire  des  des- 
centes qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre,  Ecosse,  Irlande  et  îles 
adjacentes,  depuis  Jules- César  jusqu'à  nos  jours5,  etc.  Un  Écos- 
sais voulut,  de  son  côté,  prendre  part  à  ces  préliminaires,  avec 
cette  différence  qu'il  employa  le  crayon.  On  lit  dans  le  Moniteur  : 
"Sir  John  Dalrymple,  au  lieu  d'offrir  sottement  le  tribut  de  son 
or  pour  le  soutien  de  son  pays,  a  contribué  d'une  autre  manière 
et  lui  a  consacré  les  fruits  de  son  imagination.  Il  a  conçu  l'ad- 


'  "  On  mande  de  Nancy  que  Lord  Watson,  le  chef  des  Écossais  libres,  dont  Pitt 
a  mis  la  tète  à  prix,  pour  avoir  inspiré  le  premier  à  sa  patrie  l'amour  de  l'indé- 
pendance et  pour  l'avoir  manifesté  avec  courage,  vient  de  passer  par  cette  com- 
mune, se  rendant  à  Paris."  Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel,  décadi, 
10  vendémiaire  an  VI  de  la  République  Française,  n°  10,  p.  38,  col.  2. 

-  Gazelle  nationale  ou  le  Moniteur  universel,  primidi,  11  pluviôse  an  VI  de  la 
République  Française,  n°  131,  p.  533,  col.  1.  —  S'il  faut  en  croire  l'écrivain,  Muir 
mourut  des  suites  de  sa  blessure. 

3  Rernadeau,  Histoire  de  Bordeaux,  etc.,  eh.  XI,  p.  352.  —  L'année  suivante, 
c'est-à-dire  en  1800,  parut  dans  la  même  ville  un  petit  volume  de  70  pages,  sous 
le  titre  de  Legs  d'an  père  à  ses  filles,  par  le  docteur  Gregory  d'Edimbourg,  traduit 
de  l'anglais  par  L Paris,  Bordeaux,  Lafile,  an  huit  de  la  République,  in-8°. 

4  On  trouve  du  moins,  sur  le  tableau  des  avocats  du  barreau  de  Bordeaux,  le 
citoyen  Blaque;  il  plaidait  dans  une  affaire  en  nullité  de  mariage  rapportée  dans 
la  Gazette  nationale  du  23  nivôse  an  VII  de  la  République  Française,  n°  113, 
p.  462,  col.  3. 

5  Paris,  1798,  in-8",  annoncé  dans  le  Moniteur  universel,  décadi,  10  pluviôse, 
l'an  VI  île  la  République  (lundi  29  janvier  1798,  v.  s.),  n°  130,  p.  521,  col.  3. 
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mirable  projet  d'une  suite  de  dessins  sous  ce  titre  :  Projets  de 
l'égarement,  dans  lesquels  il  a  entendu  représenter  les  calamités 
qui  résulteraient  du  succès  des  armes  françaises  dans  ce  pays. 
Ces  dessins  ont  été  gravés  par  Gillray,  et  il  y  en  a  déjà  eu  beau- 
coup de  distribués  au  public,  au  prix  de  6  deniers  (12  s.  de 
France).  Chacun  était  émerveillé  du  bas  prix  de  ces  gravures, 
et  ne  doutait  pas  que  le  gouvernement  n'en  fit  les  frais.  Mais  il 
paraît  que  les  vues  du  spéculateur  ont  échoué;  il  n'a  eu  ni 
pairie  ni  pension,  et  le  graveur  réclamant  vivement  pour  être 
payé,  il  a  été  forcé  d'élever  le  prix  de  l'estampe  de  6  d.  à  2  shil- 
lings (2  liv.  8  s.  de  France1)." 

Avant  Sir  John  Dalrymple,  une  autre  personne  du  même 
nom,  sinon  de  la  même  famille,  s'était  mêlée  bien  davantage 
à  la  révolution  française.  Grâce  Dalrymple,  la  plus  jeune  des 
trois  tilles  de  Hew  Dalrymple,  de  la  même  branche  que  Lord 
Stair,  avait  vu  le  jour  en  Ecosse,  vers  1765.  Envoyée  sur  le 
continent  pour  y  être  élevée,  elle  fut  mise  au  couvent  et  y  resta 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  C'est  alors  qu'elle  fut  demandée  en 
mariage  par  John  Elliott,  dont  le  nom  n'était  point  inconnu 
chez  nous2.  Le  mariage  se  fit;  mais  il  ne  fut  pas  heureux,  et 
l'époux,  ayant  éventé  une  intrigue  ourdie  contre  son  honneur, 
demanda  à  la  justice  un  divorce  et  la  punition  du  coupable. 
Pendant  le  cours  du  procès,  le  frère  de  Mrs.  Elliott  la  ramena 
en  France  et  la  fit  admettre  dans  un  couvent. 

1  Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel,  octidi,  8  germinal,  l'an  VI  de  la 
République  (mardi  28  mars  179S,  v.  s.),  n°  188,  p.  753,  col.  2.  —  Plus  loin  on 
voit  qu'en  même  temps  on  représentait  à  Saddlers  Well,  théâtre  populaire  de 
Londres,  une  farce  sur  la  descente  des  Français  en  Angleterre;  elle  avait  pour 
titre  :  la  Grande  Nation  qui  veut  dévorer  notre  petite  île,  et  abondait  en  plaisan- 
teries dans  le  goût  anglais,  (lbid.,  septidi,  27  thermidor,  an  VI  de  la  République 
Française,  n°  327,  p.  1310,  col.  3.) 

2  George-Auguste  Elliott,  Lord  lleathfielcl,  baron  de  Gibraltar,  lîls  de  Gilbert 
Elliott  de  Stobbs,  né  en  1718,  mort  à  Aix-la-Chapelle  en  1790,  avait  étudié  pen- 
dant quelque  temps  à  l'école  militaire  de  la  Fère.  (Nouvelle  biographie  générale, 
t.  XV,  col.  831.) 
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Elle  y  resta  jusqu'au  moment  où  elle  revint  en  Angleterre 
avec  Lord  Cholmondley.  Elle  y  passa  quelque  temps  dans  l'in- 
timité du  prince  de  Galles,  auquel  elle  donna  une  fille  qui  reçut 
le  nom  de  Georgiana-Augusta-Frederica  Seymour,  et  se  trouva 
mêlée  à  tout  ce  que  Londres  comptait  de  plus  brillant.  C'est 
dans  cette  société  qu'elle  lit  la  connaissance  du  malheureux  duc 
d'Orléans,  si  tristement  célèbre  sous  le  nom  de  Philippe-Égalité, 
dont  l'ombre  plane  sur  toute  l'étendue  de  ses  Mémoires. 

Nous  ne  pouvons,  pas  plus  que  l'éditeur,  indiquer  avec  cer- 
titude l'époque  où  Mrs.  Elliott  quitta  l'Angleterre  pour  s'établir  à 
Paris;  ce  fut  probablement  vers  l'année  1786.  Nous  la  trouvons 
chez  nous  au  moment  où  la  révolution  éclate  :  elle  en  fut  té- 
moin, une  des  patientes  et  des  victimes,  victime  non  immolée 
toutefois,  et  qui  survécut  assez  pour  être  une  des  belles  indi- 
gnées qui  se  vengèrent  par  un  récit  où  elles  mirent  leur  âme. 

"Quand  Mme  Elliott,  ajoute  l'habile  critique  qui  Fa  si  fine- 
ment appréciée,  éprouvait  toutes  ses  émotions,  ses  indignations, 
ses  loyales  colères,  elle  ne  s'en  allait  pas  demander  l'expression 
à  sa  langue  maternelle;  elle  répondait  à  l'injure  dans  la  même 
langue,  elle  avait  son  cri  en  français1."  C'est  que  son  âme  res- 
sentait cette  furia  francesa  que  l'anglais  ne  sert  qu'imparfaite- 
ment et  qui  s'accorde  mal  avec  la  prudence  écossaise. 

Liée  avec  le  duc  d'Orléans  par  d'anciennes  attaches  qui 
n'étaient  pas  toutes  tombées,  elle  nous  montre  la  révolution 
éclatant  le  jour  même  d'une  partie  de  plaisir  qu'elle  était  allée 
faire  au  Raincy  avec  le  prince  et  quelques  hauts  personnages, 
et  tombant  bientôt  dans  des  excès  que  rien  ne  faisait  prévoir2. 


'  Le  Moniteur  universel,  nn  du  18  niai  1  SGI. 

!  La  sédition  excitée  à  Londres  par  Lord  George  Cordon  avait  paru  comme  un 
rêve  aux  Parisiens;  et  quand  ils  apprirent  que  dans  ce  désordre  il  y  avait  encore 
une  espèce  de  retenue...  ils  s'étonnaient  encore  plus;  "car,  dit  Mercier,  s'ils  fran- 
chissoient  eux  certaines  bornes,  ils  seraient  capables  des  plus  grands  excès." 
(  Tableau  de  Paris,  eh.  CCCCLX  ;  édit.  de  1782,  t.  VI,  p.  28.) 
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Le  12  juillet  1789,  le  peuple  promenait  dans  les  rues  les  bustes 
du  duc  et  de  Necker,  en  criant  :  Vive  le  duc  d'Orléans!  vive 
Neckcr!  Entendant  accuser  le  premier  de  vouloir  détrôner  le 
roi,  elle  se  fait  ramener  à  Monceau,  d'où  elle  sortait,  pour  l'en 
informer.  Là,  dans  le  jardin,  où  tous  deux  se  promenèrent  jus- 
qu'à deux  heures,  elle  le  conjure  à  genoux  d'aller  immédiate- 
ment à  Versailles,  de  ne  pas  quitter  le  roi  tant  que  Paris  serait 
dans  l'agitation,  et  de  lui  montrer  par  cette  conduite  que  le 
peuple  abusait  de  son  nom  sans  son  consentement  et  à  son  insu. 
Il  y  alla  en  effet,  le  lendemain  matin  ;  mais  ce  fut  pour  y  rece- 
voir dans  son  amour  propre  une  blessure  qui  devait  contribuer 
à  coûter  la  vie  à  son  auteur. 

Mrs.  Elliott  apprit  les  détails  de  la  réception  faite  au  duc 
d'Orléans  par  Louis  XVI,  peu  de  temps  après  avoir  échappé 
elle-même  au  sort  funeste  de  MM.  Foulon  et  de  Flesselles.  Elle 
s'affligea  profondément  d'une  rupture  qui  devait  pousser  le 
prince  dans  les  rangs  de  la  révolution;  car  elle  le  connaissait 
depuis  des  années,  avait  une  véritable  affection  pour  lui,  et 
aurait,  dit-elle,  donné  sa  vie  pour  lui  épargner  le  déshonneur. 
Voyant  qu'elle  ne  pouvait  le  détacher  de  son  affreux  entourage, 
elle  le  vit  peu,  et  alla  chez  un  de  ses  amis,  dans  son  château 
d'Ivry,  près  de  Paris.  Le  duc  vint  y  dîner  deux  fois  avec  elle. 

De  retour  à  Paris,  elle  le  vit  plus  souvent,  mais  ne  put  rien 
sur  lui.  Il  lui  arrivait  fréquemment,  quand  elle  sortait  en  voi- 
ture, de  rencontrer  la  reine  Marie-Antoinette  :  elle  lui  témoi- 
gnait alors  tout  le  respect  possible,  ce  qui  paraissait  faire  grand 
plaisir  à  cette  Majesté  éclipsée.  Personne  n'en  a  parlé  avec  plus 
.de  chaleur  que  notre  Écossaise,  qui,  à  ses  sentiments  monarchi- 
ques, mêlait  la  reconnaissance  d'une  mère  ravie  que  des  mains 
royales  eussent  caressé  son  enfant. 

Au  printemps  de  1790,  Mrs.  Elliott  quitte  un  moment  Paris 
et  se  rend  à  Bruxelles;  mais  elle  n'y  reste  pas  longtemps  et  ré- 
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vient  en  France.  Elle  y  était  lorsque  le  duc  d'Orléans  revint 
d'Angleterre,  dans  la  nuit  du  13  juillet  1790.  Le  surlendemain, 
il  marchait  avec  la  procession  qui  se  rendait  au  Champ-de-Mars 
pour  entendre  la  messe  de  l'évêque  d'Autun,  et,  poussé  à  bout 
par  l'imprudence  de  la  cour,  il  tombait  de  plus  en  plus  au  pou- 
voir des  révolutionnaires. 

A  cette  époque,  Mrs.  Elliott  prit  à  lssy  une  maison  apparte- 
nant à  la  duchesse  de  l'Infantado,  amie  de  la  reine,  qui  allait 
souvent  se  promener  dans  le  jardin  avec  ses  enfants  ;  mais  les 
villageois  étaient  si  jacobins,  que  la  nouvelle  locataire  quitta 
cette  résidence  et  acheta  un  petit  cottage,  à  Meudon,  à  quelque 
distance  de  là.  La  reine  vint  deux  fois  à  lssy  pendant  que 
Mrs.  Elliott  l'habitait,  et  fut  toujours  assez  bonne  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  se  promener  dans  le  jardin.  Telle  était 
sa  confiance  dans  notre  Écossaise,  qu'ayant  entendu  dire  qu'elle 
pensait  retourner  à  Bruxelles,  elle  lui  envoya  une  dame  de  la 
cour  avec  une  petite  boîte  et  une  lettre  pour  l'archiduchesse, 
qu'elle  devait  remettre  en  mains  propres. 

Mrs.  Elliott  revit  la  reine,  avec  la  famille  royale,  dans  les 
Champs-Elysées,  et  assista  à  une  scène  qu'il  est,  dit-elle,  im- 
possible de  décrire.  Le  soir  même,  elle  partit  pour  Spa,  et  trouva 
à  Bruxelles  Monsieur,  qui  avait  réussi  à  s'échapper  par  Yalen- 
ciennes  ;  elle  resta  là  jusqu'au  mois  de  septembre,  et  ne  revint 
à  Paris  que  pour  être  témoin  des  plus  grands  excès.  Elle  les 
raconte  dans  un  langage  ému,  et  s'étend  particulièrement  sur 
l'évasion  du  marquis  de  Champcenetz,  à  laquelle  elle  coopéra 
avec  le  duc  d'Orléans.  Elle  demeurait  dans  le  faubourg  Saint- 
Honoré,  au  coin  de  la  rue  de  Miromesnil;  mais  ne  s'y  trouvant 
point  en  sûreté,  elle  avait  réussi  à  quitter  Paris,  dans  la  nuit 
du  10  au  11  août,  en  escaladant  le  mur  d'enceinte  par  une 
brèche  pratiquée  par  les  fraudeurs.  Betirée  à  Meudon,  elle  comp- 
tait bien  ne  pas  se  montrer,  quand  elle  reçut  un  mot  d'une  daine 
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anglaise  de  ses  amies,  qui  demeurait  dans  la  rue  de  Lancry, 
sur  le  boulevard  de  l'ancien  Opéra  :  il  s'agissait  d'un  malheu- 
reux à  sauver,  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Ce  malheu- 
reux était  le  marquis  de  Champcenetz,  l'ancien  gouverneur 
des  Tuileries,  sauvé  une  première  fois  par  un  garde  national 
et  caché  depuis  le  10  août.  "Mmc  Elliott,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
n'hésita  point,  et  rentra  dans  Paris  au  jour  et  à  l'heure  même 
où  tous  eussent  voulu  s'en  échapper;  femme  timide,  mais 
enhardie  par  un  sentiment  d'humanité,  elle  se  replongea  brave- 
ment dans  la  gueule  du  monstre  et  en  pleine  fournaise."  Con- 
tente d'elle-même  (et  il  y  avait  bien  de  quoi),  elle  racontera 
plus  tard  dans  ses  Mémoires  ses  effrois  et  les  stratagèmes  de 
toute  sorte  qu'elle  mit  en  œuvre  pour  le  succès  de  son  entre- 
prise, qui  effectivement  réussit. 

Bientôt  elle  devait  être  arrêtée  elle-même.  Après  une  nuit 
passée  au  corps  de  garde,  elle  est  menée  à  la  mairie  au  milieu 
des  soldats,  puis  conduite  de  la  même  manière  aux  Feuillants, 
devant  le  comité  de  surveillance,  où,  en  attendant  son  tour, 
elle  assiste  à  des  scènes  affreuses.  Enfin ,  introduite  dans  la 
salle,  elle  subit  un  interrogatoire  auquel  prennent  part  Chabot 
et  le  girondin  Yergniaud,  qui,  avec  Guadet  et  Osselin,  formaient 
l'aréopage.  Malgré  les  efforts  de  l'ex-capucin,  acharné  sur  sa 
proie,  Mrs.  Elliott  est  renvoyée  chez  elle;  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps,  car  six  semaines  après  le  départ  de  Mme  la 
comtesse  de  Périgord,  femme  d'Archarnbaud  de  Périgord,  qui 
avait  émigré  en  Angleterre  en  lui  confiant  ses  deux  enfants, 
elle  fut  arrêtée  de  nouveau  et  renfermée  à  Sainte-Pélagie.  Son 
séjour  n'y  fut  pas  long,  et  pensant  y  revenir,  elle  partit  sans 
prendre  congé  des  autres  prisonniers,  tels  que  le  duc  de  Biron 
et  Mme  du  Barry.  "Elle  venait,  dit  Mrs.  Elliott,  s'asseoir  sur  mon 
lit  pendant  des  heures  entières,  en  me  racontant  des  anecdotes 
de  Louis  XV  et  de  sa  cour....  Elle  était  très-bonne,  et  je  m'étais 
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fort  attachée  à  elle  pendant  le  temps  que  nous  avions  passé 
ensemble  en  prison." 

Apprenant  quelle  devait  être  arrêtée  de  nouveau,  Mrs.  Elliott 
s'enfuit  et  gagne  Meudon;  mais  cette  commune  faisant  partie 
du  département  de  Seine-et-Oise,  la  section  de  Paris,  qui,  assis- 
tée de  celle  de  Sèvres,  était  venue  pour  s'emparer  de  la  fugitive, 
est  contrainte  d'abandonner  sa  proie  au  comité  de  Versailles, 
qui  l'envoie  aux  Récollets.  Là,  elle  fit  connaissance,  bien  en- 
tendu sans  l'avoir  cherché,  avec  un  élégant  et  beau  jeune  homme 
qu'il  était  bon  d'avoir  pour  ami  dans  ces  temps  désastreux; 
c'était  le  jeune  Samson,  l'exécuteur  des  hautes-œuvres.  En  veine 
de  galanterie,  il  prit  le  cou  à  la  belle  Écossaise  en  disant  :  "  Ce 
sera  bientôt  fait,  il  est  si  long  et  si  mince  !  Si  c'est  moi  qui  dois 
vous  expédier,  vous  ne  vous  en  apercevrez  même  pas." 

Quand  on  leva  les  scellés  posés  sur  les  papiers  du  duc  d'Or- 
léans, peu  de  temps  après  sa  mort,  son  ancienne  maîtresse  fut 
étroitement  confinée  dans  un  cachot,  sans  qu'il  lui  fût  per- 
mis d'avoir  aucun  rapport  avec  les  autres  prisonniers.  A  cette 
époque,  un  député  nommé  Crasseau  vint  la  trouver  à  la  tête 
du  comité  de  Versailles;  il  était  l'intime  ami  de  Robespierre 
et  avait  de  grands  pouvoirs.  Il  visita  la  prison,  trouva  que 
Mrs.  Elliott  étalait  un  luxe  insolent,  qu'elle  était  trop  parfumée, 
et  que,  d'après  cela,  elle  devait  être  royaliste.  Ces  observations 
amenèrent  un  colloque  peu  honorable  pour  le  terroriste,  et  la 
translation  de  la  dame,  d'abord  dans  les  écuries  de  la  reine,  au 
milieu  de  Nantais  en  route  pour  être  jugés  à  Paris,  puis  dans 
cette  ville,  aux  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard.  Au  greffe  de  la 
prison,  elle  trouva  le  général  Hoche,  qui  venait  d'y  être  amené. 
"Je  ne  l'avais  pas  connu,  dit  Mrs.  Elliott,  je  ne  m'étais  jusqu'alors 
jamais  assise  dans  la  même  chambre  qu'un  officier  républicain, 
et  je  pense  que  si  j'avais  été  libre,  rien  n'aurait  pu  me  décider  à 
faire  une  pareille  connaissance.  1!  fut  très-aimable  et  très-poli 
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pour  moi;  il  nie  connaissait  de  vue  depuis  longtemps,  dit-il,  et 
il  était  désolé  de  se  présenter  à  moi  dans  un  pareil  lieu." 

Avec  Hoche,  Mrs.  Elliott  eut  successivement  pour  compagnons 
de  captivité  M.  et  Mmc  de  Beauharnais,  le  fils  et  la  bru  du  géné- 
ral comte  de  Custines,  le  chevalier  de  Champcenetz,  frère  de 
celui  qu'elle  avait  sauvé,  le  prince  de  Salm,  le  duc  de  Charost, 
le  général  Ward,  Irlandais  au  service  de  France,  un  jeune  An- 
glais nommé  Ilarrop,  qu'on  avait  envoyé  faire  son  éducation 
au  collège  des  Irlandais,  et  que  ses  parents  n'avaient  pas  ré- 
clamé, sans  compter  nombre  d'autres  dont  nous  n'avons  pas  les 
noms.  J'oubliais,  avec  Mrs.  Elliott,  de  mentionner  que  le  géné_ 
rai  Santerre,  le  même  qui  avait  conduit  le  roi  à  l'échafaud  et 
fait  battre  le  tambour  afin  que  sa  voix  auguste  ne  pût  être  en- 
tendue de  la  foule,  était  aussi  prisonnier  aux  Carmes.  Malgré 
toutes  les  attentions  qu'il  eut  pour  Mrs.  Elliott,  cette  dame  ne 
put  jamais  vivre  en  bonne  amitié  avec  lui. 

Après  dix-huit  mois  de  captivité  en  différents  endroits,  elle 
fut  enfin  mise  en  liberté  avec  Mrac  de  Beauharnais,  depuis 
Mmp  Bonaparte,  et  Mme  de  Fontenay,  qui  changea  plus  tard  ce 
nom  pour  celui  de  Mme  Tallien.  Toutes  trois  échappèrent  à  la 
mort  par  une  espèce  de  miracle;  car  l'ordre  de  les  exécuter 
avait  été  donné,  et  on  leur  avait  même  coupé  les  cheveux  à  la 
chute  de  Bobespierre.  A  sa  sortie  de  prison,  Mrs.  Elliott  vendit 
sa  maison  de  Paris  au  général  Murât,  depuis  roi  de  INaples,  et 
s'établit  à  Meudon,  vivant  des  débris  de  sa  fortune,  et  se  mêlant 
au  monde  le  plus  distingué  de  Paris  pendant  le  Consulat  et 
l'Empire. 

Après  la  révolution,  la  loi  française  exigeait  que  tous  les 
étrangers  qui  y  résidaient  adoptassent  pour  héritier  un  enfant 
né  dans  ce  pays.  Mrs.  Elliott  fit  tomber  son  choix  sur  la  fille 
d'un  groom  anglais  des  écuries  du  duc  d'Orléans,  et  celte  jeune 
fille,  élevée  par  elle,  recueillit  sa  succession.  Il  s'en  était  peu 


LES   FUANÇAIS  EN   ECOSSE.  479 

fallu,  cependant,  que  sa  mère  adoptive  ne  convolât  à  de  nou- 
velles noces,  et  quelles  noces  !  Bonaparte  lui  avait  fait  l'offre  de 
son  nom  et  de  sa  main;  mais  d'autant  plus  jalouse  de  sa  liberté 
qu'elle  s'en  était  vue  privée  pendant  plus  longtemps,  elle  avait 
refusé  cette  offre,  d'ailleurs  peu  magnifique  en  ce  moment.  C'est 
alors  que  Bonaparte  porta  ses  hommages  à  Mmc  de  Beauharnais. 

Mrs.  Elliott  ne  la  revit  plus  qu'aux  Tuileries,  quand  le  mari 
de  son  ancienne  compagne  d'infortune  fut  devenu  premier  con- 
sul. Un  jour  que  Joséphine  attirait  son  attention  sur  quelques 
beaux  enfants  qui  jouaient  dans  le  jardin  de  Le  Nôtre,  Bonaparte 
demanda  à  qui  ils  étaient.  "Ce  sont,  lui  répondit-on, les  enfants 
d'un  Anglais. —  Anglais!  s'écria-t-il  avec  amertume;  je  vou- 
drais que  la  terre  pût  s'ouvrir  et  les  engloutir.  —  Mais,  général, 
dit  Mrs.  Elliott,  ce  n'est  pas  galant  pour  moi.  —  Oh  !  répondit 
Bonaparte,  je  ne  vous  considère  pas  comme  Anglaise;  vous  êtes 
Ecossaise." 

A  l'époque  de  la  signature  du  traité  d'Amiens,  en  mars  1802, 
Mrs.  Elliott  passa  en  Angleterre  et  y  prolongea  son  séjour  jus- 
qu'en 1814.  Elle  revint  alors  à  Paris,  en  même  temps  que  la 
famille  royale  de  Erance;  elle  eut  la  satisfaction  de  voir  ses 
compatriotes  en  France1,  et  le  marquis  de  Champcenetz,  dont 
elle  avait  sauvé  la  vie  au  grand  péril  de  la  sienne,  rétabli 
comme  gouverneur  des  Tuileries;  heureusement  elle  ne  vécut 
pas  assez  longtemps  pour  voir  une  seconde  révolution,  et  sa  vie, 
agitée  d'abord  et  toujours  accidentée,  se  termina  à  "Ville-d'Avray, 
quelques  années  avant  1880. 

Tendant  le  temps  auquel  les  Mémoires  de  Mrs.  Elliot2  nous 


1  Leur  arrivée  chez  nous  donna  lieu  à  un  petit  livré  insipide,  intitulé  :  Anglni- 
siana  ou  les  Anglais,  les  Ecossais  et  les  Irlandais  à  Londres  et  à  Paris,  par  A.  F., 
1815,  in -18,  avec  figures  coloriées. 

2  Publiés  à  Londres,  chez  R.  Bentley,  en  18S9,  in-S°,  ils  l'ont  été  dernièrement 
à  Paris  sous  ce  titre  :  Mémoires  de  Madame  Elliott  sur  la  Révolution  française, 
traduits  de  l'anglais  par  le  C.,e  de  Bâillon,  etc.,  1861,  in-  1S. 
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reportent,  le  comte  d'Artois  habitait  avec  son  fils1  à  Édinburgh 
ce  château  d'Holyrood  dont  les  murs  devaient,  trente-cinq  ans 
plus  tard,  abriter  son  dernier  exil  et  recevoir  à  cette  occasion 
le  salut  d'un  autre  roi  exilé2.  Yint  1814,  et  nombre  d'officiers 
français,  prisonniers  sur  parole,  furent  internés  à  Melrose  et 
dans  les  villages  voisins.  L'illustre  châtelain  d'Abbotsfnrd  et  sa 
femme,  Mrs.  Scott,  fille,  comme  on  sait,  d'un  émigré  lyonnais 
nommé  Carpenlier,  se  montrèrent  pleins  d'attention  envers  ces 
victimes  de  la  guerre3. 


'  Il  y  resta  jusqu'à  la  fin  fie  l'été  de  1798.  On  lit  dans  le  Moniteur  du  12  ven- 
démiaire an  VII  de  la  République,  n°  12,  p.  45,  col.  2,  sous  la  date  du  29  fruc- 
tidor :  "Le  ci-devant  duc  de  Berry  est  parti  d'Edimbourg,  pour  se  rendre  sur  le 
continent.  Il  a  été  escorté  par  un  détachement  de  dragons,  jusqu'à  Leith,  où  il 
s'est  embarqué  sur  la  Tysiphone." 

-  0  ruine, 

Qu'une  auguste  auréole  à  jamais  t'illumine! 

Devant  tes  noirs  créneaux,  pieux,  nous  nous  courbons; 

Car  le  vieux  roi  de  France  a  trouvé  sous  ton  ombre 

Cette  hospitalité  mélancolique  et  sombre 

Qu'on  reçoit  et  qu'on  rend  de  Stuarls  à  Bourbons. 

(  Victor  Hugo,  le  7  Août  1/129,  dans  les  Rayons  et  /es  Ombres. 
Un  autre  inspiré,  le  chapelain  de  la  prison  d'Édinburgh,  nommé  Lurnn,  annon- 
çait pour  1S30  la  chute  des  Bourbons,  destinés,  dit-il,  à  disparaître  à  jamais,  et 
pour  1S48  une  convulsion  terrible.  Les  dates  exactes  sont  jointes  à  la  prophétie 
de  Lunn,  qui  dressait  son  trépied  de  pythonisse  dans  la  cour  de  la  prison,  au  mo- 
ment même  où  la  famille  royale  de  France  se  trouvait  à  Holyrood.  Quoique  im- 
primées seulement  le  7  mai  1842  par  le  Calédonien  Mercury,  ses  prédictions 
datent  réellement  de  1804. 

3  J.  G.  Lockhart,  Memoirs  oflhe  Life  ofSir  Walter  Scoll,  Barl.,  ch.  XXVII.  _ 
Nous  avons  déjà  fait  mention,  t.  II,  p.  424,  d'après  le  môme  ouvrage,  d'un  diner 
dans  lequel  Sir  Walter  Scott  fut  réuni  au  maréchal  Macdunald,  duc  de  Tarente. 
M  de  Courcelles  dit  que  ce  grand  homme  de-  guerre  était  issu  d'une  famille  noble 
d'Irlande  qui  partagea  l'exil  et  les  malheurs  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  et 
qui  suivit  ce  monarque  en  France,  où  elle  s'est  établie.  (Dictionnaire  historique 
des  généraux  français,  t.  VU,  p.  292.  —  Histoire  généalogique  et  héraldique  des 
pairs  de  France,  etc.,  t.  VU,  Pairs  de  France,  p.  237.)  Le  Moniteur  me  semble 
plus  exact  quand  il  dit  :  "  Le  général  Macdonald,  qui  commande  avec  tant  de  dis- 
tinction une  colonne  de  l'armée  d'Italie,  descend  en  ligne  directe  de  M.  Macdonald, 
d'Argyleshire,  qui  suivit  la  fortune  des  malheureux  Stuarts.  M.  Macdonald  n'est 
jamais  venu  en  Angleterre,  mais  il  conserve  de  l'attachement  pour  son  pays.  — 
Dans  les  dernières  campagnes  des  Français  en  Hollande,  il  commandait  une  bri- 
gade qui  poussait  devant  elle  un  corps  d'Anglais  ;  Macdonald  sut  qu'il  y  avait  dans 
ce  corps  un  homme  du  même  nom  que  lui,  et  lui  procura,  tout  le  temps  que  dura 
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Quinze  ans  après,  l'auteur  ftlvanhoe,  qui  connaissait  la 
France,  où  il  avait  reçu  un  accueil  enthousiaste,  exerçait  la 
même  hospitalité  envers  quelques-uns  des  courtisans  de  Charles  X 
en  visite  au  château  d'Abbotsford.  Voyant  qu'un  ou  deux  d'entre 
eux  n'entendaient  pas  l'anglais,  il  essaya  de  les  amuser  dans 
leur  langue  après  que  le  Champagne  eut  fait  le  tour  de  la  table. 
Il  réussit  parfaitement,  à  ce  qu'il  parait,  et  l'un  des  convives 
s'écriait  le  lendemain,  en  parlant  de  son  hôte  :  "Mon  Dieu! 
comme  il  estropiait,  entre  deux  vins,  le  français  du  bon  sire  de 
JoinvilleU" 

Les  principaux  de  ces  courtisans  du  malheur  étaient  MM.  le 
duc  de  Blacas,  l'un  des  quatre  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  et  pair  de  France,  le  marquis  de  Bouille,  aide-de-camp 


celte  mémorable  retraite,  toutes  les  ressources  qu'on  peut  trouver  dans  un  camp." 
(Gazette  nationale,  etc.,  sextidi,  16  pluviôse  an  VU  de  la  République  Française, 
n°  136,  p.  557,  col.  1.) —  Armes  :  écartelé,  au  1  d'argent,  au  lion  de  gueules; 
au  2  d'or,  au  dextrochère  armé  de  toutes  pièces  de  gueules,  tenant  une  croix  de 
calvaire  recroisetée  et  fiebée  du  même  ;  au  3  d'or,  à  la  galère  de  sable,  pavillonnée 
et  girouetlée  de  gueules,  sur  une  mer  de  sinople,  dans  laquelle  nage  un  saumon 
d'argent;  au  4  d'argent,  à  l'arbre  arraché  de  sinople,  surmonté  d'une  aigle  éployée 
de  sable  ;  un  croissant  de  gueules,  brochant  au  centre  de  l'écu,  sur  les  écartelures  ; 
à  la  Champagne  d'or,  chargée  d'un  scorpion  de  sable  en  bande  (N°  C1V). 

No  C1V.  —  MAGDONALD. 


'  J.  G.  I.ockliart,  Manoirs  of  the  Life  nfSir  Walter  Scott,  Bail  ,  oh.  IV. 

voi.  a  31 
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de  l'ex-roi,  le  baron  de  Damas,  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Bordeaux,  et  le  chevalier  de  Lavillatte,  ancien  officier  du  3e  ré- 
giment de  la  garde  royale,  instructeur  du  jeune  prince1.  M™  la 
duchesse  de  Gontaut-Biron,  gouvernante  de  Mademoiselle, 
Mmc  de  Bouille  et  Mrae  la  duchesse  de  Guiche,  composaient  la 
société  la  plus  habituelle  de  sa  mère  et  de  Mme  la  Dauphine. 
Cette  princesse,  qui  vraisemblablement  ne  sut  jamais  qu'elle 
avait  du  sang  écossais  dans  les  veines2,  occupait  une  maison 
à  Begent  Terrace,  très-près  d'Holyrood,  qu'elle  dominait.  Quant 
à  Charles  X  et  à  M.  le  duc  de  Bordeaux,  ils  habitaient  la  partie 
du  château  terminée  d'un  côté  par  les  ruines  de  la  chapelle 
royale;  Mademoiselle  était  à  droite  de  la  porte  d'entrée. 

A  son  arrivée  en  Ecosse,  le  nouveau  Stuart,  qui  s'était  banni 
lui-même,  excita  chez  les  habitants  d'Edinburgh  une  respec- 
tueuse curiosité,  qui  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  vive  sympa- 
thie. La  noble  simplicité  de  ses  manières,  sa  bienfaisance 
inépuisable,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Pendant  l'invasion 
du  fléau  qui  devait  lui  être  si  fatal,  le  docteur  Bougon,  son 


1  Dans  l'Alnianach  royal  île  1829,  p.  75,  on  le  trouve  désigné  sous  le  titre  de 
premier  valet  de  chambre  de  M.  le  duc  de  Bordeaux. 

-  Il  résulte  d'une  table  généalogique  dressée  par  M.  Alcxaiuler  Sinclair  et  pu- 
bliée dans  the  Lives  of  the  Linfcays,  vol.  I,  appendix,  n»  III,  p.  413,  414,  que 
Marie-Thérèse-Charlotte  de  France,  duchesse  d'Angoulême,  descendait  de  Chris- 
tine de  Lindsay,  dame  de  Lainberton  on  Ecosse  et  de  Coucy  en  France.  —  Sur  un 
autre  arbre  généalogique  tracé  par  feu  Charles  Kirkpatrick  Sharpe,  on  voit  M1"5  la 
comtesse  de  Montijo,  duchesse  de  Peùaranda,  figurer  sous  le  nom  de  Mary  Kirk- 
patrick, au-dessus  de  Sir  Roger  Kirkpatrick  de  Gloseburn,  le  compagnon  du  roi 
David  Bruce,  l'assassin  de  Comyn  le  Bouge,  et  après  son  fils,  nommé  Roger  comme 
lui,  assassiné  à  son  tour  dans  son  château  de  Caerlaverock  par  Sir  James  Lindsay; 
mais  heureusement  rien  n'autorise  à  ranger  les  ancêtres  maternels  de  S.  M.  l'Im- 
pératrice Eugénie,  d'ailleurs  écossais  et  d'une  honorable  famille  de  propriétaires 
et  de  commerçants,  parmi  les  Kirkpatrick  de  Closeburn,  dont  le  nom  partage,  avec 
ceux  de  Sir  Bobert  Cricrson  de  Lagg,  et  du  fameux  vicomte  de  Dundee,  le  san- 
guinaire Glaverhouse,  l'exécration  qui  s'attache  à  la  mémoire  des  persécuteurs. 
Voyez  Tytler,  Eistory  ofSeotUind,  vol.  I  (  Edinburgh,  MDCCCXXVIH  ),  p  227,  22S, 
A.  D.  1305;  Lord  Lindsay,  Lires  of  the  Lindsays,  vol.  I,  ch.  I,  sert.  IV  et  VI, 
p.  Il,  63;  et  Sir  Bernard  Burke,  Vicissitudes  of  Fnmilirs,  olc.  London,  1861,  petit 
iil-8n,  1"  séries,  p.  16-19. 
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médecin,  donnait  des  consultations  gratuites,  et  il  voulut  qu'on 
y  joignît  des  médicaments  pour  les  pauvres  ;  aussi ,  quand  il 
quitta  l'Ecosse,  les  magistrats,  qui  avaient  été  les  distributeurs 
de  ses  bienfaits  au  conseil  sanitaire  et  à  la  maison  de  refuge, 
lui  présentèrent  une  adresse  qui  exprimait  les  vœux,  les  regrets 
et  la  reconnaissance  du  pays1. 

La  vie  de  Charles  X  à  Édinburgh  fut  triste  et  monotone.  Il 
se  promenait  à  pied  deux  heures  par  jour,  et  montait  à  cheval 
deux  fois  par  semaine  avec  la  duchesse  d'Angoulème.  Ses  équi- 
pages consistaient  en  une  voiture  de  remise  qu'il  louait  au  mois, 
comme  Mademoiselle  prenait  des  chevaux  à  la  demi-journée 
quand  elle  voulait  sortir2.  Son  frère,  encore  en  puissance  de 
précepteur,  ne  quittait  ses  études  classiques  que  pour  les  exer- 
cices du  corps,  où  il  était  très-adroit.  A  Taris  et  à  Saint-Clcrud, 
le  baron  de  Damas  avait  institué  des  prix  d'arc  pour  le  prince 
et  ses  jeunes  compagnons.  En  Ecosse,  où  le  jeu  de  l'arc  est  en 
grand  honneur,  il  songea  à  rétablir  ces  prix;  mais  les  circons- 
tances ne  pouvaient  qu'en  rendre  la  valeur  très-différente3. 

Peu  de  personnes  étaient  admises  auprès  des  princes,  qui 
vivaient  dans  une  profonde  retraite,  évitant  avec  soin  tout  ce 
qui  pouvait  donner  lieu  à  une  manifestation4;  néanmoins,  Ho- 


1  Charles  X,  esquisse  historique,  par  Alissan  de  Chazet.  Paris,  1337,  in- 18, 
p   47,  48.  —  Mois  de  Henri,  par  H.  de  Jailly.  Paris  et  Moulins,  1832,  in-12,  p.  159. 

3  Souvenirs  de  Lulwnrlh,  d'Hohj-Rood  el  de  Bnlh  (par  M.  Romain  de  Sèze, 
ancien  président  de  la  coUr  royale  de  Paris).  A  Paris,  1831,  in -18,  p.  87. 

a  Ibid.,\>.  si. 

4  C'est  ainsi  qu'en  juillet  1831,  étant  allé  Taire  une  excursion  dans  les  High- 
lands,  il  fut  accueilli  par  une  nombreuse  réunion  de  montagnards  portant  la  co- 
carde blanche  à  leur  toque.  Cette  fc'te  improvisée,  cet  élan  d'enthousiasme,  qui, 
plus  rapide  qu'un  signal  de  guerre,  avait  rassemblé  les  derniers  restes  des jaco- 
bites,  pouvait  inspirer  quelque  ombrage  à  la  politique  ou  réveiller  la  malveillance. 
Le  gouverneur  du  jeune  prince  le  craignit  :  Henri  de  France  comprit  aisément 
les  pénibles  devoirs  de  l'hospitalité;  il  fit  connaître  ses  regrets  et  sa  reconnais- 
sance aux  montagnards,  et  non  moins  triste  qu'ils  ne  le  fièrent  eux-mêmes,  il  se 
détourna  d'une  ville  dont  la  population  tout  entière  lui  préparait  une  réception 
pareille.  (H.  de  Jailly,  Ilots  de  He»ii,  p.  36,  37.)  —  A  son  tour,  Mademoiselle, 
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lyrood  était  le  rendez-vous  de  visiteurs  qui,  venus  de  France  ou 
d'Angleterre  pour  l'accomplissement  d'un  devoir  ou  la  satis- 
faction d'une  curiosité,  assiégeaient  la  porte  du  royal  exilé. 
Quand  elle  se  referma  derrière  lui  pour  la  dernière  fois,  il 
sembla  que  ce  fût  pour  des  funérailles.  Un  régiment  anglais 
était  sous  les  armes  dans  la  cour  du  château,  il  se  mit  en  ba- 
taille, et  quand  M.  le  duc  de  Bordeaux  parut,  il  défila  devant  le 
jeune  prince,  qui  le  passa  en  revue  aux  sons  du  God  save  the 
King  et  aux  acclamations  de  la  foule  accourue  de  toutes  parts. 
A  neuf  heures,  les  voitures  de  voyage  furent  amenées;  Charles  X 
sortit  du  château,  tenant  son  petit-fils  par  la  main;  le  Dauphin 
prêtait  son  bras  à  son  vieux  père;  quant  à  Mme  la  duchesse 
d'Angoulême,  elle  était  déjà  sur  la  route  de  Londres,  emmenant 
sa  nièce  avec  elle.  Ce  qui  restait  de  l'auguste  famille  prit  le 
chemin  de  Leith,  où  le  bateau  à  vapeur  de  la  marine  royale 
YUnited-Kingdom  était  préparé  pour  recevoir  les  illustres  voya- 
geurs. Ils  étaient  accompagnés  par  les  habitants  les  plus  nota- 
bles d'Édinburgh  dans  leurs  propres  voitures.  Charles  X  ayant 
ordonné  aux  siennes  d'aller  au  pas,  la  population  entière  put 
le  suivre,  et  une  foule  immense  se  dirigea  sur  la  jetée  ;  toutes 
les  dames  portaient,  comme  preuve  d'affection,  des  écharpes 
blanches,  et  agitaient  en  l'air  des  rubans  blancs  comme  si- 
gnes d'un  respectueux  adieu;  des  vivat  universels  étaient  jetés 
dans  les  airs;  chacun  se  pressait  pour  voir  le  vieux  roi,  et 
montait  jusque  sur  sa  voiture;  des  milliers  de  mains  étaient 
tendues  vers  lui.  Charles  X  en  saisissait  autant  qu'il  pouvait; 
il  saluait  de  tous  côtés,  et  disait  :  "Adieu,  mes  bons  amis, 
farewell1." 

devenue  princesse  de  Parme,  devait  visiter  les  Highlands.  Avec  son  mari,  elle 
passa  une  partie  de  l'automne  de  1848  dans  l'île  d'Arran,  chez  le  marquis  de 
Douglas,  qui  avait  épousé  la  princesse  Marie  de  Bade. 

*  Alissan  de  Chazet,  Charles  X,  etc.,  p.  48,  49.  —  H.  de  Jailly,  Mois  de  Henri, 
p.  162-164. 
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Encore  quelques  mots,  et  nous  en  dirons  autant  à  nos  lecteurs. 

Dans  les  pages  qui  précèdent,  nous  avons  longuement  exposé 
les  rapports  qui  existèrent  pendant  si  longtemps  entre  la  France 
et  l'Ecosse,  et  nous  avons  montré  la  civilisation  s'introduisant 
dans  le  second  de  ces  deux  pays,  soit  par  les  Écossais  qui  ve- 
naient étudier  ou  servir  chez  nous,  soit  par  les  Français  que  les 
événements  politiques  ou  la  poursuite  de  la  fortune  poussaient 
chez  nos  alliés.  Mais  ceux-ci  peuvent  revendiquer  une  part  tout 
aussi  grande  dans  notre  développement  social.  Le  courant  écos- 
sais qui,  pendant  plusieurs  siècles,  alimenta  la  garde  du  corps 
de  nos  rois,  infusa  un  sang  nouveau  à  notre  noblesse,  qui  avait 
tant  versé  du  sien  pendant  les  guerres  étrangères  et  civiles;  et 
quand  les  discordes  religieuses  eurent  mis  en  fuite  ceux  qui,  en 
Ecosse,  n'avaient  que  la  parole  pour  se  défendre,  ils  vinrent  la 
faire  entendre  dans  nos  églises  et  dans  nos  écoles,  qui  en  reçu- 
rent un  nouvel  éclat;  mais  cet  éclat  fut  nécessairement  passager, 
et  dut  s'éclipser  quand  tous  ces  flots  troublés  furent  rentrés  dans 
leur  lit,  laissant  sur  la  rive  étrangère  ceux  qui  ne  pouvaient 
s'en  détacher.  A  partir  de  ce  moment,  l'influence  des  Écossais 
sur  les  études  classiques  et  théologiques,  pour  ne  parler  que  de 
celles-là,  cessa  d'être  perceptible;  mais  leur  aptitude  bien  con- 
nue pour  les  spéculations  philosophiques  leur  a  conservé  dans 
nos  écoles  une  autorité  qui  n'est  point  prête  à  se  perdre. 

La  philosophie  écossaise  a  exercé  en  France  une  influence 
plus  étendue  qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  première  vue,  et, 
chose  singulière,  elle  a  servi  tour  à  tour  à  préparer  le  scepti- 
cisme du  XVIIIe  siècle  et  l'école  éclectique  du  XIXe.  Hume,  en 
déclarant  la  guerre  à  cette  "philosophie  abstruse  qui,  disait-il, 
n'a  su  être  que  le  bouclier  de  la  superstition  et  des  plus  absurdes 
erreurs1,"  et  réduisant  à  une  simple  succession  de  phénomènes 

1  "...Huit  abstruse  philosopha  and  metanhysical  jargon, which,  being  mixed 
un  with  popular  superstition,  rentiers  it  in  a  manner  impénétrable  lo  careless 
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cotte  idée  de  cause  et  d'effet  qui  est  comme  la  pierre  angulaire 
de  la  psychologie  et  de  la  théologie,  inaugura  dans  ces  deux 
sciences  l'esprit  de  critique,  d'analyse  et  de  doute  que  Voltaire, 
Diderot  et  leurs  émules  apportèrent  plus  tard  dans  l'élude  de 
l'histoire  et  des  antiquités  religieuses  ;  aussi,  bien  qu'il  fût  soup- 
çonné par  les  écrivains  du  XVIIIe  siècle  d'avoir  gardé  encore 
quelques  restes  de  superstition1,  Joseph  de  Maistre,  dont  certes 
personne  ne  récusera  la  perspicacité  et  l'autorité  en  pareille 
inalière,  le  nommait-il  "le  plus  dangereux,  peut-être,  et  le  plus 
coupable  de  ces  funestes  écrivains  qui  ne  cesseront  d'accuser 
le  dernier  siècle  auprès  de  la  postérité  ;  celui  qui  a  employé  le 
plus  de  talent  avec  le  plus  de  sang-froid  pour  faire  le  mal2." 
Nous  le  demandons,  si  Hume  n'avait  pas  été,  sous  beaucoup  de 
rapports,  l'initiateur  de  ces  funestes  écrivains,  si,  en  répétant  la 
tradition  philosophique,  il  ne  leur  avait  pas  montré  la  possibilité 
de  nier  ou  de  combattre  la  tradition  religieuse,  Joseph  de  Maistre 
eût-il  parlé  de  lui  en  termes  si  sévères? 

Heureusement  pour  la  réputation  des  Écossais  que  les  succes- 
seurs de  Hume  ne  l'ont  pas  suivi  dans  la  voie  périlleuse  où  il 
s'était  aventuré;  éclairés  par  les  attaques  souvent  exagérées, 


rcasoners,"  etc  An  Enquiry  coneerning  humnn  Underslnnding,  sect.  I.  (Exsays 
and  Treatises  on  several  Subjects,  by  David  Hume.  Esq.  London,  MDCCLXVIII, 
in-4°,  vol.  II,  p.  11.)  "...  an  abstruse  philosophy,  which  seems  to  hâve  served 
hitherto  only  as  a  shelter  to  superstition,  and  a  cover  to  absurdity  and  error." 
(  P.  15.)  —  Griinm  avait  donc  bien  raison  de  dire  que  Hume  était  aussi  hardi  dans 
ses  écrits  philosophiques  qu'aucun  philosophe  de  France.  (Corresp.  Utl.,l.\,\>  125.) 

1  "  Un  ami  a  vu  l'autre  jour  une  lettre  de  Sir  James  Macdonald,  maintenant  à 
Paris  avec  Lord  Hertford,  dans  laquelle  Sir  James  informait  son  correspondant  que 
les  philosophes  français  aimaient  dans  son  ensemble  M.  Hume,  secrétaire  de 
l'ambassade  britannique;  mais  qu'ils  le  désapprouvaient  de  n'avoir  pas  secoué 
certains  préjugés  religieux,  qui  l'empêchaient  d'arriver  à  la  perfection...  "De 
"  sorte,  dit  Sir  James,  que  le  pauvre  Hume,  qui  de  l'autre  côté  de  la  mer  est  consi- 
"  déré  comme  ayant  trop  peu  de  religion,  l'est  ici  comme  en  ayant  trop."  Lettre  du 
docteur  Home,  évoque  de  Norwich,  du  6  juin  1761.  (  The  Gentleman' s  Magazine, 
Aug.  1793,  p.  688,  col.  1.) 

2  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  etc.,  seconde  édition,  Lyon  et  Paris,  1831, 
in-S",  t.  I,  p.  113. 
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mais  quelquefois  fondées,  qu'il  avait  dirigées  contre  la  philo- 
sophie dogmatique,  Thomas  Reid  et  Dugald  Stewart  tinrent 
à  honneur  de  réparer  le  tort  causé  par  leur  compatriote  aux 
études  philosophiques.  Comme  Socrate  dans  l'antiquité,  ils  firent 
descendre  la  philosophie  du  ciel  sur  la  terre  et  comprirent  la 
nécessité  de  lui  donner  une  base  plus  solide  par  l'étude  appro- 
fondie de  ces  facultés  de  l'entendement  humain  que  Hume  avait 
accusées  d'impuissance;  ils  montrèrent  que  si  l'homme  peut 
s'égarer  quand  il  cherche  la  solution  des  problèmes  les  plus 
compliqués,  au  moins  est-il  sûr  d'arriver  à  la  vérité  et  à  la  cer- 
titude lorsqu'il  restreint  le  cercle  de  ses  spéculations  dans  les 
bornes  de  la  psychologie  et  de  la  morale  :  par  là,  les  philosophes 
d'Édinburgh  devinrent  les  promoteurs  de  la  rénovation  spiri- 
tualiste  qui  s'opéra  en  France  au  commencement  du  XIXe  siècle. 
M.  Royer-Collard,  en  nous  faisant  connaître  les  travaux  de 
l'école  écossaise1,  auxquels  il  prêta  l'appui  de  sa  parole  mâle 
et  concise,  détrôna  le  sensualisme  de  Condillac  et  de  Laromi- 
guière,  qui  depuis  longtemps  semblait  jouir  d'un  empire  incon- 
testé; bientôt  après,  son  disciple,  M.  Cousin,  rendait  un  éclatant 
hommage  aux  talents  et  à  l'influence  de  Thomas  Heid  et  de 
Dugald  Stewart,  quand  il  disait  dans  sa  préface  des  œuvres  de 
Maine  de  Biran  :  "Je  procède  des  Écossais  et  de  l'Allemagne2." 

1  Mémoire  sur  les  doctrines  religieuses  de  Leibnits,  par  M.  Christian  Bariho- 
lomès,  dans  le  Compte-rendu  des  séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  par  Ch.  Vergé,  1853,  4°  trimestre,  3e  série,  t.  VI  (XXVI= 
de  la  collection),  p.  145,  221.  —  Après  avoir  nommé  M.  Royer-Collard  et  signalé 
la  part  qu'il  a  prise  à  l'introduction  de  la  philosophie  écossaise  en  France,  nous 
ne  pouvons  faire  autrement  que  de  mentionner  feu  Théodore  Jourïroy,  le  traduc- 
teur des  œuvres  complètes  de  Thomas  Reid.  En  recourant  à  la  préface  du  tome  Ier, 
qui  porte  la  date  de  Paris,  1836,  ou  à  l'article  intéressant  que  M.  Adolphe  Carnier 
a  consacré  à  son  maître  dans  le  Dielinnnaire  des  sciences  philosophiques,  t.  III, 
p.  341,  on  verra  de  quelle  manière  ce  dernier  a  tenté  de  fixer  la  véritable  valeur 
de  la  philosophie  écossaise. 

3  Au  reste,  l'Ecosse,  à  laquelle  nous  devons  Dcstutt  de  Tracy  et  peut-être  Mon- 
taigne, continue  à  nous  donner  chaque  jour  de  profonds  penseurs,  dont  les  ou- 
vrages, remarquables  et  par  la  précision  du  style  et  par  l'élévation  des  idées, 
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Un  pareil  aveu  suffirait,  à  lui  seul,  à  prouver  que  si  l'Ecosse 
nous  dut  autrefois  sa  civilisation,  elle  a  depuis  acquitté  sa  dette 
avec  usure. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  nos  obligations  envers  notre  vieille 
alliée,  et  nous  devons  au  moins  indiquer  la  part  prise  par  l'un 
de  ses  enfants  à  la  réforme  littéraire  qui  s'est  opérée  en  France 
dans  le  même  temps  que  la  rénovation  spiritualiste.  On  devine 
que  nous  voulons  parler  de  SirWalter  Scott  et  du  roman  histo- 
rique. Le  grand  écrivain  n'a  pas  seulement,  en  créant  Quentin 
Durward,  réveillé  le  souvenir  de  ces  vaillants  Ecossais  dont  la 
fidélité  formait  un  rempart  impénétrable  autour  de  nos  rois,  il 
a  encore  donné  naissance  à  un  genre  consacré  surtout  à  la  pein- 
ture des  passions  et  des  intérêts  qui  s'agitent  dans  ce  monde 
élevé,  et  c'est  en  cherchant  à  marcher  sur  ses  traces  que  les 
auteurs  de  la  Chronique  de  Charles  IX  et  de  Cinq-Mars  ont 
atteint  cette  perfection  qui  fera  toujours  dire  d'eux  qu'ils  pro- 
cèdent de  l'Ecosse  et  plus  encore  de  la  France. 


obtiennent,  même  en  France,  une  juste  célébrité.  Qu'il  nous  suffise  de  mentionner 
ici  les  Lectures  on  Ihe  Plùlosophy  of  Mind,  par  Thomas  Brown,  professeur  de 
philosophie  morale  à  l'université  d'Édinburgh,  et  les  Fragments  de  philosophie 
de  Sir  William  Hamilton,  traduits  en  français  par  M.  Louis  l'cisse  et  publiés  à 
Paris  en  1840. 


FIN 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


ADDITIONS   ET   CORRECTIONS.  491 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


PREMIER  VOLUME. 


Page  10.  ligue  12. —  Voyez  dans  YHistoire  de  l'instruction  pu- 
blique en  Europe,  etc.,  par  Vallet  de  Viriville  (Paris,  1849,  in-4°), 
p.  353-360,  Notice  et  extraits  des  ordures  de  l'université  de  Paris. 
Les  registres  à  consulter  pour  les  noms  des  étudiants  écossais  à  partir 
de  1325,  sont  ceux  que  l'on  conserve  aux  Archives  de  l'Empire,  sec- 
tion administrative,  sous  les  n"s  2587  et  suivants. 

P.  42.  —  Dans  le  Mercure  galant,  février  1678,  p.  170,  il  est 
t'ait  mention  d'un  Lescossois  de  Montholon,  reçu  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare;  et  dans  les  Mémoires  du  maréchal  de  Villars  ',  d'un 
Lescossois,  lieutenant- colonel  du  régiment  de  Normandie,  comme  se 
trouvant  à  Worms  en  1692. 

P.  18.  —  Une  note  des  Mémoires  du  chevalier  de  Johnstone  nous 
apprend  qu'il  avait  été  récemment  établi,  par  des  documents  de  la 
Tour  de  Londres,  que  Lord  Rollo,  pair  d'Ecosse  et  beau -frère  de 
l'auteur,  descendait  en  ligne  directe  de  Raoul  ou  Rollon ,  duc  de 
Normandie.  [Manoirs  of  the  Rébellion  in  4745  and  1746,  etc., 
p.  237.) 

P.  IS.  note  2.  —  Cette  origine  française  et  méridionale  des  Gordon 
est  si  bien  admise  par  la  principale  famille  de.  ce  nom,  que  l'un  de  ses 
historiens  y  comprend  le  vicomte  de  Gourdon,  qui,  pendant,  les  guerres 

1  Collcci.  Petitot,  i  série,  t.  LXVI,  \k  m. 
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de  religion  en  France,  porta  secours  au  roi  de  Navarre  et  aux  protes- 
tants. {A  genealogical  History  of  the  Earldom  of  Sutherland. 
sect.  XXI,  p.  160,  161.) 

Quant  an  nom  de  Montealt,  on  le  trouve  fréquemment  dans  les 
documents  anciens  relatifs  à  l'Ecosse.  Après  le  milieu  du  XIVe  siècle, 
il  était  porté  par  Richard,  chancelier  de  l'église  de  Brechin  (Reg. 
mag.  Sig.,  B.  V,  n03  110,  115),  et  par  John,  fils  de  William  de 
Montealt,  lord  de  Loseragy  (Ibid.,  B.  XII,  n°  8).  En  14-26,  Tho- 
mas, comte  de  Mar,  avait  une  cousine  appelée  Hélène  de  Montealt. 
[Ibid,,  B.  II,  n°  75.)  William  Robertson,  dans  l'ouvrage  duquel  figu- 
rent dix  articles  analogues  à  ceux  auxquels  nous  renvoyons,  conjecture 
que  ce  nom  pourrait  bien  être  Mowat,  qui  n'est  pas  rare  en  Ecosse. 
(An  Index...  of  many  Records  of  Charters,  etc.,  p.  176,  col.  2, 
v  Monte-alto.) 

P.  20,  à  la  suite  de  la  5'  ligne  des  notes.  —  Les  Douglas  sont 
d'origine  flamande,  s'il  faut  en  croire  Chalmers,  cité  par  M.  Ernest 
Van  Bruyssel,  Histoire  du  commerce  et  de  la  marine  en  Belgique, 
t.  1  (Bruxelles  et  Leipzig,  1861,  iu-8°),  p.  155,  not.  1.  Un  Espagnol, 
Pedro  Pineda,  a  publié  sur  cette  maison  un  curieux  volume  en  anglais 
et  en  castillan,  intitulé  :  A  Synopsis  of  the  Genealogy  of  the  most 
ancient  and  most  noble  Family  of  the  Brigantes,  or  Douglas. 
Printed  in  the  Year  1754,  in-8°. 

P.  34.  —  L'an  1173,  Guillaume  dit  le  Lion  déclare  la  guerre  à 
Henry  II,  roi  d'Angleterre,  pour  recouvrer  le  Northumberland;  niais 
l'année  suivante  il  est  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Alnwick,  trans- 
porté en  Normandie  et  enfermé  dans  la  tour  de  Falaise.  Il  y  resta  six 
mois,  et  ne  recouvra  sa  liberté,  le  1 1  décembre  suivant,  qu'après  avoir 
fait  un  traité  à  Valognes,  par  lequel  il  assujettissait  sa  personne  et 
son  royaume  au  roi  d'Angleterre.  Raoul  de  Dicet,  qui  enregistre  ces 
faits,  nous  apprend  que  pendant  sa  captivité,  le  monarque  écossais 
recevait  de  fréquentes  visites  des  siens.  (  Ymagines  hisloriaruni, 
autore  Rudulfo  de  Diceto,  A.  D.  1174;  apud  Roger.  Twysden,  His- 
toriée Anglicanœ  Scriptores  X,  t.  I,  col.  584,  1.  12.  Cf.  Art  de 
vérifier  les  dates,  édit.  de  1783-87,  t.  I,  p.  843,  col.  2.) 

P.  31 .  —  Nous  avons  trouvé  depuis,  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  fonds  de  Brienne,  n°  54,  fol.  3,  4,  le  "  Traité  de 
mariage  faict  en  présence  de  l'archevesque  de  Rheims,  entre  les  am- 
bassadeurs du  roy  d'Escosse  pour  Marguerite,  sœur  dudit  rov  d'Es- 
cosse,  et  Thibaut,  comte  de  Champaigne.  1219." 

P.  3S.  —  Dans  un  manuscrit  appartenant  à  M.  le  docteur  Wellesley, 
principal  de  New  Inn  Hall,  à  Oxford,  volume  dont  l'exécution  lie  sau- 
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rait  remonter  plus  haut  que  le  XVIIe  siècle  ',  il  est  fait  mention  du  roi 
d'Ecosse  et  de  quatre  chevaliers  écossais,  comme  se  trouvant  en 
France  avant  le  milieu  du  Xlll0  siècle.  "  Clii  noul  les  Escochois. 


' ALEXANDRE  DE  BALENS. 


'  RICHARD  DE  RRINS. 


'  EVAUT1ERS  HELLIBARTON 


S™  GUILLAUME  DE  SOLES. 


Ces  noms,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  sont  horriblement  estro- 
piés ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  les  ramener  à  une  forme  écossaise. 
Ainsi,  Balens  ne  saurait  être  autre  chose  que  Balliol,  d'autant  plus 
que  les  armoiries  attribuées  à  Richard  s'accordent  avec  celles  qui  sont 
données  a  un  autre  membre  de  la  famille  dans  un  rôle  d'armes  de  la 


'  "  CM  sont  1rs  rois,  les  ducs,  les  coules,  les  viscontes,  les  liannevetz  et  les  chevaliers  qui  fu- 
rent an  crands  (sic)  toumoy  il  Compiegne  Pan  noslre  Seigneur  mil  ce  et  xxxviij,  ou  mois  de 
felivrier,  etc.,"  in-folio  sur  vélin,  de  21  feuillets,  dont  le  dernier  est  lilanc.  Chacun  renferme,  à 
son  recto,  quatorze,  quinze  ou  seize  blasons  en  couleurs,  excepté  le  premier,  qui  n'en  a  que 
onze,  et  le  vingt-troisième  huit. 
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même  époque  '.  Il  n'est  pas  moins  sûr  que  Brins  ne  soit  Bruis,  c'est- 
à-dire  Bruce.  La  seule  difficulté  est  que  Richard  n'est  pas  un  nom 
écossais;  mais  le  copiste  a  pu  se  méprendre  et  lire  Richard  au  lieu 
de  Robert  :  or,  nous  voyons  dans  le  rôle  déjà  cité,  "Robert  de  Brus, 
d'or  ung  sautoir  de  goules,  et  ung  chef  de  goules2,"  ce  qui  est  le 
même  blason  que  dans  notre  manuscrit,  avec  cette  différence  que  les 
couleurs  et  les  émaux  sont  intervertis. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  Walter  Hellibarton,  dont  le  nom  est  facile  à 
reconnaître.  Quant  à  Sir  Guillaumes  de  Soles,  c'est  un  membre  de 
l'ancienne  famille  de  Soûles  ou  de  Soulis,  sur  laquelle  Sir  Walter 
Scott  a  donné  une  notice3,  avec  l'indication  des  chartes  anciennes 
mentionnées  par  W.  Robertson  *,  relatives  à  cette  maison.  Mais  je  ne 
trouve  nulle  part  mention  d'un  tournoi  donné  en  février  1238,  auquel 
auraient  pris  part  les  "Roys  de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne, 
d'Aragon ,  d'Ecosse,  de  Sicile  et  de  Navarre,  le  grand  maître  du 
Temple,  le  duc  de  Bourbon,  les  comtes  de  Rhetel,  de  Soisson  et  de 
Roussi,  le  vicomte  de  Melun,  les  sires  de  Moreul,  de  Montmorency, 
de  Folgies  et  de  Blêmis,  Simon  de  Melun,"  etc.,  etc.,  sans  parler  des 
chevaliers  étrangers  dont  les  noms  et  les  armoiries  figurent  dans  le 
manuscrit  d'Oxford. 

P.  46,  note  A.  —  On  sait  que  Sir  David  Lindsay  fait  deux  poètes 
de  Quintin  et  de  Kennedy  3,  deux  noms  que  réunissait  un  membre  de 


1  "  John  de  Ballioll,  de  goules  ovo  ung  faux  escorhon  d'argent."  A  Roll  of  Arms  compilcd  in 
the  Reign  of King  Henry  the  Third,  and  apparenlly  b*+ueen  the  Ycars  1240-1243.  |  Rolls  of  Arms 
of  the  Reigns  of  Henry  lit.  and  Edward  III.  cdiled  liv  Nicholas  Ilarris  Nicolas,  Esq.  I.omlon, 
William  Pickering,  MDCCCXXIX.,  in-8°,p.5.) 

'-  Iliii.,  p.  12.  Cf.  p.  30,  34.  —  Ces  armes  sont  celles  du  collège  de  Balliol,  fondé  en  I2t;3  |iar 
John  de  Balliol.  Voyez,  sur  ce  personnage,  lingda le,  Baronage  of  Ennlai.it,  vol.  I,  p.  .124,  et 
Ingrain,  Mémorial*  of  Oxford,  etc.  Oxford,  MDCCCXXXVI1,  in-S",  vol.  I,  p.  3,  4,  en  note. 

3  Minslrelsy  of  Ihe  Scoltish  Border,  etc.  Edinburgl),  IS12,  in-8",  vol.  IÙ,  p.  210,  274. 

1  An  Index...  ofmamj  Records  of  Charters  granled...  helween  Ihe  Years  1309  and  1413.  etc., 
p.  3,  n"  5;  p.  21,  nn  17,  22,  etc.  —  Voyez  encore  Documents  and  Records  illustrai  ing  the  llis- 
tory  of  Scotland,  etc.,  vol.  I.  collected  and  ediled  liy  Sir  Francis  Palgrave.  [I.ondon,]  1837, 
in-8°,  p.  5i,  137,  179,  180,  276,  281,  300,  314.  —  A  la  lin  du  XIII"  siècle,  un  Jolm  de  Soulis, 
que  nous  avons  déjà  vu  en  ambassade  auprès  de  Philippe  le  Bel  (  ci-dessus,  t.  I,  p.  38  ),  "  voida 
Escoce,  s'en  alla  en  France,  ou  il  inorusi."  (Scalacronica  :  by  Sir  Thomas  Giay  of  lleton, 
Knight.etc.Edinburgh  :  prhued  for  the  Maitland  Club,  MDCCCXXXVI,in-4°,p.  127,  A.D.  1290.) 
—  Sous  la  même  année,  on  lit  plus  loin  (p.  140)  :  "  Pères  Lebaud, chevaler,  un  Gascoyne,  fust 
viscount  de  Edenhurgh,  sur  qui  les  gentz  Thomas  Randolf,  count  de  Murref,  com  ledil  chastrl 
estoit  assis,  le  enhlercnt  a  le  plus  haut  du  roche,  à  quoi  il  ne  se  doloil.  Ledit  Perys  deveinl 
Escotoys  ii  la  foy  Robert  de  Bruys,  qi  puis  après  ly  surmist  treson,  ly  list  pendre  et  treyner, 
cum  fust  dil,  purceo  q'il  se  doutoif  de  I y ,  pur  ceo  que  trop  estoit  apert  pensaunt  lonl  dire,  qu'il 
estoit  Englès  de  cner,  agaitaunl  soun  meillor  point  de  ly  grever." 

A  plant  of  pocts,  calleil  Ballante» 

He  will  piccel  Quintin  and  kenedy. 

(77ie  pnelicnl  Work*  of  Sir  David  Lindmtj,  Lonilon,  1800,  vol.  I,  p.  2S7. 
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la  famille  des  comtes  de  Cassillis,  mort  en  1564*.  Il  existe  un  petit 
volume,  des  plus  rares,  vraisemblablement  imprimé  à  Paris  cette  même 
année,  dont  voici  le  titre  dans  toute  son  étendue  : 

If  Que  hoc  in  libello  continentur  Jo.  Fr.  Quintani  Stoœ  Poetw 
facundissimi  ingenîosa  disticha  in  omneis  fàbulis.  P.  Oridii  Na- 
sonis  Methamorphoseon. 

1  Ejusdem  Elegia  qua  deflet  philippitm  Beroaldnm  cui  et  sub- 
nectitur  lackrymabilis  monodia. 

Ejusdem.  in  immaturum  Régine  Anne  fatum  Threnos  cui  et  sub- 
jungitur  lugnbris  monodia  ubi  emendatiora  uberantioraqiie  inve- 
ntes carmina  :  Atq:  inibi  caractères  Epitaphiorum  declarati. 

Quo  curris?  audi  et  lege  inferius  et  Régis  Scotie  epitaphia  cum 
monodia  eundem  apoUinem  rcdolentia intueberis.  In-4°,  de  46  feuil- 
lets. 

P.  52,  ligne  3.  —  Les  détails  suivants,  que  nous  avons  négligés, 
compléteront  l'histoire  des  relations  entre  les  deux  pays  au  commen- 
cement du  XIVe  siècle.  En  1303,  sept  ambassadeurs,  les  évêques  de 
Saint-André  et  de  Dunkeld,  James,  steicurt  d'Ecosse,  John  comte  de 
Buchan,  John  de  Soûles,  Ingérant  d'Umfranville  et  William  de  Balliol, 
chevaliers,  sont  envoyés  en  France  pour  demander  du  secours  au  roi 
Philippe  et  pour  veiller  aux  intérêts  nationaux.  Le  8  des  calendes 
de  juin  1303,  ces  ambassadeurs  écrivent  une  lettre  de  Paris;  elle  a 
été  publiée  par  Ilymer,  dans  ses  Fœdera,  édit.  de  Londres,  vol.  II, 
p.  929;  édit.  de  La  Haye,  t.  I,  part.  IV,  p.  26,  col.  2.  Enfin,  le 
16  mars  1309,  plusieurs  des  comtes  et  des  barons  d'Ecosse  écrivent 
au  roi  de  France  qu'ils  ont  reconnu  le  droit  de  Robert  Bruce  à  la  cou- 
ronne. (Andrew  Stuart,  Genealogical  History  ofllie  Steicarts,  part  I, 
n°  5,  p.  16.) 

P.  53.  —  Voyez,  sur  la  bataille  de  Bilnnd  et  la  prise  du  sire  de 
Sully,  le  Scalacronica,  p.  149. 

P.  55.  —  Lisez  Moray. 

P.  56,  note  5. —  Voyez  encore,  sur  John  Mair,  Joannis  Lannoii 
regii  Nararrœ  G  ymnasii  Paris.  Histor.,  pars  IV,  lib.  II,  cap.  XVIII, 
parmi  les  œuvres  de  Jean  de  Launoy,  t.  VII,  p.  711. 

P.  59.  —  Les  comptes  des  grands  chambellans  d'Ecosse,  auxquels 
nous  avons  fait  quelques  emprunts  pour  les  époques  postérieures, 
renferment  bon  nombre  d'articles  relatifs  à  l'époque  où  David  Bruce 
était  réfugié  en  France,  et  à  son  séjour  au  Château -Gaillard.  Comme 


1  Voyez  the  llistonj  of  tlir  fiffinntalio»  in  Srol>and,  1  î v _  IV,  ami.  1S62;  édit.  ilo  M.  David 
Laini;,  vol.  Il  ùcs  œuvres  île  Knox,  p.  351,  iiol.  3. 
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ce  recueil,  publié  à  petit  nombre  à  Édinburgh,  est  rare  à  l'égal  d'un 
manuscrit,  on  ne  saurait  nous  reprocher  de  reproduire  ici  ces  articles. 

A.  D.  1329.  —  "Idem  computat  in  solucione  facta  magistro  Wil- 
leluio  Belle,  transeunli  ad  partes  Francie  pro  negocio  regni."  (  The 
Accounts  ofthe  great  Chamberlains  in  Scotland,  vol.  I,  p.  136.) 

A.  D.  1337.  —  "Et  de  Lxvj  libris,  xiij  solidis,  iiij  denariis,  receptis 
de  domino  comité  Moravie  de  illis  mille  libris  concessis  domino  nostro 
régi  per  regein  Francie,  ante  adventum  suum  in  Franciam."  (Ibid., 
p.  253.) 

"...  in  liberacionc  facta  magistro  Waltero  de  Moffet'  pro  expensis 
domus  domini  nostri  régis,  et  Willelmo  de  Buthergask  ad  expensas 
ejusdem  domus,  prout  continetur  in  una  littera  sub  sigillis  domini 
cpiscopi  Moravie  et  domini  Roberti  de  Keth  ons';  super  compotum, 
deductis  expensis  computatis  in  diversis  transitibus  et  viagiis  per 

eundem  factis  in  negociis  domini  nostri  régis Et  in  liberacione  facta 

ad  expensas  domus  domini  nostri  régis  in  Francia,  per  unam  literam 
sub  sigillis  dictorum  domini  episcopi  Moravie,  domini  Alexandri  de 
Setonia  et  magistri  Walteri  de  Twynham,  datam  in  Castro  de  Gaillart 
iij°  die  septembris,  anno  gratie  et  c°  XXX0  quinto,  deductis  expensis 
computatis  factis  per  vices  extra  laborando  in  negociis  regiis  in  Scocia 
et  in  Francia...."  (Ibid.,  p.  254.) 

"Et  in  solucione  facta  cuidam  nuncio  domini  régis  Francie misso  in 
Scocia,  de  dono  domini  nostri,  per  summam  sex  librarum  parisien- 
sium,  xxxvij.  solidos,  vj  denarios  sterlingos."  (Ibid.,  p.  255.) 

"  Et  in  solucione  facta  cuidam  cissori  misso  de  Parisius  usque  Gail- 
lard ex  parte  societatis  de  Bard,  per  summam  quatuor  solidorum 
parisiensium,  xv.  denarios  sterlingos."  (Ibid.,  p.  255.) 

A.  D.  1340.  —  "  Idem  onerat  se  de  .C.  libris  depositis  apud  Pari- 
sios  de  residuo  mille  librarum  quas  doniiuus  Francie  ex  dono  concessit 
domino  comiti  Moravie  et  aliis  nobilibus  de  comitiva  sua,  venientibus 
apud  Dunbretan  ante  transitum  régis  in  Franciam,  pro  apparatu  suo 
emendo,  armaturis,  naulo  nautarum  et  aliis  expensis  necessariis  pro 
viagio  supradieto.  Et  de  ijm  CC.  L.  libras  sterlingas  ex  dono  régis 
Francie,  diversis  vicibus,  per  totum  tempus  hujus  compoti,  per  di* 
versas  summas,  Parisiis  et  Turonis,  content  '  in  quadam  littera  patenti 
domini  régis  Francie,  sigillo  suo  raagno  signatas..."  (Ibid.,  p.  261.) 

A.  D.  1342.  —  "Idem  computat  in  expensis  magistri  Walteri  de 
Molfet  primo  transeuntis  ad  partes  Marchiarum,  et  postea  ad  partes 

1  Ce  nom,  commun  en  Ecosse  pendant  le  moyen  3ge  (voyez  W.  Itohertson,  Index... o[ Char- 
ters, oie,  p.  176,  col.  2,v°  Mofl'at),  n'est  pas  inconnu  chez  nous;  on  le  trouve  sur  l'adresse  d'un 
libraire  de  Paris,  René  MulTal,  établi  quai  Halaqnais,  n°  3, derrière  l'Institut. 


ADDITIONS   ET   CORRECTIONS.  497 

Francie,  pro  communibus  negociis  regni,  xlij  libre.  Et  domino  Johanni 
Ilerward  pro  expensis  suis  transeundo  ad  partes  Francie  pro  eisdem 

negociis,  xiij  libre,  vj  solidi,  viij  denarii Et  Lamberto  Spaldlis  et 

Copino  dicto  Godard  pro  naulo  et  expensis  régis  et  regine  redcun- 
cium  de  partibus  Francie...  Ixvij  libre,  xvij  solidi."  (Ibid.,  p.  5176.) 

"  Et  in  solucione  facta  Willelmo  Rous  et  David  Bett'  pro  salnione, 
pro  expensis  domus  domini  régis  apud  Gallart...."  (76/7/.,  p.  276, 277.) 

A.  D.  1340.  —  "  Idem  eomputat  in  solucione  facta  domino  Willelmo 
de  Duglas  pro  expensis  quas  fecit  apud  Calays  in  conduccione  navium 
et  armatorum  veniencium  ad  obsidionem  ville  de  Perth,  de  mandato 
régis...  liij  libre,  vj  solidi,  viij  denarii."  (Ibid.,  p.  277.) 

A.  D.  1342.  —  "Et  Lamberto  de  Meaux,  valleto  domini  Ingerami 
de  Sancto  Bove,  vj  libre,  xiij  solidi,  iiij  denarii."  (Ibid.,  p.  280.) 

"  Et  duobus  custodibus  dextrarioruni  régis  transeuntibus  in  Fran- 
ciam,  de  mandato  régis,  xxvj  solidi,  viij  denarii."  [Ibid.,  p.  282.) 

P.  62. —  Il  faut  placer  ici,  sous  l'année  1339,  la  mission  du  che- 
valier de  Liddisdale  en  France,  le  siège  de  Perth  et  l'arrivée  des  auxi- 
liaires français.  Voyez  Tytler,  Ilistory  ofScotland,  vol.  II,  p.  66,  67. 

P.  64.  —  Le  roi  David  II,  parti  de  France,  débarqua  à  Inverbarvy 
(Kincardinshire)  le  4  mai  1341.  (Andrew  Stuart,  Gcncal.  Ilist.  of 
the  Stewarts,  p.  36.) 

P.  93.  —  Il  y  avait,  à  la  même  époque,  un  capitaine  d'une  grande 
réputation,  auquel  nous  devons  une  mention  ;  nous  voulons  parler  de 
Jenico  ou  Janico  d'Artois,  d'Artasso  ou  d'Artas.  Un  écrivain  le  donne 
comme  Allemand  ';  mais  les  notes  d'un  manuscrit  du  palais  de  Lam- 
beth  et  plusieurs  autres  autorités  en  font  un  Gascon.  Sous  le  règne 
d'Edward  Ier,  il  est  vrai,  Robert  d'Artois  était  venu  s'établir,  avec  sa 
famille,  en  Angleterre;  mais  rien  ne  prouve  que  Janico  fût  un  rejeton 
de  cette  illustre  race.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jenico  fut  nommé,  le  10  no- 
vembre 1399,  avec  Sir  Thomas  Gray,  commissaire  pour  traiter  avec 
les  Écossais  -.  Au  retour  de  l'expédition  d'Ecosse,  en  1400,  un  Français 
et  un  Italien  appelèrent  en  combat  Sir  John  Cornwall  et  James  d'Ar- 
tois. Tel  est  le  nom  donné  par  Stow,  et  je  n'hésite  pas  à  conclure  que 
Janico  est  le  personnage  qu'il  a  voulu  désigner.  Les  étrangers  eurent 
le  dessous.  (Archaeologia,  etc.,  vol.  XX,  p.  92-99.) 

P.  93,  note  /.  —  Il  y  a  ici  une  erreur,  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalée, p.  302,  note  5,  qui  elle-même  laisse  à  désirer.  La  bataille  de 
Flodden  ayant  eu  lieu  en  1513,  l'archidiacre  de  Saint-André  qui  étu- 

1  Ckronic.  Tinemul.  Cimob.,  etc.  (Jomirih  Lclandi  aiilinmrii  île  rébus  BHtannicis  Cullec- 
laneu,  éd.  Thomas  Henrnio.  Oxonii,  JIDCCXV,  in-S°,  vol.  I,  p.  188.) 
■  Roluli  Scoiiœ,  vol.  Il,  p.  152,  col.  2.  —  Rvmer,  godera,  etc.,  vol.  VIII,  p.  1 13. 
voi.  u.  32 
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(liait  à  Paris  à  la  fin  du  XIVe  siècle  ne  saurait  être  Alexander  Stewart, 
tué  dans  cette  funeste  journée. 

P.  98.  —  Il  y  avait  encore  en  Ecosse  le  pèlerinage  de  Saint- André, 
dans  le  comté  de  Fife,  qui  n'était  pas  inconnu  h  nos  compatriotes,  si 
Ton  peut  s'en  rapporter  à  un  ancien  poète  : 

"  Dame,  dist  Guis,  de  ce  sui-je  tous  liés, 

Et  vos  Tarés,  si  n'ert  pas  atargié  ; 

Ains  en  iroie,  por  la  vostre  amistié, 

De  Saint-  Aumer  dusc'au  Mont  Saint- Miehiel, 

Ou  en  Escoche  à  Saint-Andrieu  à  pié, 

0_ue  vnstre  maus  ne  soit  assouagié." 

(  Roman  de  Beuves  d'Hanstone,  Ms.  de  la  Bibl.  imp.,  suppl. 
français,  n°  540%  folio  SI  verso,  col.  2.) 

P.  1 12.  113.  —  Les  comptes  des  chambellans  d'Ecosse  renferment 
les  articles  suivants,  qui  se  rapportent  aux  années  1408-1413  : 

"Et  mémorandum  quod  dictus  dominus  gubernatorregni  non  peciit 
neque  recepit  ad  presens  aliquam  allocationem  pro  expensis  suis  factis 
super  Ricardum,  regem  Anglie;  nuncios  Francie  vel  Wallie  diversis 
vicibus  infra  regnum  venientes;  circa  quos  multa  exposuit,  ut  est  no- 
tum."  (The  Accounts  ofthe  great  Chamberlains  of  Scotland,  etc., 
vol.  III,  p.  18.  Cf.  Tytler,  History  ofScotland,  vol.  III,  p.  338,  not.) 

"Et  domino  Johanni  de  Busbey  >  [canonico  Moravieusi],  transmisso 
per  dictum  gubernatorem  ad  regnum  Francie  pro  negociis  regni."  (  The 
Accounts  ofthe  great  Chamberlains  of  Scotland, etc.,  vol.  III,  p.  39.) 

"Et  per  solucionem  factam  Johanni  seniori  de  Loorn,  magistro 
Alexandro  de  Carnys,  preposito  de  Linclouden,  et  magistro  Johanni 
Trotter,  ambassatoribus  ordinatis  ad  Franciam,  qui  tamen  diu  expec- 
tantes  ventum,  in  naulo  navium  ac  pluribus  expensis  magnos  fecerunt 
sumptus,  licet  postmodum  fuerunt  ex  magna  causa  revocati,  et  non 
processerunt  ;  pro  ipsorum  tamen  sumptibus  et  expensis  nichil  reddi- 
derunt  de  receptis,  ce.  libre."  (Ibid.,  p.  48.) 

Et  eidem  [gubernatori]  pro  expensis  unius  militis  et  unius  scuti- 
feri,  de  Francia  venientium  in  ambassatam  a  rege  Francorum,  c.  li- 
bre."  (Ibid.,  p.  59.) 

Ici  vient  se  placer  la  mission  d'un  envoyé  de  Charles  VI  en  Ecosse, 
que  l'on  trouve  indiquée  dans  un  manuscrit  du  Musée  Britannique2. 
Il  parait  qu'elle  ne  se  rapportait  qu'à  des  matières  religieuses. 

1  Buskliy. 

-  Inslruceio  Irndita  Rabcrlo  Ilcremile,  oui  de  présent!  millitur  ex  parte  régis  Francie,  ad 
daminum  dneem  Albanie,  regeniem  regnum  Scotiœ,  et  ad  prelaios  regni,  pro  facto  Ecelesie, 
i.e.8Chi$matis,iat.  A.  D.  1408,  ?7  diemensis  Ocloliris.  (Harl.Ms.431i  art.  91]  folio  53  verso.) 
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P.  115.  —  Voyez  les  armoiries  de  John  Stuart,  comte  de  Buchan 
et  de  Douglas,  dans  VHistoire  g méa logique  et  chronologique  de  la 
maison  royale  de  France,  du  P.  Anselme,  t.  V,  p.  225. 

P.  124. —  Les  passages  suivants  serviront  à  compléter  le  tableau  des 
relations  entre  la  France  et  l'Ecosse  dans  le  premier  quart  du  XVe  siècle  : 

"R.  P.  eu  Dieu  monseig'  Greffin,  evesque  de  Roz  au  royaume 
d'Escosse,  et  Jehan  de  Lethe,  escuier  ',  ambassadeurs  es  parties  de 
France  de  par  le  duc  d'Albanie,  gouverneur  dud.it  royaume,  trait- 
toient  avec  la  reyne  et  monseigr  le  duc  de  Bourgogne  à  Troyes  pour 
faire  la  guerre  aux  Anglois  par  les  Escossois."  (Compte  de  Pierre  le 
Moinat  de  Musigny,  trésorier  de  Vesoul  pour  monseigneur  le  duc  en 
son  comté  de  Bourgogne  au  bailliage  d'amont,  pour  un  an,  fini  le  der- 
nier décembre  1417;  dans  les  Mémoires  pour  l'histoire  de  Bour- 
gogne, t.  II,  Bibl.  imp.,  S.  F.  292",  p.  791.) 

"  Le  roy  fit  venir  des  Escossois  à  son  secours  à  P encontre  de 
Henry  de  Lencastre,  son  adversaire  d'Angleterre,  qui  damnablement 
s'esforçoit  usurper  sa  seigneurie  en  occupaut  dès  lors  une  parlie  du 
duché  de  Normandie." 

"  Maistre  Jehan  de  Queux,  conseiller  et  mc  des  rcquestes  de  l'hostel 
du  roy,  fut  envoyé  en  Escosse  vers  le  duc  d'Albanie  et  autres  sei- 
gneurs dudit  royaume  pour  les  prier  et  requérir  et  sommer  sur  l'aide 
qu'ils  avoicnt  promis  au  roy."  [Ibid.,  p.  803.) 

"  Il  fut  fait  alliance  entre  le  roy,  le  roy  d'Ecosse  et  le  duc  d'Alba- 
nie," etc.  [Ibid.,  p.  805.) 

P.  128.  —  Nous  avons  omis  de  blasonner  les  armes  de  la  famille 
Stuart  d'Aubigny,  qui  sont  :  d'argent,  au  sautoir  de  gueules,  cantonné 
de  quatre  quintefeuilles  de  même. 

P.  141. —  On  conserve  au  Musée  Britannique  (add.  chart.  30(j) 
un  document  provenant  de  la  collection  du  baron  de  Joursanvault, 
par  lequel  Guillaume  Cousinot,  chancelier  du  duc  d'Orléans,  confesse 
avoir  eu  et  reçu  de  Jacques  Boucher,  trésorier  général  de  ce  prince, 
la  somme  de  3G0  livres  pour  un  voyage  de  Blois  à  Bourges  vers  le 
régent,  "  pour  le  fait  d'ost,  pour  lequel  Denisot  Rogier  son  serviteur 
est  premièrement  venu  par  deçà,  et  aussi  pour...  la  délivrance  de 
Mgr  d'Engolesme,  frère  de  mond.  Sgr  d'Orléans,  c'est  assavoir  pour 
traicter  avecques  un  et-cuier  d'Escoce  nommé  Laurens  Vernon,  qui 
tient  prisonnier...  le  comte  de  Sommercet."  10  juillet  1422. 

P.  150.  —  Une  anecdote  rapportée  par  M.  Robert  Chambcrs,  dans 
le  t.  III  de  ses  Annales  domestiques  d'Ecosse,  p.  507,  nous  apprend 

1  Dans  ['Historia  policronico  cité  p.  1 IS,  not.  1,  de  noire  1. 1",  il  est  qualifie  de  chevalier. 
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qu'en  1762,  la  duchesse  de  Douglas  croyait  avoir  droit  au  tabouret, 
à  la  cour  de  France,  en  raison  de  son  ancien  duché  de  Touraine. 
A  cette  époque,  cette  noble  dame  se  trouvait  à  Paris  avec  Sir  James 
Steuart  de  Coltness,  et  un  certain  laird  de  Boysac,  qui,  avec  un  ou 
deux  gentilhommes  écossais,  avait  accompagné  Sa  Grâce. 

P.  155,  note  1 .  —  On  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  fonds  de  Brienne  n°  54,  folios  59,  GO,  le  texte  de  l'obliga- 
tion de  Charles  VII,  "qu'advenant  qu'à  l'ayde  du  roy  d'Escosse  il 
recouvre  son  royaume,  il  luy  baillera  le  duché  de  Berry  ou  le  conté 
d'Evreux,  au  lieu  du  conté  de  S'.onge,  dont  il  luy  avoit  faict  don." 

P.  165,  note  2.  —  Ce  Boyce  Glauny  ou  Bouays  Glauny,  ne  serait-il 
pas  un  Balgany,  comme  le  Sir  Hernie  Balglanie  de  la  p.  148,  not.  1, 
lig.  10?  Voyez  encore  p.  169,  lig.  10. 

P.  166,  note  3.  —  On  retrouve  encore  le  P.  Quinquet,  théatin, 
dans  le  Journal  (le  Dangeau,  2  janvier  1711  (t.  XIII,  p.  334)  ;  et 
plus  près  de  nous,  le  citoyen  Quinquet,  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Loire,  destitué  par  arrêté  du  8  nivôse  an  VIII. 

P.  168.  —  Sur  ce  Lockhart  Ledriey,  nous  aurions  mieux  fait  de 
citer  le  document  suivi  par  M.  O'Gilvy,  c'est-à-dire  le  Mémoire 
adressé  au  roi  par  la  noblesse  de  la  prorince  de  Guienne...au  sujet 
des  opérations  ministérielles,  du  8  mai  1788.  Voyez  p.  24,  col.  2. 

P.  170,  col.  2.  —  Aujourd'hui,  le  33e  régiment  d'infanterie  de 
ligne  a  pour  colonel  M.  André  Kennedy,  officier  de  la  Légion -d'Hon- 
neur; mais  il  parait  qu'il  faut  en  faire  honneur  à  l'Irlande,  d'où  cette 
famille  se  dit  originaire. 

P.  195,  en  note.  —  On  trouve  également  un  Donato  de  Saiï're,  mar- 
chand de  Florence  en  1226,  dans  un  rôle  de  la  10e  année  du  règne  de 
Henry  III.  (Rotnli  litterarum  clausarum,  vol.  II,  p.  128,  col.  1  et  2.) 

P.  199.  —  Nous  avons  omis  d'indiquer  que  l'anecdote  relative  à 
Isabelle  d'Ecosse  et  à  son  mariage  avec  François  Ior  de  Bretagne,  ainsi 
que  la  réponse  de  ce  prince,  sont  rapportées  par  d'Argentré,  dans 
{'Histoire  de  Bretaigne.  etc.  A  Paris,  1618,  in-folio,  liv.  XI, 
ch.  XLIX,  p.  798,  D. 

P.  200.  —  On  trouve  une  lettre  du  roi  d'Ecosse  au  vicomte  de 
Rohan,  gendre  de  François  Ier  et  d'Isabelle,  en  date  du  14  octo- 
bre 1477,  dans  le  t.  LXXXD  de  la  collection  des  Blancs -Manteaux, 
dite  de  Bretagne.  Voyez  le  Cabinet  histotinue,  5e  année,  Catal., 
p.  129.  Le  catalogue  qui  nous  fournit  cette  indication  porte  aussi 
(4°  année,  Catal.,  p.  50)  des  "Lettres  du  roy  d'Ecosse  à  ecluy  de 
France  (21  mai  1455),"  comme  contenues  dans  le  t.  XLVIllb,  art.  76; 
mais  ce  renvoi  est  faux. 
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P.  200,  note  I .  —  L'original  de  l'avant- dernière  des  lettres  men- 
tionnées dans  le  dernier  paragraphe  est  conservé  aux  Archives  de 
l'Empire,  sous  la  cote  K,  G9,  n°  12.  Il  est  sur  papier,  écrit  d'Edinburgh, 
le  1er  avril  1454,  et  signé  James.  Jacques  II  écrit  à  Charles  VII  pour 
lui  recommander  la  tutelle  ou  les  intérêts  de  ses  nièces  mineures,  hé- 
ritières de  Bretagne.  Il  lui  parle  aussi  du  mariage  de  sa  sœur,  sans 
doute  Isabelle,  veuve  de  François  Ier;  et,  selon  l'usage,  il  accrédite  en 
même  temps  les  ambassadeurs  qu'il  envoie  pour  traiter  ces  affaires. 

P.  203,  en  note.  —  Voyez,  sur  Concressault,  Dupuy,  Traitez 
touchant  les  droits  du  roy,  etc.,  p.  781. 

P.  213,  note  4. —  L'article  suivant,  présenté  comme  emprunté  à 
une  généalogie  des  Cadière,  peut  servir  à  rectifier  ce  que  nous  avons 
dit:  "Luards  (des),  noble  Catelan  des  Luards,  épousa,  en  1507, 
dans  l'église  de  Saint -Paul,  Sibille  Cadier.  Ils  eurent  pour  enfants 
J.  des  Luards,  maître  en  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble,  con- 
seiller du  roi,  et  Louise  des  Luards,  femme  de  Jacques  Seguier,  et 
mal  appelée  Stuart  par  Blanchard."  (Armoriai  général  du  Lyonnais, 
Forez  et  Beaujolais,  etc.  Lyon,  MDCCCLX,  in-4°,  p.  56,  col.  1.) 

P.  221,  note  I .  —  Un  peu  plus  loin,  le  même  Jean  de  Wawrin, 
après  avoir  rapporté  l'expédition  des  Hongrois  à  Constantinople 
en  1456,  ajoute  :  "Cestedite  concqueste  fut  relatée  et  affermée  pour 
mettre  en  cronicques,  sur  les  saintes  euvangilles  et  en  veu  de  pres- 
trise,  par  vénérables  ecclésiastiques  personnes  messire  Jehan  Wallace 
et  messire  Patrice  Tournaille,  prestres,  avec  Andrieu  Wallace,  homme 
lay,  tous  trois  du  dyocese  Dumblaune  en  Dacaye."  (Ms.  de.  la  Bibl. 
imp.  n°6759,  folio  C.  lxxiij  verso,  col.  1.) 

P.  227 ,  en  note.  —  On  trouve  encore  Olympe  Grain  de  Saint- 
Marsault,  ainsi  nommé  dans  le  Mercure  galant,  juin  1703,  p.  76. 

P.  22S. —  Pour  ne  point  arrêter  l'impression  de  notre  livre,  nous 
n'avons  pas  cherché  à  restituer  tous  les  noms  de  cette  liste  qui  nous 
semblent  altérés  ';  mais  nous  devons  tenter  de  le  faire  ici. 


1  Froissart  ne  les  reproduit  pas  plus  fidèlement.  Racontant  la  bataillé  d'Olterliuni,  "Là 
veissiez-vous,  dit-il,  chevaliers  et  escuyers,  messire  Marc  Adremen  (Sir  Malcolm  Drummond), 
messire  Thomas  av  Ersequin  (  Sir  Thomas  of  Erskine  ),  messire  Guillaume,  messire  Jacques  et 
messire  Alexandre  de  Lindesée,  le  seigneur  de  Selon,  le  seigneur  de  Venton  (Winiouu),  messire 
Jean  de  Sandeland  (  Sandilands),  messire  Palrise  de  Dumliare,  messire  Jean  et  messire  Gautier 
de  Saint-Clar,  messire  Palrise  de  Heplioumc  et  ses  deux  fils,  messire  Palrise  et  messire  Mille, 
le  seigneur  de  Monlgomhre  (Monigomery),  messire  Jean  Maksuel,  messire  Adam  de  Gladinin 
(  Glendinning),  messire  Guillaume  de  Roduen  (Ruthven  ),  messire  Guillaume  Stuart,  messire 
Jean  de  Halibrelon  |  Haliliurton  ),  messire  Jean  Alidiel  (  Dalyell  ) ,  messire  Robert  Laudre  (Lau- 
der  i,  messire  Alexandre  de  Ramsay,  messire  Alexandre  Frcsiel,  messire  Jean  Emonslon  (Ed- 
nionston),  messire  Guillaume  Variait  (Wardlaw),  David  Flimin  (Fleming),  Robert  Colmine  et 
ses  doux  (ils,  Jean  et  Robert,"  etc.  (  Chroniques,  liv.  III,  cb.  CXX1II  ;  t.  II,  p.  730,  col.  2.) 
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"Le  conte  de  Quant"  ne  serait -il  pas  le  comte  de  Carrick?  "  le 
conte  de  Lenay,"  celui  de  Lennox?  "le  conte  de  Fit,"  celui  de  File  l  ? 
"le  conte  de  Surdelle,"  celui  de  Sutherlaud?  "Le  conte  d'Illes"  doit 
être  le  comte  de  Ross,  lord  des  Isles,  et  "  le  comte  d'Estranue,"  celui 
de  Stratherne. 


"Les'  de  Saint  Ton," 
"  Le  sr  de  Begart," 
"  Le  conte  de  Morat," 
"  Le  sr  de  Mongoby," 
"  Le  sr  de  Poloc," 
"  Monsr  de  Roven," 
"  Le  sr  de  Roualles," 
"  Le  sr  de  Bes," 
"  Monsr  de  Quohon," 

"  Monsr  de  Forbois," 
"  Le  sr  de  Quenimont," 
"  Ceulx  d'Apegart," 
"  Ceulx  de  Nesegles," 
"  Ceulx  de  Tranquart," 
"  Ceulx  de  Blaquehut," 
"  Ceulx  de  Toury," 
"  Ceulx  de  Balgoiny," 
"  Le  sr  de  Bocquint," 
','  Ceulx  de  Cortofin," 
"  Ceulx  de  Banbogle," 

"  Ceulx  de  Listaurie," 
"  Ceulx  de  Limeton," 
"  Monsr  de  Gast," 
"  Ceulx  de  Criston," 
"  Ceulx  de  Lanton," 
"  Ceulx  de  Haldor," 
"  Ceulx  de  Melledron," 
"  Le  sr  de  Coqueran," 
"  Le  sr  de  Rample," 
"  Le  sr  de  Menipegny," 
"  Ceulx  de  Ratri," 
"  Jorge  Bannnntin," 
"  Ceulx  de  Wichart," 
i'  .Ichan  Simple," 


Swinton. 

Biggar,  ancêtre  des  Heniings,  comte  de  Wigton. 

Moray. 

Montgomery. 

le  Laird  de  Pollock. 

Ruthven,  que  l'on  prononce  encore  fréquemment  Hiren. 

Rowallan. 

Bass. 

Colquhon,  que  l'on  prononco  Cohoon,  à  peu  près  comme 

le  nom  d'une  ancienne  famille  d'Anjou  2. 
Forbes. 
Kyninmond. 

Applegarth;  le  clan  de  Johnstonc  établi  dans  le  Border. 
Terregles,  titre  appartenant  à  la  famille  Maxwell. 
Les  Stewarts  de  Traquair,  maintenant  comtes. 
Blackwood. 
Torrie. 
Balgonie. 
Buchan. 
Costorphine. 
Barnbougle  (les  Mowbray  de).  Bernhaquel  semble  être 

encore  le  même  nom. 
Restalrig,  fréquemment  prononcé  Loslaniij. 
Lamington. 
Gask. 
Crichton. 
Langton. 
Calder. 
Meldrum. 
Cochrane. 
Dalrymple. 
Monipenny. 
Rattray. 
Bannatyne. 
Wishart. 
Sein  pie. 


1  Parmi  les  Écossais  tués  à  la  bataille  die  Ncvillc's  Cross,  en  I31G,  Frolssart  cilc  le  comte  de 
Fit.  (Chroniques,  liv.  I,  part.  I,  eh.  CCCVII;  t.  1,  p.  254,  col.  1.)  Ce  nom  reparaît  en  13;>7 
comme  celui  de  l'un  des  otages  du  roi  d'Ecosse,  prisonnier  eu  Angleterre.  (  lbià.,  p.  368,  col.  1.) 

"■  Dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  sous  l'année  lfi.iO  (  cullecl.  Pclilot,  2"  série,  I.  Xl.l  V, 
p.  231),  ligure  un  Cohon,  évenuc  de  1  toi ,  et  dans  le  Mercure  r/nlmit,  caliier  de  juin  1078,  un 
M.  de  Cohon,  d'Alencon. 
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P.  234,  note  3.  —  Dans  les  Essais  historiques  sur  les  régiments 
d'infanterie,  cavalerie  et  dragons,  par  M.  de  Roussel  (Paris, 
M.DCC.LXV11.,  in-8°),  on  trouve,  p.  44,  sur  la  liste  des  capitaines 
morts,  placés  ou  retirés,  du  régiment  d'Auvergne  :  "  Comynihan,  de 
Toulouse  :  capitaine  factionnaire  en  1705,  et  de  grenadiers  en  1711 
au  régiment,  alors  Segur;  est  passé  à  une  compagnie  dans  celui  d'Au- 
vergne en  1715.  Chevalier  de  S.  Louis  en  17%.  11  s'est  retiré  en  1751." 
Dans  une  autre  publication  du  même  auteur1,  ou  trouve  dans  l'infan- 
terie française,  au  nombre  des  lieutenants  en  second  du  régiment  de 
Limosin,  p.  213  :  "  Conigham;"  et  parmi  les  capitaines  en  second  du 
régiment  d'Artois,  à  Landau,  p.  221  :  "  Ch.  de  Conyngham."  Y  a-t-il 
quelque  rapport  entre  tous  ces  personnages  et  ceux  que  nous  avons 
mentionnés  dans  notre  texte2? —  Un  généalogiste  contemporain 
donne  "  Conigan,  orig.  d'Irlande,  Sr  de  Cangé,  de  la  Clartiere,  etc.3." 

P.  235. —  Il  est  permis  de  croire  qu'Antoine  de  Humes  et  Martine 
Stuart  eurent  une  postérité,  et  que  c'est  leur  fils,  ou  plutôt  leur  petit- 
lils,  que  le  maréchal  de  Tavannes  appelle  "le  sieur  de  Cherizy,  sage 
et  valeureux  gentilhomme."  (Mémoires  de  Guillaume  de  Saulx, 
ann.  1589;  dans  la  collection  Petitot,  l'c  série,  t.  XXXV,  p.  344. 
Voyez  encore  p.  401.) 

P.  251-253.  —  Les  noms  de  Thomas  Spence  et  de  William  Turn- 
bull,  le  premier  évêque  de  Galloway  et  envoyé  de  Jacques  II  auprès 
de  Charles  VII,  le  second  évêque  de  Glasgow  dévoué  à  la  France  et  à 
son  roi,  figurent  dans  un  précieux  recueil  de  documents  inédits,  dont 
le  premier  volume  vient  de  paraître*.  Voici,  au  reste,  la  liste  des 
pièces  qu'il  renferme  sur  les  relations  entre  les  deux  princes  nommés 
ci- dessus,  avec  l'indication  des  manuscrits  où  le  savant  éditeur  est 
allé  les  puiser  : 

P.  20,  21.  "Letter  from  Margaret,  countess  of  Douglas,  to  Charles 

1  Etat  militaire  de  Freinée  pour  Vannée  1777,  dix-neuvième  édition.  Par  M.  de  Roussel. 
A  Paris,  M.DCC.LXXVII. ,  in-S0.—  On  lit  ailleurs,  sur  la  liste  des  maréchaux  de  canin,  p.  81  : 
"M.  le  comte  de  Drummond  de  Melfort,  col.  de  Royal -Ecossois,  incorp.  Br.  10  Mai  1718;  " 
p.  84:  "M.  le  comte  de  Melfort  a  commandé  la  Légion  Royale  en  1761,  Br.  1  Mai  1758;  "  et 
p.  86  :  "  Mylord  il'Ogilvy,  col.  d'un  rég.  de  son  nom,  réf.  en  1702.  -Br.  10  Févr.  1759."  Plus 
loin,  sous  le  titre  de  :  Maison  du  Roi.  Compagnie  Ecossaise.  Sous-Lieutenans,  on  trouve  ins- 
crit, p.  120,  "  M.  le  chevalier  de  Snens  de  Lancre,"  et  dans  les  rangs  de  la  troisième  compagnie 
française,  créée  en  1511,  "  Lieutenant.  M.  le  comte  de  Quinemom."  Enfin,  dans  le  régiment  de 
la  Couronne,  'a  Nancy,  p.  217,  ligure  comme  major,  "  M.  le  Ch.  de  Spens,  rang  de  colonel,  >î<" 
Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  237,  252,  en  note  ;  et  1.  Il,  p.  382,  not.  4. 

s  Voyez  encore  1. 1,  p.  290,  not.  1. 

"  Potier  de  Courcy,  Nobiliaire  de  Bretagne,  etc.,  p.  93. 

4  Lellers  and  Pupers  illuslrative  of  llic  Wars  of  Ihe  Ewjlish  in  France  during  tke  Rciijn 
of  Henry  Ihe  Sixlh,  Kimj  ofEnglmd,  edifed  hy  the  Rcv.  Joseph  Stevenson,  vol.  1.  Louilon,  1861, 
grand  in-8n. 
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the  Seventh,  King  of  France,  claiming  the  third  part  of  the  duehy  of 
Touraine.  A.  D.  1455,  14  May."  (Ms.  Baluze,  9987-3,  n°  4.) 

P.  221  -3.  "  Lettcr  from  James  the  Second,  King  of  Scotland,  to 
Charles  the  Seventh,  King  of  France,  requesting  that  Charles  will 
nominate  sorae  lady  whora  he  can  recommend  as  the  future  queen  of 
Scotland.  A.  D.  1448,  Sept."(Ms.  Baluze,  9037-7,  n"  83.) 

P.  239,  240.  "Letter  from  the  Scottish  ambassador  adressed  to 
Charles  the  Seventh  respecting  the  progress  of  their  mission,  and 
requesting  permission  to  see  the  reliques  in  la  Sainte  Chapelle  at  Paris. 
A.  D.  1449,  April  15."  (Ms.  Baluze,  9675,  B,  n°  35.) 

P.  274,  275.  "Letter  of  James  the  Second,  King  of  Scotland,  to 
Charles  the  Seventh,  King  of  France,  containing  credence  for  Thomas 
Spence.  A.  D.  1449,  28  Dec."  (Ms.  Baluze,  9987-3,  n°  14.) 

P.  299,  300.  —  "Letter  of  James  the  Second,  King  of  Scotland,  to 
Charles  the  Seventh,  King  of  France,  congratulating  him  upon  his 
successes  against  the  English.  A.  D.  1450,  April  23."  (Ms.  Baluze, 
9987-3,  n«  23.) 

P.  301-303.  "A  similar  letter.  A.  D.  1450,  1  July."(Ms.  Baluze, 
9987-3,  n»  16.) 

P.  303,  304.  "Letter  of  Mary  of  Guelders,  queen  of  James  the  Se- 
cond of  Scotland,  to  Charles  the  Seventh  of  France,  infortning  him 
that  she  is  in  good  health.  A.  D.  1450, 1  Jury."  (Ms.  Baluze,  9987-3.) 

P.  305,  306.  "Letter  of  William  Turnbull,  bishop  of  Glasgow,  to 
Charles  the  Seventh...  expressing  dévotion  to  his  service.  A.  D.  1450, 
17  July."  (Ms.  Baluze,  9987-3,  n°  24.) 

P.  315,  316.  "Letter  of  James  the  Second....  to  Charles  the  Se- 
venth... announcing  the  death  of  the  earl  of  Douglas.  A.  D.  1452, 
12  April."  (Ms.  Baluze,  9987-3,  n"  7.) 

P.  317,  318.  "Letter  from  James  the  Second...  to  Charles  the  Se- 
venth... respecting  the  kindness  shown  by  the  latter  to  the  sisters  of 
the  former,  Elizabeth,  duchess  of  Britany,  and  Annabella  of  Savoy. 
A.  D.  1455,  20  Nov."  (Ms.  Baluze,  9987-3,  n°  31.) 

P.  319-322.  "Instructions  to  the  Scottish  ambassadors  in  France, 
urging  Charles  the  Seventh,  to  take  advantage  of  the  disturbed  state* 
of  English  affairs  to  cooperate  with  James  in  an  united  and  simulta- 
neous  attack.  A.  D.  1455."  (Ms.  Baluze,  9987-3,  nos  27  et  28.) 

P.  323-326.  "Letter  of  James  the  Second...  to  Charles  the  Se- 
venth.... The  writer  dissuades  Charles  from  entering  into  a  treaty  of 
peace  with  England,  the  hereditary  enemy  of  France  and  Scotland, 
and  suggests  that  the  domestic  disturbances,  occasioned  by  the  claims 
of  the  duke  of  York  to  the  English  throne,  présent  an  advantageous 
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opportunity  for  unitcd  aggression.  A.  D.  145G,  Juiie  28."  (Ms.  Baluze, 
9987-3,  n°  18.) 

P.  326,  327.  "Lelter  from  James  ilie  Second...  to  Charles  the  Se- 
venth...  mediating  in  favor  of  the  Dauphin,  afterwards  Louis  the  Ele- 
venth.  A.  D.  1450,  9  October."  (Ms.  Baluze  9987-3,  nu  45.) 

P.  328,  329.  "Letter  from  James  the  Second...  to  Charles  the  Se- 
venth...  repeating  and  enforcing  bis  'request  for  unitcd  action  against 
their  common  enemies  the  English.  A.  D.  1456,  13  October."  (Ms. 
Baluze,  9987-3,  n"  17.) 

P.  332-351.  "The  answer  made  hy  the  king  of  France  to  the  pro- 
posais submitted  to  him  on  the  part  of  the  king  of  Scotland.  A.  D.  1457, 
January ."  (  Ms.  Baluze,  9987-  3,  n»  47.  ) 

P.  352,  353.  "  Letter  of  Thomas  Spence,  bishop  of  Galloway,  res- 
pecting  to  the  return  of  the  princess  Joanna  from  Fiance  into  Scot- 
land. A.  D.  1457,  March  21.  Fr."  (Ms.  Baluze,  9987-3,  n"  39.) 

P.  354-357.  "Prohibition  by  Thomas  Spence,  bishop  of  Galloway, 
stating  the  reasons  for  preventing  the  departure  from  France  into 
Scotland,  of  the  princess  Joan  and  Annabel,  the  sisters  of  the  king  of 
Scotland.  A.  D.  1457,  Nov.  8."  (Ms.  Baluze,  9987-3,  n°  42.) 

P.  253,  note  2.  —  Un  autre  écrivain  écossais  appelle  la  famille  de 
Fotheringham  "a  very  honourable  and  ancient  family,  of  a  great  and 
flourishing  fortune."  (Account  of  the  Shire  of  For  far,  circa  1682, 
by  John  Ochterlony  of  Gui/ml,  printed  from  the  Macfarlane  Mss.  in 
Advocates  Library,  in  the  Miscellauy  of  the  Spottiswood  Club.) 

P.  256.  —  Au  lieu  de  Chassiron,  lisez  Chazeron.  La  maison  de 
Chazeron,  dont  le  nom  se  rencontre  fréquemment  dans  les  Mémoires 
du  XVIIe  siècle  ',  était  d'Auvergne  et  complètement  étrangère  aux 
Chassiron  de  l'île  d'Oleron  ;  c'était  une  branche  aînée  de  la  maison 
de  Hautier  de  Villemontée,  qui  a  un  article  dans  le  Dictionnaire  de 
la  noblesse,  t.  VII,  p.  710-713. 

P.  259.  —  L'historien  de  Louis  XI  dit  que  ce  prince  partit  avec  en- 
viron cent  chevaux,  dont  la  plupart  étaient  des  Ecossais  de  sa  garde. 
[Mémoires  de  Philippe  de  Connu  in  es,  liv.  I,  ch.  XIII.) 

P.  266.  —  Dans  VHistoire  de  Berry,  de  Thaumas  de  la  Thau- 
massiere,  liv.  VI,  ch.  LXXXIV,  p.  491,  on  voit  Jean,  vicomte  de 
rlochechouart,  épousant  Françoise  Stuart  de  Caussade,  tille  de  Louis 
Stuart  de  Caussade,  seigneur  de  Saint -Mesgrin,  et  d'Anne  d'Escars, 

'  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Itêaux,  éilit.  in-12,  t.  VI,  p.  222.  —  Mémoires  de  Made- 
moiselle de  Montpeusier,  dans  la  collection  Pclilol,  2"  série,  t.  XLIII,  p.  341.  —  Journal  du 
marquis  de  Dangeau,  juin  cl  septembre  1691  (t.  111,  p.  349,  407,  427);  et  21  novembre  1697 
(t.  VI,  p. 230). 
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sa  femme;  et  clans  la  Gazette  du  24  octobre  1G93,  est  annoncée  la 
mort  de  dame  Marie  Stuart  de  Caussade,  comtesse  de  la  Vauguyon. 
Celle  d'Antoine  Jacques  de  Quelen,  substitué  aux  noms  et  armes  de 
Stuer  de  Caussade,  duc  de  la  Vauguyon,  pair  de  France,  etc.  (fé- 
vrier 1772),  donna  lieu  à  un  billet  d'enterrement  où  ces  noms  et  qua- 
lités, avec  une  infinité  d'autres,  sont  ainsi  exprimés,  et  qui  fit  beaucoup 
rire  à  l'époque.  Voyez  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  t.  II, 
p.  199-202;  et  la  Correspondance  inédite  de  Mme  du  Deffand,  t.  II, 
p.  15.  —  Un  ancien  historien  ne  veut  admettre  ni  Stuart  ni  Stuer;  à 
l'en  croire,  la  véritable  orthographe  du  nom  des  Saint-Mesgrin  serait 
Estuel.  Il  commence  par  citer  une  commission  adressée  "  à  messire 
Guillaume  d'Estuel,  chevalier,  seigneur  de  S.  Maigrin,  seneschal  de 
Saintonge;"  et  il  ajoute  :  "J'ay  veu  l'Acte  portant  acceptation  de 
cette  Commission,  lequel  est  en  bonne  forme,  datte  de  Tan  14G1,  et 
signé  Guillaume  d'Estuel;  et  je  m'estonne  de  ce  qu'en  ce  temps-cy 
on  a  voulu  changer  le  nom  d'Estuel  en  celui  de  Stuart;  car  en  effect 
le  nom  d'Estuel  est  très- bon  et  très-ancien,  et  a  toujours  esté  porté 
par  des  personnes  de  grande  condition.''  (Histoire  de  Saintonge,  par 
Armand  Maichin.  A  Saint -Jean  d'Angely,  M.DC.XXXXXXXI.,  in- 
folio, ch.  V,  p.  142.) 

P.  269,  note  I .  —  M.  Potier  de  Courcy  appelle  cette  maison  "  Carré, 
orig.  d'Ecosse,  Sr  du  Lusancé."  [Nobiliaire  de  Bretagne,  etc.,  p.  Gti.) 

P.  274,  not.  2.  —  Vers  le  même  temps  on  voit  un  M.  de  Blair, 
conseiller  de  grand'chambre  au  parlement  de  Paris.  (Journal  de  Bar- 
bier, décembre  1750;  t.  III,  p.  188.) 

P.  271 ,  note  3.  —  Nous  adresserons  la  même  question  pour  M.  de 
Blair  de  Boismont,  nommé  dans  la  Correspondance  littéraire  de 
Grimm,  à  la  date  de  décembre  17G5;  lre  partie,  t.  V,  p.  99. 

P.  276,  ligne  li  des  notes.  —  Un  écrivain  de  la  fin  du  XVIe  siècle 
représente  les  Écossais  comme  portant  une  casaque  blanche,  semée  de 
plaques  d'argent  et  décorée  de  la  devise  du  roi.  Suivant  l'opinion 
commune,  si  le  roi  entretenait  des  Écossais  dans  sa  garde,  c'est  qu'ils 
étaient  "anciens  ennemys  des  Anglois,"  etc.  (  The  View  of  France, 
folios  30  verso  et  31  recto;  dans  a  Method  for  Travell.  Shewed  by 
taking  the  View  of  France.  As  it  stoode  in  the  Yeare  of  our 
Lord  1598.  London,  printed  by  Thomas  Creede,  in-4°.) 

Il  existe  une  gravure  de  Poinssart,  du  commencement  du  XVIIe  siè- 
cle, intitulée  "Portrait  d'une  tapisserie  faite  y  a  deux  cens  ans  ou  est 
représente  le  roy  Charles  VII  allant  faire  son  entrée  en  la  ville  de 
Rheim  pour  y  estre  sacré  à  la  conduite  de  la  pucellc  d'Orléans."  (Ca- 
binet des  estampes  de  la  Bibl.  imp.,  Ilist.  de  Fiance,  n°  13.)  On  lit 
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au  bas,  dans  le  détail  des  personnages  qui  figurent  sur  la  planche  : 
"F.  Archers  des  gardes  du  corps  du  Roy  qui  n'ont  en  leurs  casaques 
pour  deuise  du  Roy  que  son  nom  seulement  Charles." 

P.  277,  note  S.  —  Le  nom  de  famille  de  Robert  de  la  Mont,  mal 
écrit  par  le  Pippre  de  Nœulville,  devrait  être  écrit  Lamont,  qui  est 
celui  d'un  petit,  mais  ancien  clan  de  montagnards  du  comté  d'Argyle. 

On  trouve  un  M.  de  Lamon  dans  les  Lettres,  instructions  diplo- 
matiques et  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  457, 
478,  504,  525. 

P.  28  t.  —  Voyez,  sur  George  Coquebourne  à  Milan,  les  Chroni- 
ques de  Jean  d'Auton,  t.  I,  p.  59.  Plus  loin,  t.  Il,  p.  375,  il  est  fait 
mention  d'une  tour  minée  par  un  Ecossais  à  Saulces,  en  Roussillon. 

P.  293. — Voyez,  sur  "Robert  Stuart,  lieutenant  du  seigneur 
d'Auzon,"les  Chroniques  de  Jean  d'Auton,  ch.  X;  t.  1,  p.  94. 

P.  296,  note  5.  —  Ce  comte  de  Barby  devait  être  allemand.  Ce 
qui  nous  le  fait  croire,  c'est  que  quand,  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle, 
l'électeur  de  Saxe  vint  en  France,  il  prit  le  nom  de  comte  de  Barby. 
Voyez  le  Journal  du  marquis  de  Bangeau,  à  la  date  du  19  mai  1G94, 
t.  V,  p.  14. 

P.  319.  —  Nous  craignons  de  nous  être  trompé  en  écrivant  Fore- 
man  au  lieu  de  Forman.  Voyez,  sur  ce  prélat,  non-seulement  le  Ca- 
talogue historique  des  évêques  écossais,  de  Keith,  mais  Dempster, 
Uistoria  ecclesiastica  gentis  Scotorum,  liv.  VI,  n°  541,  p.  287.  Dans 
l'Histoire  de  la  Réforme  de  John  Knox  (édit.  de  M.  Laing,  vol.  I, 
p.  440),  on  voit  en  1 552  "  maister  Robert  Foirman,"  héraut  d'armes 
du  nom  de  Ross,  chargé  de  se  rendre  en  France. 

P.  325.  —  Un  autre  Ecossais,  pareillement  élevé  au  collège  de 
Montaigu,  William  Grcgory,  a  mérité  une  place  dans  l'ouvrage  de 
Dempster.  On  y  voit  qu'ayant,  au  sortir  des  bancs,  reçu  l'habit  de 
carme  des  mains  de  Louis  d'Amboise,  évêque  d'Alby,  il  avait  gagné 
la  faveur  de  la  reine  Marie,  femme  de  Louis  XII,  et  successivement 
était  devenu  docteur  de  Sorbonne,  abbé  des  Carmes  de  Toulouse  et 
confesseur  de  François  Ier.  Voyez  YHistoria  ecclesiastica  gentis  Sco- 
torum, lib.  VII,  n"  1605,  p.  323,  324. 

P.  329.  —  Au  siècle  suivant,  un  autre  Meldrum  se  trouvait  encore 
dans  les  mêmes  eaux,  sur  un  vaisseau  armé  contre  l'Angleterre.  On 
lit  dans  les  gazettes  hebdomadaires  de  l'époque  :  "Il  est  venu  des  let- 
tres de  Plymouth,  contenant  le  récit  d'une  bonne  prise  récemment 
opérée,  et  amenée  dans  ce  port  par  la  frégate  le  Saphir.  C'est  un 
vaisseau  de  guerre  de  Brest,  tout  neuf,  de  trente  canons.  Il  fut  ren- 
contré aux  environs  de  Land's  End,  et  avait  à  bord  deux  capitaines, 
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l'un  nommé  Meldrum,  fameux  pirate,  l'autre  nommé  Smitb,  qui  navi- 
guaient en  vertu  d'une  commission  de  Charles  Stuart."  (Sir  John 
Evelyn,  Diary,  etc.,  vol.  IV,  p.  309,  note.) 

P.  331,  note  4.  —  Ce  nom  de  Turriclis  doit  être  traduit  par  de 
Terregles,  et  se  rapporte  sans  doute  à  un  individu  de  la  famille  Max- 
well, encore  en  possession  aujourd'hui  de  la  terre  qui  le  porte. 

P.  343.  —  Baluze  a  donné  les  armoiries  de  Jean  Stuart,  duc  d'Al- 
banie, et  d'Anne  de  la  Tour  d'Auvergne,  sa  femme,  telles  qu'elles  se 
trouvaient  sur  la  porte  de  la  sacristie  de  la  sainte  chapelle  de  Vic-le- 
Comte;  il  a  reproduit  également  les  portraits  de  ces  deux  personnages 
d'après  une  verrière  du  même  édifice.  Voyez  Histoire  généalogique 
de  la  maison  d'Auvergne,  etc.,  t.  I,  p.  358. 

Le  manuscrit  harléien  n°  1423,  art.  49,  folio  103  recto,  renferme 
une  liste  en  français  des  portraits  des  Stuarls  qui  se  trouvaient  dans 
la  galerie  de  la  Vénerie.  Cette  galerie  est  sans  doute  celle  que  l'on 
admirait  dans  la  grande  salle  de  la  Vénerie  Royale,  maison  de  plai- 
sance du  roi  de  Sardaigne  située  à  trois  milles  de  Turin;  elle  fut 
brûlée  par  les  Français  en  1693. 

P.  333,  ligne  3.  —  La  chevelure  d'Antoine  de  la  Bastie  fut  con- 
servée dans  la  famille  jusqu'en  l'année  1810,  époque  à  laquelle  elle 
fut  jetée  au  feu  par  Miss  Jean  Home,  alors  propriétaire  du  château. 
Il  est  à  souhaiter  que  cet  acte  ait  eu  lieu  en  repentir  de  la  conduite 
barbare  de  son  ancêtre.  (Historiés of  noble  British  Families,  vol.  I, 
Dunbar,  Hume  and  Dundas,  p.  21.) 

P.  353,  note  1 .  —  Voici  les  armes  d'Antoine  d'Arces,  qu'il  n'est 
peut-être  pas  impossible  de  retrouver  en  quelque  endroit  d'Edin- 
burgh(N"  CV). 


N»  CV.  —  D'ARCES  DE  LA  BASTIE. 
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P.  357,  note.  —  Une  pièce  de  vers  latins  publiée  dans  la  Notice 
snr  l'ancienne  bibliothèque  ries  écherins  de  la  ville  de  Rouen,  par 
M.  Charles  Richard  (Rouen,  1845,  in-8°,  p.  37),  qui  en  fixe  la  com- 
position entre  les  années  1147  et  1151,  nous  montre  les  rapports 
commerciaux  entre  la  capitale  de  la  Normandie  et  l'Ecosse  existant 
déjà  au  milieu  du  XIIe  siècle.  Voyez  encore  le  Mémoire  de  M.  de  Fré- 
ville,  ch.  VII,  t.  I",  p.  111. 

P.  358.  —  C'était  en  Ecosse  que,  pendant  nos  longues  luttes  avec 
l'Angleterre,  les  manufactures  de  draps  de  la  Normandie  s'approvision- 
naient de  laines.  Il  est  probable  même  qu'il  arrivait  en  France  des 
laines  anglaises  par  cette  voie.  M.  Ernest  de  Fréville  en  a  trouvé  l'in- 
dice dans  un  procès  jugé  au  parlement  de  Paris  en  mai  1400  '.  Un 
navire  écossais,  qui  apportait  des  laines  en  France,  avait  été  capturé 
par  des  pirates,  c'est-à-dire  par  des  corsaires  français.  Les  Ecossais 
ayant  porté  plainte  en  violation  des  traités  d'alliance  entre  la  France 
et  l'Ecosse,  Jean  Jouvenel,  avocat  du  roi,  prit  leur  défense.  Dans  cet 
intéressant  plaidoyer,  il  est  dit  formellement  que,  depuis  la  guerre, 
c'étaient  les  Écossais  qui  nous  apportaient  des  laines,  car  nous  ne 
pouvions  plus  en  aller  chercher  en  Angleterre  ;  mais  la  réplique  de 
l'avocat  Marigny  est  encore  plus  curieuse,  en  ce  qu'il  s'efforce  de 
prouver  que  ces  laines  ont  été  chargées  en  Angleterre,  qu'elles  sont 
anglaises,  et  par  conséquent  de  bonne  prise3. 

Quant  au  poisson,  il  parait  que  le  commerce  n'attendait  pas  que 
les  Ecossais  vinssent  l'apporter  sur  les  marchés  étrangers  :  un  passage 
d'Hector  Boyce  nous  apprend  qu'Inverlochy,  l'ancienne  résidence  des 
rois  d'Ecosse,  était  célèbre  par  le  concours  des  marchands  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne  qui  s'y  réunissaient  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
c'est-à-dire  par  ses  foires,  où  l'on  voyait  une  incroyable  abondance 
de  toutes  sortes  de  poissons.  (Scotorum  Historiœ...  Lib.  II.  Pari- 
siis,  1575,  in-folio,  folio  29  recto,  1.  10.) 

P.  373,  note  3.  —  Dans  un  autre  volume  de  la  même  collection, 
vol.  XXX,  n°  5,231,  on  trouve  des  considérations  sur  le  départ  du 
duc  d'Albanie,  qui  ont  été  publiées  par  M.  Ernest  de  Fréville  dans  son 
Mémoire  sur  le  commerce  maritime  de  Rouen,  Pièces  justificatives, 
n°  CVIII  ;  t.  II,  p.  428,  429. 

'  Mémoire  sur  le  commerce  maritime  de  Hoiten,  etc.  Rouen  et  Paris,  IS57,  in-8°,  1. 1,  p.  255. 

3  Archives  de  l'Empire,  section  judiciaire,  criminel  (plaidoiries),  registre  coté  X,  8S.17, 
folio  320  cl  suiv.  — M.  de  Fréville  a  donné,  au  u"  I.XI1  des  Pièces  justilicatives  de  sou  Mémoire, 
t.  II,  p.  280,  281,  l'exposé  du  greffier  du  plumitif.  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer,  aussi  luen 
qu'à  un  autre  morceau  du  même  penre,  extrait  des  archives  du  parlement  de  Rouen,  sur  le  com- 
merce d'Hardeur  avec  l'Ecosse  et  l'Irlande  vers  la  fin  du  XIV"  siècle.  Voyez  le  n"  LVII1,' 
p.  203-267. 


510  ADDITIONS   ET   CORRECTIONS. 

P.  405,  dernière  ligne,  dentier  mot.  —  La  Marririllibe  de  Pits- 
cottie  est  incontestablement  la  Mary  Willoughby,  annoncée  comme 
étant  au  Havre  le  1er  avril  1 547.  (  Turnbull,  Calendur  of State  Papers, 
foreign  Séries,  of  the  Reign  of  Edward  VI,  p.  10,  n°  48,  et  p.  322, 
n°  89.) 

P.  409. —  On  lit  dans  le  manuscrit  harléien  n°  260,  art.  158, 
folio  269  verso,  une  lettre  de  Francis  Walsinghani  à  Lord  Burleigh, 
dans  laquelle  il  lui  demande  de  faire  poursuivre  et  arrêter  un  Ecossais 
qui  avait  volé  un  gentilhomme  portugais  en  France  et  s'était  ensuite 
réfugié  en  Angleterre.  Cette  lettre  est  datée  de  Paris,  le  22  juillet  1572. 

P.  445,  note  2.  —  En  songeant  à  l'état  de  santé  où  était  Madeleine 
de  France,  on  se  demande  pourquoi  elle  n'allait  point  en  Ecosse  par 
terre.  La  demande  d'un  sauf-conduit,  à  ce  qu'il  parait,  avait  été  faite; 
mais  Henry  VIII  opposa  des  difficultés.  (Miscellaneous  State  Papers 
[Hardwicke  papers],  etc.,  vol.  I,  p.  35.) 

P.  423,  note  1 ,  ligne  2.  —  Lisez  David. 

P.  425,  note  2,  ligne  22.  —  Il  y  a  une  faute  dans  l'orthographe 
du  nom  de  Michel  Scott,  tel  que  l'écrit  d'IIozier  :  c'est  lîulwearie,  et 
non  Balneri,  qu'il  faut  lire.  Le  fameux  Michel  Scott,  popularisé  par 
le  Lai  du  dernier  Ménestrel1,  était  de  la  famille  de  Balwearie. 

P.  427,  note  4 .  —  Voyez,  sur  le  même  John  Bog,  comme  sur  Ro- 
bert Wauchop,  l'archevêque  aveugle  d'Armagh,  Turnbull,  Calendur 
of  State  Papers,  foreign  Séries,  of  the  Reign  of  Edward  VI,  p.  82, 
83,  ann.  1551. 

P.  428,  ligne  9.  —  Le  Boyntaus  qu'à  son  nom  nous  réclamons 
comme  à  nous,  doit  être  le  même  que  le  ménétrier  français  Bontan 
mentionné  auparavant,  p.  341,  note  3,  ligne  7. 

P.  433,  ligne  9.  —  Lisez  4545. 

P.  436,  en  note.  —  Du  temps  de  Cotgrave,  nos  ancêtres  remar- 
quaient que  les  Écossais  appelaient  Dieu  Lord  God,  et  ils  rendaient 
imparfaitement,  selon  toute  apparence,  leur  prononciation  : 

Theos  dira  le  Grec,  et  Largot  l'Escossois. 

(La  Motte  Messeraé,  les  sept  Livres  des  honncsles 
loisirs,  etc.,  folio  60  verso.) 

P.  448.  —  Ici  vient  se  placer  le  voyage  de  John  Campbell,  ami 
intime  du  comte  de  Lennox,  envoyé  par  ce  seigneur  auprès  du  roi  de 
France  en  1544.  (Calderwood,  the  History  of  the  Kirkof  Scolland, 
vol.  I,  p.  178.) 

'  Ch  II,  st.  XIII.  Voyez  aussi  la  note  correspondante. 
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P.  450.  —  En  15-46-7,  douze  navires  écossais  avaient  été  frétés  à 
Dieppe,  chargés  d'artillerie,  de  munitions  et  de  poudre,  pour  l'Ecosse  ; 
et  en  1548,  il  y  avait  au  Havre  quatre  grands  vaisseaux  de  guerre  de 
la  même  nation.  (Tumbull,  Calendar  of  State  Papers,  foreign  Séries, 
ofthe  Reign  of  Edward  VI,  p.  399,  n°  22;  et  p.  344,  n°  148.  1.) 
Vers  ce  temps- là  (1547-8),  un  certain  la  Granerye  était  envoyé  à 
la  reine  d'Ecosse,  [lbid.,  p.  16,  n"  73.) 

Cette  même  année  1547-8,  quatre  navires  anglais  venant  de  Bor- 
deaux, chargés  de  vin  de  Gascogne  pour  la  provision  du  roi,  étaient 
capturés  par  les  Écossais  et  amenés  à  Brest.  (Turnbull,  Calendar  of 
State  Papers,  foreign  Séries,  of  the  Reign  of  Edward  VI.  p.  18, 
n"  77.) 

P.  451,  note  i.—k  dater  du  1er  avril  1547,  la  Mary  Willonghhy 
et  d'autres  vaisseaux  de  guerre  écossais,  montés  en  partie  par  des 
Français,  étaient  au  Havre,  et  sortaient  à  chaque  marée  pour  entraver 
et  dépouiller  les  commerçants  anglais,  qui  prenaient  habituellement 
cette  route,  pendant  qu'un  autre  vaisseau  écossais,  le  Great  Spaniard, 
était  à  Dieppe,  faisant  la  même  chose.  Des  réclamations  furent,  à  ce 
sujet,  adressées  à  l'ambassadeur  de  France  à  Londres,  et  plus  haut, 
par  le  canal  de  celui  d'Angleterre  à  Paris.  (Turnbull,  Calendar  of 
State  Papers,  foreign  Séries,  of  the  Reign  of  Edward  VI,  p.  10, 
n°48;  p.  322,  n°  89.) 

P.  452.  —  Un  document  des  archives  royales  de  Belgique,  daté  de 
Gand,  le  24  février  1544,  nous  montre  le  grand  maître  de  Flandre 
annonçant  au  docteur  Richard  Layton  que  François  Ier  se  préparait  à 
envoyer  10,000  hommes  en  Ecosse. 

Un  autre,  daté  de  Bruxelles,  le  19  avril  1551,  apprend  qu'à  cette 
date,  Matth.  Strick,  un  des  secrétaires  d'État  à  la  cour  des  Pays-Bas, 
était  sur  le  point  de  partir  pour  l'Ecosse  en  qualité  d'ambassadeur, 
et  qu'on  attendait  prochainement  l'arrivée  d'un  envoyé  écossais  en 
Flandre. 

Si  nous  n'avions  pas  exclu  de  noire  cadre  les  Flamands  comme 
n'appartenant  point  à  la  France,  nous  aurions  fait  mention  de  Jean 
d'Arsele,  de  la  Flandre  française,  tombé  aux  mains  d'Edward  II 
en  1311  l,  et  du  chevalier  bourguignon  Guillemin  de  Fiennes,  auquel 
ce  prince  avait  confié  la  garde  du  château  de  Roxburgh,  si  audacieu- 
sement  surpris  par  Sir  James  de  Douglas2. 

1  Johannis  île  Trokclowe  Annales  Edwardi  II,  éd.  Thomas  Hearnio. Oxonii ,  l"20,  in  S",  n.  108. 

•-  Tytler,  Hislory  of  Seollmid,  vol.  I  (Eilinburgh,  MDCCCXXV1II  ),  p.  202,  A.  D.  1312.— 
Suivrai  Hume  (  llislortj  ofthe  llouse  of  Douglas  ami  Angns,  p.  37  ),  cité  plus  haut,  p.  241,  Sir 
.lames  avait  élé  élevé  il  la  rour  de  France. 
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P.  433,  note  2.  —  Dans  le  Catalogue  de  lettres  autographes  de 
M.  Lucas  de  Montigny  (Paris,  Laverdet,  18G0,  in-8°,  p.  227,  n°1352), 
ou  trouve  uue  ordonnance  de  paiement  signée  par  Henri  II  à  Fontai- 
nebleau, le  17  novembre.  1547,  d'une  somme  de  200  écus  d'or,  au 
sieur  Borthie,  lieutenant  du  sieur  de  Lorges,  en  sa  garde  écossaise. 
Il  permis  de  supposer  que  le  baron  de  Bourdic-Viot,  major  de  la  ville 
de  Nimes  et  mari  de  Marie- Anne -Henriette  Payan  de  l'Etang,  poète 
du  commencement  du  siècle  ',  qui  a  un  article  dans  la  Biographie 
universelle  (t.  V,  p.  3G3),  était  un  descendant  de  ce  Borthwick,  ou 
du  moins  d'origine  écossaise.  Voyez  plus  loin,  p.  456,  note  1 . 

P.  434.  —  Le  personnage  que  nous  avons  appelé  le  comte  de 
Rlieingrave  sur  la  foi  d'un  savant  que  nous  devions  croire  bien  in- 
formé, était  le  comte  de  Salm,  qui  portait  ce  titre  avec  d'autres  : 
"Monseigneur,  écrit  Dangeau  à  la  date  de  juillet  1G90,  a  fait  souper 
ce  soir  avec  lui  le  rhingrave  d'Haun,  qui  s'est  mis  sous  la  protec- 
tion de  la  France  et  qui  à  un  fils  dans  le  service.  Il  est  de  même 
branche  que  le  rhingrave  de  Flandre  et  que  le  prince  de  Salm,  gouver- 
neur du  roi  des  Romains."  [Journal  du  marquis  de  Dangeau.  t.  III, 
p.  178.) 

Le  19  janvier  1548,  Sir  Philip  Hoby,  écrivant  au  duc  de  Somerset 
ce  qui  s'était  passé  dans  la  dernière  audience  qu'il  avait  eue  de  l'em- 
pereur, et  dans  sa  conférence  avec  M.  d'Arras,  ministre  de  ce  prince, 
relativement  au  débarquement  de  certains  Français  et  Écossais  à  Dun- 
kerque,  rapporte  avoir  appris  que  le  Rheingrave,  rebelle  à  son  souve- 
rain, avait  quitté  l'Ecosse,  soit  pour  la  France,  soit  pour  son  pays, 
alin  d'aller  chercher  des  hommes,  et  qu'il  en  était  déjà  passé  deux 
mille  de  l'autre  côté  de  la  mer.  (Ms.  harléien  n°  523,  art.  7,  folio  16 
recto.  Cf.  art.  9,  folio  21  recto.) 

Jean  de  Beaugué  appelle  le  seigneur  de  Dussac  "  gentilhomme  ly- 
mosin,"  quand  il  raconte  qu'au  siège  de  Haddington,  il  "  alla  choisir 
un  Anglois,  qui  l'avoit  blessé  cinq  ou  six  jours  paravant,  et  d'un  coup 
de  hallebarde  l'abatit  mort,"  etc.  (L'Histoire  de  la  guerre  d° Es- 
cosse,  etc.,  liv.  I,  folio  23  recto.  Voyez  encore  folio  25  recto,  et,  pour 
le  seigneur  d'Estauges,  folio  72  recto.) 

P.  438,  note  3.  —  Le  départ  d'une  expédition  française  pour 
l'Ecosse  était  annoncé  pour  le  12  avril,  date  d'une  lettre  de  l'un  de 
nos  compatriotes  aux  gages  de  l'Angleterre,  Antoine  de  la  Rue  à  Lord 

1  On  fait  de  grands  éloges  des  vers  de  M""'  Boimlic-Yiol  dans  un  article  sur  VMmaimch  îles 
Muses  inséré  dans  la  Gazelle  nationale,  décadi  30  brumaire  an  IX,  n°  6(1,  p.  '23-i,  col.  2  PL  3. 
—  I.a  même  feuille,  après  avoir  enregistré  la  mort  de  cette  daine,  le  2  fructidor  an  X  (  n"  33-2, 
p.  ioiiO,  col.  2),  lui  a  consacré  une  notice,  le  II  brumaire  an  XI  (n°  41,  p.  161,  col.  2  et  3), 
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Cobham,  député  (debilis,  comme  on  disait  chez  nous')  de  Calais. 
Voyez  le  manuscrit  harléien  n°  288,  art.  58,  folio  102  recto. 

P.  465,  2m°  ligne  du  sommaire.  —  Lisez  4548,  comme  à  la  page 
suivante,  ligne  6. 

P.  468,  ligne  2.  —  La  veille,  un  certain  Mathieu  Pierres  écrivait 
de  Flessingue  à  "Jean  d'Abbredyn,"  à  Dieppe,  en  faveur  de  son  ne- 
veu "Jacques  Maryschal,"  qui  avait  été  pris  par  un  vaisseau  de  guerre 
dont  le  maître  se  trouvait  alors  dans  cette  ville.  (Ms.  harléien  n°  288, 
art.  61,  folio  111  recto.) 

P.  469,  note  3.  —  Voyez  une  lettre  de  recommandation  des  lords 
du  conseil  au  comte  de  Shrewsbury,  président  du  conseil  du  roi  dans 
le  nord  de  la  Grande-Bretagne,  en  faveur  du  marquis  de  Mayenne, 
qui  devait  s'y  rendre  pour  voir  sa  sœur  (  Greenwich,  2  mai  1550  ),  dans 
les  Illustrations  of  British  History,  de  Lodge,  vol.  I,  p.  166,  167. 

P.  474,  note  4.  —  M.  Tumbull  a  donné  l'analyse  de  cette  pièce 
dans  son  Calendar  of  State  Papers,  foreign  Séries,  of  the  Reign  of 
Edward  VI,  p.  97,  n°  332.  Deux  jours  auparavant,  le  mOme  ambas- 
sadeur annonçait  au  conseil  que  le  départ  de  Marie  de  Lorraine  était, 
dilléré,  ce  que  l'on  attribuait  à  une  passion  conçue  par  le  roi  de  France 
pour  une  personne  de  la  suite  de  la  reine,  [lhid.,  p.  05,  n°  327.) 

P.  475,  note  2.  —  Voyez  encore,  sur  Gilbert  Stuart,  Turnbull,  Ca- 
lendar of  State  Papers,  foreign  Séries,  of  the  Reign  of  Edward  VI, 
p.  96,  97,  121,  126. 

Un  peu  auparavant,  p.  95,  n°  327,  est  analysée  une  lettre  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  en  France,  qui  l'apporte,  entre  autres  choses, 
que  le  baron  de  Courton  avait  été  dépêché,  le  25  avril,  sur  les  fron- 
tières d'Ecosse,  sans  doute  par  suite  de  l'arrivée  d'un  courrier  expédié 
à  la  cour  de  France  par  les  commissaires,  c'est-à-dire  par  l'évêque 
de  Valence,  le  maître  d'Erskine,  etc. 

P.  477 .  —  David  Panter  est  l'auteur  de  deux  traités  latins  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  :  le  premier,  sur  les  mœurs  des 
Français;  le  second,  sur  les  formes  de  justice  observées  dans  le  par- 
lement de  Paris.  Voyez  David  Buchanan,  de  Scriptoribus  Seotis,^.  16. 

P.  4SI .  —  Voyez,  sur  M.  de  Villemore,  une  note  de  M.  David 
Laing  à  l'Histoire  de  la  Réforme  en  Ecosse  de  John  Knox,  t.  Ier,  p.  293. 
Ou  trouve  dans  V Histoire  universelle  du  sieur  d'Aubigné,  t.  II, 
liv.  F",  ch.  III,  p.  20,  un  Villemor,  maître  des  requêtes,  fils  du  car- 
dinal Bertrandi,  pillé  et  tué  à  la  Saint-Barthélémy. 

1  Voyez  les  Papiers  d'Étal  de  M.  Tculet,  t.  I,  p.2:>3,  254,  ci  la  Relation  du  siège  île  Mciz 
par  l'empereur  Charles  V  en  l'année  1552, par  M.  de  Salignac,  dans  la  collection  l'elitot,  lr"  sé- 
rie. I.  XXXII,  p.  35-i. 
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P.  486.  —  Toutes  ces  bandes  se  trouvèrent  réunies  en  1561  contre, 
les  rebelles  du  Dauphiné,  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  au  rapport 
d'un  historien  dont  les  expressions  sont  loin  d'être  aussi  claires  qu'on 
pourrait  le  désirer1. 

P.  512.  —  A  cette  liste,  joignez  Alexander  Clarke,  gentilhomme 
écossais,  l'un  des  archers  de  la  garde  du  corps  du  roi  de  France,  et 
Alexander  Forster,  laird  de  Torwood,  nommés  dans  deux  lettres  de 
Sir  Nicholas  Throckmorton  au  secrétaire  d'Etat  Cecil  (Paris,  le  der- 
nier jour  d'octobre  et  le  28  novembre  1560),  publiées  dans  la  collec- 
tion connue  sous  le  nom  de  Hardwicke  Papers,  yo\.l,  p.  125, 153,  155. 

P.  523,  note  2.  —  Suivant  un  mémoire  de  famille  qui  se  trouve 
entre  les  mains  d'un  habitant  de  Châtellerault  allié  de  la  famille  Blac- 
vod,  Robert  Reid,  décédé  à  Dieppe  le  15  septembre  1558,  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  de  Saint- André,  dite  chapelle  des  Écossais,  de 
l'église  Saint- Jacques.  Nous  avons  vainement  cherché  la  pierre  tumu- 
laire  et  l'inscription  qui  ne  pouvaient  manquer  à  un  prélat  :  la  cha- 
pelle de  Saint- André  a  perdu  ses  ornements  et  jusqu'à  son  vocable. 

On  trouve  un  éloge  de  Robert  Reid  par  Adam  Elder,  moine  de 
l'abbaye  de  Kinloss,  dans  un  volume  rare,  imprimé  à  Paris  sous  ce 
titre  :  Adami  Senioris,  Scott,  monachi  ordinis  Cisterciensis,  mo- 
naslerii  Kynlossensis,  ad  reverendmn  in  Christo  patron  ac  domi- 
num,  dominum  Robertum  Reid,  Orchadum  prœsulein,  Strenœ,  sire 
conciones  capitulares.  Parisiis,  1558,  in -4°.  (D.  Irving,  Lires  nf 
Scotish  Writers,  vol.  I,  p.  161,  162,  note.) 

P.  530,  note  2.  —  Voyez  encore  une  Lettre  du  roy  au  connestable 
de  Montmorency,  par  laquelle  il  luy  mande  de  luy  envoyer  le  sieur 
de  Soucelles  et  le  bailli  de  Saint- Aignan,  prisonniers  au  bois  de 
Vincennes,  et  Robert  Stuart,  Escossois,  prisonnier  à  la  Concier- 
gerie du  Palais,  soubçonnez  d'estre  complices  de  la  conspiration 
dAmboise,  dans  les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  etc., 
V-  série,  t.  IV,  p.  32,  33. 

P.  335,  note  2.  —  Voyez  encore,  sur  les  frères  naturels  de  Marie 
Stuart,  l'Histoire  de  la  Réforme  de  Knox,  vol.  II,  p.  271,  et  320, 
note  5. 


1  "Los  catholiques  gouverneurs  avoient  entendu  le  retour  des  bandes  d'Ecosse  sorties  sui- 
vant le  traité  de  paix  duquel  nous  avons  fait  mention  :  les  joignirent  aux  vieilles  bandes  de 
Piémont,  Mets  et  Picardie  par  forme  de  plus  scure  garde  du  roy,"  etc.  (La  Popeliniere,  l'Ilis- 
loire  île  Fronce,  etc.,  liv.  VI;  t.  I,  folio  209  recto.) 
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P.  16,  en  note.  — Voyez  encore,  concernant  Briquemault  et  Ca- 
banes, Y  Histoire  universelle  du  sieur  iVAubigné,  t.  II,  liv.  I,  ch.  IIII, 
p.  20;  etch.  VI,  p.  32. 

P.  31 ,  note  2.  —  Il  est  aussi  question  du  cocher  de  Marie  Stuart  à 
Chartley,  dans  les  State  Papers  de  Thorpe,  t.  II,  p.  983,  n°  27. 

P.  42,  en  note.  —  On  peut  voir  dans  les  Lettres,  instructions 
diplomatiques  et  papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  II, 
p.  345,  not.  1 ,  une  lettre  de  M.  de  Lauson  à  ce  ministre,  par  laquelle 
il  lui  donne  sa  démission  de  "  vice-roy  de  la  nouvelle  France."  Voyez 
encore  t.  III,  p.  171. 

Eu  1548,  on  trouve  un  M.  de  Lozon,  capitaine  d'un  fort  vaisseau 
de  guerre  nommé  le  Galleon.  (Turnbull,  Calendar  of  State  Papers. 
foreign  Séries,  ofthe  Reign  of  Edward  VI,  p.  342,  n"  148.  1.) 

P.  58.  —  Il  est  vraisemblable  que  ce  Sébastien  de  Villours,  comme 
le  Davillor  nommé  dans  la  note  4,  est  le  père  du  Sébastien  Davelourt 
auquel  nous  avons  consacré  une  longue  note,  t.  I,  p.  482,  483. 

P.  64.  —  Vers  le  même  temps,  on  trouve  parmi  les  chanoines  de 
l'église  Sainte  -  Croix,  d'Orléans,  "Monsieur  Denison,"  qu'un  contem- 
porain signale  comme  un  habile  maitre  de  français  pour  les  Anglais. 
(  A  Melhod  for  travell.  Shetoed  by  taking  the  View  of  France.  As  it 
stoode  in  the  yeare  ufour  Lord  4598.  London,  printed  by  Thomas 
Creede,  in -4°,  feuillet  signé  B  3,  recto.) 

P.  70. —  Il  est  question  de  M"c  de  Piennes  (Jeanne  d'Halluyn), 
fille  d'une  Gouffier,  fille  elle-même  de  l'amiral  de  Bonnivet,  dans  les 
Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  ann.  1717;  t.  XIV,  p.  330,  331. 

P.  71,  note  5,  avant -dernière  ligne.  —  Le  9  avril  1571,  Thomas 
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Randolphe  écrivait  de  Londres  au  laird  d'Orraistoun  ou  à  sa  femme 
qu'il  n'avait  aucune  nouvelle  de  leur  fils  en  France.  (Thorpe,  Calendar 
of  State  Papers,  vol.  I,  p.  897,  n°  32.) 

P.  73.  —  A  ces  noms  il  faut  ajouter  celui  de  M.  de  Montreuil, 
qualifié  de  résident  de  France  en  Ecosse  en  16-46,  dans  deux  docu- 
ments conservés  au  Musée  Britannique  (Ms.  harléien  n°  6988,  art.  117 
et  118,  folio  117  recto).  Un  an  auparavant,  Sir  Edward  Nicholas, 
écrivant  à  Sir  Henry  Vane  le  jeune,  lui  signalait  les  intrigues  de  la 
France  dans  ce  dernier  pays.  (  The  Biary  and  Correspondence  of 
Sir  John  Evelyn,  vol.  IV,  p.  173.) 

P.  78.  —  En  1579,  Jacques  VI  étant  à  la  veille  de  faire  son  entrée 
solennelle  à  Édinburgh,  les  magistrats  et  les  bourgeois  de  cette  ville 
envoyèrent  une  députation  au  Frauçais  pour  lui  demander  son  avis 
relativement  à  la  composition  d'un  triomphe.  (  Chambers,  Domestic 
Annals  of  Scotland,  vol.  I,  p.  59.) 

Il  n'est  pas  interdit  de  conjecturer  que  ce  Français  pouvait  être  le 
maître  d'école  de  1571;  mais  il  est  certainement  glorieux  pour  nous 
de  voir  l'un  des  nôtres  pris  comme  l'arbitre  du  goût  par  les  notables 
habitants  d'une  capitale. 

Le  5  janvier  1720,  V Edinburgh  Courant  annonçait  l'arrivée  d'un 
autre  de  nos  compatriotes,  qui  promettait  d'enseigner  le  français  à  un 
prix  raisonnable.  M.  Chambers  semble  inférer  de  l'article,  que  cet 
étranger  serait  le  premier  maître  de  notre  nation  qui  aurait  exercé 
dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  oubliant  ainsi  le  traité  de  1574,  qu'il  a 
mentionné  en  son  lieu.  Voyez  Domestic  Annals  of  Scotla.nd,  vol.  I, 
p.  94,  et  vol.  III,  p.  449. 

P.  93,  ligne  9.  —  Sans  doute  William  Levingston,  dont  le  père, 
avec  d'autres  gentilshommes  écossais  que  les  caresses  de  Charles  IX 
ne  pouvaient  retenir  en  France,  faisait  demander  de  Paris,  le  14  sep- 
tembre 1572,  par  Francis  Walsingham  à  Sir  Thomas  Smith,  un  pas- 
seport pour  traverser  l'Angleterre.  (Ms.  harléien  n"260,  art.  176, 
folio  299  recto.) 

P.  104,  note  2.  —  On  conserve,  dans  le  manuscrit  harléien  n°  288, 
art.  93,  folio  178  recto,  l'original  d'une  lettre  de  Sir  Edward  Stafford. 
à  Sir  Francis  Walsiagham,  datée  de  Paris,  le  8  avril  1588,  concer- 
nant un  libelle  injurieux  dirigé  contre  la  reine  Élizabeth,  imprimé  à 
Reims  et  publié  à  Paris.  La  semaine  suivante,  le  même  ambassadeur, 
revenant  à  la  charge,  ajoutait  que  le  libelle  en  question  était  répandu 
par  les  Écossais,  surtout  par  l'évèque  de  Glasgow  ;  que  les  catholiques 
anglais  à  Paris  n'en  avaient  aucune  connaissance,  et  qu'il  ne  se  trouvait 
pas  en  vente  chez  les  libraires  français.  (  fhid..  art.  94,  folio  1 80  recto.) 
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P.  1 14,  note  2.  —  Il  y  a  quelque  raison  de  croire  que  ce  Du  Pin 
était  un  réfugié  français.  Près  d'un  siècle  plus  tard,  on  retrouve  à 
Édinburgh  un  Nicolas  Dupin  engagé  dans  des  manufactures  de  toile 
et  des  papeteries.  A  en  juger  par  ses  inventions,  c'était  un  homme 
actif  et  industrieux.  Voyez  Domestic  Annals  ofScotland,  etc.,  vol.  III, 
p.  8G,  102,  A.  D.  1693. 

P.  i19,  note  6.  —  Il  y  avait  en  France,  en  1714,  un  Arbuthnot, 
frère  du  docteur  Arbuthnot,  médecin  de  la  reine  Anne.  Il  demeurait  à 
Rouen,  avait  la  conliance  de  la  cour  de  Saint- Germain,  et  il  était 
l'homme  de  France,  dans  sa  sphère,  le  plus  employé  pour  Jacques  II 
et  le  chevalier  de  Saint-George.  [Memoirs  of  the  Life  of  Lord  Lovât, 
part  II,  g.  4,  p.  460.) 

P.  126.  —  Lisez  Monteith.  Nous  avions,  autrefois,  au  moins  une 
famille  du  Montet  '  ;  mais  rien  ne  montre  qu'elle  fût  d'origine  écossaise. 

P.  429,  note  S. —  Ajoutez  que  l'on  ne  trouve  pas  de  monnaies 
écossaises  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  tandis  que  l'on  en  a  décou- 
vert de  fort  anciennes  en  Normandie.  Voir,  sur  l'importation  de  mon- 
naies écossaises  dans  cette  province  au  moyen  âge,  Lettres  sur 
l'histoire  monétaire  de  la  Normandie,  par  M.  Lecointre- Dupont 
(Paris,  1846,  in-8°),  p.  11,  21,  citées  par  M.  E.  de  Fréville  dans  son 
Mémoire  sur  le  commerce  maritime  de  Rouen,  t.  I,  p.  102,  not.  2. 

P.  136,  note  2.  — Voyez,  sur  la  famille  écossaise  de  Bethuue,  une 
note  de  Sir  Walter  Scott  au  Lai  du  dernier  ménestrel,  chant  Ier, 
st.  XI.  L'illustre  écrivain  croit  devoir  faire  remarquer  que  ce  nom  ve- 
nait de  celui  d'une  petite  ville  d'Artois,  et  néglige  de  signaler  l'origine 
française  de  la  maison  de  Deloraine,  dont  les  domaines  étaient  conti- 
gus  à  ceux  de  Buccleuch,  dans  la  forêt  d'Ettricke,  sans  doute  parce 
que  le  nom  des  propriétaires  suffisait  pour  indiquer  cette  origine. 
Voyez  le  même  ouvrage,  chant  Ier,  st.  XXX. 

P.  438.  —  La  date  du  15  octobre  1507  donnée,  dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  harléienne,  vol.  III,  p.  496,  col.  2, 
à  une  lettre  de  Henry  de  Lorraine  à  l'archevêque  de  Glasgow,  ambas- 
sadeur de  Marie  Stuart,  ne  peut  donc  qu'être  fausse.  Cette  lettre  est 
conservée  dans  le  manuscrit  harléien  n°  7004,  art.  18. 

Après  la  mort  de  James  Beaton,  Jacques  VI,  par  ses  lettres  du  20  dé- 
cembre 16042,  fit  abandon  au  comte  de  Lennox  de  toutes  les  dettes, 
amendes,  etc.,  dépendant  de  la  succession  de  Marie  Stuart,  sa  mère; 
et  ce  seigneur  se  mit,  à  cet  effet,  en  communication  avec  Sir  Thomas 


1  tournai  du  marquis  de  Vanneau,  16  juin  1706;  t.  XI,  p.  126. 
:  Ms.  harléien  n"  7001,  :\n.  '20. 
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Edtnunds,  successeur  de  l'archevêque  auprès  de  Louis  XIII',  et  de 

M.  Beaulieu*. 

P.  143.  —  On  trouve  un  colonel  anglais,  du  nom  de  Borruel,  tué 
au  siège  de  La  Rochelle  en  1627.  (Ch.  Bernard,  Histoire  du  roy 
Louis  XIII,  etc.,  liv.  XI,  ch.  VIII,  p.  18.) 

P.  154.  —  Ces  sortes  de  crimes  se  reproduisaient  fréquemment. 
Nous  n'avons  que  faire  de  parler  du  meurtre  commis  à  Londres,  dans 
York  Street,  par  un  Ecossais  nommé  Balendin  et  rapporté  par  Pepys 
(Diary,  vol.  I,  p.  128;  Dec.  lst,  1660);  mais  nous  traduirons  un  ar- 
ticle d'un  journal  de  l'époque,  qui  fait  mention  d'une  aventure  sem- 
blable, dans  laquelle  ce  dernier  faillit  être  compromis  :  "Dans  notre 
dernier  numéro,  dit  le  rédacteur,  nous  vous  avons  raconté  avec  quelle 
bravoure  le  colonel  Scott  a  tué  le  cocher  Butler.  Ce  personnage  est 
le  Scott  qui  escroqua  aux  États  de  Hollande  la  somme  de  7000  livres 
sterling,  et  qui  fut  pendu  en  effigie  à  La  Haye  en  1672.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Taris  et  se  donna  à  un  homme  de  qualité  appartenant  à  la 
cour,  comme  possesseur  de  plusieurs  cartes  marines  par  lesquelles  il 
était  en  état  d'indiquer  le  moyen  d'incendier  toute  la  flotte  anglaise 
dans  les  ports  où  elle  était  à  l'ancre;  mais  ses  antécédents  ayant  été 
découverts,  il  dut  prendre  la  fuite.  Après  la  découverte  du  complot  pa- 
piste, il  vint  en  Angleterre,  et  prétendit  qu'il  tenait  ces  cartes  marines 
de  Sir  Anthony  Deane  et  de  M.  Pepys  ;  que  ceux-ci  avaient  voulu  faire 
brûler  les  vaisseaux  par  le  roi  de  France 3,  et  qu'ils  l'employaient,  lui 
Scott,  dans  ce  but,"  etc.  (  The  InteUigencer,  23  mai  1681.) 

Il  existe  une  histoire  des  principales  familles  du  nom  de  Scott,  ainsi 
indiquée  par  Moule  (Bibl.  herald.  Magnœ  Britann.,  etc.,  p.  242, 
n°  CCCXXXVI)  :  The  true  History  of  several  honourable  FamiUes 
of  the  Right  Hon.  Name  of  Scot.  By  captain  Walter  Scot.  Edin- 
burgh,  1688,  in-4°.  Chez  nous,  l'on  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait 
enregistrer  tous  les  individus  de  ce  nom.  A  ceux  que  nous  avons  déjà 
signalés,  on  peut  ajouter  Guillaume  Scot,  maître  charpentier  en  1636, 
nommé  dans  la  Correspondance  de  Henri  d'Escoubleati  de  Sour- 
dis,  etc.,  publ.  par  M.  Eugène  Sue,  t.  III,  p.  441  ;  le  Scot  qui  l'est 
dans  les  Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'État  du' 
cardinal  de  Richelieu,  t.  III,  p.  461,  not:  2,  et  p.  462,  not.  1;  et  un 

'  Ms.  harléien  n°  7004,  art.  27. 

-  Ibiâ.,nl.  53,54. 

3  En  1547-8,  un  certain  La  Jaque,  apparemment  un  espion  k  la  solde  des  Anglais,  après  avoir 
rapporté  la  défaite  de  ceux-ci  près  de  Dunbar,  avait  donné  au  docteur  Wolton,  ambassadeur 
anglais  en  France,  des  détails  sur  une  nouvelle  préparation,  sorte  de  feu  grégeois  destiné  à 
incendier  les  vaisseaux  anglais.  (Turnbull,  Calendar  of  Slnlc  Papers,  fercign  Séries,  of  the 
ttcitju  of  Edward  VI,  p.  16, 17.) 
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moine  du  même  nom,  mentionné  comme  arrivé  à  Paris  le  8  novem- 
bre 1689.  Voyez  encore  p.  675,  en  note. 

P.  160.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  l'invitation  de  Jacques  Ier  aux 
princes  de  France  pour  le  baptême  de  son  fils,  depuis  Charles  Ier,  qui 
eut  lieu  au  palais  d'Holyrood  le  23  décembre  1600.  (Chambers,  Do- 
mestic  Annals  of  Scotland,  vol.  I,  p.  321.) 

P.  461. —  Un  voyageur  anglais  du  XVIIe  siècle  rapporte  que  le 
7  mars  1600,  quittant  Paris,  il  fut  accompagné  pendant  trois  lieues 
par  nombre  de  ses  compatriotes,  le  jeune  Aiton ,  le  jeune  Hutonhal, 
et  spécialement  "Monsieur  Hay  of  Smithfield,"  plus  tard  écuyer  du 
corps  de  Sa  Majesté,  avec  divers  autres  gentilshommes.  (Litligow's 
nineteen  Years  Travels  through  the  most  eminent  Places  in  the 
habitable  World,  etc.  London,  1682,  in-8°,  part  I,  p.  10.) 

En  1729,  un  docteur  Hay.  accompagnant  en  Italie  quelques  gentle- 
men anglais,  passait  par  Paris,  où  il  recevait  de  Thomas  Innés  uu 
exemplaire  de  son  Essai  critique,  pour  le  remettre  au  chevalier  de 
Saint- George.  (Papers  by  Fathev  Innés,  n°  I;  dans  the  Miscetlantj 
of  the  Spalding  Club,  vol.  II,  p.  353-356.) 

Au  milieu  du  XVIIIe  siècle,  un  autre  Hay,  Sir  William,  ayant  de- 
mandé sa  retraite  au  chevalier  de  Saint-  George,  pour  cause  d'âge  et 
d'infirmités,  s'apprêtait  à  se  retirer  en  France  (  Browne,  a  History  of 
the  Highlands,  etc., \o\.  lV,p.  81,  V  CXIV;  lettre  du  19  avril  1751); 
et  à  Boulogne-sur-Mer  il  y  avait  uu  négociant  écossais  nommé  Théo- 
dore Hay,  qui,  en  1747,  écrivait  à  M.  Edgar  (  Ibid.,  p.  14,  *n°  CVIII  ), 
et  chez  lequel  Lady  Balmerino,  dans  une  lettre  au  chevalier  de  Saint- 
George,  en  date  du  5  février  1752,  prenait  domicile.  [Ibid.,  p.  97, 
V  CCXL.) 

P.  167 .  —  Lisez  Sedan,  comme  dans  la  note  2,  où  ce  mot  est  pa- 
reillement imprimé  avec  un  accent  aigu,  qui  en  change  la  légitime 
prononciation. 

P.  173,  en  note.  —  Au  lieu  de  Banquet,  lisez  Bouquet,  que  porte 
le  titre  du  quatrième  pamphlet  publié  contre  Cameron. 

P.  185,  note  5.  —  Lithgow  mentionne  un  docteur  John  Wedder- 
burne,  savant  mathématicien,  dit-il,  qui  lui  apprit  l'italien  à  Padoue  l 
et  qui  alla  depuis  s'établir  en  Moravie  [Lithgow's  nineteen  Years  Tra- 
vels through  the  most  eminent  Places  in  the  habitable  World,  etc., 
part  I,  p.  41),  où  sans  doute  il  y  avait  des  Écossais.  S'il  faut  en 

1  Lithgow  retourna  en  Italie  pour  y  conduire  le  jeune  David  Bruce,  lils  du  lord  de  Clekraanan, 
(Litligow's  nineteen  Years  Travels  through  the  most  eminent  Places  in  the  habitable  World,  etc., 
part  VIII,  p.  321.)  Dans  l'un  de  ses  voyages,  il  rencontra  un  navire  flamand  chargé  pour  Venise 
et  dout  le  maître  était  un  certain  John  Allen,  de  Glasgow.  (Part  III,  p.  89.) 
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croire  le  même  voyageur  (p.  402),  il  ne  s'en  trouvait  pas  moins  de 
30,000  familles  en  Pologne,  et  chaque  année  l'Ecosse  envoyait  ses 
enfants  en  grand  nombre  dans  ce  royaume,  de  telle  sorte  qu'on  pou- 
vait donner  à  la  Pologne  le  titre  de  nourrice  de  l'Ecosse. 

P.  186,  note  1 .  —  Les  Cranstoun,  Lord  Cranstoun,  sont  une  an- 
cienne famille  du  Border,  dont  le  chef- lieu  était  à  Crailing,  dans  le 
Teviotdale.  A  l'époque  où  l'un  d'eux  s'apprêtait  à  rentrer  en  Ecosse, 
ils  étaient  en  guerre  avec  le  clan  des  Scot,  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
deux  familles  de  s'allier  plus  tard  par  un  mariage.  (Sir  Walter  Scott, 
the  Lay  ofthe  last  Minstrel,  note  on  canto  I,  st.  X.) 

P.  187.  —  Le  nombre  des  Écossais  mentionnés  par  Dempster 
comme  ayant  professé  la  philosophie  en  France  est  considérable;  nous 
ne  signalerons  que  Walden,  le  contemporain  d'Archibald  de  Dumfries, 
Duncan  Ferne  et  Thomas  Wishart,  venus  quelque  temps  après.  Wal- 
den, après  avoir  fini  ses  études,  avait  enseigné  cette  science  avec  éclat 
dans  la  maison  de  Sainte -Barbe,  puis  était  devenu  docteur  de  Sor- 
bonne.  Las  du  siècle,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  fut  moine  à 
Saint-Germain-des-Prés,  et  s'y  fit  une  réputation  comme  prédicateur  ' . 

Robert  Archibald,  de  Saint-André,  faisait  à  Paris  un  cours  de  philo- 
sophie très -suivi  vers  la  fin  du  XVIe  siècle2,  pendant  que  dans  une 
autre  partie  de  la  France,  Walter  Herd  réunissait  autour  de  sa  chaire 
des  flots  pressés  d'auditeurs  3.  Quant  à  Ferne,  après  avoir  répandu  de 
l'éclat  et  des  bienfaits  sur  les  écoles  de  la  nation  d'Allemagne  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  il  fut  fait  docteur  de  Sorbonne,  comme  James  Herries, 
qui  ne  devait  pas  se  montrer  moins  généreux  envers  son  couvent4. 

Docteur  en  décret,  Thomas  Wishart  avait  mérité  cet  honneur,  au- 
quel venait  s'ajouter  celui  d'une  origine  des  plus  nobles,  par  un  bril- 
lant enseignement  dans  l'université  de  Paris.  Il  mourut  dans  cette  ville 
et  fut  enterré  à  Sainte -Geneviève,  laissant  un  martyrologe  écossais  •'. 

1  nistoria  ccclesiaslica  gentis  Scolorum,  Ml).  XIX,  n°  3183,  p.  663.  —  Archibald  tic  Dumfries 
fut  également  bénédictin,  mais  dans  son  pays.  Il  passa  de  lu  en  France,  où  il  fut  envoyé  en 
compagnie  d'ambassadeurs  écossais  et  où  il  se  rendit  utile  a  Charles  VII.  Voyez  le  même  ou- 
vrage, liv.  IV,  n°  435,  p.  210.  La  notice  qui  vient  ensuite  se  rapporte  à  la  vie  et  aux  ouvrages 
de  John  Dalzcl,  qui  enseigna  pendant  trente  ans  les  lettres  en  Aquitaine,  et  laissa,  suivant  ce  . 
qu'avait  appris  Dempster,  un  ouvrage  immense  et  d'un  travail  incroyable  sur  l'antiquité  de  cette 
partie  de  la  Caule. 

1  Dempster,  Ilisl.  eccl.gent.  Scot.,  lib.  I,  n°  110,  p.  fil. 

3  Après  avoir  professé  la  rhétorique  a  Toulouse,  puis  au  Mans,  il  avait  Qui  par  se  fixer  à 
Angers.  (  Ilisl.  ceci.  gent.  Seot.,  lib.  VIII,  n°  G89,  p.  3C5.) 

1  llist.  ceci.  genl.  Scot.,  lib.  VI,  n°  528,  p.  289  ;  lib.  VIII,  n°  618,  p.  313. 

.  '•  lbH.,  lib.  XIX,  n°  32(10,  p.  670.—  Viennent  ensuite  William  Valcart  el  George  Vaucliop, 

qui  professèrent  pareillement,  le  premier  a  Paris,  le  second  a  Caen,  où  il  publia,  vers  1615,  au 

rapport  de  Dempster,  un  traité  sur  l'ancien  peuple  romain,  qu'il  dédia  à  George  Douglas.  (Ibitl., 

n'"  3201  et  3203;  p.  670,671.)  On  le  chercherait  en  vain  dans  le  Manuel  du  bibliographe  normand. 
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P.  W2.  —  On  lit  dans  une  brève  notice  de  la  vie  du  Très-Honorable 
John  comte  de  Perth,  que  s'étant,  au  commencement  du  XVIIe  siècle, 
rendu  à  Bordeaux,  il  y  trouva  "Monsieur  Balfour,"  principal  du  col- 
lège et  grand  mathématicien,  dont  il  eut  excessivement  à  se  louer.  Il 
resta  plus  de  Irois  ans  avec  lui.  "Je  vins  ensuite,  ajoute-t-il,  à  Tou- 
louse, belle  ville,  et  je  demeurai  avec  Monsieur  Cadan  ou  Kid,  savant 
docteur  en  droit,  et  avec  Monsieur  Red,  docteur  en  médecine.  Pendant 
tout  ce  temps-là,  c'est-ù-dire  pendant  environ  un  an,  je  suivis  les 
cours  de  droit.  Enfin  j'allai  à  Paris,"  etc.  [The  Miscellany  of  the 
Spalding  Club,  vol.  II,  p.  394.) 

P.  208.  —  Il  existe  un  monument  des  relations  de  Marie  Stuart 
avec  Adam  Blackwood,  ainsi  décrit  dans  le  catalogue  d'un  libraire  : 
"Horœ  beatœ  Mariât  virginis  secundum  usum  Romanum.  Parisiis, 
pet.  in-8°,  goth.  fig.  velours,  tr.  dor.  150  fr.  Imprimé  sur  vélin,  avec 
les  figures  peintes  en  or  et  en  couleurs. 

"Ces  heures,  qui  paraissent  avoir  été  imprimées  par  G.  Ilardouin, 
sont  incomplètes  du  titre,  de  plusieurs  figures  et  des  feuillets  de  la 
fin.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  volume  précieux;  car  il  a  appartenu  à 
Marie  Stuart,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  ces  mots  écrits  sur  le  premier 
feuillet  de  garde  par  une  main  du  seizième  siècle  : 

"Se  sont  les  heures  de  Marie  Stuar  renne.  Marguerite  de  Blacvod 
"de  Rosay." 

"  Cette  Marguerite  de  Blacvod  était  sans  doute  la  fille  d'Adam  de 
Blackwood,  connu  par  son  dévouement  à  Marie  Stuart.  Ce  qui  peut 
le  faire  supposer,  c'est  qu'au  commencement  et  à  la  fin  du  volume  se 
trouvent  six  feuillets  contenant  des  prières  en  latin  de  ce  même  Black- 
wood (Precationes  varice  per  Adamvm  Blacvodœum),  qui  paraissent 
avoir  été  écrites  par  lui.  Parmi  ces  prières,  il  s'en  trouve  une  pro 
Maria,  Scotiœ  regina. 

"  C'est  à  Niort,  ville  du  Poitou,  que  ce  volume  a  été  trouvé  dans 
ces  derniers  temps."  {Catalogue  de  livres  choisis  en  divers  genres 
faisant  partie  de  la  librairie  de  L.  Potier.  Première  partie.  Paris, 
185(3,  in-8°,  p.  15,  n°  119.) 

A  côté  des  Heures  qui  viennent  d'être  décrites,  il  faut  placer  un 
magnifique  poignard  auquel  M.  l'abbé  Auber  a  consacré  une  notice, 
insérée  en  1841  dans  le  t.  VIII  des  Mémoires  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  l'Ouest,  p.  153-159.  Cette  arme,  donnée  à  Blackwood 
en  1581  et  restée  dans  sa  famille  en  France,  appartient  aujourd'hui  à 
un  habitant  de  Chàtellerault,  M.  Faulcon  de  la  Goudalie,  depuis  le 
décès  de  M.  de  Laboutaudière,  dont  la  mère  porta  la  dernière  le  nom 
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de  Blackwood  eu  Poitou1.  Sur  la  lame,  à  côté  de  la  garde,  il  y  a 
trois  lettres  '  ,  qui  ont  bien  leur  valeur  comme  pièce  justificative. 
M.  l'abbé  Auber  cite  les  deux  inscriptions  de  la  lame  ;  mais  il  ne  dit 
rien  de  celle-là. 

M.  de  la  Goudalie,  auquel  nous  sommes  redevable  de  ce  renseigne- 
ment et  qui  a  hérité  aussi  des  papiers  de  la  famille  Blacvod,  a  bien 
voulu  nous  envoyer  les  notes  suivantes,  qui  serviront  à  compléter  la 
biographie  du  fidèle  serviteur  de  Marie  Stuart.  En  1575,  cette  prin- 
cesse lui  avait  accordé  gratuitement  un  office  de  conseiller  au  présidial 
de  Poitiers.  Le  8  janvier  1593,  il  joignit  à  ce  titre  celui  d'échevin, 
et,  en  cette  qualité,  il  demanda  au  nom  de  la  ville  la  permission  d'y 
établir  un  collège  de  jésuites,  qui  fut  autorisé  par  lettres  -  patentes  de 
Henri  IV,  en  date  de  1604. 

La  reine  d'Ecosse  avait  son  douaire  assigné  sur  le  Poitou  :  Adam 
Blackwood  fut  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  sa  maîtresse,  et  il 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  grand  désintéressement  et  par  dé- 
vouement et  reconnaissance.  M.  de  la  Goudalie  possède  plusieurs  pro- 
curations, signées  de  Marie  Stuart  et  de  son  fils  Jacques  VI,  qui  se 
rapportent  à  cette  partie  de  la  carrière  de  Blackwood. 

En  1579,  il  avait  fait  un  voyage  en  Angleterre  auprès  de  la  reine 
d'Ecosse,  alors  prisonnière  d'Élizabeth.  En  1604,  il  repassa  la  mer, 
et  Jacques  VI,  qui  le  voyait  d'un  fort  bon  œil,  lui  fit  une  réception 
des  plus  honorables,  à  ce  point  qu'un  soir,  devant  une  brillante  réu- 
nion, il  lui  dit  en  montrant  ses  œuvres  :  "  Ce  sont  les  meilleurs  livres 
de  ma  bibliothèque."  A  cette  occasion,  un  historien  du  Poitou,  Dreux 
du  Radier,  s'étonne  que  Hotman  et  Boucher  aient  trouvé  des  traduc- 
teurs, et  que  Blackwood  n'en  ait  pas  eu.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux, 
à  ce  qu'il  parait,  eu  fait  d'éditeur.  Le  recueil  de  ses  œuvres,  réunies 
par  Gabriel  Naudé,  fut  imprimé  par  les  soins  et  aux  frais  de  Jacques 
de  Blackwood,  en  exécution  d'un  traité  en  date  du  16  mai  1643.  — 
Le  dernier  paiement  du  mémoire  de  l'imprimeur,  Gabriel  Cramoisy, 
eut  lieu  par  les  mains  de  La  Mothe  Le  Vayer,  gendre  d'Adam,  le  2  août 
de  l'année  suivante. 

P.  242.  —  Dans  une  lettre  datée  de  Paris,  le  21  mai  1572,  Francis- 
Walsingham  signale  à  Lord  Burleigh  un  certain  Chambers,  qui  avait 
trempé  dans  des  intrigues  en  Ecosse,  comme  faisant  partie  de  la  suite 
de  l'ambassadeur  Paul  de  Foix  et  destiné  par  le  roi  de  France,  avec 
le  consentement  de  l'Angleterre,  à  calmer  les  troubles  en  Ecosse,  dans 
le  cas  où  les  efforts  de  M.  du  Croc  seraient  infructueux.  L'écrivain 

1  M.  de  Lalrautaiulicre  est  mort  le  lu  mai  1861. 
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ajoute  que  le  comte  Ludovick  avait  quitté  la  France,  etc.  (Ms.  har- 
léien  n°  260,  art.  133,  folio  229  recto.) 

P.  213.  — Le  siège  de  Vaison  a  été  successivement  occupé  par  deux 
William  Chisholm,  qui  ont  chacun  un  article  dans  le  Gallia  christiana, 
t.  I,  col.  935,  936.  Après  les  avoir  mentionnés,  avec  leurs  armoiries, 
qui  sont  de  gueules,  à  la  hure  de  sanglier  arrachée  d'argent  (  N°  CVI  ), 

N»  CVI.  — CHEISOLME. 


l'abbé  Pithon-Curt  continue  et  passe  à  "Jacques  de  Cheisolrae  Baron 
de  Crorabis,"  etc.,  puis  à  sou  tils  aîné,  "  Guillaume  de  Cheisolme 
Baron  de  Crombis,  Chevalier  de  l'Ordre  de  la  Jarretière  et  Capitaine 
des  Suisses  de  la  Garde  du  Pape  au  Comté-Venaissin."  Ce  dernier,  en 
France  dès  l'âge  de  douze  ans,  épousa  en  1606  Esprite  de  Vincens, 
iille  de  Charles,  coseigneur  de  Rousset,  et  de  Louise  de  l'Espine,  dont 
il  eut  deux  fils  et  une  fille,  savoir  :  Guillaume  Cheisolme,  qui  suit; 
Philippe,  qui  vivait  à  Paris  sans  alliance  en  1674,  lorsqu'à  sa  réquisition 
il  fut  dressé  procès-verbal  des  preuves  de  sa  famille  par  autorité  du 
recteur  du  Comtat-Venaissin;  et  Anne,  mariée  avec  François  Pingre, 
coseigneur  de  Montauban  et  d'Arpahon  en  Dauphiné,  etc.  Guillaume 
de  Cheisolme,  baron  de  Crombis,  exempt  de  la  compagnie  des  gen- 
darmes écossais,  fut  chargé  de  la  garde  de  l'infortuné  de  Tliou  depuis 
son  arrestation  jusqu'au  moment  où  il  monta  sur  l'échafaud.  Il  fit  sa 
résidence  tantôt  à  Carpentras,  tantôt  à  Vaison,  et  épousa  Marie-Fran- 
çoise de  Boulin,  fille  d'Esprit  IIe  du  nom,  seigneur  de  Valouse,  et  de 
Geneviève  de  l'Espine  d'Aulan,  qui  lui  donna  deux  fils  et  deux  filles. 
L'aîné,  résidant  ordinairement  à  Carpentras,  comme  son  père,  y  fut 
marié  avec  Anne  Gautier,  veuve  d'Esprit  Chaulardi,  vice -recteur  du 
Comtat- Vcnaissin,  et  fille  de  Pierre,  conseiller-trésorier  général  de  la 
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Chambre  apostolique  séant  à  Carpentras,  dont  il  eut,  entre  autres  en- 
fants, deux  filles,  qui  vivaient  célibataires  dans  cette  ville  en  1738. 
Le  second  des  fils  de  Guillaume  de  Cheisolme,  Louis -Dominique  de 
Cheisolme  de  Crombis,  coseigneur  de  Montauban  et  d'Arpahon  du 
chef  de  sa  tante,  cbevalier  de  Saint- Louis  et  capitaine  d'infanterie  au 
régiment  de  Catinat,  puis  lieutenant  pour  le  roi  des  ville  et  château 
de  Montélimart  en  Dauphiné,  mourut  sans  alliance  en  1734.  Quant  aux 
filles,  l'une  épousa  Louis-François  de  Soubiratz,  à  Carpentras;  l'autre 
devint  abbesse  de  la  Madeleine,  ordre  de  Citeaux,  en  la  même  ville  '. 

P.  224. —  Nous  n'avons  rien  dit  de  Jean  Barclay  ni  de  son  célèbre 
roman  d'Argenis;  mais  le  moyen  de  tout  dire  ?  Nous  renverrons  seu- 
lement, pour  les  traductions  françaises,  à  Barbier,  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  t.  I,  p.  87,  nos  1168,  1179;  et 
nous  signalerons  cette  circonstance  que  VIcon  Animorum  du  môme 
auteur  est  dédié  à  Louis  XIII. 

P.  224,  note  3.  —  Il  existe,  sur  les  Barclay  d'Aberdeen,  un  livre 
intitulé  :  A  genealogical  Account  of  the  Barclay  s  of  Urie,  for  up- 
wards  ofseven  hundred  Years.  Aberdeen,  printed  in  the  Year  1740, 
in-8°.  Ces  Mémoires,  dont  il  y  a  uue  réimpression  faite  en  1812,  sont 
de  Robert  Barclay,  le  fils  de  l'apologiste,  qui  les  a  destinés  à  être  dis- 
tribués parmi  ses  parents  et  ses  amis.  (Moule,  Bibl.  herald.  Magnœ 
Britann.,  p.  358,  u°  DXXXI.)  Nous  ne  savons  si  l'on  peut  ajouter 
aux  personnages  qui  s'y  trouvent  nommés,  le  Barclay  dont  parle  le 
Moniteur  sous  la  rubrique  d'Ostende,  le  21  nivôse  an  VII -.  Quant 
aux  Barclay  de  Tolly,  nommés  parle  docteur  Irving  [Lires  ofScotish 
Writers,  vol.  I,  p.  23"2),  on  connaît  leur  haute  destinée  en  Russie. 
En  1817,  l'un  d'eux,  le  prince  Barclay  de  Tolly,  était  feld-maréehal 
au  service  de  cette  puissance.  Voyez  le  Moniteur  universel  de  cette 
année,  nns  317,  629,  1130,  1149,  1173. 

P.  224,  note  4.  —  On  connaît  du  même  sieur  de  Bonair  :  1"  une 
pièce  classée  parmi  les  mazarinades,  intitulée  :  les  heureux  Succez  de 
leurs  majestez  et  les  captifs  libérez  dans  leur  voyage  de  Normandie. 
Paris,  1650,  in-8°,  de  8  pages;  2°  un  Discours  sur  la  conjoncture 
présente  des  affaires  d'Allemagne,  etc.  Paris  (Hollande),  1659,  in-12,  ■ 


1  Histoire  de  la  noblesse  du  Comlé-Vennissin,  d'Avignon,  et  de  la  principauté  d'Orange,  etc. 
(par  Pithon-Curt).  A  Paris,  M.D.C.C.XUII.-L.,  in-4°,  1. 1,  p.  334-339. 

-  "  On  a  conduit  ici,  le  13  de  ce  mois,  le  nommé  Rolicrt  Barclay,  a  bord  d'une  prise  venant 
de  Londres,  sur  laquelle  il  était  passager.  Cet  Anglais  s'est  trouvé  porteur  de  plusieurs  Dépêches 
de  Lord  Grenville.  Ii  s'est  dit  beau-frère  de  Sheridan."  (  Gazette  nationale,  etc.,  tridi,  '23  plu- 
viôse an  VII  de  la  République  Française,  n°  133,  p.  539,  col.  2.)  Il  l'était  effectivement,  au  dire 
du  même  journal,  qui  nous  apprend,  le  II  frimaire  an  VIII  (n°  71,  p.  281,  col.  1),  que  "Sir  Ro- 
bert Barclay,  négociant  anglais,"  venait  île  sortir  du  Temple,  où  il  était  depuis  un  an. 
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que  Barbier  (Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes, 
t.  I,  p.  314,  n°  4095)  attribue  à  Varillas. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Henri  Stuard,  sieur  de  Bonair,  au  t.  Ier 
de  ce  livre,  p.  214,  à  la  suite  d'un  dénombrement  destiné  à  montrer 
combien  le  nom  de  Stuart  était  autrefois  répandu  en  France.  Ce  dé- 
nombrement est  terminé  par  la  mention  d'une  famille  d'Orléans,  qui 
peut-être  était  bien  ancienne  dans  cette  ville  et  avait  eu  un  étudiant 
aux  écoles  de  droit  et  un  avocat  au  barreau.  On  lit  dans  un  recueil 
des  plus  rares  une  épigramme  latine  de  douze  vers,  ad  do.  Stuart. 
apud  Aurelios  causarum  patronum,  et,  plus  loin,  une  autre  de  six 
vers  dans  la  même  langue,  ad  do.  Stuart,  juris  studiosum.  Voyez 
JoannisMarii,Aiireliani,juristitriiisquelicentiati,Xenia.A.me\is', 
1577,  in-8°,  feuillet  signé  C.ij,  verso,  etD.j,  verso. 

P.  238,  note  2.  —  Au  commencement  du  siècle  suivant,  il  y  avait 
un  autre  John  Fraser,  frère  de  Lord  Lovât,  depuis  une  douzaine  d'an- 
nées au  service  de  la  France,  en  même  temps  que  George- Henry 
Fraser,  major  au  régiment  irlandais  de  Bourke1.  L'un  d'eux  était, 
en  1714,  à  Bar,  où  il  trouva  réunis  le  docteur  Innés,  aumônier  du  roi, 
le  docteur  Lesly,  ecclésiastique  de  l'église  d'Angleterre,  et  le  colonel 
Scott,  Ecossais-.  Ce  docteur  Fraser  n'est  sûrement  pas  celui  dont 
parle  Eveljn  dans  son  journal,  vol.  IV,  p.  251,  ni  celui  qu'il  avait 
précédemment  visité  à  Londres,  et  dont  il  fait  mention  à  la  date  du 
14  juillet  1G83,  t.  II,  p.  181. 

Dans  la  Bibliothèque  des  Avocats,  à  Édinburgh,  il  existe  un  manus- 
crit intitulé  :  The  true  Généalogie  of  the  Frasers,  shewing  their 
fiise  in  France  under  Charles  the  Simple  in  the  Year  4874, 
A.  D.  916,  with  their  Translation  and  Settlement  in  Scotland 
under  Makolm  Canmore,  '1057,  icith  an  Account  of  the  Lords 
Lorat.  By  James  Fraser,  1666. 

P.  243.  —  Cette  même  année  1616,  il  parut  un  petit  volume  im- 
primé à  Édinburgh,  par  Andro  Hart,  sous  ce  titre  :  Letter  apologe- 
ticaïï,  wherein  are  set  downe  the  Reasons  that  mored  him  to  turne 
to  the  Reformed,  by  G.  Brisse  Lord  of  Desgrutieres.  Si  ce  person- 
nage n'était  pas  notre  compatriote  M.  de  la  Grotiere,  porteur  d'une 
lettre  d'un  agent  anglais  à  La  Rochelle  à  Sir  Francis  Walsingham,  eu 
date  du  17  août  15883,  à  coup  sûr,  c'était  son  fils,  ou  du  moins  il 
appartenait  à  la  même  famille. 

P.  251 .  —  On  connaît,  chez  nous,  un  autre  Geddes,  ou  plutôt  un 

1  Mcmoirs  oflhe  Life  o\  Lord  Lovât,  part  II,  g.  3,  p.  228, 229,  318. 

•-  ÏHi.,  pari  H,  S.  1,  p.  438. 

•  Ms.liarléien  n°  288,  an.  lis,  folio  226  reelo.  (Catalogne,  vol.  I,  p.  148,  col.  l.) 
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traité  ainsi  annoncé  dans  le  Moniteur  :  "  Réflexions  sur  le  duel  et  sur 
les  moyens  les  plus  efficaces  île  le  prévenir,  opuscule  traduit  de  l'an- 
glais (  de  John  Geddes),  par  le  feu  C.  Godescard,  chanoine  de  Saint- 
Honoré."  [Gazette  nationale,  etc.,  quartidi,  14  vendémiaire  an  X  de 
la  République  Française,  n°  14,  p.  54,  col.  1  et  2.) 

P.  272,  note  2.  —  Voici  le  titre  bien  exact  de  deux  des  opuscules 
de  John  Gordon,  que  nous  avons  vus  depuis  l'impression  de  cetle 
note  :  1°  Echo.  Dialogus  de  Institutione  principis  :  ad  llcnricum 
Fridericum  Stuardum  Britanniarum  Principem.  Per  Joannem  Gordo- 
nium  Britanno-Scotum.  Parisiis,  excudebat  Dionysius  Duvallius, 
M.D.C.1II.,  in-4°,  de  8  feuillets.  En  vers.  (Brit.  Mus.  83C.  g.  24.) 
—  2°  Panégyrique  de  congratulation,  pour  la  concorde  des  royau- 
mes de  la  Grande  Bretaigne,  en  unité  de  Religion,  et  unique 
Royauté.  A  Très -Haut,  Très -Puissant,  et  Très -Magnanime  Jacques 
roy  d'Angleterre,  et  d'Escosse  etc.  Par  Jean  de  Gordon  Escossois, 
sieur  de  Long -orme,  Gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy 
Tres-Chrestien.  A  La  Rochelle,  par  Jean  le  Fevre.  M.DC1II.,  in- 8°, 
de  76  pages,  plus  un  feuillet  d'errata.  (Brit.  Mus.  600.  d.  28.)  — 
Cette  même  année  1603,  Sir  Robert  Gordon  voyageait  en  France,  ac- 
compagné par  John  Gray,  plus  tard  doyen  de  Caithness.  [A  genea- 
logical  History  of  the  Earldom  of  Sutherland,  sect.  XXII,  p.  249.) 

P.  277.  —  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  pour  ces  diffé- 
rentes notices  sur  les  Gordon  qui  ont  séjourné  plus  ou  moins  long- 
temps en  France,  voyez  a  genealogical  History  of  the  Earldom  of 
Sutherland,  etc.  Edinburgh,  1813,  in-folio,  différent  sans  doute  du 
volume  mentionné  sous  le  même  titre,  ou  peu  s'en  faut,  par  Moule 
[Bibl.  lier.  Magnat  Britann.,  etc.,  p.  528-530).  On  voit  dans  le 
premier,  sect.  X,  p.  43,  Sir  Robert  Gordon  tué  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers en  1355;  sect.  XXI,  p.  170,  171,  l'aventure  d'Adam  Gordon 
d'Auchindown  à  Paris;  sect.  XXII,  p.  290,  une  biographie  d'Alexan- 
der  Gordon,  évêque  de  Galloway,  et,  p.  291,  292,  celle  de  John 
Gordon,  doyen  de  Salisbury.  Vient  ensuite,  sect.  XXIII,  p.  374,  375, 
une  notice  sur  Sir  Robert  Gordon,  arrivé  chez  nous  en  1623  et  rentré 
en  Ecosse  au  mois  de  juin  de  la  même  année.  Suit,  p.  387  (cf.  p.  466),. 
Lord  Gordon,  capitaine  de  la  compagnie  des  gendarmes  écossais  en 
France,  et  son  brevet,  daté  de  Compiègne,  le  19  avril  1620,  est  rap- 
porté p.  388.  Vingt  pages  plus  loin,  on  voit,  en  1628,  Robert  Gordon 
partir,  avec  quelques  hommes,  de  Sutherland  pour  La  Rochelle  (p.  408), 
et,  plus  loin  encore,  le  capitaine  George  Gordon,  frère  du  comte  de 
Sutherland,  assembler,  au  commencement  de  1643,  une  nouvelle  com- 
pagnie dans  ce  pays  et  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  et  l'envoyer,  avec 
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son  lieutenant,  en  France,  au  régiment  du  comte  d'Irwine,  conformé- 
ment à  un  arrangement  conclu  entre  eux  deux  Tannée  précédente 
(p.  511).  On  trouve  une  longue  et  intéressante  notice  sur  une  branche 
des  Gordon  établie  en  France,  à  la  fin  d'un  petit  volume  fort  rare, 
imprimé  à  Aberdeen  en  1754,  in -16,  sous  ce  titre  :  A  concise  His- 
tory  of  the  antient  and  illustrions  Hotise  of  Gordon,  by  C.  A.  Gor- 
don '.  Un  autre  individu,  sinon  de  la  même  famille,  au  moins  du  même 
nom,  figure  dans  les  Hardwicke  Papers  comme  étant  en  France  en 
l'année  1715.  Voyez  vol.  II,  p.  532,  536,  et  538,  539. 

P.  282.  —  Le  cardinal  de  Richelieu  entretenait  des  relations  se- 
crètes avec  les  mécontents  d'Ecosse  dans  le  temps  que  se  préparait  la 
révolution  d'Angleterre.  On  voit,  par  une  lettre  de  cet  homme  d'État 
à  M.  de  la  Ville-aux-Clercs  [Lettres,  instructions  diplomatiques  et, 
papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  II,  p.  773),  que  déjà 
en  1627  ces  relations  étaient  établies. 

II  convient,  à  cette  occasion,  de  noter  une  pièce  que  M.  Avenel  a 
remarquée  dans  les  manuscrits  des  affaires  d'Angleterre  qui  se  rap- 
portent à  l'année  1629.  (T.  XLIII,  folio  149).  Dans  cette  pièce,  inti- 
tulée :  Raisons  pour  lesquelles  il  semble  expédient  de  tenir  un  agent 
en  Ecosse,  après  avoir  développé  quatre  motifs  d'entretenir  dans  ce 
pays  une  espèce  de  ministre  au  petit  pied,  l'auteur  du  Mémoire  ajoute 
qu'il  ne  sera  pas  difficile  d'en  obtenir  la  permission  du  roi  d'Angleterre. 
On  voit  que  ce  n'est  pas  un  agent  secret  dont  il  s'agit,  mais  on  voit 
aussi  combien  il  eût  été  facile  de  faire  de  ce  résident  autorisé  un  utile 
artisan  de  manoeuvres  clandestines.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  roi 
d'Angleterre  ait  donné  la  permission  ;  il  est  même  probable  qu'on  ne 
la  lui  a  jamais  demandée.  (Ibid.,  t.  III,  p.  423,  note  2.) 

Parmi  ses  ministres,  il  s'en  trouvait  un  cependant,  écossais,  avec 
lequel  Richelieu  était  dans  les  meilleurs  termes  :  le  comte  de  Nithisdale 
se  montrait  alors  favorable  à  la  France,  lorsqu'il  s'agissait,  dans  le 
conseil  d'Angleterre,  des  relations  des  deux  pays.  Un  jour  qu'on  dis- 


1  Ce  volume,  qui  n'est  pas  indiqué  dans  la  Bibliothèque  héraldique  de  Moule,  a  été  imprimé 

par  la  famille  Gordon  pour  être  donné  en  présents.  Il  s'en  trouve  un  exemplaire  au  Musée  Bri- 
tannique sous  la  marque  G07.  a.  21,  et  un  second  est  en  la  possession  de  Lord  Lindsay,  à  Haigh 
Hall.  A  la  page  292,  l'écrivain  s'exprime  ainsi  :  "Ayant  conduit  l'histoire  de  l'illustre  famille 
de  Huntly  jusqu'il  une  certaine  époque,  il  me  semble  convenahle  d'y  joindre  les  généalogies  des 
deux  branches  les  plus  proches,  nommément  celles  d'Ahoyne  et  de  Francville."  P.  296,  suit  la 
généalogie  de  Mgr  André  Cordon,  baron  de  Francker,  et  comte  de  Cordon  en  France.  L'un  de 
ces  Gordon,  John,  était  Lord  de  Glenluce.  Gentilhomme  de  la  chambre  de  Charles  IX,  il  servit 
Henri  IV  en  la  même  qualité;  il  épousa,  en  1576,  Antoinette  de  Marolles,  lille  de  René  de  Ma- 
rolles,  colonel  au  service  de  la  France  et  lieutenant  des  Cent-Suisses  de  la  maison  du  roi.  Cette 
partie  occupe  neuf  pages;  elle  se  termine,  p.  306,  par  ces  mots:  "  Ceci  est  tiré  de  la  généalogie 
de  la  famille  Cordon,  qui  est  dans  la  bibliothèque  de  Cordon  Castle." 
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entait,  devant  le  roi  Charles  Ier,  une  affaire  relative  à  la  restitution 
du  vaisseau  de  Toiras,  il  déplut  jusqu'à  être  menacé  de  la  prison. 
Châteauneuf,  en  informant  Richelieu  de  cette  circonstance  (Arch.  des 
Aff.  étr.,  Angleterre,  t.  XLIII,  folio  305),  ajoutait:  "Jugez-vous  à 
propos  que  le  roy  luy  en  écrive,  ou  bien  qu'il  mette  un  mot  dans  celle 
qu'il  m'escrira  ?  "  On  prit  ce  dernier  parti,  et  nous  venons  de  voir  que 
Bouthillier  avait  eu  ordre  d'écrire  ainsi  que  Châteauneuf  le  proposait. 
(Ibid.,  t.  III,  p.  462,  not.  3.  Voyez  encore  p.  149,  4G0,  et  les  Mé- 
moires de  Richelieu,  liv.  XX,  dans  la  collection  Petitot,  p.  240.) 

P.  288,  note  2.  —  Voyez  encore,  sur  Andrew  Rutherford,  comte 
de  Teviot,  Diary  and  Correspondent  of  Samuel  Pepys,  etc.  London, 
1854,  in-8°,  vol.  I,  p.  359,  note  au  15  décembre  1069. 

P.  292.  —  H  y  a  faute  ici.  C'est  Campbell,  comte  d'Irvine,  qu'il 
faut  lire,  en  ajoutant  qu'il  mourut  en  France.  Voj'ez  Douglas  et  Wood, 
tke  Peerage  ofScothmd,  vol.  II,  p.  1. 

P.  294.  —  Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  Sir  Richard  Browue 
à  Sir  Edward  Nicholas,  du  13-23  janvier  1642-3',  des  lumières  pré- 
cieuses sur  l'état  des  corps  écossais  au  service  de  la  France  à  l'époque 
et  sur  les  relations  alors  existantes  entre  les  deux  pays  : 

"  La  totalité  des  Écossais  qui  servent  déjà  ou  qui  se  sont  engagés  à 
servir  la  couronne  de  France,  sont  : 

"  Le  régiment  d'infanterie  du  colonel  Douglas 2000 

"  Le  nouveau  régiment  de  gardes  du  comte  d'Erwin  consis- 
tant en  30  compagnies 4500 

"  Un  régiment  d'infanterie  de  Mylord  Cray 1000 

"  Un  régiment  d'infanterie  de  Mylord  Lundy 1000 

"  Un  régiment  d'infanterie  du  colonel  Fullerton 1000 

"  Le  comte  de  Lothian,  à  ce  que  l'on  dit,  aura  l'ancienne 
compagnie  de  gens  d'armes 100 

9G00 

"  De  ceux-là  il  est  déjà  arrivé  : 

"  Du  régiment  du  colonel  Douglas 1000 

"  De  celui  du  comte  d'Erwin 2000 

"  Le  reste  est  attendu  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  difficultés  à  trouver 
des  hommes  en  Ecosse. 

"J'ai  vu  des  lettres  écrites  dernièrement  par  un  personnage  de 
grande  qualité  dans  ce  pays,  annonçant  la  prochaine  arrivée  du  comte 
de  Lothian,  avec  l'agrément  de  Sa  Majesté,  pour  traiter  du  renouvelle- 
ment des  anciennes  alliances  entre  les  couronnes  d'Ecosse  et  de  France, 

1  Diary  ovi  Correspondence  of  John  Evelyn,  etc.  London,  1852,  n-8°,  vol.  IV,  p.  337. 
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négociation  à  laquelle  se  rattachent  plusieurs  intérêts  particuliers, 
comme  le  rétablissement  du  marquis  d'Haniilton  dans  le  duché  de  Châ- 
tellerault  et  du  marquis  de  Douglas  dans  celui  de  Touraine,  la  resti- 
tution du  commandement  des  archers  et  des  gardes  du  corps  écossais 
à  cette  nation,  etc."  Après  un  passage  en  chiffres,  Sir  Richard  Browne 
continue  ainsi  :  "M.  de  la  Ferté  Imbault  a  la  prétention  de  voir  créer 
en  sa  faveur  un  nouvel  office  de  colonel  de  la  nation  écossaise,  de  la 
même  nature  et  en  tout  point  égal,  pour  les  appointements  et  les  hon- 
neurs, à  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses. 

"M.  Chambers  a  eu  l'honnêteté  de  me  faire  visite,  et  il  m'a  dit  qu'à 
moins  que  le  comte  de  Lothian  ne  vienne,  ainsi  qu'il  le  prétend,  avec 
l'agrément  de  Sa  Majesté,  et  qu'elle  n'approuve  l'emploi  qui  lui  est 
destiné,  il  ne  sera  pas  très  -  empressé  de  quitter,  pour  l'accepter,  le 
service  de  son  souverain  légitime. 

"M.  de  la  Ferté  Imbault  n'est  pas  seulement  un  chaud  partisan  des 
Écossais,  il  est  encore  en  quelque  sorte  un  agent  du  parlement  ici,"  etc. 

Dans  {'Histoire  généalogique  du  comté  de  Sutlierland,  p.  510,  il 
est  fait  mention,  à  l'année  1642,  de  l'envoi  d'un  régiment  d'Écossais 
en  France  "pour  servir  de  garde  au  roi." 

P.  299.  —  Il  y  avait  aussi  des  Seton  établis  en  Italie.  L'un  d'eux 
a  publié  un  volume  sous  ce  titre  :  Theatrum  equestris  nobilitatis 
secundœ  Romœ,  seu  chronicon  insignis  collegii  J.  PP.  judicum, 
cqnitum,  et  comitum  inclytœ  ciritatis  Mediolani,  etc.  Authore  jure- 
consulto  Johanne  de  Sitonis  de  Scotia  C.  F.  nobili  Mediolanensi,  etc. 
Mediolani,  in  curia  regia,  Anno  Sal.  MDCCVI,  etc.,  in-folio. 

P.  300.  note  i .  — Voyez  encore,  sur  Robert  Menteith  de  Salmonet 
et  sur  son  ouvrage,  Barbier,  Dictionn.  des  ouvrages  anonymes,  etc., 
t.  Il,  p.  116,  n°  7974. 

P.  308.  vote  I .  —  Tallemant  reparle  du  colonel  Hepbum.  t.  V, 
p.  187,  et  dit  que  ce  brave  Écossais  avait  été  capitaine  sous  M.  de  la 
Noue,  qui,  à  dix-sept  ans,  commandait  un  régiment  de  cavalerie  en 
Allemagne. 

P.  313.  note.  4.  —  On  peut  révoquer  en  doute  cette  date,  si  l'on 
admet  celle  d'une  lettre  de  Louis  XIII  adressée,  le  13  mai  1634,  au 
colonel  Ilepburn,  dans  laquelle  on  lit  :  "Monsrde  Chastillon  ayant  eu 
advis  que  le  chevalier  de  Clinchant  a  quelque  mauvais  dessein  sur  la 
personne  de  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu,  je  vous  ordonne  de 
vous  saisir  et  arrester  ledit  de  Clinchant  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
mesme  dans  la  Franche -Comté,  m'asseurant  bien  que  les  gens  dudit 
pais  ne  voudront  pas  y  apporter  de  l'enipcschcment,  puisque  cela  re- 
voi.  ii.  34 
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garde  le  bien  de  mon  estât  et  la  conservation  d'une  personne  qui  m'est 
si  chère.  Sur  quoy,"  etc.  Cette  minute  se  trouve  dans  un  manuscrit 
du  ministère  des  Affaires  étrangères,  folio  242.  Ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Avenel1,  ce  Clinchamp  est  sans  doute  celui  dont  Talle- 
inant  dit  :  "  Il  se  donna  à  Monsieur  ;  il  n'a  jamais  passé  pour  un  homme 
de  cœur,  et  a  fait  en  sa  vie  plus  de  cent  tours  de  filou."  (  T.  IV,  p.  376, 
de  l'édition  de  1834.) 

On  lit  dans  la  Gazette  de  1633,  à  la  date  de  Chantilly,  le  18  mars, 
qu'après  l'audience  de  congé  de  l'ambassadeur  extraordinaire  d'An- 
gleterre, "Sa  Majesté  fit  faire  l'exercice  à  ses  mousquetaires  devant 
le  colonel  Hebron,  gentilhomme  escossois  qui  a  longtemps  commandé 
aux  guerres  estrangères  et  dont  Sa  Majesté  fait  grand  estât;  lequel 
estoit  allé  en  Escosse  lever  son  régiment  de  deux  mille  hommes,  que 
S.  M.  luy  entretient  pour  son  service."  (P.  111.)  Richelieu  n'estimait 
pas  moins,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  colonel  Hepburn  que  ne  faisait  le 
roi.  Il  lui  écrivait,  le  même  jour  qu'au  maréchal  de  La  Force,  une 
lettre  dont  la  minute  vient  après  celle-ci  dans  le  manuscrit  des  Affaires 
étrangères,  folio  356.  Elle  est  écrite  sur  un  ton  fort  amical  :  "Mon- 
sieur, lui  dit  Richelieu,  vous  sçaurez  mieux  l'affection  que  je  vous 
porte  par  M.  de  Nogent  que  par  cette  lettre,  qui  vous  en  asseurera 
cependant  d'une  très -entière.  Je  m'estois  resjouy  de  l'espérance  de 
vous  voir;  mais  puisque  le  service  du  roy  ne  le  permet  pas,  je  remets 
ce  contentement  à  une  autre  fois.  Je  vous  envoie  ce  qu'il  plaist  au  roy 
vous  donner  sur  la  marine,  et  en  outre  un  petit  présent  que  vous  re- 
cevrez, s'il  vous  plaist,  en  croiant  que  je  suis  et  seray  tousjours,"  etc. 
(Lettres...  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  710,  en  note.) 

Ailleurs,  le  terrible  ministre  plaisante  sur  la  prononciation  étran- 
gère du  bon  colonel  Hebron,  à  l'exemple  de  l'un  de  ses  familiers8. 
M.  Avenel  remarque  à  ce  propos  que  son  nom  était  Jean  Hepbarne  : 
"Nous  avons  vu,  dit-il,  une  lettre  de  lui,  adressée  au  maréchal  de 
La  Force,  ainsi  signée." 

P.  314.  —  Le  voyageur  Litbgow  rapporte  avoir  rencontré  à  Naples 
le  comte  de  Bothwell  et  le  capitaine  George  Hepburn.  [Lithgow's 
nineteen  Years  Travels  through  the  most  eminent  Places  in  the 
habitable  World,  etc.,  part.  VII,  p.  321.) 


1  Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'Étal  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  5S6, 
en  note. 

'  "  Je  vous  mande  cet  article  par  l'inspiration  du  bon  Hirron  ;  mais,  à  mon  advis,  si  Monsieur 
a  voulu  faire  une  folie  si  préjudiciable  à  sa  personne ...  les  remèdes  seront  des  siméres,  pour 
user  des  termes  du  bon  colonel  Hoberon."  (Lettres. ..  du,  cardinal  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  7S4, 
not.  1.) 
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P.  318.  —  Dans  le  courant  du  ch.  XXXIII,  il  aurait  dû  être  fait 
mention  de  Lord  Lockhart,  ambassadeur  en  France  vers  le  milieu  du 
XVIIe  siècle.  Ce  diplomate  ne  tarda  pas  à  gagner  les  bonnes  grâces 
du  cardinal  Mazarin,  demeura  à  Paris  et  y  fut  très -actif  en  1059. 
Voyez  the  Cîarendon  State  Papers,  vol.  III,  p.  547,  et  Evelyn's 
Diary  and  Correspondance,  vol.  II,  p.  89,  et  vol.  IV,  p.  310-318.) 
Le  président  Hénault  fait,  à  son  sujet,  la  remarque  suivante  :  "  Un 
Écossois,  nommé  Lockart,  ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  sous 
Cromwell,  dont  il  avoit  épousé  la  nièce,  et  qui  le  fut  aussi  depuis,  sous 
Charles  II,  disoit  qu'il  n'étoit  pas  considéré,  en  France,  en  qualité 
d'ambassadeur  du  roi,  comme  il  l'avoit  été  du  temps  de  Cromwell. 
Cela  devoit  être,  parce  qu'il  y  avoit  bien  de  la  différence  entre  celui 
qui  obligea  la  France  à  prendre  Dunkerque  pour  la  lui  remettre,  et 
celui  qui  rendit  cette  place  à  la  France  quand  il  fut  remonté  sur  le 
trône."  Ce  passage  manque  dans  la  première  édition  de  YAbrêgé 
chronologique  du  président  Hénault.  Voyez  Diary  and  Correspon- 
dance of  Samuel  Pepys,  etc.,  note  au  12  mars  1662,  vol.  I,  p.  264. 

P.  324,  ligne  2.  —  En  1749,  Laurence  Oliphant,  de  Gask,  était  à 
Toulouse,  d'où  il  écrivait  à  M.  Edgar,  le  6  mai,  une  lettre  rapportée 
par  Brownedans  son  Histoire  des  Highlands,  t.  IV,  p.  58,  n"  CLXXX. 
II  existe  dans  la  capitale  du  Languedoc  une  famille  bourgeoise  du  nom 
de  Gasc;  mais  il  n'y  a  point  apparence  qu'elle  soit  d'origine  écossaise. 

P.  327,  ligne  8.  —  Cette  même  année  1720,  le  sous -président  du 
collège  des  Écossais  à  Paris  était,  un  prêtre,  fils  d'un  colonel  nommé 
Whitford  et  intime  ami  de  Dodd,  qui  en  fait  mention  dans  son  grand 
ouvrage,  the  Church  History  of  England,  etc.  Brussels,  piinted  in 
the  Year  MDCCXXXVII-XL1I,  in-folio,  part  VI,  Char.  I,  book  11, 
art.  III;  vol.  III,  p.  62,  col.  1. 

jP.  328.  —  Pour  bien  se  rendre  compte  des  différents  membres  de 
cette  famille  Innés,  qui  n'est  probablement  pas  éteinte,  il  faut  recourir 
à  un  volume  intitulé  :  an  historical  Account  of  the  Origin  and  Suc- 
cession of  the  Family  of  Innés,  collected  from  authentick  Writs  in 
the  Charter  Chest  of  the  same.  Edinburgh,  1820,  in-4°. 

Parmi  les  Papers  of  the  Father  Innés  que  nous  avons  déjà  cités, 
on  trouve,  sous  le  n°  VIII,  une  lettre  de  James  Innés  de  Drumgask  à 
M.  Lewis  Innés,  son  fils,  au  collège  des  Écossais,  à  Paris,  lettre  datée 
de  Drumgask,  le  7  mai  1 683.  (  The  Miscellany  of  the  Spalding  Club, 
vol.  II,  p.  375,  376.)  On  y  trouve  aussi  les  nominations  de  ce  dernier 
comme  aumônier  ordinaire  de  la  reine  Marie  d'Esté,  femme  de  Jac- 
ques II,  puis  du  chevalier  de  Saint-George,  [lhid.,  n05  IX,  XI  et  XII, 
p.  377.)  Le  25  février  1738,  ce  prince,  écrivant  au  P.  Thomas  Innés 
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pour  lui  accuser  réception  de  la  lettre  de  faire  part  de  la  mort  de 
Lewis  Innés,  ne  doute  pas  que  les  papiers  qu'il  avait  en  sa  garde  ne 
soient  l'objet  des  mêmes  soins  de  la  part  de  Thomas,  son  frère,  et  de 
son  neveu  George  Innés.  (Ibid.,  n°  XIV,  p.  379.)  Un  autre  Innés, 
Henry,  procureur  du  collège  des  Ecossais,  à  Paris,  recevait  de  Charles 
Edward  une  lettre  de  Florence,  le  18  juillet  1777,  dans  laquelle  ce 
prince  exprime  le  chagrin  que  lui  cause  la  mort  du  principal  Gordon, 
et  le  plaisir  qu'il  ressent  d'apprendre  que  son  successeur  ne  lui  est 
pas  inférieur.  [Ibid.,  n°  XV,  p.  379.) 

P.  338.  —  Les  collèges  écossais  de  Paris  et  de  Douai  furent  réunis 
par  cet  arrêté  du  24  vendémiaire  an  XI  :  "  Les  consuls  de  la  Républi- 
que, après  avoir  entendu  le  ministre  de  l'Intérieur  :  —  Art.  Ier.  Les 
collèges  irlandais  établis  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Nantes,  à  Douai, 
à  Lille,  à  Anvers,  à  Louvain,  et  le  collège  écossais  de  Douai,  sont 
réunis  aux  collèges  irlandais  et  écossais  de  Paris.  —  II.  Les  collèges 
irlandais  et  écossais  de  Paris  seront  réunis  dans  un  seul  et  même 
établissement.  —  III.  Il  y  aura  alternativement  à  la  tête  de  cet  établis- 
sement un  Irlandais  et  un  Écossais.  —  IV.  En  attendant  que  cet  éta- 
blissement soit  organisé,  les  revenus  des  collèges  irlandais  et  écossais 
de  Paris  seront  employés  à  entretenir  dans  les  collèges  du  Prytanée 
des  jeunes  Irlandais  et  des  jeunes  Écossais.  —  V.  Ils  y  recevront  la 
même  instruction  que  celle  qu'ils  recevraient  s'ils  étaient  dans  les 
collèges  de  leur  nation.  —  VI.  Le  ministre  de  l'Intérieur  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  arrêté.  —  Le  premier  consul,  signé  Bona- 
parte. —  Par  le  premier  consul,  le  secrétaire  d'État,  signé  II.  B. 
Maret."  (Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel,  mercredi, 
28  vendémiaire  an  XI,  n°  28,  p.  105,  col.  2.) 

P.  343,  note  'M.  —  Voyez  encore,  sur  Henrietta  Stewart,  marquise 
de  Huntlv,  a  genealogical  History  of  the  Earldom  of  Sutherland, 
P.  510. 

P.  351,  note  I .  —  Voyez  encore,  sur  Ludovic  ou  Louis  Stuart, 
communément  appelé  Lord  Aubigny.  Dodd,  the  Church  History  of 
England,  part  VII,  Char.  II,  book  II,  art.  I  ;  vol.  III,  p.  239,  col.  1  (g). 

A  la  fin  du  siècle  précédent,  il  y  avait  en  France  un  abbé  d'Aubi-. 
gny,  dont  il  est  question  dans  une  lettre,  en  partie  chiffrée,  de  Sir 
Edward  Stafford  à  Sir  Francis  Walsingham,  datée  de  Paris,  du  mois 
de  juillet  1588.  L'abbé,  s'étant  mêlé  trop  activement  d'intrigues  poli- 
tiques, avait  été,  à  ce  qu'il  semble,  banni  publiquement  de  la  cour, 
avec  défense  d'y  revenir  sous  peine  de  recevoir  des  coups  de  bâton. 
(Ms.  harléien  n"  288,  art.  117,  folio  224  recto.) 

P.  364.  —  Le  nom  de  Morisson  se  retrouve  parmi  ceux  des  dé- 
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putes  de  la  Vendée  à  la  Convention  nationale,  et  celui  du  conseiller 
chez  lequel  Morison  entra  comme  précepteur  n'était  pas  inconnu  en 
Ecosse;  il  Usure  sur  la  liste  des  Ecossais  qui  vinrent  étudier  à  Paris. 
Voyez  David  Buchanan,  de  Scriptoribvs  Scotis,  etc.,  p.  27.  (De 
Baldredo  Bissait.) 

P.  366.  —  Vers  le  même  temps,  un  pauvre  Ecossais  mourait  au 
bagne  à  Marseille.  Un  voyageur  de  cette  nation,  se  trouvant  à  Pouz- 
zole,  vit  arriver  les  galères  de  France,  qui  ramenaient  le  chevalier  de 
Vendôme  de  Malte  dans  son  pays.  "A  peine  avaient-elles  jeté  l'ancre, 
dit-il,  que  je  montai  à  bord  de  la  galère  de  la  reine,  où,  à  mon  grand 
chagrin,  je  trouvai  un  compatriote  de  ma  connaissance  particulière, 
George  Gib  de  Borrowstownness,  qui  avait  été  pilote  sur  un  bâtiment 
anglais,  enchaîné  à  une  rame,  avec  la  tête  et  la  face  rasées."  A  cette 
vue,  le  narrateur  fit  le  serment  de  s'employer,  à  son  arrivée  en  Angle- 
terre, à  la  délivrance  du  malheureux,  en  se  procurant,  par  le  moyen 
de  ses  amis,  des  lettres  du  roi  pour  le  duc  de  Guise  ;  mais  bientôt 
après,  George  Gib,  qui  avait  un  grand  cœur,  mourut  de  chagrin. 
(  Lithgow's  nineteen  Years  Trarels  through  the  most  eminent  Places 
in  the  habitable  World,  etc.  London,  1682,  in-8n,  part.  IX,  p.  385.) 

A  Malte,  Lithgow  avait  rencontré  un  autre  compatriote  nommé 
William  Douglas,  plus  tard  admis  dans  l'ordre  comme  chevalier,  à  la 
suite  de  ses  longs  et  bons  services  sur  mer.  A  s'en  rapporter  à  l'écri- 
vain, les  Maltais  lui  gardaient  un  souvenir  comparable  à  celui  que  les 
Italiens  avaient  voué  à  Crichton,  de  savante  mémoire.  (Ibid.,  part.  VII, 
p.  317.  Cf.  part.  IX,  p.  367.) 

P.  368,  note  1 .  —  Quoi  qu'en  dise  Voltaire,  Hamilton  n'est  pas  né 
à  Caen,  ni  même  en  Normandie;  autrement  le  frère  mineur  François 
Martin,  dans  son  Athenœ  Normannorum  réfères  ac  récentes  (ma- 
nuscrit conservé  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Caen),  le 
célèbre  évêque  d'Avranches,  Pierre -Daniel  Huet,  dans  les  Origines 
de  Caen  et  des  lieux  circonvoisins,  André  Guiot,  dans  son  More'ri 
des  Normands,  conservé  également  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  de 
Caen,  M.  Edouard  Frère,  dans  son  Manuel  du  bibliographe  nor- 
mand, l'auraient  mentionné;  et  tous  gardent  à  son  égard  le  plus 
profond  silence.  Le  nom  à'Hamilton  n'était  pas,  cependant,  inconnu 
en  Normandie.  Outre  Hamilton  Cardin,  que  nous  avons  déjà  vu,  t.  I, 
p.  521,  il  y  avait  à  Rouen  un  négociant  nommé  Ale.rander  Hamilton 
avant  1693,  époque  à  laquelle  il  proposait  à  ses  compatriotes  d'Édin- 
burgh  le  plan  d'une  banque  par  actions.  (  Chambcrs,  Domestic  Annals 
ofScotland,  vol.  III,  p.  88,  89.) 

P.  369,  note  I .  —  La  mort  de  Du  Charmel  est  annoncée  dans  le 
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Journal  du  marquis  de  Dangeau.  à  la  date  du  25  février  1714.  Voyez 
t.  XV,  p.  90,  et  auparavant,  p.  87. 

P.  374.  —  Dans  une  collection  de  documents  pour  la  plupart  ori- 
ginaux, généralement  relatifs  à  l'Angleterre  et  à  la  France,  en  vente 
chez  le  libraire  Bernard  Quaritch,  à  Londres,  se  trouvaient  des  "titres 
de  la  maison  d'Hamilton  sur  le  duché  de  Châtellerault  '."  Cette  collec- 
tion a  passé  sous  nos  yeux;  mais  nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui 
méritât  d'être  rapporté  ni  même  analysé  ici. 

P.  374,  note  2.  —  Le  marquis  de  Barillon  écrivait,  le  9  juin  1681 , 
que  Lord  Arran,  fils  du  duc  d'Hamilton,  ayant  offert  de  lever  un  régi- 
ment écossais  pour  le  service  de  l'Espagne,  il  avait  arrêté  la  réalisa- 
tion de  ce  dessein  en  faisant  espérer  à  son  auteur  de  l'argent  de  la 
France,  comme  en  avait  eu  son  compatriote  Lord  Lauderdale  en  1 671 . 
(Sir  John  Dalrymple,  Memoirs  of  Great  Britain  and  Ireland,  etc. 
London,  MDCCLXXIII,  in-4°,  vol.  II,  1er  appeudix,  p.  82,  et  2e  ap- 
pendix,  p.  22.) 

P.  377.  —  Les  Anglais  logeaient  de  prédilection  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  et  surtout  dans  la  rue  des  Boucheries,  où  ils  fréquen- 
taient le  Saint-Esprit,  maison  qui  tenait  de  la  taverne,  du  cabaret, 
de  l'auberge,  pour  ne  pas  dire  plus.  (  The  Memoirs  of  Monsieur  du 
Vall,  London,  printed  1670,  in-4°;  réimprimé  dans  le  Harleian 
Miscellanv,  vol.  II.  Voyez  p.  311.)  Ils  logeaient  aussi  à  l'hôtel  de 
Venise  (  The  Works  of  Sr  William  D'avenant  Kl,  etc.  London,  1673, 
in-folio,  p.  301,  302),  et  au  grand  hôtel  de  Versailles,  ruedeValois- 
Saint-Honoré,  annoncé  en  anglais  et  en  français  dans  le  Moniteur  uni- 
versel* comme  étant  fréquenté  des  Anglais  avant  la  révolution  française. 

P.  378.  —  En  1691,  eut  lieu  à  Édinburgh  une  affaire  quelque  peu 
différente  dans  les  détails,  mais  qui  se  termina  de  même  par  la  mort 
d'un  homme  tué  à  la  suite  d'une  débauche.  La  victime,  qui  s'appelait 
Elle  Poiret,  et  plus  ordinairement  le  sieur  de  la  Roche,  était  un  réfu- 
gié français,  qui,  avec  ses  deux  frères,  George  et  Isaac  Poiret,  faisait 
partie  de  la  garde  écossaise  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Le  maître 
de  Tarbat,  un  enseigne  nommé  Andrew  Mowat  et  un  certain  James 
Sinclair  furent  mis  en  jugement  pour  ce  meurtre;  mais  le  jury  ne' 
trouva  aucun  d'eux  coupable.  Voyez  Chambers,  Domestic  Annals  of 
Scotland,  vol.  III,  p.  48,  49. 

P.  379,  ligne  6.  —  Au  lieu  d'entre  un  Anglais,  lisez  :  entre  An- 
glais. 


'  .1  Catalogue  ofHoots,  etc.  London,  1860,  in  -8°,  p.  133,  nu  2251. 
-  Quartidi,  4  pluviôse  an  X,  n°  124,  p.  49G,  col.  2. 
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P.  3S I .  —  M.  Robert  Chambers  enregistre,  sous  la  même  année, 
la  mésaventure  de  plusieurs  marins  écossais  de  Dundee  et  de  Grange- 
pans,  qui,  tombés  aux  mains  de  corsaires  français,  étaient  retenus 
prisonniers  à  Rochefort,  en  proie  à  la  misère  et  sous  la  menace  jour- 
nalière d'être  envoyés  aux  galères.  (Domestic  Atmals  of  Scotland, 
vol.  III,  p.  22,  23.  A.  D.  1689.) 

P.  384 ,  note  2.  —  Plus  tard,  ou  voit  un  colonel  Colbert  prendre 
part  à  l'expédition  de  1745  ;  mais  nous  ne  pouvons  dire  s'il  était  fran- 
çais ou  écossais.  Voyez  the  Miscellany  ofthe  Spalding  Club,  vol.  I, 
p.  331. 

P.  382,  note  4.  —  La  maison  de  Drummond  a  servi  de  sujet  à 
bien  d'autres  ouvrages  plus  intéressants,  parmi  lesquels  je  signalerai 
celui  dont  le  manuscrit  est  conservé  dans  la  Bibliothèque  harléienne 
sous  le  n°  4238  ',  et  le  Mémoire  indiqué  par  Moule  s, 

P.  384.  —  Au  nombre  des  Ecossais  émigrés  en  France  à  la  suite  de 
la  révolution  de  1688,  il  convient  de  mentionner  Alexander  Robertson 
de  Struan,  chef  du  clan  Robertson,  et  son  ancien  professeur  John 
Menzie,  qui  lui  écrivait  de  Paris  une  lettre  rapportée  par  M.  Robert 
Chambers,  dans  ses  Annales  domestiques  de  l'Ecosse,  t.  III,  p.  524- 
526,  année  1726.  Le  premier  était  encore  en  correspondance  avec  le 
comte  de  Mar,  qui  lui  donne  des  nouvelles  de  son  vieux  maitre  dans 
une  lettre  datée  de  la  même  ville,  le  4  janvier  1724.  [Ibid.,  p.  526, 
note  1.) 

Au  moment  où  le  célèbre  docteur  Johnson  était  à  Édiuburgh,  il  y 
avait  dans  cette  ville  un  M.  Robertson,  qui  gouvernait  les  affaires 
de  Lord  Fiudlater,  après  avoir  été  secrétaire  de  Lord  Monboddo.  11 
avait  suivi  ce  dernier  trois  fois  en  France,  et  traduit  le  rapport  de  La 
Condamine  sur  la  jeune  sauvage3.  C'était  l'époque  où  Mrac  Belot  tra- 
duisait en  français  l'Histoire  d'Angleterre  de  l'Ecossais  Hume,  et 
M.  Bouchaud,  docteur  agrégé  de  la  Faculté  de  droit,  traitait  de  même 
des  Essais  historiques  sur  les  lois,  volume  in-12  de  près  de  400  pages, 
dû  à  une  plume  écossaise.  Voyez  Grimm,  Correspondance  littéraire, 
lie  partie,  t.  V,  p.  94,  116.  Citons  encore  V Histoire  du  temps,  mœurs 
écossaises,  traduite  de  l'anglais  sur  la  seconde  édition,  3  volumes 
in-12,  annoncée  dans  la  Gazette  nationale,  etc.,  sextidi,  16  fructidor 
an  VIII  de  la  République  Française,  n°  346,  p.  1396,  col.  2. 


'  Voyez  le  détail  de  son  contenu,  dans  le  Catalogue,  vol.  III,  p.  129,  col.  1  et  2. 

-  A  genealotjical  Manoir  ofthe  most  noble  and  aneient  Houe  of  Drummond,  and  ofits  several 
Branches,  etc.  Ediuburgh  :  prinled  in  the  year  180S,  in-12.  {Bibliolheca  heraldica  MagntE 
Brikinnue,  etc.,  p.  511,  n°  DCCXLI.) 

"  Boswell,  tlw  Journal  of  a  Tour  to  the  Hébrides,  etc.  London,  MDCCLXXXV,  in-8°,  p.  117. 
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P.  384,  note  4.  —  Voyez  encore  James  Hogg,  the  Jacobile  Relies 
ofScolland,  etc.  Edinburgh  and  London,  MDCCCXIX-XXI,  in -8", 
parti,  p.  18G-188. 

P.  387 ,  en  note.  —  Nous  avons  emprunté  ce  renvoi  à  Y  Histoire 
de  Charles-Edouard,  de  M.  Amédée  Pichot,  t.  I,  p.  232;  plus  tard, 
ayant  eu  la  précaution  de  le  vérifier  dans  la  seconde  édition  du  re- 
cueil de  Sir  John  Dalrymple,  nous  n'avons  trouvé  dans  le  volume  II 
que  le  discours  de  Jacques  II  aux  officiers  de  Dundee,  à  Saint- Ger- 
main '.  C'est  donc  part  II,  au  lieu  de  t.  II,  qu'il  faut  lire. 

P.  388.  —  Dans  les  Mémoires  de  Lord  Lovât,  part.  II,  §.  I,  p.  144, 
il  est  fait  mention  du  capitaine  John  Murray,  qui  avait  été,  pendant 
plusieurs  années,  au  service  de  France.  "M.  Murray,  ajoute  l'écrivain, 
était  frère  du  laird  d'Abercairny,  dans  le  comté  de  Perth." 

Sous  la  même  année  1703,  on  trouve  un  peu  plus  loin  quelques 
mots  relatifs  à  "M.  Livingston,  officier  français  de  distinction,  alors 
en  Ecosse  pour  une  affaire  d'honneur  qu'il  avait  eue  en  France,  et  de- 
puis rentré  dans  ce  pays  après  avoir  obtenu  son  pardon."  (Memoirs 
of  the  Life  of  Simon  Lord  Lovât,  etc.,  part  II,  §.  I,  p.  160.)  Une 
chose  à  remarquer,  c'est,  chez  les  Livingston  de  France,  une  habitude 
constante  d'avoir  recours,  dans  leurs  nécessités,  à  leur  patrie  primi- 
tive. Un  siècle  auparavant,  l'un  d'eux  s'était  sûrement  adressé  à 
Jacques  VI  pour  obtenir,  par  son  intercession,  de  rentrer  en  posses- 
sion de  ses  biens  dans  notre  pays;  on  n'en  saurait  douter  en  voyant 
ce  prince  écrire  d'Holyrood  à  l'archevêque  David  Lindsay,  son  am- 
bassadeur en  France,  d'assister  le  jeune  Livingston  dans  ses  démar- 
ches. (Ms.  cottonien,  Caligula,  E.X,  folio  196  recto.) 

P.  388,  note  3.  —  Il  existe  un  "Arrest  de  la  cour  du  Parlement 
de  Rouen,  qui  condamne  au  bannissement  le  frère  Maxuel,  professeur 
de  théologie  au  collège  des  jésuites  de  Rouen,  et  ordonne  à  tous  su- 
périeurs des  maisons  régulières  où  il  y  a  école  de  théologie,  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  de  l'Edit  du  Roi  du  mois  de  mars  1682,  etc.; 
23  août  1756."  Rouen  (1756),  in-4°,  de  7  pages.  —  M.  Edouard 
Frère,  qui  cite  cette  pièce  au  t.  Ier,  p.  38,  col.  2,  de  son  Manuel  du 
bibliographe  normand,  mentionne  à  la  page  précédente,  col.  1 ,  un  . 
autre  arrêt  du  même  parlement,  où  sont  signalés  Jean  Woolson  et 
André  Boscart  comme  ayant  adressé  de  Saint-Omer  150  exemplaires 
d'un  livre  prohibé  à  Etienne  Duffé,  président  du  noviciat  et  commu- 
nauté des  prêtres  irlandais  à  Rouen,  chez  lequel  ils  furent  saisis. 

P.  388,  note  de  note.  —  Un  article  d'une  gazette  de  1698,  repro- 

1  Appendix  to  Sir  John  Dalrymple' s  Memoirs,  etc.,  pari  the  second,  p.  18,  19. 
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duit  dans  le  Moniteur  universel i,  nous  fuit  connaître  un  jésuite  du 
nom  de  Dtuican,  signalé  comme  l'auteur  d'une  découverte  archéolo- 
gique dans  la  Franche-Comté,  entre  Saint-Claude  et  Moiran. 

P.  390. —  Il  y  avait  à  cette  époque,  parmi  les  inquisiteurs  de 
Rome,  un  jésuite  écossais  nommé  David  Chambers,  dont  Lithgow  se 
plaint  amèrement,  comme  l'ayant  cltevale,  avec  Robert  Mophet,  autre 
jésuite  né  à  Saint-André.  Avec  eux,  il  nomme  un  Gordon  et  un  Cunin- 
gham,  natif  de  la  Canongate  d'Edinburgh,  qui  tous  deux  faisaient 
partie  du  collège  des  Ecossais,  et  signale  comme  ses  sauveurs  Robert 
Meggat,  né  près  de  Newbottle,  et  Patrick  Baxter,  demeurant  à  Dun- 
dee, qui  faisaient  partie  de  la  suite  du  vieux  comte  de  Tyrone.  (Litli- 
gow's  nineteen  Years  Travels,  etc.,  part.  F,  p.  19.) 

P.  393.  —  A  cette  époque,  quand  un  Écossais  de  condition  revenait 
de  France,  il  devenait  suspect  au  gouvernement  britannique  comme 
ayant  pu  avoir  des  rapports  avec  la  famille  déchue,  en  vue  de  causer 
des  troubles  en  Ecosse.  Le  comte  de  Nithisdale  étant  rentré  en  juil- 
let 1G99,  un  comité  du  Conseil  privé  fut  envo}Té  pour  lui  parler  et 
rapporter  ce  qu'on  avait  trouvé  dans  les  déportements  dudit  comte 
en  France,  ou  depuis  son  retour.  Quelques  jours  après,  il  reçut  la  per- 
mission formelle  d'aller  chez  lui  et  de  vaquer  à  ses  affaires.  En  no- 
vembre, Graham  de  Boquhapple,  étant  revenu  de  France  sans  warrant 
du  roi,  fut  incarcéré  dans  la  vieille  Tolbooth  d'Edinburgh  pour  y  rester 
jusqu'à  nouvel  ordre,  mais  avec  permission  à  sa  famille  et  à  un  méde- 
cin de  l'aller  voir  2. 

Deux  ans  auparavant,  un  Écossais  établissait  à  Édinburgh  une  ver- 
rerie et  s'associait,  pour  cette  affaire,  avec  un  réfugié  français  nommé 
Leblanc,  qui  avait  épousé  une  femme  du  pays  et  s'était  fait  inscrire 
comme  bourgeois  et  confrère  de  la  guild.  C'était  sa  partie  de  polir  le 
verre  pour  faire  des  miroirs,  industrie  tout  à  fait  nouvelle  en  Ecosse. 
Il  l'exerçait  dans  la  Canongate  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  trouble,  et 
force  lui  fut  d'adresser  une  pétition  au  Conseil  privé,  qui  rendit  une 
décision  en  sa  faveur  3. 

P.  393.  note  3.  —  Nous  aurions  dû  renvoyer  à  la  p.  129,  note  5, 
de  ce  volume,  et  aux  Annales  domestiques  de  l'Ecosse,  vol.  I,  p.  208, 
où  l'on  voit  qu'en  1 590  *,  Lord  Lovât  importait  de  France  ses  vins, 

1  Gazette  nationale,  etc.,  mardi,  24  messidor  anX,  n°  294,  p.  1210,  col. 2. 

5  Archives  du  Conseil  privé,  citées  dans  les  Annales  domestiques  de  l'Ecosse,  t.  III,  p.  2IG. 

3  Chambers,  Domeslic  Armais  ofScotland,  vol.  III,  p.  154, 155. 

'  A  cette  date,  nous  venons  de  trouver  un  nouvel  Écossais  en  France,  James  Ross,  retenu 
par  force  en  qualité  de  canonnier  dans  un  château  de  Bretagne,  et  acteur  dans  une  conjuration 
racontée  en  détail  AanslaLigveà  Saint-  Halo,  extrait  d'uîl  manuscrit  de  Nicolas  l'rotlct.  (Revnc 
rétrospective,  seconde  série,  t.  IX,  p.  113,  115,  118.) 
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son  sucre,  ses  épiées,  en  échange  du  saumon  pêche  dans  ses  rivières. 
Ajoutons  que  le  28  décembre  1697,  le  Conseil  privé  d'Ecosse  fut in- 
foniié  qu'on  avait  embarqué  deux  cents  bolls  de  farine  pour  la  France, 
et,  qu'en  considération  du  prix  de  la  marchandise,  il  fut  proposé  par 
le  lord  chancelier  d'arrêter  ec  chargement;  mais  le  Conseil  ne  jugea 
point  à  propos  de  prendre  une  semblable  décision.  Voyez  Chambers, 

Domestic  Armais  of  Scotland,  vol.  111,  p.  182. 

A  la  lin  du  XVII"  siècle,  l'Ecosse  venait  encore  demander  ses  vins 
;i  la  Guyenne.  L'intendant  de  cette  province,  dans  le  Mémoire  qu'il 
dressa  en  1699,  par  ordre  du  roi,  pour  l'instruction  du  duc  de  Bour- 
gogne, décrivant  le  commerce  de  sa  généralité,  dit  :"Les  Anglois 
viennent  peu  à  Bordeaux  ;  on  y  voit  quelques  Écossois,"  etc.  (  Le 
Grand  d'Aussy,  Histoire  île  la  vie  privée  des  François,  édit.  de  1815, 
t.  III,  p.  401.) 

P.  393,  note  4.  —  On  trouve  "  Mr.  Couuinghain  "  à  Paris  en  1698, 
époque  où  le  docteur  Martin  Lister  recevait  sa  visite.  [A  Journey  to 
Paris  in  the  Year  1698.  London,  1099,  in -8",  p.  99.) 

/'.  il  I.  —  Lord  Stair  arriva  à  Paris  le  23  janvier  au  soir,  et  ne 
vit,  au  débotté,  que  John  Law,  le  grand  financier.  (E.rtracts  from 
Lord  Stair's  Journal  ut  Paris  in  4713  and  4716,  dans  le  recueil 
connu  sous  le  nom  de  llarilwicke  Papers,  vol.  II,  p.  528.)  — Plus 
tard,  la  discorde  éclata  entre  ces  deux  hommes  [ibiil.,  p.  G00-li21, 
A.  1).  1719,  1720),  et  les  disputes  qu'elle  engendra,  comme  des  diver- 
gences d'opinion  avec  le  ministère  anglais,  semblent  avoir  amené  la 
disgrâce  de  l'ambassadeur  et  son  rappel.  —  Le  même  journal  renferme 
la  mention  du  voyage  à  Bar  d'un  nommé  Laehlane,  venu  d'Ecosse  par 
la  voie  de  Hollande,  porteur  de  lettres  pour  le  Prétendant.  [Ibid., 
p.  548,  Oct.  1««  1715.) 

/'.  4IS,  en  note.  -  On  conserve  au  Musée  Britannique  trace  d'une 
licence  accordée  à  Gideon  Murray  pour  revenir  de  France  en  Angle- 
terre, scellée  le  30  mai  1711.  (Ms.  harléien  n"  2204,  art.  284,  fo- 
lio 315  recto.) 

Ainsi  que  l'annonce  Lord  Nairue  au  chevalier  de  Saint- George, 
par  sa  lettre  de  Villeneuve -Saint -George,  le  5  février  1751,  Lady 
Nairue  et  Lady  Clementina  avaient  été  obligées  d'abandonner  leur 
pays  et  de  venir  en  France  pour  y  trouver  à  vivre.  (  Browne,  a  Jlis- 
tory  of  the  Highlands,  etc.,  t.  IV,  p.  78,  V  CCXII.)  Un  peu  plus 
tard,  l'armée  française  comptait  dans  ses  rangs  le  major  David  Nairue, 
dont  la  seconde  lille  Anne  épousa  l'Honorable  William  Druinmoud, 
mort  à  Machauy  le  25  mai  1772.  (Douglas  et  Wood,  the  Peerage  of 
Scotland,  vol.  II,  p.  554,  col.  1.) 
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P.  'ili).  note  2.  —  L'ambassadeur  d'Angleterre  écrivait  à  Lord 
Bolingbroke,  de  Taris,  le  29  décembre  1712:  "Le,  duc  d'Argyle  est 
ici  et  demande  qu'on  lui  envoie  immédiatement  un  yacht  à  Calais  pour 
son  passage."  [Hardwicke  Papers,  vol.  II,  p.  497.) 

P.  420.  —  L'Honorable  Charles  Boyd,  frère  du  comte  d'Errol, 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  même  siècle,  avait  pareillement  épousé 
une  Française.  Ayant  pris  part  à  la  révolte  de  1745-6,  il  s'était  ré- 
fugié en  France  et  n'avait  pas  séjourné  moins  de  vingt  ans  sur  le 
continent.  (Boswcll,  tlie  Journal  of  a  Tour  to  tlie  Hébrides,  etc., 
p.  102.) 

S'il  vécut  assez  pour  voir  paraître  la  relation  qui  nous  fournit  ce 
renseignement,  il  dut  voir  en  même  temps  s'établir  des  rapports  de 
commerce  entre  les  Hébrides  et  le  pays  qui  lui  avait  donné  asile, 
par  suite  de  l'exportation  en  fraude  de  la  laine  de  ces  iles  pour  notre 
pays,  qui  parait  avoir  commencé  en  l'année  1784.  (Anderson,  Présent 
Sicile  of  tlie  Hébrides,  etc.,  p.  121 .  —  Macpherson,  Aimais  of  Com- 
merce, e  c,  vol.  III,  p.  (122,  note,  col.  1.) 

P.  421 . —  Law  a  fourni  matière  à  louange  aux  poètes  et  aux  pein- 
tres, et  son  portrait  a  été  gravé.  (Marmont  du  Uautchamp,  Histoire 
du  système,  etc.,  t.  11,  p.  7,  8.)  Il  a  également  donné  lieu  à  des  cari- 
catures. Pour  n'en  citer  qu'une,  le  frontispice  de  Y  Art  déplumer  la 
poulie  sans  erier  (Cologne,  1710,  petit  in-12)  représente  le  financier 
porté  en  triomphe. 

P.  424.  —  L'un  des  chapitres  de  la  seconde  série  des  Vicissitudes 
of  Familles,  de  Sir  Bernard  Burke,  p.  380-401,  est  intitulé  tlie  LdWS 
of  Lauriston. 

P.  426,  noie  H.  —  La  bulle  de  Charles-Edouard  est  datée  de  l'an- 
née de  l'incarnation  (de  la  création  du  monde  sans  doute)  5745,  cor- 
respondant à  l'année  1745  de  l'ère  vulgaire. 

P.  427 .  —  L'habit  de  Charles-Edouard,  quand  il  partit  déguisé  en 
séminariste  en  1745,  est  décrit  par  M.  Chambers  (History  of  tlie 
Rébellion  in  Scotland  in  1745,  1746.  Edinburgb,  1828,  in-18,  t.  1, 
]>.  18),  qui  cite,  p.  272,  not.  11  :  "llist.  Iteb.  8vo.  London,  sold  by 
U.  Thomson,  etc.,  p.  10." 

P.  427,  note  2.  —  John,  onzième  comte  dcMardu  nom  d'Erskinc, 
quitta  le  Prétendant  en  1721  et  se  rendit  à  Paris,  d'où  il  alla,  en  1729, 
chercher  la  santé  à  Aix-la-Chapelle  ;  il  y  mourut  en  mai  1732.  (Dou- 
glas et  Wood,  tlie  Peerage  of  Scotland,  vol.  II,  p.  218,  col.  2.) 

P.  4SI .  —  Ajoutez  aux  chagrins  des  Sluarts  dans  l'exil,  l'arrivée 
journalière  d'émigrés  écossais  et  les  demandes  de  secours  qui  eu 
étaient  la  suite.  C'est  ainsi  que  Uobertson  de  Strowan  arrivait  à  Paris, 
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avec  sa  femme  et  ses  enfants,  le  15  septembre  1753,  et  s'établissait  à 
Montreuil,  près  de  Versailles,  d'où  il  écrivait  le  29  du  même  mois  au 
chevalier  de  Saint-George  pour  lui  exposer  sa  détresse.  Voyez  Brovvne, 
a  History  of  the  Highlands,  etc.,  t.  IV,  p.  112-114,  *nos  CCLIX 
et  CCLX. 

P.  451,  note  2.  —  On  trouve  dans  le  manuscrit  harléien  n°  4520 
une  pièce  indiquée  ainsi  au  Catalogue,  vol.  III,  p.  169,  col.  2,  n°  90  : 
"  Le  Sr.  Rreant,  Cons\  du  roy,  commissaire  ordinaire,  subdelegué  à 
l'intendance  de  Gand  et  dépendances."  1679.  Plus  d'un  siècle  après, 
il  y  avait  à  Paris  un  agent  de  change  du  même  nom,  et  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture  comptait  parmi  ses  membres  honoraires 
amateurs  le  citoyen  de  Brehan,  mestre  de  camp  de  dragons.  (Âlma- 
nach  national  de  France,  ann.  M.DCC.XCIII.,  p.  319,  449.) 

P.  455,  note  I .  —  Q'Meara  est  incontestablement  un  nom  irlan- 
dais, et  il  est  à  croire  qu'il  n'a  pas  figuré  chez  nous  avant  Barry 
Edward  O'Meara,  que  ses  rapports  avec  Napoléon  ont  rendu  célèbre 
et  qui  était  né  en  Irlande  vers  1770.  Quant  à  Neilson,  ce  nom  peut 
être  un  équivalent  anglais  d'O'Neill  ou  de  MacNeil,  et  appartenir 
aussi  bien  à  l'Ecosse  qu'à  l'Irlande,  dont  le  nord  fut  colonisé  sur  une 
vaste  échelle  par  des  émigrants  écossais.  L'un  des  chapitres  de  la 
première  série  des  Vicissitudes  of  Familles,  de  Sir  Bernard  Burke, 
est  intitulé  the  O'Neills,  chiefs  of  Slucht-Henry-Caoch,  in  Clanaboy. 

Dans  un  Discours  de  Saint- Just  au  Comité  de  salut  public,  il  est 
fait  mention  d'un  "dominicain  de  Lyon,  né  en  Irlande,  appelé  O'Neil, 
qui  se  baptisa  ensuite  en  1791  l'abbé  Noël,  aujourd'hui  le  citoyen 
Noël 1."  De  pareilles  altérations  ne  peuvent  que  rendre  très -difficiles 
les  recherches  de  nationalité,  surtout  quand  les  fautes  de  lecture  ou 
d'impression  viennent  encore  épaissir  les  ténèbres.  C'est  ainsi  qu'on 
lit  dans  une  lettre  de  A. -F.  de  Thou,  écrite  de  Home  en  juillet  1629  : 
"M.  Blacrod,  médecin  de  M.  de  Longueville,  est  en  cette  ville  depuis 
quelque  temps  pour  des  affaires  tant  de  son  maître  que  siennes  par- 
ticulières 2,"  etc.  Il  serait  tout  au  plus  permis  de  soupçonner  dans  ce 
Blacrod  un  Blackwood,  fils  du  conseiller  au  présidial  de  Poitiers,  si, 
plus  loin,  nous  ne  trouvions  pas  ce  nom  orthographié  comme  il  faut3.- 

On  lit  dans  le  Moniteur,  sous  la  date  de  Paris,  le  18  floréal  an  Vil  : 
"  Le  nommé  Nelson,  anglais  d'origine  et  parent  de  l'amiral  de  ce  nom, 


1  Reme  rétrospective,  etc., seconde  série,  t.  IV,  p.  243. 

5  Unit.,  t.  VI,  p.  96. 

3  Ibid.,  p.  221,  225,  230. —  Dans  une  aulrc  lettre  de  A.- F.  île  Thou,  datée  de  Venise,  le 
18  janvier  IG2X,  il  csl  f.iit  mention  d'un  Écossais  nommé  Fraser  comme  accompagnant  le  baron 
de  Maria;  eu  qualité  de  gouverneur.  [Ibid.,  t.  IV,  p.  347.) 
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domicilié  en  France  depuis  quelques  années,  et  détenu  au  Temple  de- 
puis quatre  mois,  part  demain  matin,  sous  l'escorte  d'un  gendarme, 
pour  être  exporté  à  Hambourg1."  Le  19  du  même  mois,  le  même 
Archibald  Nelson  sortait  de  prison  pour  être  conduit  à  Anvers2. 

P.  463,  ligne  II.  —  A  une  époque  où  ce  n'était  pas  encore  l'usage, 
en  France,  d'enregistrer  dans  les  journaux  les  faits  de  la  vie  privée, 
le  Moniteur  annonçait,  à  la  date  du  16  frimaire  an  XII3,  que  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  Stafford,  le  général  Dumouriez  et  une  nom- 
breuse compagnie,  avaient  dîné  la  veille  chez  M.  Craufurd. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  mention  d'une  espèce  de  fruit  alors  nouvelle 
en  France.  Le  sieur  Mallet  annonçait  en  1780  un  fraisier  nouveau, 
qu'il  appelait  d'Ecosse,  et  qu'il  prétendait  être  supérieur  à  tous  les 
autres  connus,  en  ce  qu'il  porte  toujours  fleur  ou  fruit.  Sa  culture, 
disait- il,  consistait  à  le  transplanter  chaque  année  et  à  le  semer  de 
nouveau  tous  les  trois  ans*. 

P.  47 1,  note  4.  —  Plus  loin,  on  voit  un  autre  Blaque,  défenseur 
officieux  du  chef  de  brigade  de  cavalerie  Jourdain,  commandant  lu 
dépôt  des  remontes  de  Versailles.  (Octidi  8,  vendémiaire  an  VIII, 
p.  26,  col.  1.)  Plus  anciennement,  il  y  avait  au  tableau  des  notaires, 
parmi  les  honoraires  et  vétérans,  le  citoyen  Blacque,  rue  Clocheper- 
che.  (Almanach  national  de  France,  ann.  M.DCC.XCIII.,  p.  250.) 

P.  479.  —  Ici  vient  se  placer  le  récit  d'un  naufrage  ainsi  raconté 
dans  une  feuille  anglaise5  et  daus  le  Moniteur6  :  "On  apprend  que 
MM.  Job  Aymé,  Perlet,  Parisot,  Barandeau  et  Bertollon,  ainsi  que 
l'épouse  et  la  fille  de  ce  dernier,  qui  revenaient  sur  le  Pliaeton,  ca- 
pitaine Gardner,  de  Cayenne,  où  ils  avaient  été  déportés  par  ordre 
du  Directoire  de  France,  ont  fait  naufrage  sur  la  côte  près  d'Aberdeen  ; 
mais  secourus  à  temps  et  transportés  sur  le  rivage,  ils  y  ont  été  ac- 
cueillis avec  la  plus  grande  hospitalité  par  Lord  Inverury  et  le  prévôt 
d'Aberdeen.  M.  Parisot,  Mme  Bertollon  et  sa  fille,  sont  morts  depuis, 
des  suites  de  ce  naufrage  et  d'une  traversée  très- pénible.  Les  autres 
passagers  sont  actuellement  à  Edimbourg,  où  ils  attendent  des  passe- 
ports pour  se  rendre  à  Londres." 

P.  48 1 .  —  Nous  profitons  de  l'occasion  que  nous  présente  le  nom 
de  Damas,  pour  indiquer  un  document  que  nous  ne  connaissions  pas 

1  Gazelle  nationale,  etc.,  nonidi,  19  lloréal,  n°  229,  p.  932,  col.  1. 
'  lbid.,  il0  235,  p.  956,  col.  2. 

3  lbid„  lundi,  27  frimaire  an  XII  de  la  République  Française  (19  décembre  1803),  n"  87, 
p.  347,  col.  3. 
1  Le  Grand  d'Aussy,  Histoire  de  la  vie  privée  des  François,  t.  I,  p.  239. 
'■  The  Star,  21  février  1799. 
"  Gazelle  nationale,  ne,  décadi,  20  ventôse  an  VIII  de  la  République  Française,  n"  170,  col.  3. 
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à  l'époque  où  nous  imprimions  notre  premier  volume,  et  qui  nous  a 
été  récemment  signalé  par  M.  le  comte  de  Montalembert.  Il  s'agit  de 
la  liste  nominative  des  chevaliers  et  des  écuyers  bourguignons  qui, 
sous  la  conduite  de  Philibert  Damas,  firent  partie  de  l'armée  envoyée 
en  Ecosse,  sous  l'amiral  Jean  de  Vienne,  en  1385.  Cette  pièce,  an- 
noncée comme  se  trouvant  sur  parchemin  dans  les  cartons  de  la  mai- 
son de  Damas,  au  cabinet  du  Saint-Esprit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
a  été  publiée  dans  la  généalogie  de  cette  maison,  par  M.  Laine,  au 
t.  V  de  ses  Archives  généalogiques  de  la  noblesse  de  France. 

P.  482,  note  2.  —  Une  note  qui  nous  est  transmise  par  M.  Robert 
Chambers  restitue  à  la  famille  des  Kirkpatrick  de  Closeburn  l'honneur 
d'avoir  donné  naissance  à  Mmc  la  comtesse  de  Montijo.  Son  père, 
William  Kirkpatrick,  négociant  écossais  établi  depuis  longtemps  à 
Malaga,  était  fils  d'un  propriétaire  du  même  nom,  qui  possédait  le 
domaine  de  Conheath,  dans  le  comté  de  Dumfries,  et  qui  lui-même 
était  fils  puîné  de  Sir  Thomas  Kirkpatrick,  baronet  de  Closeburn  dans 
ce  comté,  par  Isabel  Lockbart,  fille  de  Sir  William  Lockbart  de  Cars- 
tairs  (comté  de  Lanark).  Le  père  de  Sir  Thomas  avait  été  fait  baronet 
de  la  Nouvelle  Ecosse  en  1685,  en  récompense  des  fidèles  services 
rendus  par  sa  famille  à  la  cause  royale.  Le  titre  existe  encore,  et  c'est 
un  cousin  de  S.  M.  l'Impératrice,  Sir  James  Kirkpatrick,  qui  le  porte; 
mais  le  domaine  de  Closeburn  n'est  plus  dans  la  famille  depuis  deux 
générations. 

Sir  Bernard  Burke  (  Vicissitudes  of Familles,  etc.,  lsl  séries,  p.  48) 
dit  tout  cela,  avec  cette  différence  qu'il  donne  pour  père  à  William 
Kirkpatrick  l'ancien,  non  pas  Sir  Thomas  Kirkpatrick  de  Closeburn, 
mais  Robert  Kirkpatrick  de  Glenkild,  qui  avait  épousé  Ilenrielta 
Gillespie. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  ajouter,  c'est  que  ce  nom  de  Kirk- 
patrick était  un  nom  de  terre,  qui  tirait  son  origine  d'une  chapellenie 
dédiée  à  saint  Patrick,  établie  sur  le  domaine  de  Closeburn. 

P.  488.  —  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on  nous  fasse  un  grief  de  ce 
que  le  titre  du  beau  roman  de  M.  Prosper  Mérimée  :  7372.  Chro- 
nique du  temps  de  Charles  IX.  a  été  ici  écourté. 
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voi.  il.  35 
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d'entre  ses  partisans;  arrivée  de  Lord  Cathcart  à  Paris.  —  Écossais  mis  à  la 
Bastille;  Macdonald  Mac-Eachan  à  Vincennes;  le  chevalier  de  Johnstone  s'em- 
barque pour  le  Canada.  —  Donald  Cameron  de  Lochiel  meurt  à  Bourges  en  1748, 
colonel  d'un  régiment  français;  arrestation  et  supplice  de  son  frère  Archibald 
Cameron;  réforme  des  troupes  écossaises  et  irlandaises  au  service  de  France 
en  1763.  —  Louis  XV  renonce  à  son  droit  d'aubaine  sur  les  biens  de  Charles- 
Edouard.  —  Le  duc  d'Hamilton  fonde  l'Académie  d'Édinburgh  sur  le  modèle  de 
celle  de  Paris;  voyage  littéraire  de  Moor  et  de  Robert  Foulis  à  Paris;  publica- 
tion française  du  chevalier  Stuart  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1757. —  Ouvrage 
du  P.  Leslie  sur  l'histoire  de  Lorraine;  le  baron  de  Sinclaire,  le  chevalier 
Pringle.  —  Intrigues  de  William  Fullarton  en  France.  —  L'abbé  de  Montcrif 
prisonnier  à  Vincennes;  Pierre  His  et  Barbara  Mackai  prisonniers  à  la  Bastille. 
— ■  Quintin  Craufurd,  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  —  Adresse  du  club  whig 
do  Dundee  à  l'Assemblée  nationale;  Thomas  Muir,  ses  malheurs;  il  se  réfugie 
en  France.  —  Réception  qui  lui  est  faite  a  Bordeaux;  son  portrait. —  Son 
arrivée  à  Paris,  lettre  qu'il  écrit  au  ministre  de  la  police  générale.  —  Livre  de 
Millon;  dessins  de  Sir  John  Dalrymple. —  Mrs.  Elliott  à  Paris.  —  Le  comte 
d'Artois,  depuis  Charles  X,  àÉdinburgh;  officiers  français  internés  à  Melrose 
et  dans  les  villages  voisins;  hospitalité  qui  leur  est  donnée  par  Walter  Scott; 
Mrs.  Scott,  sa  femme,  fille  d'un  émigré  français. —  Conclusion;  de  l'influence 
des  Écossais  sur  la  philosophie  française,  principalement  au  XVIII0  siècle. 

Additions  et  corrections  (') 40 1 


'  La  citation  des  Mémoires  de  Dalrymple  qui  se  trouve  t.  II,  p.  887,  a  enrore  besoin  (l'être 
rectifiée  :  au  lieu  de  t.  Il,  p.  160,  lisez  :  vol.  1,  part  II,  p.  360. 
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